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NOTICE   BIOGRAPHIQUE 


I.     La    FASIKl.E     ET     LA     SITUATION     SOCIALE     DE     La     CrUYÈRE.    II.     La 

Bruyère  dans  le  grand  monde.  Le  livre  vécu  :  Les  Caractères. 
Leur  scccês  et  leurs  développements.  —  III.  Les  mécontents  et 
les  critiques.  La  Bruyère  a  l'Académie.  —  IV.  L'homme  et  l'au- 
teur. La  fortune  de  l'ouvrage.  Note  bibliographique  sur  les 
Caractères. 

I 

La  famille  et  la  situation  sociale  de  La  Bruyère. 


Jean  de  La  Bruyère  naquit  à  Paris*,  au  mois  d'août  1645.  Son 
père,  Louis,  contrôleur  des  rentes  de  la  ville,  et  sa  mère,  Eli- 
sabeth Hamonyn,  appartenaient  l'un  et  l'autre  à  une  famille 
bourgeoise  de  Paris.  C'avait  été  un  gros  commerçant  de  la 
capitale  que  son  trisaïeul,  Jean  I",  apothicaire  épicier  à  l'en- 
seigne du  Petit-Cerf,  en  la  rue  Saint-Denis,  près  du  Chàtelet. 
C'était  aussi,  dans  cette  époque  de  trouble,  un  militant  de  la 
politique  :  il  figure,  avec  son  hls  Matliias.  en  1576,  parmi  les 
fondateurs  et  les  membres  les  plus  actifs  de  la  Ligue.  En  1589, 
il  fit  partie  du  Conseil  des  Seize;  Matliias  fut,  la  même  année, 
lieutenant  civil  de  Paris-  et  membre  élu  du  Conseil  général. 
L'hôtel  du  Petit-Cerf  abrita  les  délibérations  les  plus  violentes. 
Quand  le  parti  d'Henri  de  Navarre  triompha,  en  mais  1594, 
Jean  et  Matliias  furent  exilés  et  confisqués.  Le  pacifique  et  loya- 
liste philosophe  eut  de  tumultueux  ancêtres. 

D'autres,  il  est  vrai,  étaient  moins  fougueux,  et  plus  pra- 
tiques. Tel,  son  oncle  et  parrain  Jean,  qui  parait  bien  avoir  été 


1.  Et  non  pas  à  Oourdan  ou  dans 
quelque  village  voisin.  C'est  dans 
les  registres  de  la  parois>ie  de  Saint- 
Ctiristo[)lii>eii-la-Cité(|ue  La  Bruyère 
fut  baptisé  le  17  août  1(U5.  Cette 
(laïc  poiil  n'être  pas  celle  de  la  nais- 
sance :  elle  en  est  du  moins,  vrai- 
semblablement, assez  proche. 


2  Ce  magistrat,  premier  lieute- 
nant du  Prévôt  de  Paris,  exerçait 
toutes  les  fonctions  judiciaires  et 
possédait  tous  les  droits  de  nos  Pré- 
sidents des  tribunaux  de  première 
instance.  En  la'iG,  celte  charge 
iinporlaiite  et  honorable  avait  valu 
10000  écus  d'or. 


II  NOTICK  liKKiBAl  IIIQUE. 

associé  frurtueusemcnt   au   l)ail   lic   quoique  feniio   d'impôts*. 

Les  preiiiirrcs  années  de  Je;in  lic  I/i  Driiyèrc  s'écoulèrent  dans 
la  Cité,  sur  la  paroisse  Saint-Cluistoplie,  proclie  de  Notre-Dame. 
Puis  sur  la  paroisse  Sain!-Meri7.  Puis  dans  la  rue  Grenier-Saint- 
Lazare.  Entre  temps,  i)eut-être  à  la  campagne.  Il  eut  deux 
frères  et,  une  sœur,  morts  jeunes;  deux  autres  frères  et  une 
autre  sœur  survécurent.  Où  fut-il  instruit'?  nous  l'ignorons. 
Peut-être  aux  Oratoriens  de  Paris.  Fut-il,  au  moins  quelque 
temps,  «  d'église  »'?  On  la  i)rélcndu,  vaguement. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  étudia  le  droit,  passa  sa  licence 
à  l'Université  d'Orléans  et  se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement 
de  Paris.  Seulement,  dès  vingt-huit  ans,  il  abandonnait  le  bar- 
reau, dont  le  travail  convenait  sans  doute  peu  aux  instincts 
critiques,  aux  tendances  méditati\es,  à  la  scrujiuleuso  délica- 
tesse de  son  esprit.  En  1675  il  achetait  un  office  de  trésorier 
au  Bureau  des  fmances  de  la  généralité  de  Caen-,  Mais,  aon 
serment  prêté,  il  revint  à  Paris,  et  l'on  ne  le  revit  plus  en  Nor- 
mandie. C'était  contraire  aux  arrêtés  du  Conseil  et  ordonnances 
royales,  qui  prescrivaient  la  résidence  et  réglaient  les  congés. 
Huit  ans  plus  tard,  il  fallut  à  Jean  Racine,  pour  ne  pas  résider 
à  Moulins,  dans  le  même  ofhce,  un  arrêt  qui  l'en  dispensait, 
en  raison  de  sa  fonction  d'historiographe  du  roi.  Les  Normands 
—  ou  tout  au  moins  les  magistrats  normands  — en  voulurent- 
ils  à  La  Bruyère  de  ce  sans-gène  incorrect^?  S'en  plaignirent- 
ils?  Toujours  est-il  que  La  Bruyère  se  plaint  d'eux,  et  leur 
décoche,  dans  les  Caractères,  quelques  épigrammes  assez  vives*. 

Grâce  aux  honoraires  qui  étaient  attachés  à  la  charge  qu'il 
avait  achetée,  ce  fonctionnaire  peu  résidant  put  rester  à  Paris, 
et  y  vivre,  dans  l'indépendjmce.  sinon  dans  l'aisance,  cette  vie 
studieuse  et  tranquille   dont  il  goûtait  vivement  les  charmes^. 


1.  Jusqu'à  la  Révoluiion,  la  per- 
ception des  impôts  était  conliée  à 
des  particuliers  qui  s'associaient 
pour  garantir  au  Roi,  chaque  année, 
une  certaine  somme  convenue  par 
bail.  Les  profits  de  ces  entreprises 
étaient,  en  général,  considérables 
pour  les  «  fermiers  »  et  même  «  sous- 
ferniieis  »,  qui  ne  i-endaient  en 
somme  à  l'Etat  qu'une  petite  partie 
de  ce  que  payaient  les  contribual)le^. 

2.  On  appelait  alorï   gciit-rniilc 


la  circonscription  territoriale  sou- 
mise à  la  juridiction  d'un  bureau 
de  finances.  Les  trésoriers  qui  com- 
posaient ce  bureau  prenaient  le 
titre  de  conseillers  du  roi,  tréso- 
riers de  France,  généraux  des 
finances.  ( 

3.  Le  successeur  de  La  Bruyère 
ne  résida  du  reste  pas  plus  que  lui. 

i.  Voyez  plus  loin,  pp.  355-356. 

5.  Voyez  le  chapitre  du  Mérite 
jiiTsonnel,     p.    75    (//   faut     en 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE.  m 

Et  à  ce  propos,  quelle  était  la  situation  matérielle  de  La 
Bruyère?  Il  y  aurait  intérêt  à  le  savoir  au  juste.  Sur  la  philo- 
sophie des  plus  impersonnels  moralistes,  les  conditions  de  la 
vie  pèsent  sans  qu'ils  s"en  doutent.  Malheureusement  les  docu- 
ments sont  rares.  Voici  le  peu  qu'on  sait. 

La  conliscation  de  1594  avait  compromis  gravement  et  dura- 
blement la  fortune  des  La  Bruyère  que  divers  procès  endom- 
magèrent encore.  La  situation  de  son  père  et  de  sa  mère  semble 
avoir  été  modeste  pour  le  temps.  Ils  avaient  reçu  chacun  en 
dot  6000  livres.  Mais  ils  eurent  sept  enfants  et  en  élevèrent 
quatre.  Les  ressources  du  contrôleur  auraient  été  probablement 
insuffisantes  à  «  soutenir  son  rang  »  de  fonctionnaire,  si  son 
frère  Jean  (Jean  II  dans  la  généalogie  de  La  Bruyère  n'était 
venu  habiter  avec  lui,  et  alléger  ainsi,  en  les  partageant,  les 
charges  de  la  maison.  Aussi  bien  La  Bruyère  ne  recueillit-il 
rien  de  ses  ascendants  immédiats.  Il  i-enonça  à  la  succession 
de  sa  mère,  la  dernière  décédée,  peut-être  pour  avantager  sa 
sœur  qui  fut  seule  légataire.  S'il  hérita  en  167-2,  comme  ses 
frères  et  sœurs,  de  l'oncle  Jean  II*,  les  biens,  des  biens-fonds 
ruraux,  demeurèrent  indivis.  De  plus,  ni  la  terre  de  Romeau, 
dans  le  Vendômois,  ni  une  «  maison  des  champs  »,  à  Saulx- 
les-Chartreux,  près  de  Palaiseau,  ne  semblent  avoir  été  de 
grand  rapport.  On  ne  le  voit  jamais  s'en  occuper,  du  reste.  Il 
laissa  à  son  frère  puîné,  Louis,  l'honneur  d'en  paraître  le  seul 
propriétaire  :  celui-ci,  assez  vaniteux  peut-être,  se  faisait  appe- 
ler «  M.  de  Romeau  »*.  Devant  ce  frère  cadet,  notre  moraliste 
s'efface  aussi  à  la  mort  de  leur  père.  Il  lui  laisse  prendre  l'of- 
fice paternel.  Puis,  et  sans  doute  par  économie,  il  vécut  avec 
lui,  après  la  mort  de  sa  mère,  comme  il  avait  vécu  avec  sa 
mère  et  comme  l'oncle  Jean  avait  vécu  avec  ses  parents.  Et  c'est 
ainsi  que  l'auteur  des  Caractères  a  pu  avoir,  pendant  quelque 
temps,  au  moins  jusqu'à  la  mort  de  son  oncle,  un  «  train  » 
qui  a  induit  en  erreur  quelques-uns  de  ses  biographes  sur  son 
«  luxe  ».  S'il  eut  des  «  gens  »,  des  «  chevaux  »,  un  «  carrosse  », 


France....);  le  chapitre  rfes  Juge- 
meuls,  p.  382  {La  liberté....)  ; 
p.  584  (iVe  faire  sa  cotir  ù  per- 
sonne....) ;  etc. 

t  Ce  Jean,  quelque  peu  par- 
tisan, avait  aussi,  comme  prêteur 
à  argeut,  une  dieniéle  aristocrati- 


que et  bourgeoise.  La  Bruyère,  s'il 
était  conséquent  avec  lui-même, 
dul  être  fâché  de  profiter  de  cette 
fortune.  Voir  ce  qu'il  dit  des  finan- 
ciers qui  affligent  le  peuple  »  (au 
mol  Partisan>  dans  l'Index). 
2.  Cf.  plus  loin.  pp.  421-425. 


IV  NOTICE  IU0(;ilAPII10UE. 

Cl'  fut  r"i  fi'iiis  comimms.  Son  plus  jciinc  firro  ol  ?;i  sovir  Éli- 
salii'lli  vivaii'iit,  —  pour  les  iiicincs  iiidlifs  d'i'ionoinii',  iirohn- 
blt'nieiil  —  ilans  une  association  du  mémo  f:Piii'L'.  l,'('iii|)loi  de 
trésorier  de  Jean  lui  valut,  juMidant  les  douze  ans  (|u  il  le  con- 
serva, tui  revenu  d'environ  'JiOOO  livres  au  début,  puis  d'envi- 
ron IS 000  livres,  Minins  la  taxe  do.  la  Paulelte'  qui  éi;iil  du  00'. 
Évidi'iument,  il  lui  t'allul,  comme  aux  trois  autres  entants  du 
contrôleur  des  renies,  des  elForls  attentifs  et  ipiel<iu(!  Iiahilelé 
pour  éviter  la  pêne  et  faire  ligure  de  lions  liour^reois. 

Nous  les  apercevons  même,  un  peu,  ces  cll'oiMs,  dans  certains 
incidents  de  la  vie  du  moraliste.  Quand  il  acheta,  en  l()7r»,  sa 
cliai-{^e  de  liésorier,  il  dut  faire  un  cmi)runt  à  sa  mère,  et,  [)our 
la  t;aranlir,  il  lui  constitua  une  rente.  En  1084,  nouvel  euipnmt 
de  2000  livres  (piand  il  cnli"a  dans  la  maison  de  (^ondé,  où  l'on 
n'était  pas  payé  tout  de  suite  :  il  dut  en  effet  alleiidre  douze 
mois  le  paiement  de  ses  premiers  gages.  Il  éteignit  bien  ce.s 
deux  dettes,  mais  il  ne  put  faire  de  grandes  économies.  Ses 
neveux  ne  trouvèrent,  dans  sa  succession,  aucun  litre  de  rente; 
il  y  avait  seulement  ^l'i'J  livres  d'argent  comptant  dans  ses 
tiroirs.  11  avait  été  victime,  en  1079,  d'un  vol  domestique  assez 
important  :  un  valet  inlidéle  lui  avait  emporté  2490  livres,  soit 
à  j)iu  près  9000  francs  daujoiud'hui.  D'autre  part,  il  avait  ou  il 
se  donnait  des  charges  honorabh-s.  Son  frère  Louis,  qui  s'était 
marié,  ne  réussissait  guère;  il  changeait  à  tout  propos  de  situa- 
tion; La  Bruyère  lui  vint  en  aide.  En  lfi9i,  il  prit  pour  lui  un 
engagement  qui  dut  lui  coûter  environ  5000  livres.  Et  ce  n'était 
peut-être  pas  la  première  fois  qu'il  se  portait  sa  caution. 

Et  tout  cela  nous  fait  voir,  —  et  estimer,  —  en  La  Bruyère,  ce 
que  nous  verrons  encore  en  lui,  tout  à  l'heure,  dans  ses  rap- 
ports avec  son  éditeur:  un  désintéressé.  Et  tout  cela  aussi  nous 
montre  que  la  vie  ne  lui  fut  pas  toujours  très  douce.  Quoique 
célibataire,  il  eut  des  soucis.  Celle  famille,  un  peu  besoigneuse 
selon  toute  vraisemblance  sous  des  dehors  de  demi-luxe,  risque 
d'avoir  ressembh''  à  celles  qu'il  peint  si  àprement  troublées  par 
de  mesquines  disputes  d'intérêt.  De  même  ses  réflexions  sur  la 
situation  de  lécrivain,  que  le  talent  et  la  gloire  ne  mènent 
guère  à  la  vie  large,  n'étaient-elles  pas  en  partie  inspirées 
par  l'expérience?    Il    aimait   le    beau,    fcemble-t-il;    il  acheta 

1.  La  Pauiette  était  le  ilroil  an-  1  dr;  judicalure  et  de  finance  pour 
nuel  que  payaient  l  ju«  les  officiers    |    garder  l'hérédité  de  leur  charge. 
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1400  livres,  à  la  mort  de  ?on  oncle  Jean,  une  belle  «  tenture 
en  tapisserie  de  verdure  des  Flandres  ».  Mais  il  lui  fallait  peut- 
être  trop  souvent  constater  que  «  pour  se  meubler  »  propre- 
ment, il  ne  suffit  pas  «  de  penser  et  d'écrire  juste.  »  Il  avait 
besoin  de  remémorer  que  la  «  somptuosité  »  et  la  a  magnili- 
cence  »  sont  interdites  au  bourgeois  qui  doit  calculer*. 


La  Brctère  dass  le  grand  monde.  Le  livre  vécu  :  les  Caractères. 

LeCH   succès   et    leurs   DÉVELOPPEMtKTS. 


Il  n'est  pas  déraisonnable  de  supposer  que  ce  fut  une  préoc- 
cupation matérielle,  soit  dans  l'intérêt  de  sa  famille,  soit  pour 
lui-même,  qui  l'induisit  à  faire,  en  1684,  l'abandon  de  la  liberté 
naguère  préférée  à  l'activité  et  aux  honneurs  du  barreau  et  de 
la  finance.  Sur  la  présentation  de  Bossuet,  qui,  d'après  Fon- 
tenelle,  a  fournissait  oïdinairement  aux  princes  les  gens  de 
mérite  dins  les  lettres  dont  ils  avaient  besoin  »,  le  grand  Condé 
chargea  La  Bruyère  d'enseigner  l'histoire*  à  son  petit-fils,  le 
duc  de  Bourbon,  qui  venait  de  sortir  du  collège  L(iuis-le-Grand. 
Le  mathématicien  Sauveur  enseignait  au  jeune  prince  les 
sciences  et  l'art  militaire,  et  deux  .lésuites,  les  PP.  Alleaume  et 
du  Rosel,  remplissaient  les  fonctions  de  précepteurs  littéraires, 
que  La  Bruyère  eût  mieux  aimé  exercer  tout  seul,  malgré  les 
excellentes  relations  qu'il  eut  toujours  avec  ces  deux  religieux, 
fort  «  honnêtes  gens  »  et  d'humeur  «  accommodante  ».  Ajoutons 
que  «  Monsieur  le  Prince  »,  dont  le  grand  espiit  ne  négligeait 
rien,  surveillait  les  maîtres  comme  l'élève  et  se  faisait  rendre 
compte  de  tout.  L'élève  du  reste,  on  peut  le  dire  sans  injustice, 
était  peu  digne  de  ces  maîtres  distingués.  «  Insolent,  brutal 
même,  aimant  les  grimaces  et  les  pu(h'ilités,  il  ne  faisait  aucun 
cas  des  honunes  et  des  choses  qui  pouvaient  polir  son  esprit  et 
son  caractère'.  »  Non  pas  qu'il   manquât  d'intelligence  :  Saint- 


1.  Cf.  rilusloin,  p  355:  'Qu'on  ne 
me  parle  jamais  d'enrre....  »  et 
p.  137  :  «  L'inléritur  des  famil- 
les.... .  et  p.  196-197. 

2.  Et  aussi  la  géographie,  les 
institutions  de  France  et  la  pliilo- 


sopliie.  C'est  l'histoire  que  Condé 
recommandait  le  |)lus.  La  philoso- 
phie enseignée  était  la  philosophie 
cartésienne. 

3.  .\llaire.  La  Bruyère  dans  la 
maison  de  Coudé  (t.  I,  passim.) 


VI  NOTICE  [ilOGRAPIlIQUE. 

Simon,  qui  a  fait  de  lui,  comme  de  son  père,  un  portrait  peu 
flatté,  nous  a|)prcnd  qu'il  eut  l'iiabiletc  de  conserver  toute  sa 
vie  cpielquos  inribes  de  «  l'excellente  éducation  »  qu'il  devait 
pour  une  part  à  La  Bruyère. 

Quant  à  Gondé  —  qui  mourut  avant  que  le  maître  d'histoire 
de  son  petit-fils  se  fût  révélé  un  moraliste  de  premier  ordre  — 
put-il  entrevoir  la  ])crspicacilé  de  sa  pénétration? 

C'est  possible,  car  tous  les  contem|iorains  qui  ont  parlé  de 
La  Bruyère  pour  l'avoir  quelque  peu  fréquenté  s'accordent  à  le 
peindie  le  même  type  :  un  bel  esprit  qui  savait  regarder,  qui 
observait  beaucoup. 

A  Versailles,  à  Chantilly,  à  Chambord,  à  Fontainebleau,  la 
subordination  de  son  rôle,  la  dignité  de  son  caractéie  et  une 
certaine  gaucherie'  un  peu  farouche,  timide  et  oigueilleuse  à 
la  fois,  maintenaient  La  Bruyère  à  l'écart,  mais  s'il  se  mêlait 
à  la  foule,  pour  s'y  perdre,  c'était  aussi  pour  y  étudier  à  l'aise 
les  personnages  dont  il  apercevait  du  premiei-  coup  d'œil  les 
vices  et  les  ridicules.  11  prit  évidemment  tout  de  suite  l'habi- 
tude d'écrire  les  impressions  que  sa  sensibilité  vive  recevait 
des  hommes  et  des  choses,  de  noter  au  fureta  mesure  qu'elles 
lui  venaient  les  réflexions  que  faisaient  naître  en  sa  raison 
indignée  ou  railleuse  la  lecture  (ju'il  venait  d'achever,  la  con- 
versation qu'il  avait  entendue  la  veille,  l'impertinence  dont  il 
avait  été  la  victime  ou  le  témoin.  Du  fond  de  son  cabinet,  il 
adi'essait  aux  courtisans,  nobles  ou  parveims,  qu'il  voyait  s'agi- 
ter dans  les  différentes  résidences  des  Coudés,  et  tout  aussi  bien 
aux  bourgeois  de  Paris,  do-nt  il  avait  précédemment  appris  à 
connaître  les  mœurs,  des  leçons  de  morale  et  d'honnêteté  pui- 
sées dans  une  sagesse  à  la  fois  philosophique  et  chrétienne. 
Lentement  il  pesa  ses  observations  et,  surtout,  ses  jugements; 
lentement  il  les  rédigea.  Le  labeur  que  menait  ainsi  sa  double 
conscience  de  penseur  et  d'artiste  dura  peut-être  dix  ans. 

Puis  il  distribua  ses  «  remar(|ues  »  sous  un  certain  nombre 
de  titres,  les  plaça  modestement,  comme  une  sorte  d'appendice, 
à  la  suite  des  Caractt-res  de  Théophraste,  qu'il  avait  traduits 
du   grec,   et    les  lut   à  quelques  amis. 

Boileau  était  de  ces  confidents.  Il  consigne  le  fait,  sans  com- 
mentaire, dans  une  lettre  à  Racine,  du  19  mai  1(j87.  C'est  en 

1.  On  a  déjà  vu  ci-dessus  et  on  !  ce  que  le  livre  de  La  Bruyiire  nous 
verra  phis  loin,  p.  xx\i  et  suivantes,    I    fait  entrevoir  de  sa  nature  morale 
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effet  que  ces  amis  lui  mesurèrent,  semble-t-il,  les  éloges  avec 
une  prudente  réserve*,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme. 
L'honnête  M.  de  Malezieu,  —  ai'bitre  écouté,  quoique  géo- 
mètre, dans  les  choses  littéraires,  —  s'etfrayail  du  scandale 
possible;  le  président  Cousin,  «  bel  esprit  »  de  profession, 
trouvait  le  livre  seulement  «  passable*».  Heureusement  celte 
froideur  ne  découragea  pas  La  Bruyère:  il  résolut  de  faire 
imprimer  son  manuscrit.  Au  milieu  du  xvm«  siècle,  le  savant 
Maupertuis  racontait  à  Berlin  de  quelle  façon  fauteur  avait 
remis  ses  Caractères  à  l'éditeur,  et  l'anecdote,  plus  ou  moins 
exacte,  mérite  d'être  conservée  : 

«  M.  de  La  Bruyère,  disait-il,  venait  presque'  journellement 
s'asseoir  chez  un  libraire  nommé  Micliallet,  où  il  feuilletait  les 
nouveautés  et  s'amusait  avec  un  enfant  bien  gentil,  fille  du 
libraire,  qu'il  avait  pris  en  amitié.  Un  jour  il  tire  un  manuscrit 
de  sa  poche,  et  dit  à  Micliallet  :  «  Voulez-vous  imprimer  ceci? 
«  (C'étaient  les  Caractères.) ie  ne  sais  si  vous  y  trouverez  votre 
compte;  mais,  en  cas  de  succès,  le  produit  sera  pour  ma  petite 
amie.  »  Le  libraire  entreprit  l'édition.  A  peine  l'eut-il  mise  en 
vente  qu'elle  fut  enlevée,  et  qu'il  fut  obligé  de  réimprimer  plu- 
sieurs fois  ce  livre,  qui  lui  valut  deux  ou  trois  cent  mille  francs. 
Telle  fut  la  dot  imprévue  de  sa  lille,  qui  lit,  dans  la  suite,  le 
mariage  le  plus  avantageux^  ». 

Imprimé  à  la  fin  de  1687,  sans  nom  d'auteur  et  sous  ce  titre  : 
les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  dn  grec,  avec  les  Carac- 
tères ou  les  Mœurs  de  ce  siècle,  le  livre  fut  mis  en  vente  dans 
le  cours  de  l'année  1688.  La  première  édition  ne  contenait  guèi'e 


1.  Certains  pass.iges  du  chapitre 
des  Ouvrages  de  l'Esprit  sont 
évidemment  des  ressouvenirs  de 
ces  consultations  pivalaljles.  Voir 
page  32  (L'on  devrait  aimer...)  ; 
p.  3i-33  {L'on  m'a  engagé....),  et 
les  quatre  alinéas  suivants  ;  p.  38 
(//  n'ij  a  point  d'ouvrage....  C'est 
une  expérience),  el  les  notes. 

2.  Mcolas  de  Malezieu,  mort  en 
1727,  fut  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  l'Académie  fiançaise. 
l'récepteur  du  duc  du  Maine  et  pro- 
jesseur  de  mathématiques  du  duc 


de  Bourgogne,  il  resta  attaché  au 
duc  du  Maine,  et  devint,  à  la  petite 
cour  de  Sceaux,  l'organisateur  des 
fêtes  poétiques  et  dramatiques  don- 
nées par  la  duchesse.  —  Louis 
Cousin,  président  à  la  Cour  des 
Monnaies,  mort  en  1707,  traduisait 
les  auteurs  byzantins;  il  lut  aussi 
de  l'Académie  française. 

3.  Formey,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Berlin,  a  rapporté 
celle  anecdote,  qu'il  tenait  de  Mau- 
pertuis, dans  l'un  de  ses  discours 
académiques. 
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que  If  liors  de  l'nmr.i^;!'  (|m'  iiniis  |i(issi''(liins.  I,('s  maxiiiips,  IfS 
n'-floxiiiiis  y  tcn.-iii-nl  lo  plus  de  pliici'.Trùs  [icti  do  «  ciivirlrrcs  », 
Irt's  poil  dp  a  porlr.iils  »  :  (pioi  (pi'en  ait  dit  plus  tard  le  Mer- 
cure galant,  la  in.ili;,Miité  du  puhlic  ne  pouvait  ^'ln';^e  liouver  à 
se  ri'paitre  on  re  piMil  recueil  de  n  reuiaitpies  »  et  de  a  pen- 
sées n.où  ne  paraissait  nulle  allusion  satiiii)ueà  des  ix'isonnes 
parlirulières.  Néaniimins  rela  fil  un  f:iand  innit  ;  la  première 
«édition  s'épuisa  vite;  une  seconde  et  une  troisième  la  suivirent 
de  près.  I.e  succès  enhardit  La  Hi'uyère.  et,  sans  jamais  alian- 
doiniei-  le  travail  d'incessante  n'vision  auquel  il  soumit  ses 
Cnraclrrrsi'\  dont  neuf  (•dit ions  portent  les  marques',  il  écrivit 
do  nouvelles  réflexions  et  surtout  de  nouveaux  portraits.  Dans 
ces  additions,  les  «  remarques  »  abstraites  tenaient  moins  de 
place  que  les  a  caractères  ».  La  quatrième  édition  (1G8'.>)  reçut 
pins  de  trois  cent  cinquante  caractères  inédits;  la  cinquième 
(161I0),  plus  de  cent  cinquante;  la  sixième  'KiOlj  of  la  septième 
(lf)02;,  près  de  (juatre-vingt  chacune:  la  huitirme  '1094;,  phis 
de  quarante*. 

Il  se  plaisait,  évidemment,  à  ces  additions.  II  enricliissait  son 
livre  avec  amour.  Il  sentait  son  public  dans  sa  main;  il  signa- 
lait à  ses  lecteurs,  par  de  petits  sipiies  typoprapliiques,  les 
remarques  nouvelles  ([u'il  lui  apportait  joyeusement.  Une  ambi- 
tion prandissait  en  lui  :  celle  de  laisser  «  à  la  postérité  »  —  à 
laquelle  il  voyait  bien  que,  sans  vanité,  il  avait  à  présent  le  droit 
de  penser,  —  «  un  ouvrage  de  mœurs  plus  fini,  plus  complet». 

Kl  ainsi  s"expli(iue.  en  partie  au  moins,  comment  cet  indé- 
pendant re>ta  dans  le  milieu  mondain,  su!-  lequel  il  n'avait 
point  assiu'i'incînl  d'illusions,  et  où,  assurément  aussi,  il  avait 
à  souirrirde  I)eaucf)Up  de  pens  et  de  beaucoup  do  choses. 

Le  duc  de  liourbon  s'était  marié  en  1685,  et  avait  cessé  de 
prendre  des  leçons  d'histoire'.  La  Bruyère  cependant  ne  quitta 


1.  Peu  d'auteurs  se  sont  «  cor- 
rigé.s  i>  autant  que  le  faisiiit 
La  Bruyère.  .Ni  riiii|ircssion,  ni 
Dièmc  lo  tirapr>  en  ft-uilles  de  son 
ouvmpe  n'arri"'lait  .'■e<  retouclies. 

2.  On  trouve  dans  la  firande  édi- 
tion des  Crtrrtr/crcf  (coll.  des  Grands 
Ecrivains)  (vol.  IV.  i.  Ht.  1"  partie) 
un  Tnblran  de  concnidnnre  fai- 
sant connailri-  les  aufitnentations 


sjtcrrs.sives.  les  ritrnnihevtents  et 
les  transimsitinns  qui  se  sont  faits 
dans  les  éditions  originales  des 
Caractères. 

3.  Celte  éducation  n'avait  pas 
été  pour  lui  une  besogne  bien 
attrayante.  L'élève,  nous  l'avons 
dit,  était  désagréable  et  indocile 
(cf.  p.  v;  cl  pape  ix,  n.  1)  ;  de  plus 
le   grand  Condé   inlervenail  assez 
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point  l:i  maison  de  Condé.  L'édmalion  du  jeune  duc  de  Bour- 
bon terininét',  il  devint,  non  pas  l'un  des  ^^entils^liommes  ordi- 
naires de  M.  le  Duc*,  —  qui  était  le  père  de  son  ancien  élève, 
et  qui  devait,  après  la  mort  du  grand  Condé,  s'appeler  M.  le 
Prince*.  —  mais  l'un  de  ces  c  domestiques  »  honnêtes  gens, 
savanis  et  spirituels  dont  les  grands  seigneui-s,  désireux  de 
paraitre  cultivés,  étaient  fiers  de  s'entourer  et  heureux  de  tirer 


souvent  pour  imposer  ses  vues  au 
précepteur,  l.a  Bruyère,  esprit  très 
liiilépendant  el  ;issez  fier,  avait 
besoin,  comme  il  l'écrit  lui-niêiiie, 
de  «  consolation  »..  Les  lettres  de 
La  Bruyère  à  Condé,  sur  ce  sujet, 
sont  fort  intéressantes.  (Voir  édit. 
des  Grands  Ecrivains,  vol.  I.  Notice. 
p.  LXX1I-I.XXX1X)  et  les  volumes  III  et 
V.  —  Condé  n'était  pas  d'une  hu- 
meur facile  ni  toujours  très  délicate. 
Voir  la  fin  du  portrait  que  La 
Bruvère  a  tracé  de  lui  sous  le  nom 
d'Emile  et  les  notes  de  son  Oraison 
funèbre  par  Dossuet  (édition  clas- 
sique Hachetii'i  et  plus  loin,'  p.  xv 
et  XVI  el  les  notes, 

1.  Il  lui  resta  attaciié.  précise 
l'abhé  d'Olivet,  en  qualité  d'  «  hom- 
me (le  lettres  ".  Il  servait  apparem- 
ment de  bibliothécaire,  et  quelque- 
fois aussi  de  secrétaire,  au  duc  de 
Bourbon  el  au  prince  de    Condé. 

2.  Le  fds  ilu  grand  Condé,  avec 
quelques-unes  des  brillantes  qua- 
lité-i  d'esprit  de  son  père,  avait 
hérilé  de  tous  les  défauts  de  carac- 
tère de  la  famille.  11  était  avare, 
jaloux,  soupçonneux,  violent  lus- 
qu'i  la  cruauté.  Mari,  il  faisait  de 
sa  femme  «  sa  continuelle  victime», 
illant  jusqu'aux  injures  el  «  aux 
1  oups  de  pied  et  poing  »  (voir 
Saint-Simon,  éil.  de  Boislisle,  col- 
lect.  des  Grands  Ecrivains,  l.  XVll, 
p.  230  el  suivantes). 

Quaul  au  duc  de  Bourbon,  l'an- 


cien élève  de  La  Bruyère,  soji  âge 
mur  ne  démentit  pas  les  tristes 
promesses  de  son  enfance.  Très 
disgracié  de  la  nature,  et  maliu 
jusqu'à  la  «  férocité  »,  il  ressem- 
blait, dit  Saint-Simon,  à  «  ces  ani- 
maux qui  ne  semblent  nés  que 
pour  dévorer  et  pour  faire  la  guerre 
au  genre  humain  t.  Ajouton-  que 
l.a  Bruyère  plaisait  peu  aux  deux 
princes  ;  il  leur  paraissait  trop 
froid,  trop  réservé,  trop  sec.  (Cf.  nos 
notes,  des  pp.  xv  et  xvi).  Un  autre 
familier  de  l'hôtel  do  Condé,  le 
chanoime  poète  Sairteul,  se  mon- 
trait, lui.  fort  conciliant  sur  le  cha- 
pitre de  la  dignité;  il  eut  un  jour 
à  se  défendre  à  huis  clos,  contre 
M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  qui  avaient 
comploté  do  le  «rosser»  dans  l'in- 
liiiiité  ;  on  jiréteiid  même  Cmais  cela 
n'est  pas  prouvé  :  voy.  Boislisle, 
éd.  de  Saint-Simon,  t.  iv,  pp.  2ol- 
2ï5)  qu'il  mourut  d'avoir  avalé  «une 
prise  de  tabac  d'Espagne"  que  l'un 
de  ces  grands  seigneurs  aurait  jetée 
dans  sou  |)otage  pour  exciter  ses 
lazzi  qui  amusaient  les  convives. 
Son  humeur  «  bon  enfant  »  agréait 
mieux  que  «  i'éloignemeiii  un  peu 
altierde  La  Bruyère»  h  ces  maîtres 
bizarres,  despotes,  moqueurs  et  ai- 
liers, dont  nous  reparlerons  plus 
loin.  Plus  élégaute  et  distuiguoe,  la 
duchesse  de  Bourbon  n'était  pas 
meilleure.  (Cf.  G'  de  Piépape,  His- 
toire des  Condés  au  X  Vlll'  siècle. 
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profit.  Il  roiilimia  dt'  luj^or  ;ivei'  li's  iiriiiccs  ;"i  Cli.iiililly,  à  Ver- 
sailles, h  l'nris,  au  l'clit  Liixeiiihour^'.  Il  eut  ainsi  le  moyen 
d'i'Uidier  jusim'à  son  dernier  jour  le  spectade  ruricnx  <|u'of- 
frail  la  cour  h  tout  oliservaleur  désinli-rcssé.  lit;  plus  il  put 
écrire  en  sécurité  ce  cpi'il  voyait  cl  ce  qu'il  en  pensait.  Assuré 
par  cette  «  donieslicilé  »  léfçère,  contre  les  allaqiies  de  ceux 
qui  eussent  voulu  enl reprendre  sur  sa  liberté,  il  osa  plus  .sou-  ' 
vent  peindre  <i  au  ualiucl  »  les  f;ens  au  milieu  ilesipieis  il  vivait, 
fût-ce  les  plus  grands,  les  plus  respectés,  les  plus  craints. 


m 

Les  mlcoxtents  et  les  critiqoes.  La  BnoYÈnE  a  l'Acauémie. 

La  huitième  édition  des  Caractères  parue  on  109i  oinit  un 
intéièl  particulier.  Elle  contenait  l'excellent  discours  prononcé 
par  La  Bruyéie  à  l'Académie  française  le  jour  de  sa  réception* 
et  la  préface  très  acerbe  «pi'il  avait  cru  devoir  y  joindre. 

Sa  candidature  à  l'Académie  avait  rencontré  d'ardents  adver- 
saires, et  comment  s'en  étonner?  «  Voilà  de  (pjoi  vous  attirer 
beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis  »,  lui  avait-on  dit, 
alors  qu'il  [tréparait  la  publication  des  Caractères.  Et  le  livre, 
en  ell'et,  avait  bientôt  soulevé  de  violentes  inimitiés,  dont  le 
nombre  s'était  accru  cliatpie  jour.  Deaucoup  de  lecteurs  ne  vou- 
laient y  voir,  et  pour  cause,  qu'un  libelle  injurieux.  «  Quantité 
de  listes,  enregistrant  les  ap[)lications,  vraies  ou  fausses,  »  que 
l'on  faisait  des  «  remaniues  »  ou  des  a  caractères  »  de  ce  Bour- 
daloue  laïque*,  «  inondaient  Paris  »  en  1G93,  malgré  les  pro- 
testations que,  dés  1089,  l'auteur  avait  faites  contre  ces  insi- 
nuations conjecturales.  Le  silence  même  qu'il  gardait  vis-à-vis 
de  ses  plus  familiers  amis,  comme  des  pei-sonnes  «  les  plus 
accréditées  de  la  Cour  »,  sur  ses  intentions,  sur  ses  allusions, 
ne  faisait  que  stimuler  la  curiosité  et  les  hypothèses.  Des  cour- 
tisans, des  financiers,  des  «  faux  dévots  »,  quekpies  membres 
aussi  du  haut  clergé,  évêques  ou  abbés,  s'indignaient  de  ces 
libertés  quasi  «  républicaines  »,  conmie  disait  le  protestant 
Basnage,  et  qui   sentaient    une    sorte  de   «  libertinage    ».  La 


1.  Discours  qui.  comme  picrc  de 
critique  littéraire,  est  «  digne  de 
prendre    l'aïuorilc     d'une    œuvre 


classique»,  Félix  Ilémon. 

2.  Voy.  i))us  loin  pp.  2,  401,  470, 
ol6,  et  nos  notes. 
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^rnnde  revue  littéraire  du  temps,  le  Mercure  galant,  que  le 
hardi  moraliste  avait  mise  «  imraédiaiciiient  au-dessous  du 
rien  »,  centralisait  tous  ces  mécontenteuients  intéressés  ou 
sincères  et  invitait  les  pouvoirs  publics  à  donner  l'ordre  au 
libraire  de  supprimer  une  partie  des  Caractères.  Tous  ceux 
dont  la  malignité  publique,  à  tort  ou  à  raison,  mettait  les  noms* 
au-dessous  des  portraits  tracés  par  La  Bruyère,  tous  ceux  qui 
s'étaient  sentis  blessés  des  traits  qu'il  avait  lancés  comme  au 
hasard,  tous  ceux  enfin  qui  avaient  quelque  chose  à  craindre 
d'un  écrivain  à  la  fois  philosophe,  chrétien  et  satirique,  s'indi- 
gnaient qu'il  put  accroître  son  autorité  en  devenant  académi- 
cien. Entin,  au  sein  de  l'Académie  même,  La  Bruyère,  ami  de 
Racine,  de  Boileau,  de  Molière  sans  doute,  —  ami  des  amis  des 
«  Anciens  »,  —  avait  contre  lui  les  «  Modernes  ». 

Aussi,  quand  il  se  présenta  en  1691  pour  succéder  à  Bense- 
rade,  ces  adversaires  obtinrent  sans  peine  une  première  fois 
que  la  Compagnie  donnât  raison  à  tous  ses  divers  ennemis  du 
dehors.  La  majorité  des  académiciens  lui  préféra  un  auteur  de 
frivoles  badinages,  Etienne  Pavillon,  poète  aimable  et  fort  à  la 
mode,  hoimète  homme  d'ailleurs,  qui  avait  eu  la  modestie  de  ne 
pas  se  mettre  sur  les  rangs.  Une  seconde  tentative,  faite  en  1695, 
fut  plus  heureuse,  et  grâce  à  l'appui  chaleureux  de  Racine,  de 
Boileau,  de  Régnier-Desmarets,  probablement  aussi  de  Bossuet 
qui  l'aimait  beaucoup,  grâce  aussi  peut-être,  —  il  faut  tout  dire, — 
à  l'intervention  du  secrétaire  d'État  Ponfchartrain*,  La  Bruyère 
fut  élu  presque  à  l'unanimiié^.  L'Académie  le  reçut  en  même 


1.  Ces  suppositions,  insci-ites  par 
leurs  auteurs  sur  la  marge  des 
exemplaires  des  Caractères,  sont 
ce  'ju'on  appelle  les  Clefs.  Pendant 
la  vie  de  La  Bruyère,  elles  circu- 
lèri'nt  manuscrites;  la  première 
Clef  imprimée  parut  en  1697  dans 
un  caliier  de  22  pages  à  la  suite 
des  deux  volumes  in-12.  comme 
complément  à  la  neuvième  édition 
(lfi96;.  Les  éditeurs  du  dix-huitième 
siècle  imprimèrent  ensuite,  en 
même  temps  que  le  livre,  ces  inter- 
prétations qui  plaisaient  toujours 
à  la  curiosité  rétros|)ective  des  lec- 
teurs, et  que  les  recherches  des  bio- 


graphes anecdoliers  enrichissaient 
de  temps  en  temps  de  nouvelles 
suppositions  plus  ou  moins  fondées. 

2.  La  Bruyère  déclare  dans  son 
Discours  qu'il  est  entré  à  l'Aca- 
démie sans  avoir  fait  aucune  solli- 
citation, et  il  faut  l'en  croire  sur 
parole  ;  mais  ses  amis,  du  moins, 
a  \ aient  pris  à  cœur  sa  nomination. 
Voir  pp.  53fJ-S57  et  les  notes. 

3.  Deux  heures  avant  la  récep- 
lion,  si  l'on  en  croit  Boursault, 
«  Messieurs  de  l'Académie  liouvè- 
rent  sur  leur  tal)le  »  cette  épi  ■ 
gramme  :  «  Quand  pour  s'iaiir  à 
vous  Alcippe  se  picsente,  ||  Pour- 


Noiii:r.  itiii(,i;\i>iiiiii  i:. 


temps  que  l'alibi  Bipiuin,  le  l'i  jniii  If)!!",  d.ins  mip  srancc  que 
présida  rarcli(iol()};iie-lilli''i'iitetir  l'raiirois  (lliariiorilif-r. 

Celle  s(''a lice  eut  un  Ion;,'  rolcnlissctncnl  *.  I/Acadôinio  étnil 
alors  divisée,  ndiis  {"avons  dit,  en  dinix  (  aiii|is*  :  les  parlisaris  de 
la  litléraliut'  ancienne  cl  Icsjiailisaiis  de  la  lilliMaline  irindeinc. 
La  lîniycie,  i|ui  s'était  idunonci'  à  l'avance  en  faveur  de  l'anli- 
quilé  classi(]ne,  lit,  dans  son  discours,  l'éloqe  des  preniiers  et 
ne  loua  noininativeinent  parmi  les  seconds  qu'un  seul  de  ses 
conl'rères,  Cliarpcnlier,  qui  allait  prendre  la  parole  a|piés  lui  et 
qu'il  ne  pouvail  se  (iis]iensei'  de  noinnier''.  Il  pioclania  devant 
les  viclimes  de  lioileau*  que  les  vers  du  satirique  étaient  «  faits 
de  pénie  »  el  que  sa  critique  était  «  judicieuse  e!  innocente  »; 
ce  «pii  était  jdiis  {irave,  il  mit  en  doute,  devant  le  frère  et  le 
neveu   de   Corneille'',    que    la   postérité    ratiliàt     le    jugement 


quoi  tant  crier  harof  \\  Dans  le 
nombre  de  quarante  i|  Ne  faul-il 
pas  un  zéro  .*  » 

1.  Voyoz  aux  dernières  pages  (in 
présent  volume  la  <■  l)iblio;;r;i|iliie  " 
dccel  ('iiisod»^  de  la  vie  lilti'iaircile 
l'AciidiMiiie,  jndiiieuscniPiit  a|i|irp- 
cic  par  G.  Itoissicr,  VArndcinie 
française  MIachetle  l'.KKt),  pp.  17- 
63).  Sur  les  réce[ilious  d'alors  cl 
toute  la  vie  acadi'-mique,  voir  le 
luTC  1res  dociiincnlé  et  très  vivant 
de  Frédéric  Ma^^son  (UAradémie 
française,  Oliendorf,  1ÎH2).  On 
trouve  l'écho  de  sa  réception  du 
15  juin  1693  dans  les  chansons  et 
les  épifjrainmes  du  temps,  presque 
toutes  défavorables  à  La  Bruyère. 
Voici  (pieUpies  échantillons  de  la 
platitude  d'esprit  des  salons  qui 
lui  faisaient  la  f;uerre  :  «  Les  Qua- 
rante beaux  esprits  \\  Grâce  à 
Racine  ont  pris  \\  L'rxccllenl  et 
beau  La  liruijère  l|  Dont  le  dis- 
cours ne  fui  p'is  bon....  ||  Du 
dernier,  je  vous  en  réponds.  || 
Mais  de  l'autre,  non,  non!'  —^ 
t Avec  d'assez  brillants  traits  \\ 
Il  fit  de  faux  portraits.  ||  Racine 
au-dessus  de   Corneille  \\    Pensa 


faire  siffler,  dit-on...  »  La  com- 
paraison de  Racine  avec  Corneille 
est  ainsi  ai);rcmenl  relevée  dans  la 
plupart  de  ces  pièces.  On  critiqua 
de  même  l'éloge  (|uc  La  Druycrc 
avait  l'ail  de  Bossnct  tandis  qu'il  gar- 
dait le  silence  sur  le  compte  de  l'ar- 
clicvèqiic  de  Paris,  Ilarlay  :  »  Le 
bénif/ne  Botsuet  \\  Est  un  prélat 
tout  parfait  ;  ||  Sa  personne  est  un 
chef-d'œuvre  :  |{  Notre  Ilarlay  n'ij 
fait  œuvre.  »  (n'y  est  pas  nommé). 

2.  Sur  cette  querelle,  voir  plus 
loin  p|i.  31-52  ei  les  notes,  et  G.  Lan- 
son.  Manuel  l/>btio(/rapfiique  de  la 
littéralure  française  moderne, 
lasc.  Il  ixvii"  siècle),  pp.  396-398  et 
boileau,  pp.i:-i6-182. 

5.  Voir  plus  loin,  p.  .SSl. 

•i.  Iloycr,  l'-'rranli,  Ilé^nier-Des- 
marais,  Charpentier  lui-même  ;  sans 
compter  Cassagne,  C.otlin,  Qiiinaull, 
Le  Clerc,  La  Mesnardière,  morts  ré- 
cemment, mais  qui  devaient  encore 
avoir  des  amis  à  l'Académie.  Cf. 
Lanson,  Boileau,  pp.  73-89,  et  Ma- 
nuel bibliographique  cité  ci-<les- 
sus,  pp.  395-596  ;  Félix  llémon, 
Cours  de  littérature,  t.  vu. 

5.  Thomas  Corneille  et  Fontenelle. 
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qii'jivaicnt  porté  du  grand  tragique  ses  contemporains  immé- 
diats, se  rangeant  presque  ouvertement  parmi  ceux  qui 
iTadiiiettaient  pas  que  Corneilte  fut  égal  à  liacinc'. 

Fontenelle  ne  dissimula  point  l'irritation  que  lui  causait  ce 
discours,  et  tenta,  mais  vainement,  d'obtenir  qu'il  ne  tût  pas 
imprimé  dans  le  recueil  des  harangues  académiques.  S'associant 
à  la  colère  de  Fontenelle,  le  Mercure  galant  publia,  au  sujet  de 
la  réception  de  La  Bruyère,  une  diatribe  dont  la  violence  con- 
tiasiait  singulièrement  avec  les  articles  de  banale  admiration 
c|u  il  pmdigujiit  d'ordinaire  à  tout  venant.  Ce  n'était  pas  seu- 
leinciit,  du  reste,  le  soin  de  la  gloire  de  Corneille  qui  animait 
l'onieiiellc,  pas  plus  que  le  Mercure,  contre  La  Bi'uyère  :  si  la 
revue  de  Donneau  de  Visé  ne  pardonnait  pas  à  l'auteur  des 
Caractères  do  la  regarder  comme  une  de  ces  «  sottes  »  publi- 
cations (pii  spi'culent  sur  le  goût  du  peuple  pour  les  «  fadaises», 
Fontenelle  avait  à  se  venger  de  certains  traits  piquants  dirigés- 
contre  les  défenseurs  des  Anciens,  cl  qui  s'appliquaient  assez 
précisément  à  lui. 

Plusieurs  mois  après  cette  séance,  La  Bruyère  répondit  aux 
atta(pies  de  ses  adversaires  par  la  publication  de  ce  Discours 
dont  l'Académie  s'était  demandé  si  elle  n'interdirait  point  la 
publication  ;  fort  de  l'appui  que  lui  avait  prêté,  en  ce  nouveau 
danger,  un  honnête  érudit,  très  estimé  de  tous,  l'abbé  Bignon, 
et  son  illustre  ami.  l'évéque  de  Meaux,  non  seulement  La 
Bruyère  ne  changea  rien  du  tout,  semble-t-il,  à  ce  qu'il  avait 
dit,  mais  il  mit  à  sa  harangue'  une  prélace  qui  l'aggravait. 
Puis  l'année  suivante,  dans  la  huitième  édition  de  son  livre,  il 
inséra  le  caractère  de  Cijdias,  où  Fontenelle  devait  se  recon- 
naître*. Ce  timide  était  intrépide  au  besoin.  Il  restait  décidé- 
ment en  lui  quelque  chose  de  l'humeur  de  ses  aïeux. 


1.  V'oy.  F.  Dellour,  Les  Ennemis 
de  Racine  ;  G.  Lanson,  Corneille  ; 
V.  Larroiunet,  Racine  ;  F.  Jlémon, 
Cours  de  Littérature,  Corur-ille  et 
Racine. 

'1.  Voy.  plus  loin,  pp.  50-ol. 

5.  Voy.  (le  la  p.  313  à  la  p.  E>2i. 

4.  V'oy.  pp.  Ii8-130  et  les  notes. 
■  Ci/dias  »  a  a  une.  enseigne,  un 
atelier  •>  ;   il   travaille   sur  «  com- 


niiinde  ».  C'est  préL-isémentce  que 
taisait  Fontenelle  (Voir  sur  lui  les 
livres  (le  l.aijorde  Milâa  etMaigron), 
Il  composa,  pour  Thomas  Corneille, 
la  plus  grande  partie  de  t'si/clié  et 
de  Rellérophon  ;  pour  Donnoau  de 
Visé,  la  comédie  île  la  la  Cumrte; 
poui'  Bcauval,  l'éloge  de  Perrault; 
pour  Catherine  Cernar(ï,  une  por- 
tion dé  tragt^die,  des  Chapitres  de 
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I/iioMMi:   'T  i.AiiTirii.   I.A  rouTiNK  i>i:  i.DuMnuh 

Or,  ri)|)inion  des  lottic's  coiniiio  celle  des  lecteurs  était  pour 
lui  vi'ihieiiieiil.  et  iiarloiil  où  riniie  liltérytiirc  péiiétr.-iil.  lui 
ItiyC),  un  docle  liénédiitiii  csliiniiit  à  seize  mille  le  iininbre  des 
e\em|)laires  «  (K-bités  «.Aiiiioi  sans  doute  il  lallail  ajouter  les 
éditions  de  Lyon  et  celles  de  IJriixiîUes,  ces  dernièi'es  S(!  renou- 
velant inaljjré  la  (guerre  qui  dévastait  les  Pays-K'is,  malgré  les 
nllexions  insolentes  que  La  Bruyère  s'était,  pei'joises  contre  les 
ennemis  du  Roi.  (le  grand  succès,  qui  dépassait  les  limites  du 
public  IVauçais  ordinaire,  il  est  peu  probable  qu'il  l'ignorùL. 
El  sans  doute,  sentant  toujours  le  vent  en  poupe,  il  eût,  volon- 
tiers, avec  l'animation  des  doux  qui  réussissent,  suivi  cette  voie 
belliqueuse.  La  société  [lolie  était  alors  fort  occupée  du  qiiié- 
lisine  et  des  retentissantes  aventures  mystiques  de  MmeCJuyon. 
ardemment  patronnée  par  larclievèipic  de  Cambrai.  Voilà 
qu'en  1(104,  La  Bruyère  éprouve  le  besoin  de  se  jeicr  dans  celte 
querelle,  ei  se  met  à  composer  des  l)i(iln{/iie.s  sur  le  quiclisme  ^, 
à  la  façon  des  Provincinips.  Le  crilicpie  et  salii-iqiie  de  lettres 
se  faisait  polémiste  religieux.  Mais,  en  1090,  quelques  jours 
avant  que  ne  parût  la  neuvième  édition  des  C.arnclrres  {^\\^'\ 
n'était,  sauf  quelques  retouches  sans  iinporlance,  que  la  simple 
répétition)  de  la  liuiticme,  le  11  mai,  il  mourut  subitemeni  .j 
Versailles  d'une  attaque  d'apo[ilexie. 

L'abbé  d'Ûlivet-, d'après  les  témoignages  qu'il  a  leciieiliis.  nous 


romans,  et  bon  nombre  de  petites 
pièces  en  prose  et  en  vers.  Pour  un 
certain  Brunel,  il  fit  un  discours 
qui,  en  1693,  remporla  le  |)ri\  à 
l'Académie  française  et  (|ui  doinia 
ainsi  à  l'auieur  le  plaisir  de  se 
couronner  lui-même  ;  et,  cntin 
dans  maintes  occasions,  il  |)rcpaia 
les  discours  des  magistrats  qui 
s'adressnient  à  lui. 

t.  Ami  de  Bossuet,  il  n'est  pas 
étonnant  que  La  Bruyère  lut  an 
courant  de  ces  discussions  théo- 
logiques  qui  passiounèrenl  vivement 
l'opinion  publique  de  1094  a  lOyf). 


((".t.  Paid  Janet,  l'etwlun  ;  J'"..  Cri- 
selle,  t'éiteUin  ;  llébelliau,  liussiift, 
1)|>.  lt')l-176.)  Après  la  nioil  d.' 
I.a  Bruyère,  il  a  élé  [uililié  sou^  son 
nom  des  Dialogues  xiir  le  Qitié- 
lisme,  dont  l'autiienticité  a  élé 
(|uel(|uefois  suspectée,  mais  qui 
sont  intéressants  et  ponil  indigne- 
de  lui.  L'éditeur,  Ellies  Dupin,  si' 
déclarait  l'auteur  des  deux  der- 
niers dialogues  ;  peut-être  avait-il 
remanié  en  partie  les  j)remiers. 

2.  L'abbé  dOlivet  ili;s2-17(3S), 
traducteur  et  grammairien,  l'ut  un 
des    membres    les   plus   actils    de 
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représente  La  Druyére  «  comme  un  lioiiimc  qui  ne  soni^oait 
qu'à  vivre  (rarujuilie  avec  des  amis  cî  des  livres,  lais  ml.  un  bon 
choix  des  uns  et  des  autres;  ne  «lierchant  ni  ne  fuyant  le  plai- 
sir; toujours  disposé  à  une  joie  modeste  et  ingénieux  à  la  faire 
naître;  poli  dans  ses  manières  et  sa^e  dans  ses  discMurs;  crai- 
gnant toute  soile  d'ambition,  même  celle  de  montrer  de  l'es- 
prit. »  On  voit  qu'il  faut  a[)purler  à  ce  joli  pastel  quelques 
retouches  et  cpielques  accents  déncigrie  et  de  vivacité  complé- 
im^ntaires.  Saint-Simon,  qui  avait  vu  souvent  La  liruyéi-e.  et  qui 
l'aiipelle  «  un  homme  ilhistrc  par  son  esprit,  par  son  style  et 
l'ar  la  connaissance  des  honnnes  »,  avait  lecounu  en  lui  «  un 
fort  honnête  homme,  de  très  bonne  compagnie,  simjile  sans 
rien  de  pédant  et  fort  désinléressé.  »  «  Tnule  la  cour  le  re- 
grette »,  étrit  Bossuet  quelques  jours  après  sa  mort.  Sinon 
«  toute  la  cour,»  :m  moins  les  «  inieliccluds  »  du  grand  monde  : 
Féneliin  comme  Dossuet,  et  Racine  et  lîoileau.  et,  à  un  plan 
plus  bas,  les  abbés  Bignon,  Regnier-Dosmarcls,  Itetiaudot  ;  et 
Le  Loubére,  et  Malezieu,  gentilshommes  de  lettres  et  de  sciences. 
C'était  bi-?n,  dans  cette  élite  choisie,  un  brave  lionune  «  au  bon 
coin  1),  comme  disait  plus  tard  Bayle  après  sVtie  renseigné  sur 
son  compte.  Et  si   quelques   témoignages  contemporains'   sont 


l'Acatlémie  française,  et  continua, 
pour  la  seconde  moitié  du  jlvu*  siècle 
riii.-loire  de  la  Couipajiiiie  eommen- 
lei-  |iar  Peilissou.  Celte  liisloire, 
(iutiliee  [lour  la  première  l'ois  en 
M  i'.l  atjoude  en  renseignements 
^ént-raleineut  très  sûrs. 

1.  -Notons  queli|nes-uiis  de  ces 
Ir.iils  qui  ne  laissent  pas  ijue  d'être 
in-li  nctil's.  iioilcnu,  qui  lut  l'ami 
do  La  bruyère,  écrit  de  lui  en  It^S"; 
•  l/est  un  fort  bon  tiomnie  à  qui 
il  ne  manquerait  rien,  si  la  nalure 
l'avail  l'ail  aussi  agréable  qu'il  a 
envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  du 
savoir  et  du  mérite,  n  Plus  lard, 
revisant  ses  lettres  dont  il  prévoyait 
la  puLhcation,  Boileau  cbangea 
«  Iwn  tiomme  »  en  «  bonnète 
hotnine  »  et  ajouta  Ves/iril  .luv  qna- 
liti-s  de  lauteur  .l.-s  Ciiriulm-x. 
—  «  M.  de  La  Lruyére,  dit  uu  autre 


contemporain  (Galand),  n'était  pas 
un  homme  de  conversation.  Il  lui 
prenait  des  saillies  de  danser  et  de 
chauler,  mais  fort  désagréiible- 
ment.  »  —  Lii  homme  que  l'on 
représente  comme  bienveillant  de 
caiaclèrc,  Valincour  dilténitcur 
liumnie  du  monde,  Itjo.'j-I/.'.O),  lait 
de  lui  au  physique  lui  portrait  peu 
aimable;  si  iiou-  devons  l'un  croire. 
La  Hruyère  avait  l'air  hiliciix  et 
n'iilio^iic-  ;  et  il  ajoute;  «  (Vêlait  un 
bon  homme  dans  le  l'ond,  m.>is  (|ue 
la  crainte  de  paraître  péilant  avait 
jeté  dans  un  autre  ridicule  opposé, 
qu'on  ne  saucHil  déhiiir,  en  sorte 
que,  pendaiîl  tout  le  leinp>  qu'il  est 
resté  dans  la  maison  de  M.  le  Duc, 
où  il  est  mort,  on  s'y  est  toujours 
moqué  de  lui.  « 

I.a  Bruyère  paraît  avoir  i-lé  as=ez 
l'acild   à   blesser.   Il  était  làohé  de 
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un  peu  moins  fliilletirs,  ils  ne  sont  pns  tels  ceiiendiiiit  (jii'ils 
poissent  amoindrir  ;i  nos  yeux  la  ili;;nité  morale,  pas  plus  que 
la  siipérioi'ilé  inlell(!cliielle  de  l'auteur  des  Caraclh'rs. 

Mais  e'esl  dans  son  livre  surtout  (pi'il  faut  chercher  et  étudiet- 
La  Bruyère.  11  s'y  montre  par  excellence  Vho/nléte  homthé  tel 
que  nous  le  délini^sons  aujoiud'hui,  et  non  pas  seulement 
Ihonnèle  liomilie  tel  (pi'on  le  délinissait  dé  Son  temps  et  que 
le  comprenait  Saint-Simon;  c'esl-à-dire  l'homme  instruit  et  bien 
élevé.  A  Iravei'S  ces  paj^es  où  il  se  peint  lui-même  en  nous 
livrant  sa  itcnsée  sur  toutes  choses,  il  en  est  une  qui  nous 
introduit  auprès  de  lui  dans  son  cabinet  de  travail  :  «  0  homme 
important  el  cliarf,'è  d'alfaires.  qui  à  votre  tour  avez  besoin  de 
mes  oflices,  venez  dans  la  solitude  de  mon  cabine!  :  le  philo- 
sophe est  accessible,  etc.  »'.  H  l'aiit  lire  tout  le  [^àssâf^e  et  le 
rapprocher  du  commentaire  précieux  (lu'en  a  lait  l'un  des  plus 
malveillanis  détracteurs  de  La  Bruyère,  le  chartreux  Bonaven- 
ture  d'Argoune  sous  le  pseudonyme  de  Vif;neul-Marville,  un  des 
«  chroniqueurs  t>  de  ce  temps-là.  «  Sans  qu'il  y  eut,  chez  M.  de 
La  Bruyère,  antichambre  ni  cabinet,  c'était  bien  ainsi  que  cet 
écrivain  se  laissait  voir  :  «  on  avait  une  grande  commodité  pour 
s'introduire  soi-même  auprès  de  lui  avant  qu'il  eilt  un  appar- 
tement à  l'hôtel  de...  (Gondé).  Il  n'y  avait  qu'une  porte  à 
ouvrir  et   qu'une  chambre    proche   du    ciel,   séparée  en  deux 


voiraccorilerâSanleiil  fvoy.  pp.  367- 
ôfiO)  l'honneur  qu'on  ne  lui  faisail 
pas  à  lui  nièine.  d'une  place  dans 
le  carro>se  des  Princfs.  Il  est  vrai 
que  Sluiteul  ne  la  niiMitait  que  trop  : 
(i  Monsieur  le  Prince,  ajoute  le 
présiiiîMit  Bonliier  qui  avait  été 
(éiiioiu  ilu  (lèpil  (ie  La  ninyére. 
fai^ail  à  Sanleiil  rcul  iiirlies  qu'il 
prenait  fort  liien.  an  lieu  que 
La  liruvère  ni"  >'f\i  --erail  \>:\<  ai'CiMn- 
moilé.  »  'l'f.  |ilu->  liant,  p.  vin.  u.  ii. 
Itappeloiis  enliu.  d'après  l'alilié 
,  lienauilol.  ipi'il  aiuiail  clialcinen- 
senieut  ses  amis,  mais  qu'il  n  haïs- 
sait »  avec  non  moins  de  vigueur. 

Ainsi  un  vif  désii-  de  jilaire,  une 
certaine  lourdeur  assez  gauche 
dans  les  mouienls  il'énjouenient, 
Une  susceptibilité   irritable'  même 


dans  les  |ieliles  clioscs,  une  ardeur 
lie  senliiniiils  très  vive  :  autant 
d'éléments  de  la  «  complexion  mo- 
rale »  de  La  Firuyère  qu'il  est  in- 
téressant «ie  recueillir  pour  bien 
compreiidie  tout  le  sens  el  l'accent 
dé  son  livre.  Ainsi  s'éclairent,  par 
exemple,  lés  réflexions  que  La 
l'iiivèie  a  écrites  sur  l()s  sols,  les 
m.oivais  plaisants,  leurs  railleries, 
leurs  pièges  el  leur  indigence  d'es- 
jirit  i^Cr.  p.  ■fil,  hire  des  gi'iis 
(l'cHliril...  In  ?iif)qiirrif  :  p.  :2tG, 
QiicJ(/iie  itrijfiiiiilx....),  sur  les  |)ié- 
caulions  qu'il  faut  prendre  pour 
éviter  à'èirc  dupe  ou  ridicule.  — 
Cf.  plus  loin.  Étude  lillcraire. 
]).  xxx-xxxix.  , 

1.  Voyez  le  cliapilre    des   Biens 
de  fùrtttne,  pp.  155-150 


NOTICE  mOGRArniQUE.  xv,i 

par  une  légère  lapissei-ie.  Lé  vent,  toujours  bon  sCrvilcui'  des 
I»liilosoplies,  courant  au-devani  de  ceux  qui  arrivaient,  et  retour- 
nant avec  le  inouvenient  de  la  porte,  levait  adroitement  la  ta- 
pisserie et  laissait  voir  le  pliilosoplie,  le  visage  riant,  et  bien 
content  d'avoir  occasion  de  distiller  dans  l'esprit  et  le  cœur 
des  survenants  l'élixir  de  ses  méditatioiîs.  »  C'est  avec  ironie 
que  fioin  Bonavenlure  écrit  cela,  le  maladroit.  Il  veut  faire  d( 
La  Bruyère  un  philosophe  ridicule,  et  voilà  dix  lignes  qui,  à 
détaut  d'autre  témoignage,  eussent  sufli  à  recommander  à 
notre  syiiij)atliie  un  grand  esprit,  laborieux  et  tout  simple. 

On  étudiera  ci-aprés',  avec  quelque  détail,  ce  philosophe  et 
cet  écrivain.  Contenions-nous  de  marquer  ici  comment  le  des- 
sein et  le  plan  de  son  livi-e.  et  l'espèce  particulière  de  son  art 
se  ratlaclicnt  à  sa  vie  et  s'expliquent  par  elle. 

Rendre  les  hommes  meilleurs  en  leur  présentant  l'image  de 
leurs  défauts,  et  en  mettant  à  découvert  lés  sentiments  secrets 
d'où  proviennent  leur  malice  et  leurs  faiblesses,  tel  est  le  but 
que  s'est  proposé  l'homme  honnête  et  bon  qu'il  était.  Mais  ce 
n'est  pas  en  écrivant  un  traité  méthodiipie  sur  la  morale,  tel, 
par  exemple,  que  la  Cour  sainte  du  P.  Caussin  -,  qu'il  voulut 
tenter  de  corriger  ses  lecteurs.  Laissant  aux  docteurs  les  dis- 
sarlations  dogmatiques,  il  fait  passer  sous  nos  yeux  une  suite 
de  réllcxions  détachées  où  chacun  de  nous  peut  tour  à  tour 
l)uiser  une  leçon,  et  une  série  de  portraits  parmi  lesquels 
nous  pourrions  parfois  trouver  le  ntMre,  si  nous  ne  préférions 
y  chercher  celui  d'un  voisin  ou  d'un  ami. 

lioik-au  reprochait  à  La  Bruyère  de  s'être  épargné  les  diffi. 
cull.es  rli>s  transitions;  mais  n'eiisseul-élles  pas  alourdi  et  gène 
sa  marche'?  Quel  ouvrage  régulièrement  méthodique  sur  la 
morale  eût  retenu  aussi  sûreulent  le  lecteur'?  Gomment  d'ail- 
leurs concevoir  ce  livre  d'expériences  sous  une  autre  forme 
que  celle  qu'il  a  naturellement  prise'?  Quand  on  a  égard  aux 
conditions  dans  lesquelles  il  fut,  au  jour  le  jour,  composé, 
])ouvaitil  ne  pas  garder,  et  ne  gagnait-il  pas  à  garder  la  trace 
vivante  de  sa  lormation  successive,  progressive'''' 


1 .  Dans  l'Étude  littéraire  qui  suit. 

2.  Le  P.  Caussin,  jésuite,  confes- 
seur de  Louis  XIV,  inori  en  IGol. 
La  Cour  Suinte,  puliliée  pour  la 
premiiTi;  fois  i;n  ICii,  l'orme  ()  vol. 
dans  l'édilion  de  1CG5.  lille  eut  un 


grand  et  durable  sucCftS.  Cf.  le  P.  de 
Rocliemonteix,JV.Crttosm,pp.l8-21. 
3.  Cf.  les  prél'aies  des  Carac- 
tères et  du  iJiscoitrs  à  l' Acadé- 
mie. La  liruyèri!,  toutefois,  avait 
reconnu,  dans  le  Discours  sur  T/iéu- 
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On  suit  avec  quolle  énergie  I.a  Ijiuyèrc  a  protesté  contre  une 
accusation  plus  j;rave,  —  plus  {iravc;  aulreCois  du  inoins,  car 
nous  sommes  devenus  ass(!Z  iiidulfieiits  à  la  médisance  litlt'-- 
rairc:  —  iaccusatiou  d'avoir  malicieusement  inséré  dans  ses 
Caractères  les  portraits  satiriques  de  divers  pers()nnaf,'es  :  on 
«K"  passait,  nous  l'avons  vu,  des  listes  couvertes  des  noms 
de  ceux  que  ses  d(''!i'acteurs  prétendaient  a\oir  reconnus. 
I,a  Ki'uyèi'o  désavoua  iiaulemenl  tontes  ces  «  Clefs  »,  et  assu- 
rénieul  il  en  avait  le  droit,  lieaucoup  de  personnes  y  {Tlaicnt. 
nommées  qu'il  n'avait  jamais  vues,  beaucouji  d'autres  qu'il 
n'avait  pas  voulu  peindre.  S'il  lui  était  arrivé  de  faire,  de  pro- 
pos délibén''.  le  carnc.ière  de  tel  ou  tel  |iersonna;,'e  *,  n'élail-il 
pas  libre  de  {garder  son  secret?  Ses  caractéi-rs  étaient  laits 
d'après  nature,  mais,  sans  nier  qu'il  eût  jamais  \so\n\  «  celui-ci 
ou  celle-là  ».  il  assurait  rpril  avait  le  plus  souvent  euq^riuilé 
décote  et  d'autre  les  traits  dont  ciiaque  «  cararlèi-e  »  était  IbruK'. 

En  souuiie,  ce  livre  vécu,  ce  livi-e  de  bonne  foi.  consii(Micieux, 
est  bien  un  livre,  une  œuvre  île  pensée  et  d'art,  et  c'est  pour- 
qtioi,  dans  un  siècle  fécond  en  cliefs-d'œuvre,  le  succès  en  fut 
durable.  11  provo(jua  tout  de  suite  de  nombreuses  imilaticms. 
Et  depuis,  selon  les  'enips  et  les  poùts  variables  des  généra- 
tions qui  se  succèdent,  il  garde  un  public.  C'est  un  des  ouvrages 
du  xvn"  siècle  qui,  de  nos  jours,  sont,  encore  le  jibis  lus.  La 
probité  laborieuse  de   l'auteur  a  trouvé  la  rcconiponse  rêvée-. 

GlSTAVE    StnVOIS    cl    ÂLrRLD    IlÉCliLLIAU. 


phrnsle.  (|U(î  son  livre  était  ccril 
0  sans  beaucoup  de  niétlioiln  y. 
Sur'  ers  questions,  vovez  ci-.T|nvs 
ïtllude  lilli'rnire.  Quoi  qu'il  en 
diso  dans  la  préla(  e  de  son  IHs- 
Cdiirs  II  l'Ac/idriiiie.  il  n'a  pas  loii- 
jours  «  nommé  nrUenii'iil  »  ou 
désipné  aussi  claireiMenl  ii's  )irr 
sonnes  qu'il  voulait  désif^ner  parti 
cnliérement. 

1.  Par  exemple.  Chapelain,  Cor- 
neille, Bossuel.  les  «  partisans  », 
sous  des  abréviaiions  transparentes 


ro le  «  C.  P.,  C.  N,  i;.  de  Meaui, 

le  M.  r...  les  P.  T.  S.  » 

2.  On  connaît  préscnleinenl, 
connue  éditions  <les  ('.iiriulrrcs 
eonteinporaines  de  l'anlenr.  envi- 
ron It  édilimis  ou  i-eiiupressions 
rr.iiirai'-es  el  ">  lu  n\elloises.  — 
Comme  edilioris  poslhnmes.  il  y  en 
a  eu  environ  \*M)  (eoniplcles  ou 
parliellcs);  —  10  liadnelions  an- 
ulaises:  '  alloniandi's;  2  italiennes  ; 
2  espa<nioles;  1  lioiifiroise;  1  russe]; 
4  tclièques  ;  1  iiolonaise. 
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CARACTi:Rr.S  DE   LA  RflUYÈUE 


[,A  FORME   ET    i.E   Fo.NO  DANS   LES    Caroclères.  —  H.   Le   style  •. 

VARIÉTÉ,    IMAGINATION,    RÉALISME.    L'eHTORT  ARTISTE.    III.    Le    FONU. 

Satire  sociale  et  psychologie.  [,e  plan  des  Caractères.  —  IV. 
I/dtilité  morale  et  pédagogiqde.  —  fiiblingrfipliie  lilléraire  de 
La  Bruyèif. 


l,A    FORME    ET    LE    FOND. 

«En  lisant  avec  attention  les  Caraclcres  fie  La  Bruyère,  il  nie 
semble,  écrit  Suard  '  qu'on  est  moins  frappé  des  pensées  que 
lin  style.  »  Cette  opinion  d'un  ingénieux  critique  de  la  fin  du 
di.v-liiiitiéme  siècle  —  qui  lui  même  s'iiiti'ressait  principale- 
ment, dans  les  ouvrages  de  l'esprit,  aux  finesses  du  bien  dire  — 
ni'  me  p:irait  pas  lout  à  fait  juste;  et  il  me  semble  (j'y  revien- 
ilr.ii  plus  loin)  qu'une  étude  attentive  des  Caractères  ne  nous 
ImIs^o  pas  une  moins  grande  estime  du  penseur  que  de  l'écri- 
vain. Mais  ce  fpi'il  y  a  de  vrai  dans  cette  remarque,  c'est  ceci. 
A  qui  n'a  pas  un  goût  suffisamment  exercé,  une  dlicatesse  de 
sens  littéraire  assez  affinée,  il  peut  arriver  de  lire  une  page  de 
Fénelon,  de  Voltaire,  de  Cossuet  même,  avec  iiidifférence,  sans 
surprise,  sans  être  frappé  de  la  jterfection  de  la  forme.  Avec 
l.a  Bruyère  une  telle  erreur  n'e.-t  pas  possible.  Les  plus  médio! 


1.  Notice  s/tr  In  personne  et 
sur  les  écrits  de  Iai  Hrin/ére 
(ITSli.  SuartI,  troii  oiililié  aiijoiir- 
d'tmi,  est  un  de  ces uiitiques  >ubtiiâ 


et  pt'-iiôtrants  qui  onl  foulinué  à  la 
(indu  xvni*  si(''cl«  les  Iradilion';  dft 
lloili'au,  dp  Bouliûurs,  do  La  Harpe 
et  de  Voltaire. 
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crementjetfrt's,  les  nidins  perspicaces,  s'aperçoivent  ici,  dès  la 
première  vue,  qu'ils  ont  ali'aire  à  on  artiste  «  fort  ».  L'habileté 
d'écriie  est  chez  lui  sensible,  palpable,  voyante,  elle  saisit,  elle 
saute  aux  yeux.  (Commençons  donc  par  en  parler. 


Le  stïi.e. 

La  qualiti'  la  plus  aisément  reniar([ual)le,  et  aussi,  en  réalité, 
la  plus  l'oiicièrement  caracléristiipK!  du  .style  de  La  Rruyère, 
c'est  la  variété.  Sa  pensée  prend  toutes  les  formes  :  elle  se 
resserre  en  niaxinies  concises,  à  l'exemple  de  La  Rochefoucauld; 
elle  s'atlinule  en  des  énuniérations  de  détails  accunuilés, 
comme  jadis  Aristote  et  Théophraste,  ou  dans  des  dissei-latious 
régAilièKes,  à  la  façon  de  Nicole;  elle  salisfail  le  };oùt  des  con- 
temporains pour  les  porti-ails  physiques  el  moraux';  elle  imile 
le  dialogue  de  la  comédie  ;  elle  rappelle,  par  ses  apostrophes 
directes  au  lecteur,  les  procédés  ironiques  de  Pascal  polémiste, 
et  dans  les  récils,  tantôt  brefs,  tantôt  développés,  elle  a  le 
mérite  de  faire  songer  parfois  à  La  Fontaine. 

De  même  que  le  «  paragrajihe  »,  la  «  phrase  »,  elle  aussi,  est 
chez  lui  riche-  de  ressources  et  prodigue  de  sui'jM'i^es.  Chez  la 
plupart  des.  écrivains,  même  chez  les  plus  grands,  l'expression 
a  ses  préférences,  ses  habitudes,  quehiuefoi^  ses  manies;  l'idée 
va  d'elle-même  se  couler,  comme  maclùnajement,  dans  un  moule 
lixe.  Au  contraire,  la  phrase  d.e  La  Rruyère  s'ingénie  à  se  res- 
sembler aussi  peu  que  possible  à  elle-même.  Aux  faiseurs  de 
traités  de  rhétorique,  les  Caractères  offieiiL  une  mine  d'exem- 
ples;; quelle  figure  de  mots  ou  de  pensée  n'y  trouverait-on  pas'? 
JD'antithèses,  de  comparaisons,  de  métaphores,  cela  va  sans  dire, 
La  Bruyère  eu  fourmille;  mais  veut-on  des  «  tours  »  plus  distin- 
gués, des  artitices  plus  compliqués  et  plus  rares?  Alliances  de 
mots,  syllepses,  hyperboles,  catachrèses  :  il  a  usé  de  tous  ces 
engins,  —  dont  les  noms  sont  vieillis,  mais  doat  l'emploi  est 
éternel,  -^  de  l'arsenal  oratoire. 

Et  il  en  va  de  même  de  son  vocabulaire,  qui  risque  bien 
d'être,  avec  celui  de  La  Fontaine   et  celui  de   Molière,  l'un   des 

1.  Voy.  p.  26,  iiûle  i. 


LE  SnLR  DE  LA  RRUYÈRE. 


iv  i?  pUi?  riches  thi  dix-spplième  siocle.  A  la  laiipiie  du  soizi(''nie, 
La  Dniycre  etiiprunte',  autant  que  le  lui  permet  le  lion  ton,  un 
peu  exclusif  el  dédaigneux,  des  «  hôniièfes  gens  «de  son  époque. 
Non  seuli'Uioni,  par  un  caprice —  que  BoulilrtUrs,  j'iinhgine.  de- 
vait trouver  éti'anye.  —  il  lui  arrive  d  ■idopler.  dans  un  para- 
graphe entier*,  la  langue  de  Moniaigui'.  qu'il  juge  apparenunent 
plus  commode  à  rexpres>iou  de  cerlaines  de  ses  pensées;  mais 
ailleurs  encore,  toutes  ks  lois  du  ini^ins  qu'il  le  peut  sans  trop 
de  disparate  et  sans  que  l'intrus  jure  au  milieu  du  contexte,  il 
glisse  en  sa  phrase  un  de  ces  vieux  mots  énergi(iues,  hauts  en 
couleur  et  «  signifiants  »,  qu'on  avait  houle  d'écrire  depuis  que 
M.  de  VaMgela«,  )1.  Coed'eteau,  M.  d'Aljl.incourt  et  les  Précieuses 
a\aienl  épuré  et  cnnoMi  le  langage'.  Dans  le  fonds  ordinaire  de 
la  langue  de  son  temps,  il  puise  a\ec  plus  de  curiosité  el  plus 
de  hardiesse  (jue  les  écrivains  cliAtii-sdu  deiuier  quart  du  dix- 
sepiième  siècle.  Il  ris([ue  de-;  enqn'mds  fn-quents  aux  idibnies 
techniques,  à  la  langue  du  l'alais.  de  la  théologie,  de  la  chasse, 
des  arts  et  dés  métiers*.  Enfin,  lors  même  qu'ils  ne  sort  pas 
delà  langue  proprement  littéraire,  il  s'évertue  à  la  renouveler; 
il  détourne  el  modifie^,  suivant  le  précepte  d'Horace^  les  sens 
usuels  et  connus;  si  bien  qu'un  assez  grand  nombre  d'emplois. 


1.  Citons  comme  exemple  de  vieux 
mots,  ressuscites  par  La  Bi-uyère  : 
dru  (p.  31)  ;  recru  (p.  18<i  cl  301)  ; 
flaquer  /p.  29i)  ;  meugler  fp.  357 1  ; 
pécunieu.r  ip.  192  et  p.  51S);  im- 
ntensumble  fp.  iOit)  :  itiipruuver 
(|i.4iii;  querelleuxi  \>.  12,  298, 533 -, 
action  d.ins  le  sens  de  «  discours  » 
(p.  2il)  ;  areiituriers  (p.  126,  201, 
210),  etc.  Seulement  La  Bruyère, 
qui  est  très  respectueux  ;iiiisi  que 
la  plupart  des  •;r;iud>  écrivains  du 
siècle,  lie  riisafie  consacré,  a  'soin 
géiiéraléinent  d'iiiipriinèr  en  ita- 
liques ces  vieux  iribis.  ('ômftie  aussi, 
du  reste,  les  néologismes  fju'il 
risjjnc. 

,  2.  Voy.  pp.  13i-l-.3,  pp.  21 7-21  S; 
el  compare/;  touic  la  lin  du  cliapitre 
De  Quelques  usages. 

3.  Il  Tant  reconnaître  cependant 
ave«  La  Itruyèi-e  (voy.  plus  loin 
p.  63j   qu'entre  1650  et  1690    on 


«  enrichit  la  lanfrue  de  nouveaux 
mots».  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  i-etranclienients  opé- 
rés à  cette  é([bque  île  furent  point 
compensés  par  les  acquisitions  ; 
loin  de  là. 

i.  Mots  tliéologiqucs  ou  philoso- 
phiques :  \'occiision  procHnine 
()i  168  cl  231);  opérer  el  opéra- 
tion (pp.  171  et  iSi)\couteiuplalif 
(pp.  41i)  :_«/o(/(' d'être  (p.  501);  in- 
lérer  (p.  Hô8i,  'etc. 

5.  'De  jour' d'autre  (pp-iTii^il^); 
d'afiuêe  'à  'dù'tre  fpp.  277,  ô%}  ; 
'faire  fi'bidtp.  381)  :  mariner  tles 
épaules  'ip.  202)  ;  se  l'entre  iur 
cjuclque  choNB  (pp.  94,  168,  466, 
505i  ;  pétil  erde  guùl  (p.  193),  etc. 
Voir  le  Lexique  de  La  Bruyère  par 
Ad.  Itei^nier,  dans  le  o'  volume  (t. 
III,  2*  |)arlie)  de  l'cdilion  des  Grand.? 
Ecrivains  de  la  France. 

6.  Ars  poelica,  v.  47-48. 
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ossasi'S  par  lui  srul,  siont  iiott's  iiur  k's  diclioniKiircs  coîii.i.i; 
(les  aTiaÇ  ).îYou£va, —  comme  des  cas  uiiii|ucs  — iluns  l'Iiisloiic 
lie  la  langue'.  Bref,  c'est  nu  musée  (jue  son  «uvra^'-e.  A  ijui 
voudrait  exhiber  aux  veux  d'un  (''tranj,^<'r,  réunis  eu  un  pelil 
volume,  les  moyens  de  l'art  d'écrire  dans  le  dix-sepliéme  siéolt 
français,  La  liruyère  paiailrait  sans  doute  l'aulcur  le  |i|i!> 
capable  d'm  (bjuner  une  opulente  idée. 

Essayons  de  nous  i-endre  compte,  au  moins  d'une  iaron  som- 
maire, de>  qualités  d'esprit  ou  des  liabitudes  de  composition 
ipie  r(''vék',  en  l'aulcur  des  ('.urcuicifs,  celte  abondante  vai-i(  h'. 

C'est,  d'abord,  rinia^inalion.  i.a  Rriiyére  l'a,  en  l'Ifet,  très 
vivante  et  très  m\(;niive*,  el  il  ne  lient  pas  en  di-liance  œ  don 
de  sa  nature;  parfois  il  ne  s'etfiaxe  pas  de  lâcher  un  tant  soit 
peu  la  bride  à  «  la  folle  ».  El  ceci  le  distingue,  je  ne  dis  pas 
des  très  grands  classiques,  mais  de  la  plupart  de  nos  écrivains 
du  dix-septième  et  du  dix-hiiilièmc  siècle,  ces  lionunes  d'un 
style  si  sage,  si  entièi'ement,  si  sévèrement,  si  continûment 
raisonnable,  lors  même  <|u'ils  sont  poètes.  11  rêve,  comme  eux 
aussi  ils  rêvaient  sans  doute,  mais  il  n'a  pas,  comme  eux,  la 
mauvaise  houle  de  ses  «  rêveries  ».  Il  y  avait  en  lui  du  roman- 
cier :  la  petite  histoire  d'Émire',  tant  vantée  et  qui  mérite  de 
l'être,  vaut  au  moins  autant,  comme  invention,  que  Segrais, 
llamilton,  et  j'ajouterais  jiresque  Mme  de  I.a  Fayette  Elle  nous 
montre  que,  le  cas  échéant,  il  aurait  été  capable  de  faire 
entrer  dans  le  cadre  d'une  aventure  dramatique  les  résultats 
de  son  obsci'vation  du  cœur  humain.  Mais  où  perce  peut-êti'e 
encore  mieux,  ce  me  semble,  cette  veine  inemployée,  c'est  dans 
quelques  ébauches  assez  originales  que  laisse  tomber  çà  et  là, 
sans  en  tirer  parti,  sa  plume  de  moraliste  : 

«  Ce  palais*,  ces  meubles,  ces  jardins,  ces  belles  eaux,  vous 
«  enchantent  et  vous  font  récrier  d'une  première  vue  sur  une 
«  maison  si  délicieuse  et  sur  l'exlrcme  bonheur  du  maître  qui 
«  la  possède.  11  n'est  plus;  il  n'en  a  pas  joui  si  agréablement 
«  ni  si  tranquillement  que  vous  :  il  n'y  a  jamais  eu  un  jour 


1.  Ils -iont  signalés  dans  nos  notes. 

'2.  V'auvenargues  admire  son 
«  pathétiiiue  »,  son  «  invention  », 
Sun  «  imaftinalion  dans  l'expres- 
sion >■,  et  les  Concourt  (voir  Sainte- 


Beuve.  ^o//^I   Lundis,  X,  404)  sont 
du  MKMue  avis. 

5.  Pages  1(»5-107. 

4.  l'âge  178. 


LE  STYLE  I»E  LA  BRUYÈRE.  xxni 

.■>  rem.  ni  une  nuit  tranquille,  il  s'est  noyé  fie  dette?  pour  la 
|)oi(cr  à-  ce  degré  de  beauté  où  elle  vous  ravit.  Ses  cn'-an- 
l'icrs  l'en  ont  chassé  :  il  a  tourné  ta  tête,  et  il  l'a  regardée  de 
"   loin  une  dernière  fois,  et  il  est  mort  de  saisissement.  » 

"  J'approche  d'une  petite  ville,  et  je  suis  déjà  sur  une  hau- 

i'   teurd'où  je  la  décoiivi'e.  Elle  est  située  à  mi-côte,  une  rivière 

■   li:iigne  s,_^s  iiuirs  et  coule  ensnite  dans  une  lielle  prairie;  elle 

;i  une  forêt  l'paisse  ipii  la  couvre  des  vents  froids  et  de  l'aqui- 

l'>n.  Je  la  vois  dan'  un  jour  si   favorable    que  je  compte  ses 

.1  tours  et  ses  clochers:   elle   me  parai!  peinte  sur  te  penchant 

(1  de  la  colline.  Je  me  récrie,  et  je  dis  :  Quel  plaisir  de  vivre 

sous  un  si  beau  ciel  et  dans  ce  séjour  si  délicieux  1  Je  des- 

c  nds  dans  la  ville,  oii  je  n'ai  pas  conclié  deux  nutls  que  je 

ressemble  à  ceux  qui  l'habitent  :  j'fU  veux  sortir.  » 

'I  L  on  ne  sait  point  dans  l'Ile  qu'André  brille  au  Mai'ais   et 

(ju'il  y  dissipe  son  patiiuioine:  du  moins  s'il  était  connu  dans 

toute  la  ville  et  dans  ses  faubourgs,  il  serait  difficile  queuire 

.1   un  si  grand  nombre  de  citoyens,  qui  ne  savent  ])as  tous  juger 

'I  sainement  de  toutes  choses,  il  ne  s'en  trouvât  quelqu'im  (|ui 

«   dirait  de  lui  :  //  est  magnifique!  et  qui  lui  tiendrait  compte 

>i  des  régals  qu'il   fait  à    Xante  et   à  Anstou  et  des  fêtes  (|uil 

«   lionne    à    Élamu'e;    mais    il   se    ruine  obscurément:    ce  n'est 

«   (jii'en  faveur  de  deux  ou    trois  jiersonnes.  (|ui  ne  l'estiment 

(I   point,  qu'il  court  à  l'indigence,  et  qu'aujourd'hui  en  carrosse. 

0  il  n'aura  pas  dans  six  mois  le  moyen  d'aller  à  pied'.  » 

On  sent  dans  ces  quelques  passages,  qui  ne  sont  pas  les  seuls 
de  ce  genre,  qu'à  propos  de  l'idée  conçue  ou  de  la  réalité 
observée,  le  philosophe  a  laissé  partir  son  imagination  sur  la 
piste  ouverte;  qu'il  s'est  amusé  à  se  figurer  les  circonstances 
du  fait  qu'il  exprimait,  à  préciser  les  d(''tails,  à  reconstituer  les 
précéd.mts,  à  conjecturer  les  conséquences.  Ln  peu  poussée, 
l'esquisse,  qui,  dans  chacun  de  ces  fragments,  s  indique  à 
peine,  ferait,  ce  semble,  le  canevas  d'une  «  nouvelle  »  ou  le 
germe  d'un  personnage  de  roman.  Sainte-Beuve  disait  de  Le  Sage, 
l'auti'ur  de  Cri  Hlas,  que  c'était  «  du  l-a  Bruyère  en  action  ». 

Je  note  même,  en  passant,  que  parfois  l'imagination  de  La 
Bruyère  a  des  t'chappi'es  qui  surprennent.  (Juand  jiar  exemple 
l'auteur  des  Caractères  se  complaît  à  imaginer  r«w/^  d'un  sol-, 

1.  Pages  139  et  188.  |       2.  Page  537. 
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transUfTiin-e  p;ir  la  tnort ,  comiii'^hnint  alors  sevlleiiiont  t\e 
fx'rtseï-,  de  soiilir,  ot  ctl  Irnin  de  tlilitre,  tmil  ('lialiie,  à  iino 
vio  Moinellf',  voili'i,  je  poiisf',  une  de  co.s  concophnns  hiz.'irrcs 
iliii  Inisaipiit  ,ipt>'-l<'r  l,a  Bruyère,  dans  son  momlp,  u  un  (ou  tout 
plein  despi'il  »;  mais,  n'est-ce  pas  aussi  rélinurlic  |im|iihiiI(' 
d'une  espèce  de  l'antaisie  psyclinlo;ii(|ue  doni  Swil'l  ou  lMl;;ar 
Po^  ne  désavoueiaieni  pas  rinvenliou? 

A  celte  ingi'niosilé  créatrice  sajoule,  chez  l,a  Hruyèie,  un 
aulie  don  d'artiste  cpii  la  seconde  e(  qui  l'achève  :  je  veux  dire 
la  perception  concrète  des  choses,  le  (lair  des  ressemhlances 
nial('M-ielles,  le  discernement  heureux  des  réalili'-s  pittoresques, 
dont  l'adjonction  à  la  formule  ahstraile  d'une  id(''e  forlide  cette 
idée,  l'éclairé,  et  en  assure  l'impression. 

«  Il  faut  avoir  trente  ans'  pour  songrer  à  sa  fortune;  elle 
<(  n'est  pas  faite  à  cinquante;  on  bâtit  dans  sa  vieillesse  et  l'on 
«  meurt  quand  on  en  ml  aux  peintres  el  aux  vil'iers.  » 

«  L'on  ne  se  rend  point*  sur  le  désir  de  posséder  et  de 
«  s'agrandir  :  la  bile  gagne  et  la  mort  approche  (\\\'avec  un 
«  visage  flétri  et  def  jambes  déjà  faibles,  l'on  dit  :  Ma  fortune... 
«  mon  établissement....  » 

On  citerait  mille  exemples  de  cette  liabilelé  de  La  Bruyère  à 
trouver  la  notation  «  réelle  »  qui  permet  à  l'idée  pure  défaire, 
pour  ainsi  dire,  la  même  sensation  sur  l'esprit,  la  même  vio- 
lence à  l'intellect,  que  fait  sur  l'œil  la  matière  aperçue.  Con- 
tentons-nous ici  d'indiquer  un  des  endroits  où  le  passage  suc- 
cessif de  l'idée  à  limage,  le  va-et-vient  du  raisonnement  à  la 
peinture,  s'accusent  avec  un  relief  particulier  : 

«  Si  les  pensées',  les  livres  et  leurs  auteurs  dépendaient  des 
«  riches  et  de  ceux  qui  ont  fait  une  belle  fortune,  quelle  pro- 
«  scription!  11  n'y  aurait  plus  de  rappel*.   » 

Voilà  la  co!C  '((tion  originaire  sous  sa  forme  abstraite.  Voici 
le  développeiii'nt  confirmatif  qui.  déjà,  commence  à  tourner  au 
tableau  i 


1.  Page  166.  ■  I        ^-  ^"^^  ^^■'• 

2.  Page  168.  |       4-  Plus  d'appel  :  sens  judiciaire. 
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«  Quel  Ion,  quel  ascendant  ne  prennent-ils  pas  sur  les  sa- 
«  Vailfs  '■  Quelle-  majesté  n  observent-ils  pas  à  ('éçfard  (le  cçs 
«  hommes  chélift,  que  leur  mérite  n'a  ni  placés  ni  enrichis  et 
«  qui  en  sont  encm"e  à  parler  judicieusement!  Il  faut  l'avouer: 
«  le  présent  est  poiu'  les  riches,  et  l'avenir  pour  les  vertueux  et 
«  pour  les  liatiiles  Homrre  est  encore  et  sera  loti  jours;  les  rece- 
d  Vfvrs  (le  droits,  les  jiuhhcains  ne  sont  p(us;ont  ils  été?  Leur 
«  pairie,  leurs  noms  sont-ils  ronnu^y  » 

Et,  partant  de  celle  indication,  le  développement  de  la  doulile 
idée  de  ce  passage  recommence  par  une  suili^  de  traits  pitto- 
restjues  : 

'■  Que  sont  devenus  ces  importants  personnages  qui  mépri- 
«  saieiit  Homère,  qui  ne  songeaient,  dans  la  place,  qu'à  réviter, 
«  qui  ne  lui  rendaient  pas  le  salut,  on  qui  le  saluaient  par  son 
«  Jiom,  qui  ne  daignaient  pas   l'associe>-  à  leur  tahie,  etc.  » 

Où  ce  talent  s'exerce  surtout,  cela  va  sans  dire,  c'est  dans 
ces  portraits  de  personnages  (réels  ou  fictifs,  p^u  nous  im- 
porte) qui  eurent,  au  dix-septième  siècle,  un  tel  succès  de 
curiosité  maligne,  et  qui,  maintenant  encore,  attirent  à  eux  de 
préférence  les  lecteurs  désireux  surtout  d'èlre  amusés.  La 
Bruyère,  dans  son  Discours  sur  TkéophiasteK  dit  que  ce  qui 
distingue  sa  propre  manière  de  celte  du  moraliste  grec,  c'est 
qu'il  s'est  «  plus  appliqué  aux  vices  de  l'esprit,  aux  replis  du 
cœur,  et  à  tout  l'intérieur  de  ihoimne  »,  tandis  que  Théophrasie 
donne  plus  d'attention  «  aux  choses  extérieures  ».  Distinction 
en  un  sens  très  Juste,  sans  doute,  mais  qui  ne  va  pas.  fort 
heureusement,  jusqu'à  induire  La  Bruyère  à  se  cantonner  avec 
orgueil  d;uis  une  psychologie  perpétuelle.  Loin  de  là  :  les  plus 
connus,  les  plus  parfaits  de  ses  «  caractères  »  ont  un  corps,  un 
visage,  une  allure,  et  les  traits  et  les  gestes  de  leur  personne 
physique  sont  au  moins  aussi  soigneusement  dessinés  que  ceux 
de  leur  nature  morale.  Je  me  borne  à  rappeler,  parmi  tant 
d'autres,  l'Iirdon-,  type  immortel  du  pauvre  homme  mécontent, 
au  squelette  malingre,  au  teint  bilieux,  au  visage  sec  :  Balzac 
n'aurait  certes  pas  vu  autrement  ce  personnage  triste  et  gro- 
tesque :  Henri  Monnieret  Gavarni  1  eussent-ils  mieux  fait  voir''? 

t.PugPlS.  I    Bruyère    de    (lavarni    comnie  des 

2.  l'agc  179.  1    frèreP  Le  Nain  {Soiiv.  Lundis,  iv, 

3.  Sainte-Beuve    rapproche    La    !   ISW- vj,  193,  205,3?  "î 
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Ce  poût  do  peindre  juste  va  même,  rlicz  I.a  Bniyôrp.  .jiis(iir5 
ce  que  dos  critiques  iiiodorncs  ont  pu  appeler,  sans  trop  d 'exa- 
tjération,  une  espèce  d'audace  natuialisle.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
cesl  que  La  Biuyère  recherche,  nous  l'avons  déjà  remarqué', 
le  mot  techni(pi(',  et  que,  même  familier  et  trivial,  i'  l'accepte. 
Or,  souvenons-nous  (pie  notre  auteur  n'appartient  plus  à  l'épiKpie 
(lu  dix-seplièuie  si('cle  où  ce  mérite,  avec  CoiMicilIc,  i'ascai  et 
Molière,  n'était  pas  très  rare,  où  la  sim))licilé  la  jilus  Iraiiclic 
paraissait  encore  eomi)alil)lc  avec  la  grandeur.  La  lii-iiyèrc 
est  d'une  ^a'néialion  jjIhs  raf(in(''e,  |)his  délicate,  plus  timoi'(''e; 
il  est  li>  contemporain  de  Qiiinaull.  de  llacine,  de  Poileaii,  de 
Nicole,  à  [leine  l'ainé  de  I.a  Molle,  de  l'ontenelle;  Massillon  va 
venir;  celle  période  de  UUiO  à  171,^  environ,  c'est  ce'le  où  \n\v. 
phraséologie  vague  et  conventionnelle  devient  le  bon  ton  de  la 
langue  littéraire.  11  est  donc  assez  remarquable  que  L;i  liriiyèic 
pousse  encore,  dans  la  précision,  jusqu'où  le  demande  la  vérili' 
•i\  plus  vraie.  Il  parle  de  boue,  là  même  où  la  fnvf/e  serait 
encore  assez  expressive-;  il  ne  se  contente  jias  de  i-appclei'  qur 
le  charpentier /"c«rf  du  bois,  ce  qui  ne  dérogerait  pas  lro|>  .ui 
style  noble;  il  ajoute  qu'il  le  cogiu''\  Il  descend  jusipi'aux  mois 
gi-ossiers,  presque  sales.  Si,  déjà.  Citon  et  PlK'don  ('■teiimenl. 
toussent  et  crachent,  le  portrait  de  Gnathon ''  oll're  en  sus  des 
détails  qui  ont  choqué  les  éditeurs  pudi(pies;  et,  de  fait,  on 
dirait  qu'il  y  a  dans  ce  réalisme  connue  l'an'eclation  un  peu 
fanfaronne  d"uu  plaisant  qui.  par  gageure,  veut  .scandaliser  une 
compagnie  de  collets  montés.  !Ne  louons  pas.  je  le  veux  bien, 
l/i  Rniyère  d'avoir  décrit,  une  ou  deux  fois,  avec  une  exaclilude 
minutieuse,  ce  (ju'il  appelle  lui-même  des  «  malpropretés  di- 
goùtantes  »  ;  mais,  d'une  façon  gén('Tale,  reconnaissons-lui. ce 
grand  mérite  de  n'être  pas  allé  clierclier  des  périphrases  qu'il 
avait  assez  d'esprit  pour  trouver,  el  qu'un  purisme  exagéré 
commen(;ait  d'exiger  autour  de  lui.  Parcelle  loyauté  courageuse 
de  l'expression,  par  cette  préCi'rence  du  terme  piltores(pie,  La 
bruyère  se  rapproche  des  écrivains  «  exceptionnels  «  de  son 
temps,  de  La  Fontaine  et  de  -Saint-Simon,  dont  il  est  si  dis- 
semblable* à  tant  d'autres  égrards. 


1.  Voy.  plus  haut,  pp.  xiv-xv  el 
les  notes. 

^.  Les  Carnclères  offrent  quatre 
exemples  du  mot  ordure,  pp.   -18, 
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7>.  l'a^e  552. 
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3.   Voy.  pp.  jsxii-ixiii. 
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Relevons  une  deniicre  qualité,  à  laquelle  le  style  de  La  Bruyère 
doit  sa  diversité  et  sa  richesse  :  je  veux  dire  le  soin  minu- 
tieux de  la  construction  de  la  phrase.  Toujours  ra^'eneemenl 
des  mois  et  dos  propositions  est  ordonné  chez  lui  en  vue  d'un 
Jouble  but  :  d'abord  de  modeler  aussi  exactement  que  possible 

•haque  phrase  sur  le  mouvement  même  de  la  pensée  qu'elle 
wpriine;  et.  secondement,  de  produire,  aussi  puissamment  que 

lossible,  par  le  moyen  de  chaque  proposition,  un  ellel  précii 
r't.  distinct.  Tous  les  procédés  d'inversion,  d'interrogation,  de 
répétition,  d'énumération.  de  syllepse,  que  La  Bruyère  emploie 
à  cet  elî'et,  ce  n'est  pas  à  nous  de  les  étudier  ici;  cluniue  ligne 
de  son  livre  en  offrira  au  lecteur  attentif  quelque  exemple.  Que 
l'on  observe  seulement  d'un  peu  près  les  commencements  et 
les  lins  de  ses  phrases  :  on  y  pourra  toucher  du  doigt  le  double 
effort  d'expression  que  nous  venons  do  signaler.  Ainsi,  pour  la 
façon  vive,  piquante,  imprévue,  de  terminer  renonciation  d'une 
idée,  et,  à  cet  elfet,  de  faire  attendre  et  de  dérouler  d'abord  le 
lecteur,  le  savoir-faire  de  La  Bruyère  est  admirable.  On  en  con- 
naît l'exemple  classique  : 

«  Il  s'est  trouvé  des  fdles*  qui  avaient  de  la  vertu,  de  la 
«  santé,  de  la  ferveur  et  une  bonne  vocation;  mais  qui  n'étaient 
«  pas  assez  riches  pour  faire  dans  une  riche  abbaye  vœu  de 
«  pauvreté.   » 

<i  Ce  dernier  trait,  dit  avec  raison  Suard,  rejeté  si  heureuse- 
sement  à  la  fin  de  la  période  pour  donner  pins  de  saillie  au 
contraste,  n'échappera  pas  à  ceux  qui  aiment  à  obsei'ver  dans 
les  productions  des  arts  les  procédés  de  l'artiste.  »  Et  il  se 
plaint,  non  moins  judicieusement,  de  ce  que  «  les  modernes 
négligent  trop  ces  artifices  ipie  les  anciens  recherchaient  avec 
tant  d'étude.  »  Et  en  elfet,  est-il  défendu  de  tirer  de  la  langue 
ilcint  on  use  tout  ce  qu'elle  peut  donner'?  Est-ce  de  la  vaine 
ihi'Iorique  que  cette  culture  plus  exigeante  et  plus  creusée 
de  rex|tr<'ssion  en  vue  de  la  forcera  rendre  le  uin.xiiiiiim  d'effet 
possible'.'  La  Bruyère,  sur  ce  point,  s'est  justifié  lui-même.  «  S'il 
donne  quelque  tour*  à  ses  pensées,  c'est  moins  par  une  vanité 
d'auteur  que  pour  mettre  une  vérité  qu'il  a  trouvée  dans  tout 


1.  l'agc  431  I       2.  Page  43. 
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lo  jour  nécessaire  |iour  f.iirc  l'impression  qui  doit  servir  à  son 
dessein.  » 


Telles  sont  Ic^  principales  qualités  donL  le  concoins  donne 
nu  slylc  de  I-a  Bruyère  celle  abondance  qui  scnilile  toujours 
avoir  en  ros(M've  des  nioyens  nouveaux  de  frappei-  ou  d'anniser 
riniag;inalioii,  d'attirer,  qu  de  retenir  l'altenlion  du  lecteur. 
.  (,)uant  aux  défauts  de  cette  manière,  ce  sont,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  des  excès.  Tantôt  La  Bruyère  s'oublie  dans  celte  fa- 
biication  d'expressions  qui  iie  coule  guère  à  son  imagination, 
et,  dans  de  certains  cndrpili?,  il ~y  a  redondance  et  verbiage*. 
Tantôt  son  amour  pour  le  détail  qui  peint  se  trompe  sur  l'effet, 
sérieux  ou  comique,  d'une  image  piquante;  et  de  là  une  faute 
de  goii,l,  qui  nous  çlioque,  connue  nous  choquent  parfois  les 
plaisanteries  moins  lieureuses  d'un  bomnie  de  trop  d'esprit*. 
Ailieiirs  enfin,  l'auteur  des  Caraclèrc^  est  dupe  de  sa  louable 
anibition  de  rendre  l'expression  aussi  conforme  que  possible 
à  l'objet  jiensé.  11  voit  tous  les  aspects  d'une  idée,  tous  les  élé- 
ments qui  constituent  un  fait  moial,  toutes  ses  conséquences  et 
tous  ses  motifs,  et  comme  tout  cela  se  tient  dans  la  réalité,  il 
ne  voudrait  pas  rompre  et  déchirer  en  l'exprimant  cet  ensemble 
vivant  et  complexe;  il  se  ti'availle  donc , à  combiner  sa  plirase 
(le  façon  à  ne  rien  isoler  et  ([ue  tout  y  entre.  Seulement  l'effort 
de  l'artiste  vient  se  briser  contre  le  génie  de  la  langue  et  les 
lo.is.  de  la  construction  .française,  qu'on  ne  peut  tourner  indéh- 
niment  et  violenter  outre  mesure;  simien  que,  de  ^  ce  travail 
de  concentration  cojicise,  sgrl  une  phrase  emmêlée,  téné- 
breuse, lourde  ou  d'allure  prétentieuse'. 


i.  Par  exejnple,  pp.  172-17.")  : 
«  Ndtis  ne  --onimé-  pbnit  mieux  lliit- 
tés.  iiiiëuv  obéis,  plus  suivis,  plus 
eiilourés,  plus  cultivés,  etc.  »  Je 
vois  bien  là  l'eflct  d'accuinulatiou 
que  l'auteur  veut  produire  ;  mais 
les  mots  qu'il  entasse  sont  niédio- 
cremeat  sigiiilîcalifs.  —  Comparez 
un  peu  plus  loin  la  phrase  : 
«  C'est  comme  uiie  musique  qui 
détonne,  »  etc. 

2.  Cf.  les  jeux  de  mots  sur  le  mot 
fortune  (p.  176,  1.  19),  sur  le  mot 
poli  (p.  199, 1.  22),  sur  le  a\Q\.ékver 


(p.  498,  1.  11),  sur  le  (noi  rnip 
(p.  1.55,  ,1.  17).  Ou  peut  noter  aussi 
eomme  touis  d'une  ironie  douteuse 
(p.  165)  :  «  Fuyez,  retirez-vous,  »  etc. 
(p.  225)  :  0  Qui  esl  plus  esclave...  »  , 
(p.  128,  1.18)  :  «Si  l'on  continue  de 
parler.,.»;  (p.398-399)  :  «  Je  tombe  en 
l'aiblcssç...  pour  me  ranimer  »,  elc. 
3.  Êf.p.  237,1. 1  :  «  Ironie  forte,  • 
etc.  \la  lin  de  là  phrase)  ;  —  p.  230  : 
«  Le  prince  n'a  point...  »  ;  —  p.  267  : 
o  II  s'assied,  »  etc.  (la  (In  de  la  phra- 
se); —  p.  272  :  »  Il  l'ait  courir  un 
bruit  faux,  »  elc. 
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Ptxéçjjioi|s  ainèiie  à  définir  l'impression  générale  que  pro- 
duit ie  style  (3e  La  Bi'uyore.  C'osl.uue  impression  de  Iruvail. 
trop  races  soiit  cllez  lui  les  endroits  où  l'on  subisse  le  charme 
é.]i^Lii5  M  la  , pâture  naïvement  éloquente*.  «  Entre  toutes  les 
djlféientes  expressions  qui  peuvent  rendre  line  seule  de  nos 
pensées,  il  n'y  eii  à  qu'une  qui. soit  Ta  bonne.  Tout  ce  qui  iie 
i'jesl  pas  est  faible,  et,  ne  satisfait  pas  im  jiomiue  d'esprit  qiii 
veut  se,  faire  entendre*  »  C'^st  lui  qui  le  déclare,  e(.  assurémeiil, 
dans  son  livre, ces  expressions  ad  ;([uates  et  }tarf;iites  abondant; 
mais  011  sent  trop  souvent  qu'ell(  =  ne  soiït  pas  ciiiitriniioraiiies 
de  la  pensée  qu'elles  expriihent.  qu'elles  n'oiit  pa^éclosde 
prime  abord  avec  elle,  qu'elles  n'oii^jtas  été,  comiiie  on  (lisait 
au  dix-septième  siècle,  renconLrée>>^  dans  une  bonne  fortune 
initiale.  Elles  sont /roiu-^es  ;  elles  sont  un  résultat,  une  conquête; 
elles  sont  le  produit  artificiel  d'ilrie  élaboration  préparatoire.  Et 
l'elfet  de  cette  production  qui  parfois,  sans  doute,  était  labo- 
rieuse, persiste  et  se  traliit.  Quelqu"^  habile  que  soit  l'artiste  à 
dissimuler  le  passé  et  l'échafaudage  de  sa  phrase,  elle  garde, 
trop  souvent,  de  l'etl'ort  d'où  elle  est  sortie,  je  ne  sais  quelle 
contraction. péiheuse,  uri  air  un  peu  fané,  une  sorte  dé  ride  au 
front.  Elle  n'a  pas  la  fraîcheur  des  choses  spoiitanées.  Si  heu- 
reuse, si  parfaite  qu'elle  soit,  ou  pliitôt  qu'elle  s'oit  deveiiuè,  il 
manque  neuf  fois  sur  dix,  à  cette  perfection,  a  c'e  bonheur,  la 
(leur  de  grâce  aisée  ou  de  force  facile  qui  fait  les  très  beaux 
styles.  Et  voilà  pourquoi  (puisqu'il  faut  bien  i}ue  toute  critique, 
si  elle  veut  juger,  aboutisse  à  un  discernement  et  à  une  hiérar- 
chie) La  Bruyère  doit  être, mis,  quoi  qu'oii  eii  ait  dit,  au-dessous 
des  premiers  prosateui's  de  notre  âge  classicpie,  au-dessous  de 
Pascal,  de   Bossuet,  de  Mme   de  Sévîgiié,  'de  Molière,  de  Saint- 


1 .  Cuinine.  par  exeniiilc.  (l;iiis 
coMc  iihi'usi;  souvent  i;itée  :  «  11  n'y 
;i  rien  qui  rafraîchisse  le  saii^ 
comnio  tl'avoir  --u  éviter  Je  l'aire 
une  soUise.  •»  M^Me  ilans  des  pas- 
sables où  raceent  personnel  et  sin- 
cère est  le  plus  visible  et  où  la 
phrase,  par  conséquent,  eût  du. 
c«  semble,  couler  de  source,  on 
sent  qu'elle  a  été  maniée  et  re- 
maniée:» Bien  des  gens...  parmi 
les  habiles  »    (p.  3i)  ;  «   S'il  donne 


quelipie  tour  i  ses  pensées...  a 
son  dessin  »  (p.  43).  Je  ne  dis 
pas  que  ces  phrases  .soient  fonçiè- 
rcnieiit  mauvaises,  ni  même  iné- 
ilio'ies;  mais  je  dis  que  sous  la 
plume  de  Bossuet,  de  Féuelon, 
de  Pascal,  ou  même  de  La  Ro- 
chefoucauld, elles  eussent  pris 
une  autre  allure,  plus  terme,  plus 
franche. 

2.  Page  33. 

3.  Cf.  i.p.  38,  484,  515,  516. 


XXV  Rtudf.  i.itti-rmre. 

Siiiu)ii  cl  lit!  l'(''ii('l(in  iiirinc.  I,;i  Cicililé  osl  un  don  jjratuit  de 
l;i  iiiiliuv,  il  est,  vnii,  cl  un  pi"ivil('f,^(?  (|ni  n'a  ri(!ii  de  inciitoirc, 
niais  dont,  copondnnt  la  priinanti;  souveraine  doit,  èli'c  toujours 
réservée.  11  convient  d'lionoi-er  la  patience,  de  l'imiter  surtout, 
mais,  sans  croire,  en  dt'-pit  de  i^utroii.  que,  si  longue  soit-elle, 
elle  se  puisse  jamais  coniondi'e  avec  le  pénie.  VA  du  reste,  la 
part  n'est  pas  si  mauvaise  [lour  ces  écrivains  du  second  ran;;, 
[larmi  lesquels  la  justice  oblige  de  ranger  l,a  Bruyère.  Car  ils 
sont  plus  ifislructifs  que  les  très  éminents;  leurs  défauts,  plus 
visibles,  sont  moins  dangereux;  leur  excellence  est  plus  acces- 
sible et  n'a  rien  pour  découraiier,  par  cela  même  qu'elle  est 
moins  le  fruit  du  talent  que  de  la  volonté. 


III 

Le  fond.  Lv  satihe  socfai.e  et  i.a    i'syciioi.ouie  hans  les  Caraclèrcs. 
Le  ri.AN. 


Un  livre  de  morale  peut  être  instructif  à  divers  titres.  Ou 
bien  par  l'utilité  universelle  et  durable  des  vues  qu'il  nous 
présente  sur  le  cœur  humain  :  ou  bien  par  l'intérêt  liisloriquc 
des  renseignements  qu'il  nous  fournit  sur  la  portion  et  sur  It" 
moment  de  l'humanité  i[ue  l'auteur  a  pu  connaître;  ou  liicn 
enfin  par  ce  qu'il  nous  appi'eiid  de  pcrsonni^l  sur  cet  auteur  lui- 
même. 

Tous  les  moralistes,  cl  spécialement  Ions  nos  miii-.disles 
français',  n'ont  pas  ce  triple  attrait.  Munlaigne.  jiar  exemple,  si 
bavard  sur  lui-même  et,  avec  cela,  si  profondément  humain, 
parle  assez  discrètement  de  son  temps,  dont  il  voudrait  s'aiistraiie 
et  qu'il  jugerait  sévèrement  s'il  osait.  La  liochefoucauld,  très 
clairvoyant  sur  l'amour-proprc  indéracinible  de  l'homme,  s'ni- 
terdit  de  laisser  voir  le  sien,  s'abstient  de  toute  révélation  (pii 
le  compromette,  formule  sa   pensée  en  axiomes  dédaigneux    et 


1.  Sur  nos  moralistes,  voir 
G.  Lauson,  Manuel  Otbliograplii- 
qwe  déjà  cité,  iiolainiiieiil  pp.  414- 
452,  poiu'  le  .\vu"  siècle,  pp.  7 I4-8Ô3 
pour  Je  xvni'  ;  et  X'Ilntoiif  ilr 
la  Langue  et  de  In  Lille  ml  me 
françuinr'  publiée  sous  la  Uirccliim 


lie  Pelit  de  Jullcrin<',\..  IV,  pp. 
o62-6ô(i;  i.  V,  |.p.  :v.ii-iôi  ;  l.  VI, 
pp.  4.V89,  580-41-7  ;  1-éoii  l.evriiiilt, 
Maximes  el  Pur  Irai  ts,  Evolutian 
du  genre  :  ll;iyinoii(l  Tluiiiiin  et 
l.iipio,  K.rlroilK  )les  iloralix/rs  du 
XV 11'  iiu  MX-  .Mr<le. 
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imin'i-ioiix.  Nicole  disserte  tranquillemenf,  en  des  analyses 
iiiéilioilii(iies,  sur  les  applications,  —  Vauvcnarpiies  acciiiiiiile 
1rs  raisoiineiiieiils  passionnés  sur  les  principes  de  la  pliilo- 
sopliie  morale  clirplietme.  Onclos.  au  coniraii'c,  plus  curieux 
des  choses  qui  ^las^^enl  (pi'altentif  aux  «  clioses  élei-nelles  >.,  fait 
moins  un  livri!  de  iiior.de  didactique  qu'une  liisloire  morale, 
ini  tableau  crilii|ui,'  des  sentiments  et  des  idées  de  son  temps, 
les  Caractères  de  l,a  Bruyère  me  paraissent  être  un  des  rares 
ouvrafres  de  moraliste,  où  la  réllexion  philosophique,  le  docu- 
ment historique  et  la  confidence  personnelle  se  mêlent,  et 
heureusement,  pour  notre   instruction  et  pour  notre  agi'énient. 

Et  d'abord  il  est  assez  lacih;  d'y  découvrii-  l'honuiie  sous 
l'auteur.  Non  pas  assurément  que  La  Bruyère  y  raconte  sa  vie 
en  termes  exprès  et  y  evpose  ouvertement  son  «  moi  ».  Cette 
fîiçon  dévoilée,  que  la  ciuiosité  du  public  a  encouragée  depuis, 
d'entretenir  les  lecteurs  de  soi-même,  n'était  pas  goûtée  au 
dix-septième  siècle.  Il  n'était  permis  alors  qu'aux  auteurs  de 
Mémoires  de  se  mettre  en  scène  pidiliquement,  et  La  Bruyère 
respecte  la  distinction  des  genres.  Si  donc  il  nous  parle  de  lui. 
c'est  indirectement:  ses  épanchemen's  se  déguisent  sous  une 
r(n'me  impersonnelle  et  générale;  mais  détours  et  l'éticences 
ne  font  du  reste  que  rendre  la  confidence  plus  piquante,  sans 
empêcher  le  lecteur  clairvoyant  d'apercevoir,  jiresque  à  chaque 
jiage  des  Caractères,  bien  des  jours  eutr'ouveris  et  sur  le  senre 
de  vie  et  sur  l'àme  même  de  leur  auteur.  Les  contemporains 
de  La  Bruyère  nous  ont  sobrement  renseignés  touchant  sa  per- 
sonne; mais  j'ose  dire  que  son  livre  y  supplée  et  ne  laisse  que 
peu  de  chose  à  regretter  à  notre  désir  de  connaître  l'homme 
derrière  l'auteur. 

Sans  relever  ici  tous  les  traits  qui,  dans  les  seize  cha|)itres, 
pourraient  contribuera  former  un  portrait  moral  de  La  Biuyère, 
je  veux  seulement  montrer  comment  sa  conduite  et  son  altitude, 
au  milieu  du  grand  monde  où  il  vit,  nous  sont  presque  aussi 
clairement  marquées  dans  son  ouvrage  qu'elles  pourraient  l'être 
dans  des  Mémoires  proprement  dits. 

L'état  d'àine  habituel  de  La  Bruvère,  —  on  l'a  dit  souvent'  et 


1.  Voyez  en  pailiculier  Taine, 
Notivenux  rssni.i  de  criliqne  et 
d'histoire,  p.  4".  I.'émiiient  critique 
va  raôrae  npui-r-ue  un  peu  loin,  en 


parlimt  de  «  mélancolie  incurable  », 
(le  o  tristesse  épancliée  au  plus 
profond  de  l'àme  »,  elc.  Rien  ne 
serait  plus  faux  que  de   s'imaginer 


mil  Èti)DÉ  I.<TTKl;AfK  . 

fôherrteni,  —  c'est  là  tristesse  cl  ramcrtunie.  H  sotiïFre  de  sa 
cViiitlilioii  siit);il(i'riic' ;  ri  IVôiiiil  sous  code  limncsticil»^  déjrOîsée 
(|u'il  a  acct'|i(t''e,  IjrÎKiiée  /iTiil-Otio  ,  il  ost  IVuissé  d'uix*  façon 
çoriliniic  par  l>  s  ♦•ontaels  (|iio(idit(ls  (|u'flie  lui  impose  avec 
les  liOiiiriH's  d*>  cour  e.\  \c<.  grands.  Car  il  est,  Cl  il  lésait,  leur 
iut'érieur  :  il  leur  doit  roliéissaiicf  fit  Ifi  respect,  et,  f(u«ml  il 
se  compare  à  eux,  soif  peur  l'esprit,  soit  puni-  le  (iimu-,  il  iiô 
se  s  ut  à  Iciu*  égard  que  du  uiépris. 

Il  u'osi  pas  envieux,  sans  doute;  il  a  ràiuc  trop  hiiufc  po;;.'" 
convoiter  les  «  biens  de  l'orluue  »  et  il  a  trop  de  linesse  (>o>tr 
être  du[ifi  de  la  nohlessc;  mais  il  voit,  tous  les  jours,  de  ses 
yeux,  les  avanta^'cs  réels  qu(>  la  l'ortimeet  la  naissance  confèrent 
à  ceux  qui  les  possèdent,  l'avance  qu'elles  leur  donnent  dans 
la  vie;  il  voit  que  le  mérite,  sans  elles,  risque  de  demeurer 
oliscur  et  impuissant.  Il  s'explique  douloureusement,  par  ce 
double  obstacle,  pourquoi  il  a  percé  si  tard;  et  il  se  dcnionire 
avec  amertume  qu'il  ne  pouria  percer  que  bien  peu.  Il  a  la 
conscience  nette,  aigué,  de  cette  irrémédiable  fatalité  qui  pèse» 
sur  les  jïens  obscui's  et  de  condition  médiocre,  et  qui  les  enclialne 
à  leur  sort:  de  là  une  irriiation,  ardente  et  à  peine  contenue, 
contre  ceux  aux  pieds  destpiels  il  se  croit  lui-même  condamné 
à  rester,  quoi  qu'il  fasse.  Ihms  ces  moments  d'une  ai(„M-eur  vio- 
lente, et  que,  en  ce  qui  le  regarde,  on  a  le  droit  de  trouver 
excessive*,  tout  l'exaspère;  l'aiv  Je  supériorité,  que  tout  ce 
monde  garde  et  a  le  droit  lép:a\  Je  garder  à  son  endroit,  le 
mortifie;  leur  politesse,  souvent  outrageante  sans  le  vouloir, 
le  blesse  encore  plus;  car  ce  (|u'il  veut  éviter  surtout,  c'est  leur  . 
familiarité.  Il  sait,  en  elfet,  la  malignité  des  grands^,  «  leur 
extrême  pente  à  rire  aux  dépens  d'autrui  »,  les  mauvaises  plai- 
santeries, humiliantes,  qu'ils  aiment  à  faire,  vilainement,  à 
leurs  inférieurs,  sans  qu'd  soit  permis  à  ceux-ci  de  leur  rendre 


La  Bruyère  comme  un  «  déses- 
péré »  rom.ii'.tique  ou  ness^iniisle. 
Cf.  p.  68,  1).  5. 

1.  Voir  les  clmpilrft';  rhi  ilértli' 
persrninel,  des  Riens  do  Forliinr. 
df  In  Vtllr,de  la  lUiiir.  des  Grandu. 

2  f'.'ir  L«  iiri<yère,  sotiime  toute, 
n'a  p;is  éiv  beaiieoup  à  plaiiidi-c  ; 
îoh  état  de  ftxrfjjne  parait  avoir  et'" 


médiocre,  étroit  parfois,  mqis  suffi- 
saiil  pour  un  pliilosoplie  (cf.  plus 
tiaut,  Not.  biogr.  p.  i-iv)  et  s'il  eût 
été  moins  sensible  à  la  critique  (cf. 
même  Is'otice  p.  ix-ini),  il  aurait 
)m  jouir  plus  paisiblement  de  son 
grand  succès  d'auteur. 

3.  Page    2i<>   ;   «   Qucl'iue  pro- 
fonds... »  et  p.  Zii  {Timon j. 


LA  SATIRE  SUCIALK.  ixiiit 

la  pareille  ni  d'user  contre  eux  de  leur  esprit*.  Que  faire  donc 
si  l'on  veut  conserver  le  seul  bien  qui  vouS"  reste  :  la  dignité; 
si  l'on  veut  n'être   pas  un  jonet,   un  a   plastron  »,    un  valet; 


1.  C'cîit  ici  qu'il  faut  complélfT 
parquelquestlétail'i  (d'après G.  Ser- 
vnis.  Solice  bioqrnphique  de  La 
Bi'ni/t're.  dan-  iédilioii  des  (Grands 
•hrirains  de  VAi.K.  I.  p.  LXXXVIII 
ol  suiv..  p  CLVIII  cl  suivantes)  le 
non  que  iion>  savons  de  la  vie  de 
La  Rruvéïc  <i  Cliaiiliily  el  làcticr  de 
nous  représenter  »  quels  niaîli-es  il 
avait  affiiire. 

Sans  doute  le  prand  Condé  — 
grand-pèi'e  de  l'élève  de  La  Bruyère 

—  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pa> 
estimer  ce  précepteur  si  distingué. 
Mais  cela  n'empècliaii  pas  qu'il  ne 
fùi  fort  exigeant  à  son  égard.  Des 
lettres  de  lui  nous  le  montrent  se 
jilaignant  que  La  Bruyère  ne  lui 
écrive  pas  assez,  ne  lui  envoie  pas 
la  relation  d'une  cérémonie  solen- 
nelle, ne  lui  rende  pas  compte  de 
la  tenue  du  duc  de  BourUon  dans 
les  l'êtes  de  la  cour  etc.  Il  y  a  pis. 
Si  l'on  en  croit  le  P.  Léonard,  bi- 
bliothécaire du  couvent  des  (capu- 
cins, dit  des  Petits-Pères,  et  l'un  des 
nouvellistes  les  mieux  informés  du 
temps.  Condé  aurait  eu  le  mauvais 
soûl  de  vouloir  s'amuser  do  lui, 
comme  il  le  faisait  de  Santeul,  ce 
bon  abbé  boiiflon  mais  qui  tout  de 
même  avait  comme  poèîeuu  certain 
génie  original."  Feu  M  le  Prinre, 
dit  le  P.  Léonard,  le  faisait  d_..ser 
(La  Bruyère)  el  jouer  de  la  guilaie, 
l'applaudissait  devant  lui,  el  en 
arrière  s'en  moquait.  »  —  Quant  au 
«lue  de  Bourbon,  le  fils  de  Condé, 
il  est  permis  de  penser  ((U'il  fut 
parfois  encore  plus  indi>crel.  »  Fils 
dénaturé,  eruel  père,  mari  terrible. 

—  dit  Saint-Simon.  —  était  aussi  un 


«  mttitre  dilestubh,  sans  amitié, 
sans  ami,  inca|)able  d'en  avoir.  • 
»  Tyran  de  ceuv  qui  dépendent  de 
lui  —  dit  un  de  ses  gendres,  le 
marquis  de  Lassay  —  incapable 
d'amiiié  et  de  reronnaissance;... 
haï  de  ses  domestiques.  »  —  Le 
nis  de  «  Monsieur  le  fhic  »,  l'élève 
de  l.a  Bruyère,  ne  valait  guère 
mieux,  sous  ce  rapport,  que  son 
père.  »  Sa  férocité  était  extrême,  —=■ 
diiSaint-Simon,  —  et  se  moiilraitetl 
tout.  C'était  une  meule  toujours  en 
l'air,  qui  faisait  fuir  devant  elle  et 
dont  ses  amis  n'étaient  j.tniais  en 
sûreté,  tantôt  par  des  in.sultes 
extrêmes,  tantôt  par  des  id.iisan- 
teries  cruelles  en  lace,  et  des  chan- 
sons qu'il  savait  faire  .sur-)e-c!iamp 
et  qui  emportaient  la  pièce  et  qui 
ne  s'eflaraiont  jamai-...  Ce  naturel 
farouche  le  précipita  dans  cstle 
sorte  d'insolence  qui  a  plus  fait 
délester  les  tyrans  que  leur  ty- 
rannie même  [pétant  comme  il  \'é- 
tait]  le  fléau  de  son  plus  intime  do- 
mestique. >■  —  Fiilln  il  n'élail  pas 
jusqu'à  la  jeune  ducliesse  de  Bour- 
bon qui  n'eût  elle-même  une  aussi 
redoutable  et  aussi  odieuse  gran- 
de t.  "  Elle  a  appris  de  sa  mère 
fMme  de  Monlespan]  et  de  sa  tanle 
[Mme  de  Thianges]  à  tourner  les 
gens  en  ridicule.  »  A  ce  témoignage 
d'une  lettre  de  la  princesse  P.ilalinc 
s'ajoute  encore  la  confirmation  de 
Saint-Simon  qui  la  peint  «  mépri- 
sante, moqueuse,  piquante,  inca- 
pable d'amitié  et  fort  capable  de 
liaine  ».  «[Fille  avait  des]  ai'tificcs 
noirs,  [elle  faisait]  des  chansons 
les  plus  cruelles,  dont  elle  affublait 
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odiiiiiio  on  l'sl  un  «  doniC'li<|ue  »?  Il  faut  sft  défondro  cl  lenir 
ses  inaiircs  a  dislancc  par  la  froideur  et  la  roideui'.  Ne  pas  » 
(I  s'ap[>rivoiser  »,  voilà  le  seci-el  île  l'honneur  du  sa^e  à  la  coui' 
Kl  cependant  on  est  liomine  et  sociaLh;  ;  cette  i-éserve  con- 
liinie,  ce  «  quaiit-.'i-soi  »  purpc.uel,  où  il  faut  se  retrancher  et  so 
t;iiin(ler,  esl  p'iiihk*.  Aussi  arrivo-l-il  j  La  Bruyère  deiegrettcr 
liiMt  (le  contrainte.  Si  les  giands  voulaient,  connne  ils  pour- 
l'aient  tirer  plus  de  plaisir  et  d'utilité  do  cet  «  honmie  d'esprit  » 
([lie  la  fortune,  (pii  les  '^àlo,  a  mis  jirès  d'eux  !  Ciw  celle  «  hile  », 
ce  le  «  couiplexion  dure  et  épineuse  »  (pi'il  alfecle,  n'est  pas 
de  sa  naline;  il  n'était  pas  m-  ainsi;  ce  sont  les  déliances,  les 
déceptiojis,  les  mauvais  procédés,  l'udes  ou  ini[iei'lincnts,  (pii 
l'ont  aigri;  il  est  facile,  complaisaul,  il  a  le  désir  de  plaire,  et 
si  l'on  prenait  la  peine  de  le  rassurer  et  de  le  reconcpiéi-ir, 
il  pourrait  «  se  lournei'  en  mille  manières  agréables  et  réjouis- 
santes' ». 

N'y  a-l-il  pas,  dira-t-on,  dans  ces  regrets  de  La  Bruyère,  une 
espèce  de  contradiction  .'  rour<[uoi.  s'il  méprise  les  grands,  — 
et  nous  verrons    tout  à  l'Ih'ui'e  jus(|u'où  va  ce  mé|)i'is,  et  com- 


paînient  les  personnes  ((u'elle  sem- 
l)lail  aimer  et  (jui  passaienl  leur 
vie  avec  elle.  »  —  Telle  élail  la 
l'ainille  de  ijranls  où  vivait  l.a 
Bruyère.  l'riiice>  despotes,  l'aruu- 
elles  et  saiivaf^es,  princesse  ma- 
ligne et  moqueuse  :  un  liomme  de 
peu  dé  naissaiicp.  et  de  beaucoup 
d'esprit,  naît  (U;  ciBiir  et-  suscep- 
tible, ne  pouvait,  on  vérilé,  pi  i> 
mal  tomber....  Seulemeul  ce  qui 
n'est  pas  moins  vrai,  c'e-.l  que  le 
vieiiv  héros  evifjeaul  était  le  yrmd 
r.ondé,  et  qu'il  dormait,  avec  In'js 
ses  dérauls,  une  impression  inO')rrr- 
parable  de  gr'andeur;  —  (|Ufi  soir  lils 
et  sou  pclit-(ils  av.iient  de  l'esprit, 
"  de  toutes  sor'les  d'esprit  »,  de  la 
politesse,  de  la  noblesse,  «  coularrt 
comme  de  sonr'ce  ».  même,  purfoi-i, 
quand,  par  hasard,  ils  le  vorilaii'ril, 
«  cle  la  irenlillcssc  et  des  grâces  ». 
C'est  Saiirl-Simoti  qui  l'avoue.  Elde 
ton  côté,  la  princesse  plais» o  au 


pi't'rniei-  al;ord;sa  mi-clianceté  était 
di-ole;  ic  celait  un  joli  chat  »,  dit  la 
duchesse  d'Oi'léarrs,  dont  l'esiiié- 
glcrie  atténuait  les  «  grilles  »,  (Icci 
faisait  oublier  cola  au  pauvr'e  La 
lir'uyèie.  A  tel  point  (|u'au  l'appor'l 
dir  présiilerrt  Bouhier,  il  allait  jir^- 
qii'à  être  jaloux  ih^  Sanlcul,  adrrris 
d  iiis  le  carr'osse  d- s  pnnces  pour- 
prix,  tr'op  méiilé,  An  ses  complai- 
santes bouffonneiies!  —  Ces  préci-. 
siorrs  conlempoi-aiiies,  recueillies 
«te-ci  de-là  et  gioupées  par  le  der-- 
iiici-  hiogr-aphe  de  l^a  Bruyèr'c,  soirl, 
>i  je  rre  me  Ir-oinpe.  le-meilleur  com- 
nrerrlaire  de  -on  attitude  eirvers  ces 
Cr-airds,  arrxquels  il  s'atlache  en  les  . 
(léir-i-i  aut. 

I.  l'âge  200  :  «  L'on  est  né  quel- 
quefois avec  (les  mœurs  faciles,  de 
la  complaisance,  tout  le  désii-  de 
plaire...  »,  et  p.  2i6  :  "  l.e  plaisir' 
qu'ils  pourraient  tirer  d'un  homme 
d'esprit...  1. 
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Lien  il  est  rolléclii,  iriolivc,  —  pourquoi  regretter  de  n'être  pas 
plus  avant  dans  leur  inliniité?  De  fait  La  Bruyère  n'est  pas  trop 
consé(|ucnt  sur  ce  point.  Ce  satiri{j'ie  si  clairvoyant  et  si  éner- 
{rique.  ce  rude  flagellât. 'rr  des  vices  et  de  la  corruplion  élé;.'anlc, 
se  plail  o'penlantau  milieu  de  la  cour  et  de  la  noljles,-io. mieux 
(pie  partout  ailleurs,  mieux  qu'à  o  la  ville  »  surtout',  (ju'il  dé- 
tosle.  C'est  encore  à  la  cour  qu'il  y  a.  non  pas  sans  doule  plus 
de  cœur  et  d'iiouuèlelé.  du  moins-  plus  de  politesse,  de  civilité, 
de  bon  goùl.  de  justesse  d'espiil,  et  de  sentiment  des  conve- 
nances^; c'est  encore  là  qu'il  fait  le  meilleur  vivre  a  riiomnie 
de  talent  qui  n'a  ni  fortune  ni  ancêtres:  c'est  là  qu'on  essuie  le 
moins  d'arrogance,  et  que  même,  parfois,  on  se  voit  le  mieux 
apprécié.  Ces  geiis-là.  tout  liers,  tout  personnels  qu'ils  sont,  ont 
pardi';  le  secret  d'être  aimables*;  un  sourire  d'eux,  une  louange 
liiie  t'A  llatteuse,  fait  passer  sur  bien  des  rancunes  et  guérit 
bien  des  blessures,  l'ersoime  des  hommes -d'autrefois  n'a  mieux 
parlé  que  La  Bruyère  de  «  ces  deliors  agréables  et  caressants-''  » 
que  quelques  courtisans,  et  surtout  les  teinmes,  «  ont  nalurelle- 
ment  pour  un  homme  de  mérite,  et  qui  n'a  même  que  du  mé- 
rite ».  Et  parce  que  nous  savons  d'ailleurs'',  il  n'est  pas  malaisé 
de  s'imaginera  quel  point  il  devait  être  sensible  à  ces  «  dehors  ». 
Mais  de  tous  ces  aveux  ne  voit-on  pas  ressortir  clairement  son 
attitude  à  la  cour?  Censeur  impitoyable  dans  le  secret  du  cabi- 
net, il  avait  des  iiidiiigeiires  dans  le  commerce  de  la  vie;  sa 
raideur  voulue,  <'  civile  et  cérémonieuse»,  <s  sévère  et  cynique» 
écrit  plus  tard  le  président  Boiihier'',  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  se  déicndre  et  elle  devait  parfois  s'oublier  à  sourire 
La  Bruyère  a  beau  corriger  le  Misanthrope  de  Molière  et  rem- 
placer Alceste  par  Tinioii"  :  il  est  Alceste  lui  aussi;  il  se  laisse 
enjôler,  en  «  enrageant  »,  par  (luelques-uiis  des  êtres  égoïstes 
et  charmants  qui  font  souffrir  son  amour-propre  et  gronder  sa 
morale.  11  a  lui  aussi  ses  faiblesses,  et  la  cour  est  sa  Célimêiie. 

L'intérêt   liislorifiue  des    CMractcrcs  n'est  pas   moindre.  On 


1.  Page  192:  "  t'aiis,  pour  l'onli- 
naire  le  singe  de  la  Cour...  ». 

2.  Page  257  :  «  A  la  Cour,  à  la 
ville  ..  ». 

3.  Page  192   (ibid.)  et   p,  251  : 

«  Lespriiires,sansaulrft  science ; 

p.  146  :  «  un  pays  qui  est  le  centre 


Hubongoùl...  »:  p.  200:  «  Un  homme 
d'un  génie  élevé...  ». 

i.  Page  2tl  :  n  Une  froideur...  » 

5. Page  192 

6.  ("f.  Notici:  bioqr..  p.  xiv-xv. 

".Én)diil)onrguignon(ir)73-174G). 

8.  Page  342- 
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a  |)u  se  deiii;ui(Jer  si  c'rlail  pour  son  compte  qiio  L.i  nruycro 
exprime  la  piaiiilo  soiivcnl  cilée  •  «  lin  linmme  iio  clirétit'ii  o.l 
rraiiç.iis  se  trouve  contraint  dans  les  ^;i-ands  sujets'.  »  Nul 
éci'ivain,  :iii  dix-septième  siècle,  ne  s'est  moins  contraint  ((ue 
lui  sur  les  abus.  !)(>  ses  pensées  sur  l'ancien  régime,  réunies, 
ou  ferait,  un  réquisi'oire  politiquîe  et  social.  Nous  ne  pouvons 
ici  (|u'eii  l'élever  (|uei(pies  traits.  ,-  .    - 

,  j-es-  coui'lisans,  les  grands,  j'ai  déjà  dit  ([u'il  les  méprise. 
Mais  il  faut  voir  (•omnieiil  ce  mi'pris  s'exprime  et  par  quels 
arf;uiiieiiis  il  ^(>  jusiilie.  Ce  n'est  pas  ici  l'invectiye  obligée, 
Lraditioiuieile.  classi(pi",  du  pliilosoplie  de  tous  les  temps  contre 
les  grandeurs  fortuites  (pii  ne  reposent  pas  sur  la  vei'tu.  Ici 
cçs  scntiinents  [)rennent  une  couleur  particulière,  appropriée 
,a  la  nation  française  et  à  ce  moment  ilu,  dix-septîéme  siècle. 
La  Uruyére  ne  s'emporte  pas;  il  analyse  froidement,  précisé- 
ment, les  motifs  de  haine  que,  vers  16!)(),  au  milieu  des  souf- 
frances et  de  la  misère  croissantes,  un  bon  citoyen  croit  avoir 
-contre  les  grands  qili  environnent,  le  prince. 

Ces  griefs  se  peuvent  résumer  à  deux.  D'abord  les  grands 
sont  «  malfaisants  ».  Par  leurs  richesses,  par  leur  crédit  auprès 
du  souverain,  par  leur  état  de  dépbsilaires  d'une  partie  de  la 
puissance  publique,  ils  ont  souvent  l'occasion  de  faire  du  bien; 
ils  en  ont  rarement  —  (jamais,  dit  en  un  endroit  La  Bruyère) 
—  la  volonté.  Ils  sont,  par  contre,  «  capables  de  très  grands 
maux  »,  et,  s'ils  ne  les  accomplissent  pas  toujours,  c'est  que  les 
occ.asinns  leur  manquent.  Voilà  pourquoi  ils  sont  «  odieux  aux 
|)elits,»:  vdilà  pouriiuoi  ils  «  leur  sont  responsables  de  leur 
obscurité,  de  leur  pauvreté  et  do  leur  infortune  »;  —  ou  du 
moins.  »  ils  leur  paraissent*  tels  ».  ajoute  La  Bruyère  :  restric- 
tion timide  et  cpii  laisse  assez  voir^que  l'opinion  dps  «  petits  » 
ne  lui  semble  pas  si  mal  fondée.' Oît  celte  idée  des  grands, 
considèi-és  comme  une  puissance  mauvaise,  comme  une  sorte 
de  fléau  fatal,  emprunte  une  éneririe  singulière  à  la  forme  sous 
laquelle  La  Bruyère  la  présente  :  il  compare  successivement  ces 
hommes,   —   si  prodigieusement  élevés,  par  leur  rang  ou  par 


1.  Page  08  et  iiote.  3-.  _ 

2,,P:ige  -244  :  «  Les  grands 'sont 
odieux  *,  etc.  Cf.  p.  256  :  «  Nous  avons 
pour  les  grands...  >  ;  p.  2,^7  :  «  Si 
les  grands   onl    les  occasions...  «  ; 


p.24î^i-250:  «Se  louerd'un^àihd....»; 
]i.  247  :  0  11  .semble  d'abord  qu'il 
enU-e...  »  ;  p.  237  :  «  Les  grands  se 
piquent...  »;  p.  248  :  «  Le  suisse  » 
(lin  tie  la  phrase). 
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lpu.i)s  fonctions,  au-dessus  du  vulgaire,  —  avec  ce  vulgaire 
inènie,  ;ivec celle  bourgeoisie  qu'ils  dédaifinent  et  avec  ce  peuple 
qu'ils  oppriment.  Kt  de  cette  confrontaliou  exacte  il  résulte  au.x 
yeux  du  moraliste  que  la  cour  ne  vaut  pas  mieux  que  la,  ville, 
et  même,  eu  Hu  de_(^mpJjj.i4UldJe.vaiu^jDaQins  .^ue  ii  le  po^u- 
fôire'^DTÏédltez,  entre  autres,  les  passages  suivants  :  c'est  du, 
Jean-Jacques  Rousseau;  aussi  impitoyable  que  l'auteur  du 
Contrat  social,  La  Bruyère,  qui  a  vu  les  choses  d'aussi  près,  est 
plus  mordant  peutrêtre. 

«  Tous  les  dehoi-s  rlu  vice  y  sont  spécieux  'à  Versailles  ou  î\ 
«  Fontainebleau,  c'(!St-à-dire  à  la  cour),  mais  le,  fond  y  est  le 
«  même  que  dans  les  conditions  les  plus  ravalées  :  tout  le  bas, 
«  tout  le  faible  et  tout  l'indigne  s'y  trouvent.  Ces  hommes  si 
«  grands  ou  par  leur  naissance,  ou  par  leurs  dignités,  ces  têtes 
«  si  fortes  et  si  habile*,  ces  femm.es  si  polies  et  si  spirituelles. 
«  tous  méprisent  le  peuple,  et  ils  sont  peuple^,  d 

«  Qui  dit  le  peuple  dit  plus  d'une  chose;  c'est  une  vaste 
«  expression,  et  l'on  s'étonnerait  de  voir  ce  qu'elle  embrasse  et 
«  jusques  où  elle  s'étend.  H  y  a  le  peuple  qui  est  opi>osé  aux 
«  grands;  c'est  la  populace  et  la  multitude;  il  y  a  le  peuple  t/ui 
«  est  opposé  au.r  soyes,  au.r  habites  et  aux  vertueux  :  ce  sont 
«   tes  grands  comme  les  petits-.  » 

«  Un  homme  du  peuple  ne  saurait  faire  aucun  mal;  un  grand 
0  ne  veut  faire  aucun  bien  et  est  capable  de  grands  maux  L'un 
«  ne  se  forme  et  ne  s'exerce  que  dans  les  choses  qui  sont  utiles; 
«  l'autre  y  joint  les  periycieuses.  Là  se  montrent  ingénument  la 
«  grossièreté  et  la  franchjse;  ici  se  cache  une  sève  maliynç  et 
«  corrompue  sous  l.'écorce  de  le  politesse.  Le  peuple  n'a  guère 
«  d'esprit  et  les  grands  n'ont  point  d'âme:  celui-là  a  un  bon  fond 
«  et  n'a  point  de  dehors:  cenx-ci  n'ont  que  des  dehors  et  qu'une 
«  simple  superhcle.  Faut-il;  opter"?  Je  ne  balance  pas.,  je,  veux  être 
a  peuple^.  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  leur  méchanceté  nuisible  qui 
discrédite  les  grands  à  cette  heure  :  c'est  leur  inintelligence, 
leur  paresse,  leur  inertie.  «  Ames  oisives,  sur  lesquelles  tout 
fait  d'abord  une  vive   ijnppession;   une  chose   arrive;   ils  en 


1.  Pages  257-258. 

2.  Page  258. 

3.  Pages  2i5-2-i6:  »  Si  je  compare 


ensemble  les  deux  conditions  des 

hommes  les  plus  opposées...  ».  Cf. 

:   p.  257  :  «  A  la  Coar,  à  la  ville...  » 
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park'iU  trop;  liienliM  ils  en  |i;ii'leiil  peu;  ciisuito  ils  n'en  parlent 
plus  et  ils  n'en  parleront  plus....  >'e  leur  lieinaiiilez  ni  correc- 
tion, ni  pi'évoyaice,  ni  réflexion,  ni  reconnaissance,  ni  récom- 
pense'. »  Ils  sont  nuls.  El  si  l'on  n'a  pas  assez  de  ce  passage  où 
La  Bruyère  écrase  les  tîrantls  sous  inie  pitié  méprisante,  (pidn 
lise  celui-ci,  el  que  1  on  dise  si  jamais,  au  di.\-septiè(ne  siècle 
ou  même  plus  tard,  on  a  plus  clairement  aperçu  et  pins  forte- 
ment dénoncé  l'ahdicalion  voloiMaire  de  la  noblesse,  se  désinté- 
ressant des  grandes  allaires,  s'éliminant  elle-même  du  corps 
de  ri';iat  comme  un  inend)re  inutile,  et  cédant  la  place  à  de 
nonveau.v  venus  qui,  sortis  d'au-dessous  d'elle,  passent  déjà 
par-dessus  sa  tête  : 

«  Pendant  que  les  grands  négligent  de  ne  rien  connaître,  je  ne 
«  dis  pas  seulement  aux  intérêts  des  [)rinces  et  aux  alVaires 
«  publiques,  mais  à  leurs  propres  ad'aires;  (pi'ils  ignorent  l'éco- 
«  nomie  et  la  science  d'un  père  de  famille,  et  qu'ils  se  louent 
«  eux-mêmes  de  cette  ignorance;  qu'ils  se  laissent  apfianvrir 
«  et  maîtriser  des  intendants;  qu'ils  se  contentiMil  d'i''tre  gonr- 
«  mets  on  coleaux,  d'aller  cliez  Tliaïs  on  chez  Thryné,  de  parler 
«  de  la  mente  et  de  la  vieille  meule,  de  dire  combien  il  y  a  de 
«  postes  de  l'aris  à  liesançon  ou  à  Phili~bourtr:  des  citoyens 
((  s'instruisent  du  deians  el  du  ilehors  d'im  royaume,  étudient 
«  le  gouvernement,  deviennenl  lins  et  polilicpie-^.  savent  le  fort 
«  et  le  faible  de  tout  un  État,  songent  à  se  mieux  placer,  se 
«  placent,  s'élèvent,  deviennent  puissants,  soulagent  le  prince 
K  d'une  partie  des  soins  publics.  Les  grands,  qui  les  dé- 
«  daignaient,  les  révèrent;  heureux  s'ils  deviennent  leurs 
«  gendres*!  » 

Si  l'on  rapproche  de  ces  observations  d'une  perspicacité  si 
pénétrante  nombre  d'autres  [lassages  bien  cornuis  :  la  satii'e  ex- 
trêmement hardie  des  Partisans^,  de  leurs  friponneries  ou  de 


1.  Page  238  :  «  Les  grands  .«c 
froiivcrneiit  par  sentiment...  »; 
P.  481  :  »  L'athéisme  n'est  point...  ». 
P.  2.')fi  :  «  On  ne  tarit  point  sur  les 
Paniphiles...  ».  Pamphilen'(^s\  pas, 
i!  est  vrai,  un  granil  ilorigine 
authentique;  niais  il  y  en  avait  tant 
comme   lui.  que    ce  qu'en  dit   La 


Bruyère  peut  s'appliquer  aux  grands 
en  général. 

2.  Page  245.  Cf.  p.  411  ■  «  Quand 
un  courtisan...  »  el  p.  3^4  :  «  le 
nohie  de  provinre.  .»;  p.  ."SI  :  o  II 
y  a  des  créatures  de  Dieu...  ». 

5.  Pages  15C-164.  Ct.  Not.  biogr  , 
p.  n,  n.  1. 
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leurs  concussions,  de  leuc  avidité  monstrueuse  el  de  leur  inexo- 
ralile  cruauté;  —  si  l'on  se  rajipelle  les  cris  de  pitié  que  la 
misère  navrante  du  peuple  des  campagnes  arrache  plus  d'un^ 
fois  '  à  La  Bruyère;  —  les  appels  louchants,  sous  leur  inpcnieux 
ft  naïf  déguisement,  qu'il  adresse  à  Louis  XIY,  le  chapitre  du 
Souverain,  en  faveur  de  cette  paix  réparatrice  après  laquelle 
halète  la  nation  épuisée-;  —  on  n'aura  pas  do  peine  à  se 
convaincre  que  le  livre  des  Caractères,  vu  par  un  certain  côté, 
est  un  vrai  document  d'histoire  et  d'une  valeiu-  très  haute.  La 
Druyèrc  a  eu  l'honneur  de  doimer  puMi(iuement  l'exemple  à 
ci'S  courageux  avocats  de  la  misère  soci:ile'  dans  la  lin  du  dix 
septième  siècle  :  Itacine.  Vauban,  Boisguillebert,  Fénelon. 

Quant  à  la  portée  psychologique  et  morale  de  la  pensée  de 
La  Bruyère,  elle  n'a  pas  toujours  satisfait  les  |diilosophes  de 
profession.  Yoici  les  rèst-rves  qu'exprimait  Taiuc  :  «  ...  I.i 
Bruyère  u'appone  aucune  vue  d'ensem'  le,  ni  en  morale,  ni  eu 
psychologie,  lîeiiiârquez  (|u'on  pouvait  le  faire  sans  composer 
de  traité  systématique.  Ilonlai^iie,  La  Rochefoucauld,  l'ascal. 
n'ont  point  ordonné  de  séries  de  formules  abstraites;  et  cepen- 
dant ils  ont  une  manière  oi-ig^inale  de. juger  la  vie;  chacun 
d'eux  voit  les  actions  humaines  par  une  face  qu'on  n'avait  pas 
encore  aperçue.  Si  on  les  interroge,  ils  présentent  chacun  un 
corps  d'idées  liées  cl  précises  >ur  la  fin  de  l'hounne,  sur  son 
bonheur,  sur  ses  facultés  et  sur  ses  passions....  La  Bruyère  an 
contraire  ne  découvre  que  des  vérités  de  détail;...  ces  vues 
éparses  ne  le  conduisent  pas  à  une  idée  unique;  il  tente  mille 
sentiers  et  ne  fraye  pas  de  route;  de  tant  de  remarques  vraies, 
il  ne  forme  pas  un  ensemble.  » 

La  remarque  est  très  juste,  et  j'y  souscris  volontiers  à  con- 
rlition  que  l'on  n'en  fasse  point,  comme  ici,  un  reproche  à  La 
lîruyère.  Non,  La  Bruyère  n'a  pas  de  système,  mais  il  faut 
.observer  d'abord  que  cette  absence  de  vues  générales  tient  à  la 


1.  Page  lt»7  :  "  Il  y  a  îles  ini- 
»t:res...  »;  p  Itîj  :  «  Ce  garioii  si 
f:-ais...  »;  p.  oï>i  :  «  II  faut  des  sai- 
si'"'... I)  ;  et  a  l/onvoil  cerl;iiiis  ani- 
maux... »;  p.  335  :  «  Le  destin  du 
vipiieron...  »  ;  p.  38!,  de. 

2.  ('.  276  ;  •'  lloiiiiiicsi'ii  plate.. .» 
(t;i  lin  du  panigruplii'i  :  |i  277  : 
«  C'est  un  exiréme  bonheur...  .>  ; 


1>.  278-281  :  ■•  <JiJe  sert  en  eiTel  ,tii 
bien  des  peuples...  »  ju^qu':')  :  «  Il 
y  a  peu  de  règles  fcnérales...  ■!  ; 
p.  282  :  Cl  Si  c'est  trop...  »,  etc. 

3.  Le  protestant  Basnage.  daii'' 
une  gazelle  hollandaise,  louait  dans 
les  (laraclèr/'s  une  «  noble  nilré- 
|iidité  »  seinanl  «  la  libr-iU-  d'un 
républicain  ^.  Moiillot,  p.  ô'J. 


XL  ETUDE  HTTEUAIRE. 

iiâliire  inêinc  de  son  livré,  si  toutefois  les  CaracUreii  peuvent 
être  iippeiës  de  ce  nom.  Car  un  livre  est  un  tout  organique, 
composé  sur  un  pian  métliodique  d'après  une  conceplion  pi-i- 
mordiale  dont  le  développement  régulier,  depuis  le  point  de 
départ  jusqu'au  point  d'arrivée,  s'ordonne  rigoureusement.  E', 
les  (laraclères  ne  sont  point  cela. 

Je  sais  bien  que  La  Itruyère  lui-même,  comme  s'il  eût  prévr 
le  re|U'oclie  que  les  penseurs  modernes  lui  adressent,  s'avisr 
un  jour  de  découvrir  —  ou  de  s'imaginer  qu'ofi  avait  décou- 
vert,—  dans  son  ouvrage,  cette  pensée  maîtresse  qui  en  faisait 
la  secrète  unité.  «  Un  grand  nombre  de  peisonnes  sérieuses  et 
pieuses  ont  aperçu  i>.  dit-il,  «  le  plan  et  l'économie  du  livre 
des  Caractères  «.  «  De  seize  chapitres  qui  le  composent,  il  y  eii 
a  quinze  qui,  s'allacliant  à  démontrer  le  faux  et  le  ridicule  tpii 
se  rencontrent  dans  les  objets  (3es  passions  et  des  atlacliements 
humains,  ne  tendent  qu'à  ruiner  tous  les  '«bs'acles  qui  atlaiblis- 
sent  d'abord  et  qui  éteignent  ensuite,  dans  tous  les  hommes, 
la  connaissance  de  Dieu  ;  ainsi  ils  ne  sont  (pie  des  préparations 
au  seizième  et  dernier  chapitre,  où  l'alliéisme  est  attaqué  et 
piHil-étre  confondu'.  » 

Mais  est-il  besoin  de  d;re  que  l'examen  le  plus  attentif  de 
l'ouvrage  ne  saurait  confirmer  cette  manière  de  le  considère)-? 
La  Bruyère  s'y  atteste  chrétien,  sans  aucun  doute,  et  un  chré- 
tien fervent,  vraisemblabfement  sympathique  aux  Jansénistes-, 
et  qui,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  défend  avec  conviction 
ses  croyances  et  attaque  tle  son  mieux  l'incrédulité:  — à  Taine 
lui  demandant  une  «  manière  originale  de  juger  la  vie  »,  il 
aurait  pu  répondre  qu'il  n'en  avait  ni  ne  voulait  en  avoir 
d'autre  que  la  conception  chrétienne  de  l'existence;  —  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  dehors  du  dernier  chapitre,  les 
idées  propreiTient  religieuses  se  présentent  rarement  à  son 
esprit.  Il  eût  été  bien  em[iêché,  je  pense,  de  montrer  par  quel 
bi.iis  les  chapitres  des  Ouvrages  de  l'Esprit,  ou  du  Mérite  per- 
sonnel, ou  du  Souvei'aiii.  ou  de  Quelques  Usages  se  rattaclieiit 
au  chapitre  des  Esprits  forts,  et  le  préparent.  On  voit  maTaisé- 
mi'iil  en  quoi  les  boutades  coiitre  r<)])éra  et  le  Mercure  galant, 
ou  le  portrait  de  Ménalque,  ou  l'histoire  d'Lmire  et  de  Zénobie, 
ou  le  tableau  du  ftîétier  de  diplomate,  sont  des  acheminements 

1.  Page  .'il 7.  ha   Brin/ère  critique   des  condi- 

i.  Voy.  lii'v.  (i'hitt.  litt.  de  la  lions  et  des  Institutions  soci<des, 
France,  19Ul,  p.  673.  Cf.  M.  Lan},'e,        p.  78-116,  p.  371  ei  suivantes. 
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à  là  connaissance  dé  Dieu,  à  l'idée  du  salut  et  à  la  conversion 
du  pécheur.  Dans  cette  interprétation  fantaisiste,  à  laquelle, 
du  reste,  l'auteur  n'a  sontcé  qu'après  coup',  il  ne  faut  évidem- 
ment voir  ou  bien  qu'une  de  ces  illusions  rétrospectives,  comme 
les  écrivains  s'en  font  parfois  sur  le  sens  inaperçu  de  leui-s 
œuvres,  ou  bien,  tout  simplement,  —  et  ceci  est  plus  jjrobable, 
—  l'habileté  d'un  auteur  obligé  de  se  défendre  contre  deux 
sortes  d'ardents  ennemis-.  Les  uns,  en  effet,  feignaient  de  se 
scandaliser,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  morale',  d'une 
œuvre  qui.  selon  eiix,  était  toute  de  médisance  et  de  calomnie; 
les  MUtres.  obligés  de  reconnaître  que  La  Bruyère  avait  réussi  à 
se  distinguer  à  son  tour  dans  ce  genre  de  pensées  détachées  où 
La  Piochefoiicauld  lui  avait  montré  la  route,  se  revanchaient  à 
soutenir  qu'il  eût  été  incapable  de  composer  un' ouvrage  suivi'*. 


1.  es.  i)lus  luiut  Solire  bingra- 
plii<iue,  (liipe  \. 

i.  Voir  loiile  la  Prr/n<i\  1res 
accihe.  mais  1res  curieuse,  du  Dis- 
cours lie  récejifiuii  à  l'Acudemie  ; 
ce  Discours  lui  iiiènie  iCt'.  plus 
haut,  |).  xii-iiii),  la  Préface  des 
Cnrnciéres.  et  pre-liiii.'  toiil  le  cha- 
pitre (les  OuvrngcH  de  l'Esprit, 
où  abondent  les  allumions  de  La 
Bruyère  à  sou  œuvre  cl  aux  criti- 
ques qu'on  lui  adressait. 

5.  Voyez,  par  exemple,  les  insi- 
unatioiis  liclVebs»'s  dli  flc/t-M/v^/r;- 
/(Jh/ (dans  son  arlicle  de  juin  1695 
(cf.  plus  haut,  p.  x-xii).  stn-  la 
rêci'plinn  de  La  Bruyère  à  l'Ac-aflë^ 
mie  française.  Il  accuse  La  Bruyère 
d'avoir  "  voidu  l'aire  réussir  son 
livre  à  force  de  dire  du  mal  de 
Son  prochain...  ;  voie  plus  sûre  que 
Celle  de  la  modèraliou  et  des 
louange,-,  pour  le  dehil  d'un  ou- 
vrage.... Un  court  acheter  en  foule 
ces  sortes  de  livres...  par  le  désir 
empressé  qu'on  a  de  voir  le  mal 
qite  l'on  dit  (iiiiie  iii/iitilé  de 
personnes  distiiiyiu'es.  »  (jiiand 
parurent   les  Caractères,   prétend 


le  journaliste,  chacun  s'empressait 
de  se  les  procurer  uii  plus  tôt,  »  de 
peur  que  le  libraire  n'eût  ordre 
d'en  relrnftcher  In  tneilleure par- 
tie. »  Puis  il  déclare  avec  Com- 
ponction (|ue,  quelque  vogue  (|ue 
l'a  satiieprociiré,  "  il  se  trouve  peu 
d'aùtcnvs  t|ui  Veiiillént  embrasser 
re  (larli  n.  i^ui  »  boulé  fort  cher  à  la 
glnifp.  à  riioiinét'e  lioinme  el  i7«J 
honiirs  mœnrs  ».  El  ne  Sait-on  pas 
du  reste  que  la  satire  «  fait  souf- 
frir la  piété  du  Roi  «  et  qu'î/n 
«  ancien  recommandable  dans 
l'Eglise  ordonne  d'attaquer  ces 
sortes  d'ouvrages  «.  Tartufe  et 
Onnphi-c  ont  fait  la  gbferre  à  Là 
Bruyère,  comme  à  Môlièi-e. 

"4.  0  L'ouvrage  de  M.  de  La 
Bruyère  ne  (♦eut  être  appelé  livi'e 
que  parce  qu'il  a  Une  Couverture 
et  qu'il  est  lelié  coinme  les  autres 
livres,  i^e  n'est  qu'un  amas  de  piè- 
ces ilélachées,  qui  ne  peut  faire 
connaître  si  celui  qui  les  a  faites 
aurait  asseï  de  génie  et  de  lu- 
mières pour  bien  conduire  un  ou- 
vraKe  qui  stîTait  suivi.  »  Mercure 
ibidem. 


XLii  fiTlOE  LITTKRAinE. 

I..I  rtruyorc,  très  vivoincnt  ému  par  celto  double  critique, 
nVst  pas  fàcliô  d'apprendro  à  ceux-ci  cpio  nombre  de  lecteurs 
avaient  démêle,  sous  la  l'orme  frag^menlaire  et  décousue  des 
Caractères,  «  une  certaine  suite  insensible  »;  — à  ceux-là  il 
était  heureux  de  fermer  la  bouche  en  s'atirihuaul  uu  dessein 
d'apolojréliqui!  cl  crédification  chrélicnne. 

la  vérité  est  qu'il  n'y  a  point  de  plan  dans  les  Camclère-', 
point  de  lien,  point  d'unilé.  et  qu'il  ne  pouvait  pas  y  en  avoii 
vu  la  façon  dont  l'ouvrage  fut  comjmsé.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'à  un  moment  donné,  La  Bruyère,  sur  le  conseil  de  ses  amis, 
décidé  à  devenir  auteur,  s'est  mis  à  penser  son  livre  cl  à 
l'écrire;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  non  plus,  qu'ayant 
accunmlé  depuis  longtemps  des  pensée*  et  des  observations 
diverses,  il  y  a  fait  un  choix  mélhodique,  et  n'a  retenu,  pour  les 
publier,  que  celles  qui  se  rapportaient  à  un  dessein  particulier, 
à  lui  dessein  choisi;  —  non,  ce  que  nous  avons  iri,  c'est,  selon 
toute  apparence,  le  recueil  entier  de  ses  observations  et  de 
ses  réflexions;  ce  sont  tous   ses  cahiers  de  notes  journalières. 

Non  pas  sans  doute,  cela  s'entend,  sous  leur  forme  originaire 
et  de  premier  jet  :  La  Bruyère  était  bien  Irop  artiste  pour  con- 
sentir à  présenter  au  public  ses  conceplions  dans  ce  simple 
appareil  et  sans  leur  faire  toilette;  —  mais  je  veux  dire  qu'api  es 
les  avoir,  une  à  une,  ciselées  et  polies,  il  s'est  borné  à  les 
grou])er.  selon  leurs  rapports,  sous  certains  titres  larges  et 
conunodes;  sans  prétendre  ni  les  aligner  dans  un  ordre  rigou- 
reux, ni  les  faire  entrer  dans  un  cadre  étroit,  en  vue  de  la 
démonstration  précise  dune  thèse  spéciale.  Et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  ce  classement  n'a  rien  de  définitif.  Telle  pensée  a  pu, 
dans  les  différentes  éditions,  voyager  sans  inconvénient  à  Ira- 
vers  plusieurs  chapitres,  et  l'on  rencontre,  dans  les  ISieits  de 
forltme  ou  dans  le  Mrrile  personnel,  des  ])or1rails  et  des 
maxiims  (pie  l'on  saltendr.iil  aussi  bien  à  trouver  dans  le  cha- 
pitre (le  i Homme  '. 

Et  celte  parliculière  formai  ion  de  son  ouvrage  nous  explique 
comment  il  n'y  ;é  pas  chez  lui  de  vues  systématiques  ni  d'idées 


1.  C'est  ainsi,  entre  autres  trans- 
positions, que  la  dernière  rclleiiioM 
lin  cii.-ipilre  rie  la  Société  fiijuiail 
piiinilivemenl  dans  celui  du  Èlérite 
personnel.  De  même  les  réflexions 


suivantes  :  «  Le  favori  n'a  point  de 
suile...  »,  «  Une  belle  ressource...  » 
(cl)ap.  du  Souverain)  terminaient, 
dans  le;  preiuièrps  éditions,  le  cli.i- 
jiilre  lie  la  Cour. 
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générales.  S  il  y  en  a  dans  louvrajie  de  La  Rochefoucauld  el 
dans  celui  de  Montaigrne,  c'est  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ollre  une 
telle  dispersion  tie  matières,  une  telle  variété  d'observations; 
—  c'est  que  ni  l'un  ni  l'autre,  non  plus,  n'a  été  composé  de  la 
I  ème  façon.  Les  Miuiiues  sont  1res  évidemment  un  livre  voulu, 
prémédité,  disposé  dans  un  arrangement  réfléchi  en  vue  de 
plaider  une  liiè^e  préconçue,  par  un  auteur  qui  élimine  tout  ce 
i{!ii  ne  sert  pas  à  son  de-sein.  Dans  les  Essais  eux-mêmes, 
m  d^ré  leurs  apparentes  divagations,  il  n'est  pas  malaisé  de 
miiulrer  une  préoccupation  dominante  qui  aiguille  dans  une 
c  rlaine  direction,  relient  autour  de  i rois  ou  quaire  problèmes 
niorau.K  les  idées  qu'inspirent  à  Montaigne  ses  lectures,  ses  sou- 
vouii's  d'expériences  ou  ses  rêveries.  La  Bruyère,  lui,  n'a  pas 
propreincnl  composé  son  ouvrage:  son  ouvrage  s'es<  fait  suc\ 
c<'S;ivenient.  Il  écrit,  au  jour  le  joui-,  sous  la  dictée  de  l'e.xpé- 
rience;  il  suit  ses  observations  partout  où  elles  le  mènent, 
sans  parti  pris  d'avance  de  choix  ou  d'exclusion,  sans  diriger 
ni  limiter  ses  investigations,  sans  s'interdire  ni  s'assitrner  aucun 
sujet  d'étude;  puis,  il  se  contente  de  ranger  dans  un  ordre 
approximatif  sa  riciie  collection  d'ianpressions  diver^es  et  de 
f.iits  de  toute  espèce;  son  «  livre  »  à  lui  n'est  que  le  classe- 
meni  général,  pour  la  commodité  de  la  lecture,  de  ces  souvenirs 
bigarrés  d'un  long  voyage  d'exploration  à  travers  toute  une 
partie  de  la  société  de  son  pays.  11  n'a  pas  pensé  sur  la  vie. 
avant  de  regarder  son  temps;  il  n'a  pas  regardé  son  temps 
S(jus  la  hantise  <run  problème  à  éclaiicir,  ou  d'une  thèse  à  démon- 
trer. 11  a  regardé,  il  a  réfléchi,  il  a  écrit. 

Ajouterai-je  que  si  cette  absence  de  vues  «  liées  et  précises  », 
sui'  les  problèmes  fondamentaux  de  la  vie  humaine,  empêche 
de  ranger  La  Bruyère  parmi  les  philosophes  proprement  flils, 
elle  n'est  pas  sans  avoir  ses  avantages'?  Car  qu'est-ce  qu'un 
système,  après  tout,  dans  toute  science,  sinon  une  synthèe 
•irtiliciclle,  une  classilicalion  forcément  étroite,  —  pnis(|u'elle 
est  le  fait  d'une  seule  intelligence.  —  d'(m  nomlire,  nécessaire- 
ment limité  aussi,  de  faits  et  d'idées?  Et,  en  morale,  que  sont 
ces  0  originales  n  théories  d'un  La  lîochefoucauld,  d'un  l'ascal. 
ou  même  d'im  Montaigne,  sinon  la  pensée,  —  la  fantaisie,  — d'un 
liiimme  s'imposant  ari)itraireinent  à  l'immense  variété  des  phé- 
nomènes de  l'àme  humaine,  qu'elle  prétend  enserrer  el  expli- 
quer? Or  si  ces  conceptions  individuelles  de  la  nature  el  de  \j 
destinée  de  l'hounne  peuvent   nous  éblouir  un  instant  el  nous 
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paraître  d'aboi-d  le  dernier  mot  de  la  F.clence  et  la  clef  de  tour, 
les  mystères,  elles  vieillissent  vile,  et  elles  cèflei^l  la  place  à  des 
iiileiprétiilions  diltérentes  et  à  des  hypothèses  nouvelles.  Il  en 
résnlle  que  ceux-là  ont  peiil-èire  plus  dp  chances  de  toucher 
et  d'intéresser  [dus  lon^lem|)s  les  hommes,  qui  se  sont  niodes- 
temenl  contentés  de  les  étudier,  non  de  haut,  mais  de  près,  de 
les  représenler  avec  (idéillé,  de  lein-  olIVii'  d'eux-mêmes  une 
'um\;e  exacte  et  inpémie.  Kl  c'est  le  cas  de  La  Hruyère.  Il  ne 
s'est  inquiété  ni  de  dirii^ci'  ses  expériences  en  vue  d'une  thèse 
conçue  à  l'avance,  ni  de  cooi-donner  ensuite  ses  observations 
et  ses  pensées  eu  les  raiU(Miaul  .'i  une  théorie  conçue  après  coup; 
mais  sied-il  de  l'en  moins  estimer'.' Ce  qui  nous  intéresse  main- 
tenant dans  les  moralistes  d'autrefois,  ce  ne  sont  guère  leurs 
doctrines,  —  que  souvent  nous  pouvims  ne  plus  partager;  — ce 
.sont  les  informations  qu'ils  nous  donneni  sur  ce  qne  fut,  dans 
un  élat  social  antérieur,  l'être  humain  que  nous  sommes.  Aux 
consiruclions  dogmatiques  et  subjectives,  avenluieusés  et  peu 
durables,  (J.a  Bruyère  a  pj-éféré  (soit  de  propos  délibéré,  soit 
que  sa  nature  ne  lui  permit  pas  auti'e  chose)  rinvesl,igalion 
modeste,  mais  sûre,  des  phénomènes  ambiants  de  la  vie  morale. 
Au  lieu  de  se  hasarder  à  l'induction  toujours  périlleuse  des 
causes  profondes  et  des  lois  générales,  rpii  sont  peut-être  l'incon- 
naissable, il  a  mieu.x  aimé  enrichir  son  trésor  de  faits,  étendre 
le  cercle  ot'  ses  expériences,  et  nous  livrer,  sans  y  superposer 
un  «  système  »  de  son  cru,  les  résultats  de  ses  enquêtes.  C'est 
moins  sublime,  mais  plus  utile  ;  moins  philosophique  au  sens 
métaphysique,  plus  philosophique  au  sens  scieji'tifique  d,u  mot, 
et,  surtout,  plus  pratitpie.  Osons  dire  qu'il  a  eu  raison. 

Ce  qui  importe  bien  autrement,  à  noire  sens,  c'est  de  savoir 
si,  dans  l'observation  de  l'homme  moral,  il  a  porté  l'acuité  in- 
vestigatrice et  démêlante,  la  justesse  décisive  et  légère  que 
cette  enquête  exige.  Il  faudrait,  pour  répondre  à  cette  quesliôu, 
analyser,  apprécier,  une  à  une,  les  réflexions  contenues  dans 
quelques  pages  des  Caractères.  Cet  examen,  que  nous  ne  pou- 
vons instituer  ici,  c'est  affaire  aux  lecteurs  curieu:^  de  fe'en 
charger  eux-mêmes  en  y  mettant  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
d'honnêteté,  de  bon  sens,  de  franchise  et  d'esipérience.  Nous 
croyons,   pour  notre  part',   qu'à   cette  épreuve  la   psychologie 

1.  Il  faut  citer  ici  tout  au  long  I  La  Bruyère.  Bussy-Babutin,  un  de 
ce  jugement  d'un  contemporain  de    i    ces  gentilslionimes  lettrés  du  dix- 
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lies  Caracth-es  est,  presque  toujours,  .issez  solide  pour  résister, 
cl  que,  si  l'on  veut  refaire,  après  l'auteur,  ses  observations,  ou 
doit  confesser  que,  dans  rextrême  coin[>lexilé  des  Ames,  lia, 
presque  toujours,  vu  assez  loin  et  1res  juste. 

C'est  qu'il  re^^ardait  bien;  et. je  veux  au  moins  attirer  ici 
i'allenlion  sur  une  cpialité  rare  de  la  pensée  de  La  Bruyère  : 
1  entends  cette  aisance  mobile  avec   laquelle  il  sait    se  placer  à 

>  points  de  vue  dilférenls  jiour  considérer  un  même  fait  et 
scruter  une  seule  idpc. 

Il  y  a  des  es|ir.is  très  perspicaces,  très  profonds  même,  mais 
r:iides.  Ils  vdifut  ime  chose  d'un  seul  coup,  incapables  ensuite 
de  coinpiéter  ou  de  modifier  ce  premier  regfard,  et  de  percevoir 
le  f.iil  ou  l'idée  sous  un  an^le  dill'éront.  Leur  vision  est  unique 
cl  li^'ée.  La  Druyère  n'est  pas  de  ceux-là. 

Voici,  parmi  les  preuves  nombreuses  qu'on  en  poiu-rait  donner, 
«romment  d'un  même  fait  il  sait  apercevoir  excellemment  les 
deux  conséquences  contraires  : 


c(  La  ilisfimr.e^  éteint  (ex  fiaiues  et  les  jaloiifiiex.  Celui-là  peul 
«  liiea  faire,  ipii  ne  nous  aig;rit  plus  par  une  grande  laveur;  il 
»  n'y  a  aucun  mériie.  il  n'y  a  sorte  de  vertus  qu'on  ne  lui  par- 
ti donne;  il  serait  im  héros  impunément.   <• 

K  Rien  n'est  bien  d'un  homme  disgracié:  vertus,  mérite,  tout 
«  est  dédaigné,  ou  mal  expliqué,  ou  imputé  à  vice;  qu'il  ait  un 
«  irrand  cœur,  qu'il  ne  craigne  ni  le  fer,  ni  le  feu,  qu'il  aille 
(1  d'aussi  bonne  grâce  à  l'ennemi  que  Bavard  et  Monirevel,  c'est 


îepllénie  siècle,  donl  Ip  ^q\\\.  l'-lait 
il  exquis  cl  la  |iliiiru'  si  I('';.'i'm('. 
I  l.a  liiMiyi're  (>~l  oiMi'é  plu*  avaiil 
|iip  Tlii'Oiilir;isli'  dans  le  cri'iir  «le 
i  liciiiiine  ;  il  y  es(  iii^ine  eiilré  plus 
li'iii'aleinenl  et  par  «les  ex|>n'S'si«iii'- 
'il-  Unes.  Ce  ne  soiil  pas  «les  poi- 
trail- lie  runluisic  qu'il  nous  a 
iliiiiaé-;  il  a  travaillé  d'après  iia- 
iiiii'.  el  il  n'y  a  pas  une  de-criplioii 
sui  laipielle  il  n'ait  eu  quelqu'un 
iMi  vu«'.  Pour  moi.  qui  ai  le  inal- 
lii'iii-  d Une  longue  expi-rience  ilii 
iminde.  j'ai  trouvé  à  tous  \n,  por- 
iraiii  qu'il  a  faits  des  ^e^semblan- 


ees  peut-être  aussi  justes  que  ses 
(n'opres  oriuinaux.  Au  reste,  mon- 
sieur, je  siii-  de  vouc  avis  sur  ta 
deslini'«'  ili'  cet  ouvrage.  qii«',  dès 
«pi'il  parailra.  il  plaira  l'orl  aux 
^l'iis  ipii  (Mil  lie  l'espril.  mais  ipi'à 
la  loni;ne  il  plaira  enc«)re  da\aii- 
tage.  (domine  il  y  a  nii  beau  sens 
enveloppé  sons  des  tours  lins,  la 
révision  en  fera  senlii-  toute  la 
déliralesse.  »  —  Vov.  Sainle-lJi-nvi'. 
Luiiilix,].  100;  II.  n-^^t■.  l'dilr.  ////., 
II.  iS.  Cf.  I.eon  l.evranll,  Us  l'.fnrn, 
lilléruires.  Htuiine.s  i-l  t'urlrads 
1.  I'a(5e  37". 
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n   iiM    t)r.iv;icli(>;  on    on  |il;us;tiil(';  il    na  plus  do  (|ii(ii    'Mi'e    un 
(I  Ir'I'os.   » 

Voici  mie  autre  suite  de  l'éllexious,  où  la  inênic  pensée  est 
envisafïée  tour  à  tour  par  des  laces  très  voisines,  mais  pourl.uit 
dillei'eriles  : 

«  Vous  dites  d'un  grand'  ou  d'un  liomnie  l'ii  idace  qu'il  est 
«  i)révenanl,  oflicieux,  qu'il  aime  à  faire  plaisir;  et  vous  le  con- 
«  iirmez  par  un  long  détail  d»  ce  qu'il  a  l'ail  en  une  all'aire  on 
«  il  a  su  que  vous  preniez  intérêt.  Je  vous  entends;  on  va  pour 
«  vous  au-devant  de  la  sollicilalion;  vous  avez  du  crédit,  vous 
«  êtes  connu  du  ministre,  vous  èt''s  bien  avec  les  puissances. 
«  désiriez-vous  que  je  susse  autre  chose'.'  » 

«  Quehju'un  vous  dit  :  «  Je  me  plains  d'un  lid;  il  est  lier 
«  depuis  son  élévation,  il  me  dédaigne,  il  ne  lu  ■  coniiail  iilus.  p 
«Je  n'ai  pour  moi,  lui  répondez-vous,  sujel  de  m'en  plaindie; 
«  au  contraire,  jtî  m'en  loue  fort,  et  il  me  semble  même  qu'd 
«  est  assez  civil.  »  Je  crois  encore  vous  entendre  :  «  Vous  voulez 
((  qu'on  sache  i|u'un  homme  en  place  a  de  rattachement  pour 
«  vous,  et  qu'il  vous  démêle  dans  l'antichambre  entre  mille 
0  honnêtes  gens  de  qui  il  détourne  ses  yeux  ...  » 

«  Se  louer  de  quelqu'un,  se  louer  d'un  grand  :  jibiase  déli- 
«  cate  dans  son  origine,  et  qui  signilie  sans  doute  se  louer  soi- 
«  même,  en  disant  d'un  grand  tout  le  bien  qu'il  nous  a  fait  ou 
«  qu'il  n'a  pas  songé  à  nous  faire. 

«  On  loue  les  grands  pour  marquer  qu'on  les  voit  de  près, 
0  rarement  par  estime  ou  par  gratitude.  On  ne  connaît  pas 
«  souvent  ceux  que  l'on  loue;  la  vanité  ou  la  légèreté  l'emporte 
«  quelquefois  sur  le  ressentiment.  On  est  mal  content  d'eux  et 
«  on  les  loue.  » 

Ce  ne  sont  pas  là,  qu'on  y  prenne  garde,  de  simples  répé- 
titions, c'est  la  notation  déliée  de  nuances  réelles.  La  clair- 
voyance de  ha  Bruyère  est  agile  et  insinuante;  et  son  métier 
d'observateur  a  fortifié  sans  doute  en  lui  l'aptitude  native 
L'attention  aux  choses  extérieures  et  la  réflexion  sur  nos  propre-; 
idées  forment  pour  l'esprit  une  double  gymnastique  qui  l'assou- 

1    Pages  449-250. 
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plit.  le  rompt,  le  disloque.  La  raison,  ainsi  dressée,  apprend  à 
ne  pas  se  contenter  'le  la  façon  dont  le  hasard  l'a  saisie  d'un 
objet;  elle  éprouve  tout  aussrtôt  l'envie  curieuse  de  prolonger  et 
d'approfondir  le  spectacle,  de  faire  le  tour  de  cet  objet,  de  l'exa- 
niinor  de  tous  biais,  de  se  porter  successivement  aux  points  de 
vue  d'où  elle  peut  en  considérer  les  nuiUiples  aspects,  les  cou- 
leurs cliangcante.s  ou  les  coins  moins  éclairés. 


IV 


.i  UTILITE     MORALE. 

Et  ceci  nr.us  fuit  toucher  du  doi^t  le  méi'ite  éminent  de 
l'œuvre  do  La  Bruyère  :  Vutiliti:.  Par  la  pensée  comme  par  le 
style,  son  ouvrage  est,  pour  employer  une  de  ses  expressions, 
€  un  livre  de  ressource'^  w,  et  je  dii-ais  volontiers  fies  Cavac- 
ti-rcs,  à  l'égard  du  fond,  ce  que  j'en  ai  dit  au  sujet  de  la  forme*. 
La  Bruyère  n'est  pas  un  écrivain  de  la  première  marque,  mais 
c'est  pourtant  un  de  ceux  chez  ipii  la  forme  est  la  plus  profi- 
table à  étudier,  la  plus  chtssiijuc,  la  plus  pédagogique.  La 
bruyère  n'est  pas  un  penseur  des  plus  originaux  et  des  plus 
hardis;  mais  il  est  un  de  ceux  chez  qui  le  fonds  est  le  plus 
instructif,  il  est  un  des  plus  ap[)ropriés  à  l'usage  des  hommes, 
cl.  (laiticiilièrement,  dr's  jeunes  gens. 

A  (•(•tàge, —  oùres|irit  s'éveille  à  la  curiosité  des  êtres  et  de^ 
choses,  où  le  désir  nous  |)rend,  sinon  de  connaître  ceux  (jui 
nous  entourent,  au  moins  de  les  juger,  où  enfin  nous  nous  fai- 
sons, avec  une  hâte  souvent  bien  décisive  et  tranchante,  une 
pliilosdpliie  improvisée;  de  la  vie.  —  à  cet  âge  la  lecture  de  La  ■ 
liiuyére  peut  être  on  ne  peut  plus  salutaire''. 

Kn  ceci,  tout   d'abord,  que    le  jeune    homme  y  trouve,   toute 


t .  l'iifîc  22  el  noie  4. 

•1.  I';i<;ps  xxm-xMv. 

.">.  "  A  pi'iiie'i  doses  d,  s'eiileml, 
■ar  il  jjiit  >'a|»|ili<piiir  pour  le  bien 
■oinpretiilre.  «  l'eu  à  la  fois  et  sou- 

'iil:  suivez  la  prescription, et  vous 
uns  en  Imiiverez  liien  pour  le  ré- 
:  de  l'esprit.  «  Sainte-Beuve.  — 
lOrd  Cliesienielc*  ce  type  du  gentle- 


man philosophe  et  de  1'  «  honnête 
homme  »  pratique,  conseillait  .i  son 
fils  la  lecture  assidue  des  Carar- 
Icres.  (Cf.  Sainte-Beuve,  Lundis. 
II,  2-iO.) —  Voy.  quelques  commen- 
taires "  pédagogiques  »  et  pratiques 
de  La  liruyère  dans  les  «  .Notes  au 
jour  le  jour  »  de  Félix  l'écani 
^Quinze  ans  d'édueation). 
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fnilo,  une  ample  provision  d'observations  2t  de  jnpemcnls,  qui, 
applii]iiés  par  lui.  suivant  les  occasions,  au  milieu  où  il  se 
Irouve,  pourront  suppléer  lienrensement  aux  iusuflisances  do 
son  ex périoiice  propre.  Lu  lecture  de  La  Hruyère  li'  feiM  vivre  par 
avance  et  aniiciper  sui-  l'avenir.  Et  l'on  peut  se  fier  aux  ensei- 
snemeuls  el  aux  rensei^^nemenls  (pi'il  puisera  dans  les  Caiac- 
lî-rrs.  I.a  Hruyère  est  un  f?uide  sur,  le  plus  sûr  peut-être  de  nos 
niii-.i'ish's  Car  Muulni^jne.  c'est  au  fond  i  insouciance  de  ce  qui 
ii'csi  pas  le  scd  prohléme  qui  Teirraye.  celui  de  la  douleur  el 
de  i;i  uMil  ;  la  l'ioclieloucauld  a  la  séclieres>-e  nialij;ne  d'un 
viveui'  (lêsai)usi';:  Nicole  est  trop  monastique  et  Iro)»  triste: 
Vaiivi'iKirgiies  se  replie  sur  lui-même,  iudi'ci.s  entre  l'oplimisme 
euthousiasle  et  le  décourap:ement  sévèi'e,  sans  compter  (]u'il 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  heaucoup  apprendre  et  de  beaucoup  voir. 
I.a  liruyêre.  m;d;;ré  sa  tristesse,  n'est  pas  cliarrin  ni  pessimiste: 
s'il  a  la  haine  du  mal,  il  a  l'amour  et  la  foi  du  hieii:  son  livre 
même,  en  qui  il  espère  pour  rendi'C  euelque  service  aux 
liouniies',  est  un  témoin  de  sa  générosité.  El,  de  plus,  il  pos- 
sède ces  deux  grandes  qualités  d'ùme,  auxquelles,  en  lin  de 
compte,  il  faut  toujours  en  revenir  :  il  est  soinsible  et  il  est  Ijon-. 
Mais,  outre  c;!s  acquisitions  fructueuses  el  cette  sid)-tanlielle 
récolle  ([u'ils  peuvent  faire  dans  son  livre,  les  lecteurs  jeunes 
cl  ceux  aussi  ipii  ne  le  sont  plus, — ceux  qui  sont  dans  l'aclion. 
et  ipii,  liMil  iMi  a^jssanl.  M'ulerit  comprendre  et  j'u^er. —  lous 
ceux-là  inMivcitini.  dans  ji'  livre  de  La  Hruvère.  un  profit 
encore  plus  précieux,  je  veux  dire  l'exemple  et  le  modèle  de 
l'analyse  psycliolotriqiie  et  morale.  Faites  de  I.a  Bruyère  voire 
le  ture  ordii.aiie.  suivant  le  conseil  de  Sainte-Beuve,  —  ei. 
sans  vous  en    do  iicr,  vous  prendrez,  à  son  école,  l'habitude  do 


1.  Voy..  |i;uT\rm|ilc.  p.  iTi  :  «  I.e 
pliilii'-oiilu' coiisuiiic  s;ivic...»,  etc. 

2.  \'i\.  [ilus  li;iiil.  |).  XXM.  11.  I  : 
cf.  p.  51()  :  «  Il  scmlile  qu'aux  ânius 
bi(!ii  iu;es...  »  (une  pensée  Iros 
ingénieuse  el  délicate);  pp.  502  el 
303  :  «  L'on  n'enteml  dans  les  pla- 
ces, etc..  »,  Pl  presque  tout  le 
cliapilre  tiii  Cœur  (Pensées  sni' 
ïnmitié,  pp.  1(18-111;  p.  112  :  «  Il 
devrait  y  avoii'  dans  le  cœur  des 
sources      inépuisables      de     dou- 


leur ..  »:  p.  11^  :  o  C'est  assez 
pour  soi  d'un  lidèle  ami,  etc...»: 
p.  120  :  •  L'on  est  plus  sociable  el 
d'un  meilleur  eomnierce  par  le 
cœur  que  par  l'esprit,  etc.  .  »  ; 
(jusqu'à  la  fin  du  cbapitre).  <>  Il  y  a 
quelquefois  de  la  sécberesse  dans 
le  tour  et  dans  le  style  de  La 
liruyêre;  il  n'y  en  a  point  dans  ^.cni 
caraclère.  Sa  pliilosopliie  est  aus- 
tère et  en  même  temps  syiupa- 
tl;iipuî.  >'  Hémardinquer. 


I.  LIII.IIL   M'.iHAI.E  LiLb  t..\ll.\(.TEl;ts.  \u\ 

dôci>iii|)(iser  e»  vous-inèinc  ces  impressions  jii-ossos  cl  smi  iii.iiics 
fine  font  swi-  nous  les  lionirnes  el  les  clio?es  cl  (|n  un  fs|inl 
inexercé  gaide  telles  (|uelles;  —  l'Iiabilude  de  vous  rendre 
compte,  en'creusant  une  idée  jusqu'au  fond,  de  sa  justesse  oi 
de  sa  fausseté,  et  de  tirer  d'une  idée  vraie  toute  la  sul)>tance 
"I  tout  le  suc:  —  l'habitude  enfin  de  vous  observer,  vous-niènie 
et  les  aulres.  et  de  n'être  dupe,  ni  cliez  eux.  ni  clicz  \ous,  des 
innombrables  vanités  ou  des  hypocrisies  de  toute  forme  que 
1  ou  se  plait  souveni  à  (lis>imul(.'r,  et  au  prochain,  et  à  soi- 
même,  sous  de  pins  bi-aux  noms-  Il  ne  s'ai;il  pas,  bien  entendu, 
de  deveiiii"  des  «  phyclndo^aies  ».  ni  de  \iser  au\  subtiles 
linesses  d'une  analouiie  di  cu'ur  bnmain.  dont  on  amail  (pic 
faire  poui-  l'usage  de  la  vie:  non.  sans  doute;  mais  on  n'a  pas 
encore  d.'innuiré  que  li  \iei  1  -cience  de  soi-même  soit  devenue 
inulilc  aux  générations  n  ■imc  i  s.  Kl  j'ajoule  (|u'avec  la  néces- 
sité qui  s  impose  de  plu-^  eu  p'ii~  aux  jeunes  gens  <le  bcanciiufi 
apprendre,  ce  «pie  doiveul  rechercher  ceux  (pii  oui  ipiebpn' 
souci  il  I  développement  normal  el  sam  de  leur  ihlelligencc, 
c'est  delà  préserver  de  devenir  un  magasin  :  cet  d'en  sliunder 
l'énergie  investi. 'al rie»;:  c'est  de  ne  pas  bu^scr  s'atropluer  ch  z 
eux  ces  aptitudes,  liem-cnsement  nationales,  à  la  piuélralinn, 
à  l'ingéniosité,  à  rapprorondissemeiil  -l'i- cox  il  délicat  des 
i  iioses.  ("..)nd)ien  de  prot<;sseurs  diraient  vuloiitiers  ce  (lu'à  écrit 
l'un  deux'  :  «  Dans  mis  moralistes  du  xvn'  el  du  xviu'  siècle 
il  y  a  pi'uî-étie.  il  y  a  ceitainemenl  le  meilleur  de  l'esprit  fran- 
çais ».  Mais  sans  l'aire  de  tort  à  Pascal,  à  La  Ilucheloucaud,  à 
Vauvenarj:iies,  c'est  dans  la  ISruyère  surtout  que  se  trouve  cette 
richesse  qui  est  noire.  A  l'excitation  fécondante  de  la  réllexion, 
à  l'éducation  active  de  1  intelligence,  je  ne  sais  guère  ti'auteur 
qui  soil  plus  piMpre  que  lui. 

Ai.i(u;M  HKUKLI.lAli. 


Pour  l'élude  de  La  Bruyère  : 
notes  bibliographiques. 

Voi'.-i  l.i  li-lc  (les  |>iiiiri|Mlrs  cliulf-i  iloiil  La  l'.r;iyiir  :i  (ilo  l'objet: 
Vauxfii;ir^iiL-N,  éd.  de  1827.1,  l.'.i-l.'K».  ilio-'il."):  U.i-ii.U  nj\\<i-,  <:uurx 
de  Lille  m  litre,  '1'  |(;irlk',  livn;  II.  cli.  m  ;  d'Iilivin,  lUmie  de  La  liruyere 
(l<2tl)  :  —  SuanI,  Sotife  sur  La  Itriii/Pre,  1781  i^e  liniivc  <l;in?  le  loiiie  II 
ili;   >L-;   Melanijes   île   lilléralure    vt  iluiis  plusieurs  i-tliliDuS  classiiiuei  '. 

1     Lc.p:i  l.i'vraillt.  il-iximex  el  jim  Iniil^.  |i.   i4">  IJl. 


L  LTL'Ui:  I.IIILUAIUE. 

Ili'iiiaiiliiiquer,  ClinssaiiK.  fttc);  —  Viiiorin  Fabro,  f^of/e  de  La  Urnii!>re, 
rouniiiiii'  |i;ir  l"Ar;iilciiiit'  iMi  ISIO  ;  —  ('liali'auliiiaiiil,  (Iciiif  du  Chrislia- 
nhmf,  Ti*  (larlii",  livre  II,  <li.  v  ;  —  Saiiilf-ltciivo,  dans  <li)  lirs  nonilin'iix 
|ia»agcs  cl  dans  |iliisiiMirs  arlitlrs  dr  daii's  did/Tniilcs  à  (ravci's  l<;s  /'«;•- 
traits  lilleraires,  Ips  Lundis  cl  les  Suiiicaitx  Lundis  (hi  plus  ancien  do 
rcsaiticlos  esl  dn  I83G;  le  dernier  di;  IHiid)  ;  consulter  la  tahle  des  Ijiii- 
dis,  Portraits  de  Feiiniics  cl  l'vrtruils  liltcrtiires  de  (;ii.  l'ierrol  ;  ccINî 
des  Premiers  Luiiilis,  I\'tiiivriiii.r  Linidis  cl  l'ortniils  Cdiitiiiiphrfiitis  ilo 
Viclor  Giraiid  ;  —  r.almclie,  l.ii  Hriii/cre,  IMU;  —  Walclieiiaer,  fCtiida  l'I 
lii'm(tr(iucs  sur  La  Uruijere  cl  son  iivre,  dans  l'iiditioii  des  Ciirnclèri-a 
|inl)liée  en  18i5  ;  —  J.  d'Oi  tiques,  La  Uruyère  et  U.  Wiilrhenucr 
(Itevue  indépendante  de  ISIS  ;  cf.  Journal  des  lléhals,  mars  el  avril  18()2); 
—  Silveslrc  de  Sacy,  Variétés  moralex  et  littéraires  (arliclcs  de  184.'}  et 
1855); —  llcniardinqner  :  le  coinnicnlaire  (ils  lillùrair'e  di;  son  éililiofi 
lies  Caractères  (1810;,  |dn>icurs  Ibis  rééditée;  —  !■].  Il.ivet,  Corres- 
pondance lilléraire,  I,  IS.i",  p.  106;  —  Taine,  Nouveaux  Kssais  de  Cri- 
tique et  d'Histoire,  ISCa  (article  de  18')o)  ;  autre  article  dans  le  Journal 
des  Débals  du  ÔO  août  iStUi;  —  Vinet,  Moralistes  des  xvi*  et  xvii*  siècles, 
lSo9  ;  —  bestaillcnr,  notice  de  son  édition  des  Caractères  de  1801  ;  — 
11.  Servois,  la  Notice  hioiirapliit/ue  de  Icdition  des  Grands  {■Icrinains 
de  1863,  notablement  augineuléc  dans  les  éditions  de  1912  et  de  VJ-l-i,; 
cl  résumée  dans  la  notice  liini^rapliique  du  présent  volume; — l'revost-. 
Paradol,  Moralistes  français,  ISi'io  ;  —  Danrien,  Etude  sur  La  Bruyère  cl 
Uatebranche,  1800;  —  Fourrjicr,  La  Comédie  de  La  lirvyère,  1806, 
2  vol.  ;  —  Cil.  Asselineau.  noiice  de  éon  édition  dos  Caractères,  1871  ;  — 
1,.  Laconr,  notice  rlc  sou  édilion  des  Caractères.  1878;  —  article  dans  le 
Dict.  des  Sciences  pliilosn/diii/ues  de  Ad.  Fianck,  1885;  —  lî.  Allairc, 
La  Itruycre  dans  la  maison  de  Condé.  17s7,  '2  vol.;  —  .M.  l'cllisson, 
La  liruyèrc,  180-2;  —  IC.  Fat'uet,  Le  S  VU'  siècle,  1885;  —  .1.  I.emaitrc, 
Figurines,  dans  les  Conleniporains,  VI*  sér-ic.  —  Félix  IIémon,A«  Bruyère, 
dans  le  l'ascic.  XI  du  Cours  de  liltéralure  à  l'usage  des  divers  exa- 
inem,\^'ùl;  —  A.  Piéltellian,  cil.  VII  du  t.  V  de  VHinloirii  de  la  Langue 
et  de  la  Liltéralure  françoisr,  puhlii'O  sous  la  dii-i'clion  de  l'elil  de  Julie- 
ville,  1898;  —  B.  Fehr,  Tluicheray  vnd  La  Hrnyère,  Arcliiv.  de  Kcrrijï, 
t.  c\.viii;  — F.  A.  de  lieiu'dclli,  //  l'essimismo  net  La  bruyère,  'J'uiin, 
19(10;  —  Paul  Jlorillot.  La  Hrui/ère.  ihw-  la  pelite  collection  des  vies  des 
Crands  Écrivains  français,  llaili'llc,  19(11  :  —  A.  liébelliau,  art.  sur  cet 
ouvrage,  dans  la  Revue  d'Iiisloire  lilléraire  de  la  France,  1904,  t.  XI, 
p.  (570  ;  —  G.  Michaut,  Le  La  Hruyére  de  Sainte-Beuve,  dans  la  même 
Hrvue,  1900;  —  M.  Lan^e.  La  Bruyère  criliipte  des  conditions  et  des 
institutions  sociales  'Hachelle),  étude  très  complète,  1909;  —  édit.  de 
Textes  choisis,  par  Emile  .Magne,  191i;  —  (î.  I.anson,  Manuel  bibliogra- 
phique de  la  litlérature  française  moderne,  pp.  447-450  et  p.  1G08 
(llaclielle),  1921. 

On  trouvera  une  abondante  bibliograpliie  de  La  Bruyère  au  qualriime 
Volume  (t.  III,  1"  partie;  de  la  {grande  éditioji  des  Œuvres  de  La  liruyèrc 
publiée  par  Gustave  Servois  dans  la  collection  des  Grands  Écrivains. 
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Peur  le  aotnmentalre  qramnmtical.  tout  en  consultant  les  éditions  clas- 
sii]uos  (uililii'ps  par  Walckenaer.^  Hciuanliiiquer,  Des-tailleur,  G.  Servois, 
i.alihf,  Cliassan;;,  d'Ilufincs.  (".odi'IVoy.  Pclissii'i-,  Cayrnii.  etc.,  nous  avons 
principaloincMit  pni|iloyp  le?-  llictiolniaires  de  la  lin  du  ilix-sei)ticmo  siècle: 
-  le  l)icliunnaire  Iliclielet,  dont  la  première  édilioii  est  de  1680;  celui 
de  Furetière  (1690);  celui  de  l'Académie  française  (169i)  ;  ainsi  que  les 
[irineipaux  onvrafres  de  critique  granimalicale  publiés  depuis  Vaiigcla'. 
jusqu'à  Itouliours  (voy.  page  ifitj,  note  8)  ;  —  \es  Dirtiotinaires  de  L'Ulri 
et  de  llal/!lcld,  Itarmesteler  et  Thomas;  —  le  Lexique  de  ta  langue 
de  Curn/iUe,  de  F.  Godcfro)'.  les  Le.ritjiiex  de  Molière,  de  G.  Génin  i^l 
de  Gli.  Livet,  les  travaux  de  Jacquiuel,  Leharq,  Quillac(i  et  les  noire- 
sur  la  langue  de  lîossuel,  et  les  Lexiques  de  La  lioclicfoucauld.  de  Mme 
de  Sévigné  et  de  l.a  Brnvère  même,  publiés  par  diU'éients  auteurs,  dan? 
la  collection  des  Gmiids  Ecrivains.  On  consultera  avec  fruit,  outre  ces 
sources,  le  Petit  (ilo.s.sai?'e  des  rlusnit/iies  français  du  XVII'  siècle, 
d'E-luiond  lluguet  (Hachette,  l'J07),  li'  Pi-écis  de  (h-ammaire  liisloricjue  de 
la  iMntjue  française,  de  Ferdinand  Brunot  (Masson,  5"  éd.,  1909,  et  le 
Siiui'can  cours  de  Grammaire  française,  de  A.  Bracliel  cl  Piis^uiiviie!, 
Cours  supérieur,  15'  cdilion  (llaL-liette,  19i5;. 

Pour  le  coiuinentaire  stylistique,  si  essentiel  (juand  il  s'aj^It  de 
La  IJ  ru  Y  ère,  ou  aura  profit  à  consulter  spécialement  les  élude»  de  l'idix 
Il  iiiDii  (Cours  de  littérature,  partie  XI;,  lîené  rtoniiiic.  Léon  Levrault, 
.M.  liouslan.  Éludes  littrraires  e\  les  Genres  littéraires,  G.  Mcrlet,  Éludes 
tittéraii-es  sur  les  Classiques  fi-ançais  (Hachette),  et.—  sur  toute  l'bis- 
toii-e  de  l'art  d'écrire  en  France,  —  L'Art  d'écrire,  d'Antoine  Alhalal, 
CArt  de  la  Pi-nse.  de  Gustave  I.anson  (P..  I.ibr.  des  Aniiale>,  1909]  ou  les 
Cnnscits  sur  l  Art  d'écrire,  du  même  (Haclielte;. 

ISous  avons  profilé  avec  reconnaissance,  dés  les  premières  éditions  de  ce 
volume,  des  observations  que  (|uelqucs-uns  de -nos  lecteurs  et  colléauesout 
bien  voulu  nous  adresser  :  celles  de  M.M.  iJelboulle,  de  la  Ville  de  Mirmout, 
Kmile  I!oy,  F.  André,  nous  sont  venues  les  premières.  INoiis  sollicitons  tou- 
jours ces  observations. 

A.  Il, 


DISCOURS 

SUR 

THÉOPHRASTE 


.le  irostiiiit:'  pas  que  Cliomiiip  soit  capable  de  former  dan., 
<on  csinit  un  projet  plus  vain  et  plus  chimérique  que  de  pré- 
(cndie.  en  écrivant  de  ([uelque  science  que  ce  soit,  échapper  à 
Innle  sorte  de  critique  et  enlever  les  suHrages  de  tous  ses 
lecteuis. 

C;u'.  sans  inélendre  sur  la  dillérence  des  esprits  des  hommes, 
•nissi  |)rodi^Meuse  en  eux  ([ue  celle  de  leurs  visages,  f(ui  fait 
,;oùler  aux  uns   les  choses  de  sp('culation    et   aux   autres   celles 


1.  L;i  (Jiésciilc  édition  ne  coiilient 
l'.is  la  iriKJucnon  (|u'a  failiî  La 
liriyôrt'  des  Ciinirtcrcs  dp  Tlieo- 
l'hraslf  ;  mais.  rDiiiiiie  Je  Di.scuiirs 
•|a'ii  a  nii>  en  li-tc  de  .sa  iradu.^liori 
MTvail  à  hi  l'ois  ■rinlnidiiclioii  aux 
(iiirac/cri'S  de  Tli<''o|ihraslP  et  .1  ses 
propres  ('.iirncli'rcs,  nous  avons  dû 
le   reproduire.   i\ous   donnons,  de 

^\\:f,  dans  les  notes {|f s  l.urncleiex, 
Ions  les  pa'isa^os  de  TliiM)|ilira'-le 
Jonl  Laltrnyère  |iar.iii  -l'irr  Mis(iiré. 

es  passages  sont  du  reste  peu  nonti- 
areux.  Si.  dans  i-ci-tains  portraits 
wuiiiie  ceux  de  Draiice,  de  Gna- 
ilwn,  de  Ci  ton,  nous  trouvons 
'imllalion  llagrantH  de  la  iiiiinièic 


du  (n.-ii|  ir  il  AiiMiilo  il,u|U('(lc  con- 
sisle  picMiue  nni(|neinrnl.  dit  La 
Uiiiyère  liii-nièine.  dans  la  (if^iire 
de  rlii'IoïKiiie  11  tpi'on  appelle  des- 
rriplicm  ou  t'miini'ralion  »i,  il  ne 
laiil  pas  onidicr  ()ue  ces  |i(iilrails 
ap|iarlieiinent  soi't  à  la  ipiatriéinc 
edili(ni  lltiS'Ji,  soil  aux  ('■dilioi.,ç 
snivanles.  Les  Irois  jMvniièrcs  (qui 
sont  loule'j  M'ois  fie  1tS>'i  ne  coii- 
tieiuioiil  ancniie  1  riiiinisciMce  de  'a 
ini'tlnid,'  (le  Tli.M.i.lirasle  ;  il  scia- 
l)le  dorn-  pnilialile  que  La  Uruyèit; 
avait  dé^à  loniposé  le  premier  (exic 
des  (Utriicti'res,  celui  de  1688, 
avant  de  traduire  l'ouvrage  du  mo- 
raliste grec.  —  Cf.  p.  17,  n.  1. 
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de  prati<|UP  ;  qui  IViil  <|iio  (|ii(>l(mos-iiiis  clicrdieiil  dans  les  livre? 
à  pxprccr  Uvir  imaginât  Ion,  (|nci(|nes  antres  à  former  leur 
jngeniciil  ;  (]n'onlio  cenx  (jui  lisent,  ceux-ci  aiment  à  être  ('orc<''s 
pai'  la  démonstration,  cl  ceux-là  veulent  entendre'  délicatement. 
)u  former  des  raisonnementset  des  conjectures  ;  je  me  l'euferme 
seulement  dans  cette  science  (jui  décrit  les  mœurs,  qui  examine 
es  hommes,  et  qui  dévelo|»iie  leurs  caractères  ;  et  j'ose  dire 
[ue  sur  les  ouvrages  qui  traitent  de  choses  ((ui  les  touclient  de 
si  i^i'ès,  et  où  il  ne  s'agit  aue  d'eux-mêmes,  ils  sont  encore 
extrêmement  difficiles  à  contenter. 

(Quelques  savants  ne  goûtent  que  les  apoplitliegmes  îles  anciens 
et  les  exemj)les  tirés  des  Jiomains,  di's  Grecs,  des  Perses,  des 
Égyptiens:  l'histoire  du  monde  pré'sent  leui-  est  insipide:  ils  ne 
sont  point  touchés  des  hommes  qui  les  environnent  et  avec  (|ui 
ils  vivent,  et  ne  font  nulle  attention  à  leurs  mœurs.  Les  femmes, 
au  contraire,  les  gens  de  la  cour,  et  tous  ceux  cpii  n'ont  (|ue 
beaucoup  d'esprit  sans  érudition,  indilTérents  pour  toutes  les 
choses  qui  les  ont  précédés,  sont  avides  de  toutes  celles  qui  se 
passent  à  leurs  yeux  et  qui  sont  comme  sous  leur  main  ;  i  .  les 
examineiit,  ils  les  discernent  ;  ils  ne  perdent  pas  de  vue  les 
personnes  qui  les  entourent  :  si  charmés  des  descriptions  et  des 
peintures  que  l'on  fait  de  leurs  contemporains,  de  leurs  con- 
citoyens, de  ceux  enfin  qui  leur  ressoudaient  et  à  (jui  ils  ne 
croient  pas  ressembler,  que  jus(|ue  dans  la  chaire  l'on  se  croit 
obligé  souvent  de  suspendre  l'Évangile  pour  les  prendre  pai' 
leur  faible-,  et  les  ramener  à  leurs  devoirs  par  des  choses  qui 
soient  de  leur  goût^  et  de  leur  portée*. 

La  cour  ou  ne  connaît  pas  la  ville,  ou,  par  le  mépris  qu'elle 
a  pour  elle,   néglige  d'en   relever^   le   ridicule  et   n'est  point 


1.  Eiilendre, co\i\\)icniivc.«  i'ev- 
lendx  et  Dieu  enituid.  i>  Bossiiet. 
Connaissance  de  Dieu.  IV.  8. 

2.  Telle  ct;iit  la  inétiiodo  du  P. 
Bourdaloue.  «  Il  eoiiiiiieiu-ait  tou- 
jours, dit  l'aljbé  d'OIivel,  par  éta- 
blir sur  des  |)nMii|ies  bien  liés  et 
Lieu  déduits  une  |iroposilioii  mo- 
rale; et  après,  de  peur  cpie  l'audi- 
teur ne  se  l'il  point  l'application  de 
ces  principes,  il  la  faisait  lui-inônie 
par  un  détail  merveilleux  où  la  rie 
des  hommes  était  peinte  au  natur(>' 


Oi'  ce  détail  étant  ce  qu'il  y  avait 
de  )dus  neuf,  ce  fut  aussi  ce  que 
les  jeunes  prédicateurs  tâclièreul 
d'imilei'.  » 

ô.  Voyez  la  sixième  et  la  vingt- 
liuitième  réflexion  du  cliapitre  De 
la  chaire. 

i.  A  leur  parlée  se  disait  plus 
ordinairement  du  temps  de  I.a 
Bruyère  comme  du  nôtre.  Le  de  est 
attiré  par  l'exfiression  de  leur  (jaiH. 

5.  Relever,  faii-e  paraître,  cri- 
tiaut"" 
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frappée  des  images'  quil  peut  fournir;  et  si  au  contraire  ion 
peiTit  la  cour,  comme  c'est  toujours  avec  les  inénagenients  <\\i\ 
lui  sont  dus,  la  ville  ne  tire  pas  de  cette  ébauche  de  quoi  n-tn 
plir  sa  curiosité  et  se  faire  une  juste  idée  d'un  pays  où  il  fan 
même  avoir  vécu  pour  le  connaître. 

D'autre  part,  il  est  naturel  aux  hommes  de  ne  point  cor. .eni 
de  la  beauté  ou  de  la  délicatesse  d'un  trait  de  morale  qu 
les  peint,  qui  les  désigne,  et  où  ils  se  reconnaissent  eux 
mêmes  :  ils  se  tirent  d'embarras  en  le  condanmant  ;  et  tel: 
n'approuvent  la  satire  que  lorsque,  eommençanl  à  lâcher  prise  o. 
à  s'éloigner  de  leurs  personnes,  elle  va  tnordre  qnebpic  autre. 

Enlin,  quelle  apparence-  de  pouvoir  remplii--^  tous  Ips  gnûts 
si  différents  des  hommes  par  un  seul  ouvrage  de  morale'.'  Les 
uns  cherchent  des  délinitions,  des  divisions,  des  tables,  et  de  la 
méthode  ;  ils  veulent  qu'on  leur  explique  ce  que  c'est  que  la 
vertu  en  général,  et  cette  vertu*  en  particulier;  quelle  dilfé- 
rence  se  trouve  entre  la  valeur,  la  foi'ce  et,  la  magnanimité;  |<'s 
vices  extrêmes  par  le  défaut  ou  par  l'excès  entre  lesquels 
chaque  vertu  se  trouve  placée,  et  duquel  de  ces  deux  extrêmes 
elle  emprunte  davantage"  :  toute  autre  doctrine  ne  leur  plait 
pas.  Les  autres,  contents  que  l'on  réduise  les  mœurs  aux  pas- 
sions, et  que  l'on  explique  celles-ci  par  le  mouvement  du  sang, 
par  celui  des  fibres  et  des  artères®,  quittent  un  auteur  de"  tout 
le  reste. 


1 .  Des  imnqcs,  etc.  Des  spectacle* 
qu'il  peut  oflrh-. 

2.  Quelle  apparence.  Quelle 
vraiseinhianee.  quelle  probabilité  y 
a-t-il....  »  Je  trouve  plus  d'appa- 
rence à  cette  triste  destinée  (lu'à 
croire  qu'il  soit  prisonnier.  » 
Mme  Ac  Séviorné. 

.").  [{emplir...  les  goûts,  comme 
quelques  ligues  plus  haut,  remplir 
la  curiosité,  par  analogie  avec 
l'expression  remplir  l'attente,  les 
espérances  de  quelqu'un. 

■l.  Cette  vertu...  Telle  ou  telle 
Vertu. 

g.  C'est  cette  méthode  qu'pnt  stjit- 
vie,  dans  l'antiquilé,  .4.i-istyic,  et, 
au  dix-septième  siècle,  des  mora- 


listes estimés,  tels  que  Nicolas 
Coelleleau  •  Tableau  des  Passions 
humaines,  de  leurs  causes  et  de 
leurs  effets.  1015,  1621,  162ô)  et  le 
l'ère  J^an-F^auçoisSeuault^L't'«fl^e 
des  Passions,  16 il). 

6.  Allusion  à  divers  ouvrages  de 
l'époque,  ji.nrmi  lesquels  on  peut 
placer  le  Traité  des  passions  de 
iàme  (\e.  Descartes  ilfiiOi. 

7.  Quittent  un  auteur  de... 
«  Quitter,  dit  en  HîSIl  le  Diction- 
iiîiire  de  l'Académie,  signifie  en- 
core exempter,  affranchir ,  dé- 
charger .  .le  vous  quitte  de  ce 
que  vous  devez....  On  dit  dans  le 
style  familier  :  Je  vous  quitte  d« 
tous  vos  compliment»,  t 


Il  s'rii  lioiivc  (I  iiii  tioi-ièiiio  ordre  qui,  porsiiriiiés  qui'  toiito 
iliicliiui'  lies  inii'urs  doit  Icndn'  à  h^s  l'éfornior,  i\  discerner  le^ 
lionnes  d',i\ec  les  niiniv.iisos,  ol  à  d.'nièler  dans  ii;s  lioiiinies  ce 
qu'il  y  a  d(>  vain,  de  Calhie  ot  de  ridicule,  d'avec  ce  qu'ils 
jieuvenl  avoir  de  hon,  de  sain  et  de  louable,  se  |tlaisenl  inlini- 
nienl  dans  la  lecture  des  livres  qui,  supposant  les  [triucijies 
l)'iysi((ues  cl  nioi'aux  rebattus  par  les  anciens  et  les  modernes, 
se  jellcnt  d'abord'  dans  leui-  applicition  aux  mœurs  du  temps, 
corrig;ent  les  hommes  les  uns  par  les  autres,  par  ces  iinagres  de 
choses  qui  leur  sont  si  familières  et  dont  néanmoins  ils  ne 
s'avisaient  fias  de  lii'er  leur  instiMiclion. 

Tel  est  le  tr.iité  des  Cnrncirrrs  dcn  mœurs  que  nous  a  laissé 
Théophraste.  Il  l'a  jiuisé  dans  les  t"////7»<c«-  et  dans  les  f/raiulcs 
Morales  d'Arislote,  dont  il  fut  le  disciple.  Les  excellentes  déli- 
nitions  que  l'on  lit  au  commencement  de  chaipie  chapitre  sont 
établies  sur  les  idées  et  sur  les  principes  de  ce  ^'raiuliihiloso|ilie. 
et  le  fond  des  cai'actèresqni  y  sont  déci-its  est  |iris  de  la  même 
source.  11  est  vrai  qu'il  se  les  rend  pro|ires  pai-  l'étendue  (pi'il 
leur  donne,  et  par  la  satire  ingénieuse  (ju'il  en  tire  contre  les 
vices  des  Grecs  et  surtout  des  .\thénieus. 

Ce  livre  ne  peut  fjuère  passer  (pie  poiu'  le  connnencemeiit 
d'un  plus  lonjï  ouvrage  (jue  Théophraste  avait  entrepris.  I,e 
projet  de  ce  philosophe,  comme  vous  le  remarquerez  dans  sa 
préface,  était  de  traiter  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les 
vices.  Et  conune  il  assure  lui-même  dans  cet  endi'oil  (pi'il  com- 
mence un  si  gr.'ind  dessein  à  l'âge  de  (pialre-vinfit-dix-neul' ans, 
il  y  a  apparence  qu'une  prompte  moil  l'empêcha  de  le  conduire 
à  sa  perfection"'.  J'avoue  (pie  rojiiiiioii  coinnnuie  a  toujours  ('ii' 
qu'il  avait  poussé  sa  vie*  au  delà  île  cenl  au-;,  el  salut  JéiVime. 
dans  une  lettres  qu'il  écrit  à  .Népotien.  assure  ipi'il  est  mort  à 
cent  sept  ans  accomplis  :  de  sorte  que  je  ne  doute  point  (pi'ii 
n'y  ait  (!U  une  ancienne  erreui'.  ou  dans  les  chilTres   gi-ecs  ipii 


1.  D'iibord,  tout  d'idjord  :  sens 
iVéïpiPiit  ail  ilix-se))liènie  siècle. 

2.  I.a  Mtiralf  ii  Sicomaqiic  el  la 
Moritlc  à  Kudi'iiic.  (!e  (leniier  ou- 
vrage et  le>i  (jrii)idcs  Morales  ne 
Sont  ))robal)leiiit'nt  pas  fl'Aristote. 

5.  .4  su  pcrfeclion.Ce  mot  n'im- 
pliquail   pas  toujours,  au  dix-sep- 


liènie  siècle,  l'idée  iVcccfUcucc  i|iii' 
nous  y  mettons,  l'ftr/iiit  ne  ^i;^lll• 
fiait  souvent  que  tcrniini-. 

l.  I'i»issé  sa  rie.  Piolonni''  ^n 
vie.  n  Je  ne  piiusserni  point  c  •  m''- 
joiir-t'i  [à  la  campagne'  |dus  loin 
que  le  beau  temps.  »  M°"  de  Sé- 
vigné. 
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Miii  servi  de  règle  à  Diogéne  l.aërct''.  (|m  ne  li>  fait  vivre  i|ui.' 
i|ii.itr-('-viiigt-(]uinz('  ;iriiircs,  ou  diiiis  lc>  iirciiiicrs  iiiMiiiisci  ii> 
i|!ii  oui  éto  t'ails  lie  cctli'  lilstoi  jcii,  s'il  ("^1  \v:.\  d  .lillcui  -  cnn' 
!(■>  qiialr'i'-viiit;!-(lix-ii('iir  .jiis  (|iie  ccl  aiitciir  m'  (liiniii'  il.iii:- 
ci'llc  |in''l"aci'  SI'  lisent  egalciiieiil  tiaiis  (juatre  i;i:iiiu-i'i  il-  «le  la 
i)il)li(p||n'(|iie  l'alaliiie,  où-  l'on  a  anssi  Ironvé  les  ciii(|  deiiiier> 
l'iiaiiili  !■>  ili>  Cd'Hclhes  de  Tln-oplnaste  ([ui  iiiani|iiaieiil  mi> 
anciennes  iniju'essions,  cl  où  l'on  a  vn  denv  litres,  l'un  :  /'■' 
(joi'it  (/il  on  ri  jionr  les  vicieu.r,  et  l'antre  :  Ihi  r/iini  snvdiiic.  (ji.i 
sont  ■-enis  et   d(  Êniés  de  lenrs  diapili-es'. 

Ainsi  cet  onvrage  n'e>l  |ienl-êlre  inènie  iin'nn  siin[)le  Irafiiiient. 
niais  eependanl  nn  reste  |irt'cieiix  de  ranliqnilé,  el  nn  inonn- 
nienl  di  la  vivaciti''  de  respril  el  tlu  jngemenl  fei'nic  et  solide 
de  ce  piiilosoplie  dans  nn  àf;e  si  avancé.  En  elfct,  il  a  tonjonrs 
il/-  In  c.nniie  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre  ;  il  ne  se  voit 
rien  lin  le  goût  alli(iue  se  fasse  mieux  remarquer,  et  où  l'i  li'- 
gance  grecque  éclate  davantage  :  on  l'a  appelé  un  livre  d'or. 
Les  savants,  faisant  altenlion  à  la  diversité  des  moMus  ipii  y 
sent  li-ailées  et  à  la  manière  naive''»  dont  tous  les  caracléies  y 
sont  exprimés^,  et  la  conq)aranl  d'ailleurs  avec  celle  du  poêle 
Miinnxlre.  disciple  de  Tli('>opùrasle,  et  qui  so'vil  ensuite  de 
modèle  à  Térrnce.  qu'on  a  dans  nos  jtojis  si  lieuictisement 
imité''.  iKî  peuvent  s'enipêclier  de  l'econnaitio  dans  ce  petit 
ouviage  la  première  source  de  tout  le  conn(|iie  ;  Je  dis  de  celui 
(pii  est  épuré  des  pointers ",  des  obscénités,  des  éipiivoques,  qui 
est   pri--  ilaus  la  nature,  ((ni  lail  rire  les  sage~  e|  les  vertueux**. 


I.  <:  c'-l  .1  ijiialri'-MUjrt-riiKi  ;iiis 
<■!  ilHii  j  (|ii,ini'-viiij;l-i|iiinzc\  (|iit; 
iliii._'èiii'  l.iiiTcc  l'iiit  iiKiioir  Tlii'ii- 
l,hr..|... 

■1.  Oii  >(■  r;iii|mrlc  j  Ni  l.ililiu- 
llir,|ii('  lie  IVIi'ilcin-  l'.d^ilin.  cl  ikhi 
iu\  ipiuli'c  iii:iniiMiil-.  de  ccnr  lii- 
Mifilli'îiiiif. 

.'..  I.c:  ili.Miv  .h^ii.iUcs  ilolJl  I..I 
fir-n\ri''  u':i  ii'iiiiii  (|iir  !(■■<  lilics 
uiit  i-li-  i-cli>]ini'>  iiM  ili\-liiiihi''nic 
si.-.-l,'. 

i.  Suive,  ii;iluiclli'.  riéqiieiil au 
di\-spplièine  siècle  duiis  c(!  sens  : 
«  l^c  pciiilii-  r.iit  lii'S  iiira  do  li'li' 
bien  hui/k...  Il  y  a   ijiiciiiuc  c-lm-r 


de  na>/dans  loiil  ce  qu'il  lail.  « 
Voyi-/,  IMi-t'uniiKiirc  ilf  IWcailé- 
viif\   IWIj. 

;i.  Ilètioiuls.  .<  L'nnliqaili'  mai 
]i;irle  île  ri'iiinii'  d'un  rlievai, 
qu'une  époii^;e  jelée  par  dé|iil  t'.r- 
ptiiiui  iiai'l'ailenu'ul.  "  Corneille. 

t;.  liiiiU'.  Voyez  dans  le  eliapiire 
des  OiivriKjrs  iii-  l'Hs/irit  ;  •'  Il  n'a 
luaiiqué  ;i  Téreiu-e,  ele.  »,  le  juiie- 
Mienl  sur  Molière. 

7.  l'oinle,  «  pensée  qui  surpieiul 
parquelqnc  subtilité  d'imapinalioii, 
par  ijMi'lque  Jc;u  de  mots.  »  Dict. 
ilr  IWrndihni'.   III'U. 

>(.   I.rs  ccrhicii.r.   Il    faut  rcmar- 
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Mais  poiit-ôtre  qiio  pour  relever'  le  mérite  de  ce  îraité  des 
(]ti  1(1  cl  ères  ol  ou  inspirer  la  lortnre.  il  ne  sera  pas  inutile  de 
ilJM'  (|iirli|ue  clidsc  de  celui  dr  leur  aiilnu'.  Il  (■lait  d'Ilrèse, 
\illi'  df  l,t'slii)s.  lils  d'un  fiiuldn  ;  il  ciil  pour  iircniirr  niailre 
l.iiis  sdu  |>ays  ini  ciM'Iain  Leucippc-,  cpii  élait  de  la  niônie  ville 
i\ur  lui:  di'  là  il  passa  à  l'école  de  IMaton,  et  s'ar-ivta  ensuite  à 
ri'llc  d'Arisldlr.  ni'i  il  se  di>-lin{,Mia  entre  tous  ses  disciples.  (;e 
nnuNcau  uiailrc.  (iiariiii'  de  la  facilité  de  sou  esprit  et  de  la 
diMiceiU'  de  Sun  l'Idculiou.  lui  cliant^i'a  son  niini.  (|ui  élait  Tyrlauie. 
en  celui  d'Iùipluaste,  (|ui  si^idlie  celui  (pn  pai'le  hien  ;  el  ce 
nom  ne  ri'pondani  poiiM  as>e/  à  la  haute  cslinie  ipi'il  axait  de  la 
l)(.'auté  de  son  i^i'uie  et  de  ses  e\pi-essiiins.  il  l'apiicla  Tli(''(>- 
phraste,  c'i^sl-à-dire  un  lionnuc  dont  le  langage  est  divin.  Kt  i! 
send)le  (pie  Cicérou  ait  entré  dans  les  senlinients  de  ce  jihilo- 
soplie,  Jursfpie,  dans  le  livi'o  cpi'il  intitule  Untliis,  ou  Dca  Orii- 
tcu/s  H/iif^lrt-s.  il  pai'le  ainsi  :  «  (jui  est  jjIus  lécond  el  |ilii- 
abondant  (pie  l'Ialon,  plus  solide  et  plus  fei'nie  (pi'Aristo'",  jilu 
a^n'-alile  el  plus  doux  (lueTliéoj)hrasle?  »  Kt  dans  quelques-unes 
de  ses  épili'es  à  Atlicus,  on  voit  <pie,  parlant  du  même  Tliéo- 
phraste,  il  l'appelle  son  ami.  que  la  lecture  de  ses  livres  lui  était 
l'aïuiliére.  et  (pi'il  eu  taisait  ses  délices. 

Ai'istote  disait  de  lui  et  de  CaMislliéne.  un  autre  de  ses  dis- 
cijiles,  ce  que  Platon  avait  dit  la  première  fois  d'Aristote  même 
et  de  \(''U(R'rate,  (pie  Callislliéiie  était  lent  à  concevoir  et  avait 
l'esprit  tardif,  et  que  Tli(''opliraste,  au  contraire,  l'avait  si  vif,  si 
]iercant.  si  pénétr;uil.  ([uil  comjirenait  d'aliord^  d'une  chose  fout 
ce  (pii  en  ]»ouvail  être  connu  :  que  l'un  avait  hesoin  d'éi)erou 
pour  être  excité,  el  qu'il  fallait  à  l'aiilr-e  un  frein  jiour  le 
retenir. 

Il  estimait  eu  celui-ci  sur  toutes  choses  un  caractère  de 
douceur  qui  régnait  également  dans  ses  mœurs  et  dans  son 
style.  L'on  raconte  que  les  disciples  d'Aristote.  voyant  leur 
maître  avancé  en  âge  et  d'une  santé  fort  aifaililii^  le  prièreni  de 


qiK^r  comliinn  l'adjectif  employé 
MilisLintivcruont  olnit,  nu  dix- 
so|itiPino  sièrlo,  il'uii  us,n;:(»  plus 
ljv(pienl  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 
<•  O-.f  opitiinlrex  Irouvérenl  on  lui 
\\}\  iinpiloviiliic  xTUfiiMir.  —  On  aui- 
r;iil  ces  (iroxsirrs  par  1ns  lî-pns  tem- 


1.  Relever.  Voy.  pjijrc  2,  nolio. 
Ici,  reluiusseï'.  Wirct  valoir. 

i.  Un  autre  qui^  I.cu('ip|ie.  pliiln- 
soplie  t|j|èbre.  el  disciple  de  Zi'Mon. 
lyote  rie  I.n  lirin/éfe.} 

.ï.  D'nbord,  dès  i'aliord,  au-<si(ôt. 
«iir-k-cliainp.  Voy.  page  1,  note  1 . 
n  I,ii  pcéseucp  du  roi  iivnit  rt'nhorJ 
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!<iir  iMiiiimcrson  successeur;  que,  conune  il  avait  deux  hoinnies 
iliMis  suii  école  sur  qui  seuls  ce  dioix  pouvait  tomber,  Méiiédénie* 
le  Rliodieu  el  Tliéopliruste  d'Érése,  par  uu  esprit  de  inéiiage- 
ineiit  pour  celui  (piil  voulait  exclure,  il  se  déchira  de  celte 
manière:  il  l'eij^'uil.  |ieu  de  teuips  après  que  ses  disciples  lui 
eurent  fait  cette  prière  el  en  leur  présence,  que  le  vin  dont  il 
faisait  un  usage  ordinaire  lui  était  nuisible;  il  se  lit  apporlei' 
des  vins  de  Rhodes  el  de  Lesbos;  il  goûta  de  tous  les  deux,  dit 
qu'ils  ne  démeulaient  point  leur  lei'roir,  et  (pie  chacun  dans  son 
genre  était  excellent;  ([ue  le  premier  avait  de  la  fi>rce,  mais  que 
celui  de  Lesbos  avait  plus  de  douceur  et  qu  il  lui  domiait  la 
préférence.  (Juoi  ([uil  en  soit  de  ce  fait,  qu'on  lit  dans  Aulu- 
iielle.  il  est  certain  que  lorsque  Aristote.  accusé  par  Kuryuii''don. 
prêtre  de  (-lérés,  d'avoir  mal  parlé  des  dieux,  craignaiil  le  destin 
de  .Socrale.  voulut  soi'lir  d'Athènes  et  s(!  l'elirer  à  Chulcis,  ville 
d'Eubée.  il  abaiidoima  son  école  au  Lesbien,  lui  confia  ses  écrits 
:i  coiidilion  de  les  tenir  secrets;  et  c'est  |)ar  Théophi'aste  que 
•iiii(  venus  jtisques  à  nous  les  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

Son  nom  devint  si  célèbre  par  toute  la  Grèce  que,  successeur- 
'lAristote,  il  [lul  conqiler  bientôt  dans  l'école  qu'il  lui  avait 
laissée  jusffu'à  deux  mille  disciples.  Il  excila  l'envie  de  Sophocle'-, 
lils  d'.Vni|)hiclide,  et  qui  pour  lors  était  préteur  :  celui-ci,  en 
ell'et  son  ennemi',  mais  sous  prétexte  d'une  exacte  police  et 
d'enq)èchcr  les  assemblé(,'s.  lit  une  loi  ipii  défendait,  sur  peine 
de  vie*,  à  aucun  philosoj)lie  d'enseigner  dans  les  écoles.  Ils 
"liéirent  ;  mais  l'année  suivante,  l'hilou  ayant  succédé  à 
^"|pliiicle.  qui  était  sorti  de  charge,  le  peu|)le  d  Allièues  abrogea 
celle  loi  odieuse  rpie  ce  dernier  avait  faite,  le  condamna  à  u\i(i 
aini'ude  de  cinq  talents,  rétabli!  fhéophraste  el  le  reste  des 
philnsophes. 

l'ius  heureux  (piArislote,  ipii  ;iv;;il  été  ccinlraint  <li'  (■l'iiei-  à 
Euryiiiédon,  il  fui  sur  le  point  de  voir  un  certain  Agiumide 
(ituii  connue  iiii|iie  p.ir  les  Athéniens,   seulement    à  cause  ((u'ii 


remis  ccUc  villi!   (I;iiis  son   oliéis- 
saiiec.  »  La  Hoclicroucauld. 

1.  Il  y  on  a  ilciix  autres  de  nicmp 
nom,  l'un  |)liilo^o|ilii' cyuinuc,  l'au- 

'  tri;  ilis('i(>le  de  l'Ialon.  iSolc  de  Lu 
Hrwjère.) 

2.  Un  autre  que   le   |)oi;t(!   tra- 
gique. (Sole  di'  La    Brtiiirrp.) 


.■>.  Eu  efj'cl  Sun  eiuifiiii.  (Jui,  rii 
n''a!ité.  était  son  onuenii. 

i.  Sur  peine,  sans  //i-hie,  n 
peine  de  la  vie  sont  trois  expres- 
sions synonymes  enraiement  cor- 
rectes au  di\-sc|)tiéme  siùile.  iV. 
le  Dictionnaire  de  rAeadémie  de 
1601.) 


s  DISCOURS  SUR  TIIÉOI'IIHASTE. 

avait  osô  l'accuser  (i'im|)i('ir':  tant  l'-tail  «ramii'  1  aH^'ctioiiquc  CC 
peuple  avait  pour  lui  et  ([u'il  luéritail  par  sa  nciIu. 

Kiielfet,  on  lui  rond  ce  ténioifiiiaf^e  ipril  avait  une  singulière 
prudence,  qu'il  riait  zélé  jiour  le  bien  publie,  lalxii'ieux,  oflicieuA, 
allalile.  liicnCaisaiit.  Ainsi,  au  l'apjMirl  de  l'lutar<jue,  lorsque 
Krèse  iiil  accahh'f  de  tyrans  qui  avaient  usurpé  la  domination 
de  leur  pays,  il  sejoiffriil  à  l'iiidias*,  son  conqiati'iote,  contribua 
vec  lui  de  ses  biens  |)our  armer  les  bannis,  cpii  renti'èrent 
dans  ieui-  ville,  en  cliassèrcnl  les  ti"iilr(>s.  el  reudirrnt  à  toute 
.'ile  de  Lesbos  sa  liberli''. 

Tant  de  l'ares  cpialités  ne  lui  acquirent  pas  seujenienl  la  bien- 
vi'illanci'  du  peuple,  mais  eucoi'c  l'estime  et  la  l'amiliarili'  îles 
rois.  Il  l'ut  ami  de  C.assauilre,  rpjj  avait  succédé  h  Aridi'e.  frère 
d'Alexandre  le  (liaiid.  au-  royaume  de  Macédoine  :  et  i'Iolémée, 
lils  (l(^  bajrus  et  premii-r  roi  d'Kf^ypti!,  enli'etint  toujoms  im  com- 
merce étroit  avec  co  philosophe.  Il  mourut  enlin  acccabh'  d'an- 
nées et  de  l'atig-ui^s.  el  il  cessa  tout  à  la  l'ois  de  travailler  el  de 
vivrr.  Toute  la  (irèce  le  plenra.  et  tout  le  [)cuple  athénien  assista 
à  ses  funérailles. 

1,'on  raconte  de  lui  que,  dans  son  extrême  vieillesse,  ne  pou- 
vant plus  marcher  à  pied,  il  se  faisait  poi'tcr  en  litière  par  la 
ville,  où  il  était  vu  du  peiqjle,  à  qui  il  était  si  cher.  L'on  dit 
aissi  que  ses  disciples,  ipii  entouraient  son  lil  lorsqu'il  mour'iil. 
I  li  ayant  demanda''  s'il  n'avait  rien  à  leur  irconnnaiider,  illein- 
tint  ce  discours  ;  «  La  vie  nous  séduit,  elle  nous  |)i'omel  de 
^^rands  plaisirs  dans  la  possession  fie  la  picnre  ;  mais  à  peine 
ciimmence-t-ou  à  vivre  (pi'il  faut  mourir.  11  n'y  a  souverd  rien 
de  plus  stérile  ((ne  l'amour  de  la  réputation,  (jiîpendaul.  mes 
iliscipics,  contentez-vous  :  si  vous  négrligez  l'estime  des  honunes. 
.nus'vous  épar^tnez  à  vous-mêmes  de  grands  travaux;  s'ils  ne 
rebutent  point  votre  courape,  il  peut  arriver  que  la  gloire  sera 
.dire  ri'compense.  Souvenez-vous  seulemeni  (jn'il  y  a  dans 
[a  vie  beaucdup  de  choses  inutiles.  e(  (jii  il  v  en  a  p<m  (|ui 
mènent  à  une  lin  solide.  Ce  n'est  point  à  nmi  .1  ilélibéi'er  sui'  le 


/.  LU  ;Milrc  que  le  faiiieiix  se  ;l|i- 
teiir.  (\()te  (le  Lti  Krin/crc.) 

"2.  Au  royaume  de....  A  pour 
dans.  \<lwi  l'réipieiil  ;iu  ili\-se))- 
Uèine  siècle  que  de  nos  jours  : 
«  M.  lie  GiiaiKiii   se   ré<nui'r:i   dit'd- 


cileiueiil  à  ne  |ioinl  passer  ces  liols 
mois  à  sa  bonne  ville  d'Aix.  •■  iSé- 
vi<Tiié).  i<  Stiinl  Jean  était  releiui 
fiu.r  ))risons  d'Hérode.  .>  (Bossuet.i 
«  Dieu  laissa-l-il  jamais  ses  enfant* 
au  besoin  V  »  iliieJMe.l 
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parli  que  je  (l<ii>>  prendre,  il  ii'ol  iilu>  lriii|i>  :  pour  vous,  qui 
avez  il  me  survivr(\  vous  ne  sauriez  peser  Iroj)  mûrement  ce 
que  vous  devez  t';iire.  «  Et  ce  furent  là  ses  dernières  paroles. 

Cicéron.  dans  le  troisième  livi'e  des  Tusculanes.  dit  que 
Théophraste  mourant  se  plaignit  de  la  nature,  de  ce  ((u'elle  avait 
accordé  aux  cerfs  et  aux  corneilles  une  vie  si  longue  et  qui 
leur  est  si  inutile,  lorsqu'elle  n'avait  dornié  aux  hommes  qu'une 
vie  très  courte,  bien  (pi'il  leur  inqiorte  si  fort  de  vivre  long- 
temps :  (pie  si  l'âge  des  hommes  eût  ]>u  s'étendi-e  à  un  plus 
grand  nombre  d'années,  il  serait  arrivé  que  leur  vie  aurait  été 
cultivée   par  une  doctrine   universelle,   et   (juil   n'y  aurait  eu 

-ni  art  ni  science  (pii  n'eût  atteint  sa  perfection.  Et  saint  Jérônjc. 
dans  l'endroit  déjà   cité,    assure   que   Théoiihiaste,   à  l'âge  de 

•cent  se|>t  ans.  frappt''  de  la  maladie  dont  il  mourut,  i-egretia  de 
sortir  de  la  vie  dans  mi  ti'mps  où  il  ne  faisait    tpie  commencer 
à  être  sage. 
Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  faut  jias  aimer  ses  anus 

ipour  les  éprouver,  mais  les  éprouver  pour  les  aimer;  que  les 
amis  doivent  être  communs  entre  les  frères,  comme  tout  est 
connnun  entre  les  amis  ;  que  l'on  devait  plutôt  se  fier  à  un 
cheval  sans  frein  qu'à  celui  qui  parle  sans  jugement  ;  que  la 
plus  forte  dépense  que  l'on  puisse  faire  est  celle  du  temps.  Il 
dit  un  jour  à  un  homme  qui  se  faisait  à  table  dans  un  festin  : 
«  Si  lu  es  un  habile  homme,  tu  as  tort  de  ne  pas  parler;  mais 
s'il  n'est  pas  ainsi,  tu  en  sais  beaucoup.  »  Voilà  quelques-unes 
de  ses  maximes. 

Mais  si  nous  pailons  de  ses  ouvrages,  ils  sont  inlinis,  et  nous 
n'apitrenons  pas  (pie  nul  ancien  ail  plus  (''crit  (pie  Théophrastr^. 
hi(ii;éiie  i.ai^rcc  fait  l'énuinération  de  jilus  de  deux  cents  traités 
dilféreiils  et  sur  toutes  sortes  de  sujets,  (piil  a  composés.  I.a 
plus  grande  jiarlie  s  est  perdue  par  le  malheur  des  temps, -et 
l'autre  se  n'-diiit  à  vingt  traités,  qui  sont  it'cueillis  dans  le 
volume  de  ses  (puvres.  l/on  y  voit  neuf  livres  de  l'histoire  des 
plantes,  six  livres  de  leurs  causes.  Il  a  ('riit  des  vents,  du  feu. 
des  pierres,  du  miel,  des  signes  du  beau  temps,  des  signes  de 
la  pluie,  des  signes  de  la  tempête.  d(.'s  odeui's.  de  la  sueur,  du 
vertige,  de  la  lassitude,  du  relâchement  des  nerfs,  de  la  défail- 
lance, des  poissons  (pii  vivent  hors  de  l'eau,  des  anim.-mx  (pu 
changent  de  couleur,  des  animaux  qui  nais.^enl  subitement.  îles 
animaux  sujets  à  l'envie,  des  caractères,  des  moeurs.  Voilà  ce  qui 
nous  feste  de  ses  écrits,  entre  lesquels  ce  dernier  seul,  dont  on 


I(t 


IHSClUK^  bi;il  Tl 


li;A:TK. 


ilc'iiMc  lii  lr-;i(lMcli(iii.  |i('iil  iv'|i(iii(lii'  iion  mmiIcimi'iiI  de  l,'i  lic.-iiilr 
(le  rrux  (jm;  l'on  viciil  ilc  ili'-iliiirr '.  iniiis  ciicoi-c  du  iiiiirilt'  (l'un 
nttnilji'o  inlini  d'anlics  (|iii  ne  soni  |i(iiril  \cniis  jus(|u';i  nous. 

(jue  si  iiiiol»|iifs-iiiis  se  rcrruidis-snicnt  \n>\i]-  ccl  (ium.ixc  nioiJil 
par  les  clioscs  qu'ils  y  voicnl.  (|ui  sunl  ilii  lriii|is  ,iih(U('I-  il  a 
été  écrit  et  ijui  ne  son!  iminl  selon  leur's  ino'iirs,  (|iie  penvenl- 
ils  l'aire  de  plus  utile  et  d(!  plus  afiréalile  jinur  eux'  cpie  de  se 
(léfairc  de  cette  pi'évenlion  poue  li'Uis  coulunies  et  leui's  nni- 
niores,  qui.  sans  autre  discussion,  noM-sculcnient  les  leur  fait 
trouver  les  uieilieui'es  de  toutes,  mais  leur  l'ait  presque  décid(,'r 
(]ue  tout  ce  (|ui  n'y  est  |)as  confornie  est  méprisai. li-,  el  qui  les 
prive,  dans  la  lecture  des  livres  des  anciens,  du  plaisir  et  di; 
l'instruction  qu'ils  en  doivent  attendre'.' 

iSoiis,  qui  sommes  si  modernes,  serons  anciens  dansipicicpies 
siècles.  Alors  l'histoire  du  nôtre  fera  goûter  à  la  posléiité  la 
vénalité  des  cliarg'es'\  c'est-à-dire  le  |)onvoir  de  pi'otéger  l'in- 
nocence, de  punir  le  crime,  cl.  défaire  justice  ;'i  tout  le  mondr, 
acheté  à  deniers  comptants  comme  une  métairie;  la  splendein' 
des  partisans,  grens  si  méprisés  chez  les  Hébreux  et  chez  les 
(jrecs.  L'on  entendi'u  parler  d'une  capitale  et  d'un  grand 
royaume  où  il  n'y  avait  ni  places  pulili(pies,  ni  hains,  ni  fon- 
taines, ni  amphithéâtres,  ni  galei'ies.  ni  poi'tiipies.  ni  iiroinr- 
noirs,  qui  était  pourtant  une  vilh,'  merveilleuse.  L  on  dira  (pic 
tout  le  cours  de  la  vie  s'y  passait  prcs(pie  à  sorlii'  de  sa  maison 
|)0ur  se  renfermer  dans  celle  d'un  aidrc  ;  (pie  d'honnéles 
femmes,  qui  n'étaient  ni  mai'chandcs.  ni  hôtelières,  avaient 
leurs  maisons  ouvei-tes  à  tous  ceux  (jui  payaient  pour  y  entrei''; 
(pje  l'on  avait  à  choisir  des  dés,  des  cartes  et  de  tous  les  jeu.v  ; 
(pic  l'on  mangeait  dans  ces  maisons,  el  (pi'elles  étaient  com- 
aiodes  à  tout  connnerce. 

i,"on  saura  que  le  |H»uple  n(.'  paraissait  dans  la  mIIc  ipie  pom- 
y  pus.ser  avec  précipilalion  :  nul  entretien,  nidie  familiarité: 
(|ae  tout  y  était  farouclie   el   comme   alarnii'  pai-  le  hruil  des 


1.  Uohiirc.  «  .NiiiiiT.  inctiiUT 
;iu  long  k\.  |i;ir  li'  iiit'iiii.  "  l>ii- 
lionnaire  de  i'Acadèmic,  Ki')!. 

"2.  .Ii7(y«t'/.  DaiLS  Icijiic'i,  m'i.... 
Viiv.  \,:\'^e  S,  i;olo  ->,  el,  (l;ilis  li> 
ilKiliiUT  lies  Ottv}-n(ics  (if  l'Esprii, 
la  iiol«!  sur  \c  paragraplie  :  «  Toiil 
écrivain, pour  (icrireueltcmciit...-  " 


."..  Lk  leiinlilê  (les  rhiirijrs. 
aUiupit'o  par  La  tiidvùiv  à  phisi(;uis 
rejii'isos  ilaiis  ses  C'ivacU'frx. 

i.  .I.iilis  It^s  joueurs  laissiiii'iil  suc 
les  laliles  lie  jeu,  (pieliiue  liclie  ipie 
l'ùl  leiii'  liole,  une  parUe  du  ^aiu 
pour  payer  les  cartes.  La  Bruyère 
t'ait  allusiou  à  cet  usage. 
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cliars  qu'il  fallait  ôvitor,  et  qui  s'ahaïuiomiaient'  au  milieu  des 
nies,  comme  on  fait  dans  ime  iicc  pour  remiioi'ler  le  prix  de  la 
course.  L'on  aj»pi'eiidi'a  sans  (Honneiueut  qu'en  pleine  paix,  et 
dans  une  tiauqnillité-  publiijue,  des  citoyens  enliaienl  dans  les 
■mples.  allaient  voir  des  femmes  ou  visitaient  leurs  amis  avec 
.es  armes  olfensives,  et  qu'il  n'y  avait  presque  jjersonne  qui 
ii'eùt  à  son  côté  de  quoi  pouvoir  d'un  seul  coup  en  tuer  un 
autre.  Ou  si  ceux  qui  viendront  après  nous,  i-ehutés  par  des 
mœurs  si  étranges  et  si  dilférentes  ili's  leurs»  se  dégoûtent  par 
là  de  nos  mémoires,  de  nos  poésies,  de  notre  comique  et  de 
nos  satires,  pouvons-nous  les  plaindre  |iar  avance  de  se  priver 
eu.x-mènjes.  par  cotte  fausse  délicatesse.  île  la  leclui'ede  si  beaux 
ouvrages,  si  ti'availlés.  si  réguliers,  et  de  la  connaissance  du 
plus  heau  régne  dont  jamais  l'Iiistoii-c  ait  été  emhellie? 

Ayons  donc  poiu'  les  livres  des  anciens  celte  même  indulgence 
que  nous  espérons  de  la  postérité,  pei'siiadés  que  les  lionnnes 
n'ont  point  d'usages  ni  de  coutumes  qui  soient  de  fous  les 
siècles;  qu'elles  changent  avec  les  temps;  que  nous  sommes 
trop  éloignés  de  celles  qui  ont  passé,  et  trop  proches  de  celles 
(jui  régnent  encore,  pour  être  dans  la  dislance'  cpi'il  faut  pour 
faire  des  unes  et  des  autres  un  juste  discernement.  Alors,  ni  ce 
que  nous  appelons  la  politesse  de  nos  minu's,  ni  la  liienséancc 
de  nos  coutumes,  ni  notiT'  faste,  ni  notre  magnilicence,  ne  nous 
préviendront  pas  davantage  contre  la  vie  simple  des  Athéniens 
()ue*  contre  civile  des  premiers  lioiumes.  grands  par  eux-mêmes, 
et  indépendaimnent  île  mille  choses  extérieures  qui  ont  été 
depuis  iu\enli''es  pour  sup[)léer  peut-être  à  celle  véi'itable  gran- 
di'ur  qui  n'est  plu- 

I,a  natiu'e  se  montrait  eu  eux  dau'^  lnule  sa  piu'eté  et  sa 
digiiilé.  f^t  n'était  point  encore  souillée  jiar  la  vanité,  par  le 
luxe,  et  jiar  la  sotte  ambilion.  Un  liounne  n'était  honoré  sur  la 
;eri-e  qu'.i  cause  de  sîj  force  et  de  sa  vertu  ;  il  n'était  point 
riclie  par   dos   cluu'ges   ou   des  pensions,  mais  par  son  champ, 


1.  S'n/uiii  ùiitn'iwul,  se  iloii- 
n;iii'iil  caiiiLTr. 

2.  Dri7is  une  trmiqtiillilf'.  D;iiis 
ini  Iniiii-i  (lo  IrniKjiiillilé. 

n.  It'inx  lu  /ihto'u-i' .  IhniK  pour 
Il  :  l'r  ■•^]ll(■lll  mi  (lix-s<'^ilr<''iiH'siiVlo  : 
«  Il  oiiitlie  s:i  ilignitù  duns  h  vue 
rt9  jalln  r|cf<  psiivrnu,  •  JB<)8SUCl. 


i.  Ilui  tiDt'iljn  c/tic...  F;ii;ot)  He 
|.';iili'r  caiTPtte  «ii  iliv-spptlénio 
siècle.  «  Quel  asii-o  liiilln  dfitan- 
IfKjc  ilans  le  firnianiniit  que  le 
jiriiire  do  OoH-.lé  n'u  l'oit  en  Eu- 
rope? »  Bossuol.  Vollnire  se  sprl 
encore  de  cette  exp?estioj>,  comliiiii' 
née  depuis  par  le»  grammuirion». 
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p.ir  ses  Iroiiponii.v,  pnr  ses  enfants  et  ses  sei'viteuis  ;  sa  nourri- 
ture était  saine  et  naturelle,  les  traits  de  la  tcîrre,  le  lait  de 
ses  animaux  et  de  ses  brebis;  ses  vc^tements  simples  et  iini- 
lorme-;,  lems  laines,  leiu's  toisons;  ses  |ila>sirs  innocents,  inie 
ffrande  récolte,  le  mai'iafre  de  ses  enlanis,  l'union  avec  ses 
voisins,  l.a  |iai\  dans  la  l'amille.  Itii'n  n'est  plus  opposé  à  no: 
nio'urs  que  tfiutes  ces  choses;  mais  l'éloi^iiement  des  temps 
nous  les  fait  ^oiller,  ainsi  que  la  distance  des  iiouv  nous  fait 
recevoir  tout  cirque  les  diverses  relations  ou  lis  livios  di 
voyafies  nous  apiirennent  des  pays  lointains  et  dos  nalidus  iiian 
i;éres. 

Ils  racouteni  une  reli^Mon.  une  police,  uiio  manière  ,1e  se 
iiourrir,  de  s'habiller,  de  b;"ilir  et  de  f;i'wc  1,(  j^ueice,  ipidi) 
ne  savait  point,  des  m<eurs  tpie  l'on  if^iinrail.  (',elle>  ipii 
aiiiirocheid  des  noires  nous  touchent,  <'elles  (pii  s'en  éloignent 
nous  étomient  ;  mais  toutes  nous  anniseid.  Moins  i-eliutés  par 
la  barbarie  ties  manières  et  des  coul mues  d(,'  peuples  si  eldij^tn's, 
ipiiustruits  et  même  n'-jouis  jiar  leiw  nouvaiite,  il  nous  sul'lil 
(pie  ceux  dont   il  s'agit   soient   ^iamoi■,.  o.f^i-es  ou   .\byssins. 

()!•  ceux  dont  Tliéopluasle  nous  peint  les  imeurs  dans  ses 
C.oriulères  étaient  Atlirni(.'ns,  et  nous  sommes  l'rançais  ;  et  si 
nous  joignons  à  la  diversité  des  lieux  et  du  dimai  le  long 
intervalle  des  temps,  et  ([ue  nous  considi''rions  ijue  ce  livre  a 
pu  èti'oéciil  la  dernière  aiin 'e  de  l.i  (  vv  olym|iiade,  trois  cent 
(piatorze  ans  avant  l'èie  cliii'H  iiime.  i  I  ipi  ainsi  i.  y  a  deu\  mille 

ans  accomplis     ipi'     \i\ait     ce     peuple     il    Vlllèlle^    iloill     il    lait    la 

[)einture,  nniis  .nlmiieion^  de'  iioiis  y  l'ecinm.iilie  niius-nii''mes 
nos  amis,  nos  ennemis,  ceux  a\ec  qui  nous  \i\ons,  et  (pie  cette 
ressemblance  avec  des  liommes  sépares  par  l.iiil  de  siècles  soit 
si  entière.  En  ellet,  les  hommes  u  oui  point  changé  selon  le 
cceur  et  selon  les  passions;  ils  sont  eiicoie  tels  qu'ils  étaient 
alors  et  qu'ils  sont  mar(|ués"-  dans  Tli(''opliiasle  :  vains,  dissi- 
mulés, llalteurs,  intéressés,  effi'ontés,  importuns,  délianls,  m  - 
disants,  ([uei-elleiix^,  superstitiiMJx. 

il  est  vrai,  Athènesélait  libre  ;  c'était  le  centre  d'une  répu- 
blique;   ses    citovens    étaient  égaux;    ils    ne  rougissaient  point 


1.  Admirer  ilv...  usuel  au  dix- 
septièine  siècle.  "  1,'lionime  adinii'e 
d:!  se  voir  yVjfi  dans  l'uiiiveis.  » 
Fjnelun. 


2.  Mai'qués,  spécifiés,  décrils. 

">.  Qnrrclleiix  on  querelleur  se 
disaient  éfraleinent.  IlicUonmitre 
de  l'Académie,  1694. 
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('un  de  l'yiitrp;  ils  marchaient  presqiit-  seuls  el  ;i  [iieii  il;iii-  iiiic 
\ilie  propre,  |)iÉisihle  et  spacieuse,  entraient  dans  les  Jioiitiipifs 
i>t  dans  les  niarrlK's.  achetaient  en\-inènies  les  choses  tiéres- 
saires  :  rénnilation  d'nne  cour  ne  les  faisait  point  sortii-  d'une 
vie  coinnnine:  ils  réservaient  leurs  esclaves  pour  les  liaifis,  pour 
ies  repas,  poru'  le  service  intériein-  des  maisons,  |iour  les 
\oynges:  ils  passaient  une  partie  de  leui-  vie  dans  les  places, 
dans  les  temples,  aux  amphithéâtres,  sni-  un  port,  sous  des  por- 
tiques et  au  milieu  d'une  ville  dont  ils  éiaient  ('■paiement'  les 
maîtres.  Là,  le  peuple  s"asseml)lait  ponr  dr^iliérer  des  ad'aires 
jiiiiiliipies;  ici.  il  s'entretenait  avec  les  élrangrers  :  ailleurs,  "les 
|p|iilosii|)li('s  tantôt  enseignaient  leiu'  doctrine,  tantôt  conféraient 
.i\rc  Iciu's  disciples  :  ces  lieux  ét.iieni  tout  :i  la  fois  la  scène  des 
plaisirs  el  des  alfaires.  Il  y  avait  dans  ces  mœurs  cpieUpie 
I  hose  de  simple  et  de  populaire,  et  qui  ressemble  peu  aux 
iiétres.  Je  l'avoue;  mais  cependant  (juels  hommes,  en  général, 
(pie  les  Ath(''niens,  et  quelle  ville  qu'Athènes!  quelles  lois! 
(|iielle  police!  qnelle  valeur  !  quelle  discipline!  quelle  |ierf(vtion 
(lans  toutes  l(>s  sciences  el  dans  tous  les  arts!  mais  quelle  jKili- 
li'sse  dans  le  commerce  ordinaire  et  dans  le  langage!  TIk'-o- 
phraste.  le  m  ■■me  Tli(''ophrastc  don!  Ion  vient  de  dire  de  si  grandes 
choses,  ce  jiarl.MU'  agréahle,  cet  honnne  ([iii  s'exprimait  divine- 
ment, fut  l'econnu  ('Iraiigei-  et  appi'lé  de  ce  nom  (lar  une  simple 
femme  d-  (jui  il  achetai!  de-;  lierliesai  marché,  et  qui  reconnut 
p;n-  je  ne  sais  cpioi  (rutli((iie  (pii  lui  mai'.quail  et  que  les  lio- 
niains  ont  depuis  ;qipel/'  inl.inilé.  (pi'il  n'était  pas  Athénien  :  et 
Cio'Ton  rapfiorle  (pie  ce  ;^i:.imI  pei-sonnage  demeura  étonné  de 
voircju'ayant  vieilli  dans  Atliénes.  possédant  si  parfaitement  le 
tangage  altique  et  en  ayant  accpiis  l'accent  i)ar  une  habitude  de 
tant  d'ann('-es.  il  ne  s'(!'l;iit  jni  donner  ce  ipie  le  siin|ile  peuple 
avait  naturellement  et  sans  nulle  peine,  (hie  si  l'on  ne  laisse 
pas  «le  lire  (pielquefois.  dans  ce  traité  des  (,«/vj(7o'c.v,  de  cer- 
taines mœm-s  qu'on  ne  peut  e.tcuser  et  qui  nous  paraissent 
ridicules,  il  faut  se  souvenir  (pj'elles  ont  paru  telles  à  Théo- 
phraste,  qu'il  les  a  regardées  comme  di.'s  vices,  dont  il  a  fait 
une  peinture  naïve'-  rpii  lit  honte  aux  Athéniens  el  qui  servit  à 
les  coiriger. 

Ijilin.   dans   l'esprit  de  contenter  ceux  (pu    reçoivent   froide- 
ment tout  ce  qui  appartient  aux  étrangers    el   aux    anciens,   et 

t,  Ègatemenl,  tous  i  titre  ('-"al.    |     2.  Suive,  voy.  page  îi,  uole  i. 
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qui  iiVstiiuoiit  qui'  leurs  mœurs',  on  los  ajoute  à  cof  ouvrage. 
I.'du  ;i  ci-u  jiouvoir  so  disponsnr  do  suivre  le  projet  de  re  plii- 
liisiiplie.  soit  parce  (ju'il  est  toiijour's  |)oriii('ieux  de  poursuivre 
Je  Iravail  d'aiitrui,  surtout  si  c'est  d'uu  ancien  ou  d'un  aulenr' 
l'une  grande  ri'qtulation  ;  soit  oiiooro  |)aree  que  c.elto  unicpic 
iKiii'''  qu'on  a]ipelle  descriiilion  ou  éiunneralion,  ojnployée  avec 
(ant  de  succès  dans  ces  vingt-luiil  chapitres  des  Cararlrrcs, 
pourrait  en  avoir  un  beaucoup  nioindre.  si  elle  étail  traitée  par 
un  génie  fort  inférieur  à  celui  ije  TIm  nplnMsi,.. 

Au  contraire,  se  ressouvenant  ipir.  iiaiini  li'  ^naiid  ndinlii'e  des 
tnwtés  de  ce  pliilosoplie  ra|>portés  paf  J)i(i^éno  l.aëir»,  il  s'en 
trouve  un  sous  le  titre  t{o  l'ravcrhcs-,  c'cst-n-dire  de  pièces 
détachées,  comme  des  l'éflexions  ou  desreinarqui>s  ;  (pie  le  pre- 
'lier  et  le  plus  grand  livre  de  morale  qui  ail  élé  fait  porte  ce 
.nème  nom  ilaus  les  divines  Écritures,  on  s'est  trouvé  e.xciti'' ]iar 
de  si  grands  modèles  à  suivre  selon  ses  forces  une  sendilalilr 
jnanière  d'écrire  des  mœurs-'';  et  l'on  n'a  point  élé  détounif';  lie 
son  enti-eprise  par  deux  ouvrages  de  morale  qui  sont  dans  les 
mains  de  tout  le  monde*,  et  d'où,  faute  d'attention  ou  par  lui 
es|ii'it  de  criliijue,  nuelques-uns  poiir'raieitt  penser  que  ces 
remarques  sont  imitées. 

1,'uu'',  par  l'engagement  de  son  auteur",  fait  servir  la  méta- 
piiysique  à  la  religion,  fait  connaître  l'âme,  ses  passions,  ses 
vices,  traite  les  grands  et  les  sérieux  motifs  pour  conduire  à  la 
verlu,  et  veut  rendre  l'homme  chrétien.  L'autre,  qui  est  la  pro- 
duction d'un  esprit  instruit  par  le  commerce  du  monde'  et  dont 
la  délicatesse  était  égale  à  la  pénétration,  observant  que  l'amour- 
|tropre  est  dans  l'homme  la  cause  de  tous  ses  faibles,  l'attaque 
s;ms  relâche,   quelque   part  où*   il    le  trouve;  et  cette  unique 


1.  Leurs  tnii'iirs,  ;'i  i'ux-iri("'iiics. 

2.  L'on  enti'ti.l  cette  manière 
•ou|iée  (lon<  S;donion  a  écrit  ses 
;(roverl)('s,  et  nnllemenl  les  choses 
ijuisont  divines  et  hors  île  toute 
coniparaison.  Siitcfle  La  Bruyère.) 

7>.  Des  mœurs,  c'est  j'i-ilire  sur 
'.es  mœurs.  Emploi  ri-éi|uenl  au 
i!iX-sfeptièilie  siècle  :  «  L'alibê  île 
Coulangcs]  n'éiTil  jamai'^  cIp  moi. 
■ —  Ne  m'écrivez...  qu'autant  i]ue 
cela  ue   l'cra  poiul  de  mai   Â  votre 


santé,  et  que  cela  soit  toujours  de 
l'étal  où  vous  clés.  »  Sévigné,  dans 
le  Lexique  de  Sommer. 

i.  Il  s'a^rit  des  Pensées  de  Pascal 
(t670)  et  des  lié/Iexions  de  Ja  Bo- 
cliefoucauld  i166j). 

o.  Pascal. 

6.  Par  l'ençngement  de  son  au- 
teur, c'est-à-dire  d'après  le  dessein 
que  son  auteur  se  propose. 

7.  La  Rochefoucauld. 

8.  Où  i)Our  que,  fréquent  au  àif 
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pi-iii^w.  comme  multipliée  en  mille  manit-i'i's  dilléreiites.  a 
tnujoui-s,  par  lo  choix  des  mots  et  pai"  la  vaiii'-li'  de  lexpcp^sioii, 
la  f,'ràco  de  la  nouvoaiilé. 

1/(111  ne  snil  aucune  île  ces  routes  dans  l'ouvrage  qui  est  joint 
n  la  traductidU  des  CuracUres  ;  il  est  tout  dilTci'enl  des  deux 
autres  (]ue  je  viens  de  toucher  :  moin.*  sublime  (pie  le  pi-eniier 
el  moins  délicat  que  le  second,  il  ne  tend  ipi'à  ivndre  Ihonnue 
raisomiatile.  mais  par  des  voies  sinq)li's  el  communes,  et  en 
l'examinant  iiidill'ércmmeiU.  sans  heaucou[i  de  lurHiode  et  selon 
que  les  divers  chapitres  y  conduisent,  par  les  âges,  les  sexes 
el  les  conditions,  el  )iar  les  vices,  les  faibles  et  le  i-idiculc  (|iii 
y  sont  altacliés. 

L'on  s'est  plus  allaclié  aux  vices  de  l'esprit,  aux  refilis  du 
cœur  et  à  tout  l'intérieur  de  l'homme  que  n'a  fait  Théophrasle; 
v\  l'on  peut  dire  que.  comme  ses  i'.nrarfrres.  par  mille  choses 
extérieures  (pi'ils  font  remarquer  dans  l'homme,  par  ses  actions. 
ses  paroles  et  ses  démarches',  apprennent  quel  est  son  fond, 
et  font  remonter  jusqu'à  la  source  de  son  dci'éfrlcmeul  ;  tout 
111  contraire,  les  nouveaux  Caractères,  déployant  d'abord  les 
prnsées,  les  sentiments  el  les  mouvements  des  honnnes.  dé- 
couvrent le  principe  de  leur  malice  et  de  leurs  faiblesses,  font 
que  l'on  prévoit  aisément  tout  ce  qu'ils  sont  capables  de  dire 
ou  de  faire,  el  qu'on  ne  s'étonne  plus  de  mille  actions  vicieuses 
nii  frivoles  dont  leur  vie  est  loulé  renqilie. 

il  faut  avouer  que  sur  les  lilres  di;  ces  <leux  ouvrages'*  l'eiu- 
bairas  s'est  trouvé  presque  égal.  J'our  ceux  qui  pai-tygeni  •■>  le 
dernier,  s'ils  ne  plaisent  point  assez,  l'on  permet  d'en  suppléer 
d'auti-es  :  mais  à  l'égard  des  titres  des  Coraclrrcs  de  Théo- 
phraste,  la  même  liberté  n'est  pas  accordée,  parce  qu'on  n'est 
point  maître  du  bien  d'autrui.  Il  a  fallu  suivre  l'esprit  de  l'au- 
leur,  et  les  traduire  selon  le  sens  le  plus  proche  de  la  diction* 


-c'|ilièiiie  siërli'.  "  Ce  n'est  |>;is  l;i. 
riuulaine,  oit  je  piends  iiilérèl.  .■ 
'jjrueilie. 

I.  Démarchi'x  ilési)rne  onliiiai- 
l'iiicnl  au    (lix-sepliènie    siècle   : 

hi  Kiiiiiière  d'agir  «le  «pielipi'iiii 
•  huis  une  affaire  ■..  .\citdémii\  Kiyt. 

•1.  Cest-â-ilife  sur  les  litres  des 
iliapitves  qui  conipO'^ent  les  ileiix 
ouvrages,  les  Caractères  de  Tliéo- 


plirasle  d'une  pail,  el  les  Ctirnc- 
U-rcs.  ou  les  nupiirs  de  ce  siècle, 
d'antre  part. 

5.  l'firlrifictil,  divisent. 

4.  l)ic(io7i.  Ck  iriol  désignait  or- 
dinairement, au  dix-soplièmr  siè- 
cle, I'  «  élocution  »,  le  «  choix  des 
mots  »,  le  style.  «  Ijiielipies-iuis, 
dit  l'Académie,  s'en  serv«>nt  aussi 
pour  signilier  mot.  terme particu- 
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i,M'oc<|iif,  l'i  ni  inriiic  temps  selon  la  jiliis  r.vailc  coiirorniitr  avcr 
liMirs  chapitres,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  facile,  pai'ce  ipir 
souvent  la  sigiiilicalioii  d'un  tei-nie  jji'ec,  liadiiit  en  i'iancais 
mol  poin-  mot,  n'est  [)lus  la  même  dans  notre  lan^^ne  :  par 
exemple,  ironie  est  chez  nous  une  raillerie  dans  la  conversation, 
ou  une  lifiure  de  rh(''torique,  e\  chez  Throphraste  c'est  (pielipic 
chose  entre  la  l'om'herie  et  la  dissinndalion,  qui  n'est  pourtant 
ni  I  lin  ni  l'auli'c  mais  pr(''ciséinent  ce  (|iii  est  décrit  dans  le 
premiei"  cliajtitre. 

Kt  d'ailleurs  les  (irecs  ont  ipiel(|uclois  deux  ou  trois  termes 
assez  dilférenls  pour  èxi)rimer  des -choses  (jui  le  sont  aussi,  et 
(pie  nous  ne  saurions  p-iiére  rendre  <|ue  f)ar  un  seul  mot  :  cette 
pauvreté  embarrasse,  i'ji  ell'et,  l'on  remarque  dans. cet  ouvrafie 
fiiec  liois  espèces  d'avarici^.  deux  sortes  d'importuns,  des  llat- 
teurs  de  deux  manières,  cl  autant  de  grands  parleurs:  de  sorte 
que  les  caractères  de  ces  personnes  semlilent  l'entrer  les  uns 
dans  les  autres,  au  ch'-savantage  du  litre.  Ils  ne  sont  pas  aussi  ' 
toujours  suivis  et  nirfaitemenl  conl'ormes'-',  parce  que  Tliéo- 
plu'aste,  emporté  quelquefois  par  le  dessein  (pi'il  a  de  faire  des 
portraits,  se  trouve  déterminé  à  ces  changements  par  le  carac- 
tère et  h'S  mœurs  du  personnage  qu'il  peint  ou  dont  il  fait  la 
^atire. 

J.,es  délinitions  qui  sont  au  comuiencement  de  chaque  chapitre 
Mit  eu  leurs  diflicultés.  Elles  sont  courtes  et  concises  dans 
riiéophrasle,  selon  la  force  «lu  grec  et  le  style  d'.^ristote,  qui 
ni  en  a  fourni  les  jiremiéres  idét's  ;  on  les  a  étendues  dans  la 
radiictioii  pour  les  rendre  intelligibles.  11  se  lit  aussi  dans  ce 
raité  des  phrases  (jui  ne  sont  pas  achevées  et  qui  forment  un 
;ens  imparfait,  auquel  il  a  été  facile  de  suppléei-  le  véritable""  ; 
il  s'y  trouve  de  dilt'érentes  leçons'»,  quelques  endroits  tout  i. 
fait  interrompus  et  qui  pouvaient  recevoii- diverses  ex|)licali(uis  , 
et  poui'  ne  point  s'égarer  dans  ces  doutes,  on  a  suivi  les  ineil- 
'eurs  intei'|irèles. 


ier.  »  C'est  le  cas  ici.  «  Mais,  ajoute 
c  Dictionnaire  de  169i.  eu  ce  sens 
le]  grand  usage   [de  diction]  est 

Juiis  le  [style]  dogmatique.  » 
1.  Aussi,  non  j)lus.   «  Cliantilly 

ii'elïace  point  Liaiicourt;  Lianeourt 

u'eCiace  pas  <iiis.si  (lliaiililly.  »  La 

Kocliel'oucauld. 


'i.  \  l'aiiiionc,''  (lu  titre. 

3.  .S«y^/</(Vr,  employé acliveinonl, 
était  coi-rect  :  «  Suppléer  cr  i|ui 
iiianipie  «  un  auteur.  «  Diclion- 
nnire  de  l'Académie,  169i. 

4.  Leçons,  «  diderenles  nianiéies 
do!it  le  texte  est  écrit,  siiivanl  le. 
copies  diverses  de  l'original  ». 
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Enfin,  comme  cet  ouvrage  nVst  qu'une  simple  instruction  sur 
les  Miœurs  des  hommes  et  qu'il  vise  moins  à  les  reiulre  savants 
qu'.i  les  rendre  saffes,  l'on  s'est  trouvé  rxempt  de  le  ('har<;er  de 
longues  et  curieuses  observations,  ou  de  doctes  commentaires 
qui  rendissent  un  compte  exact  de  l'antiquité.  L'on  s'est  cou- 
Jenté  de  mettre  de  petites  notes  à  côté  de  certains  endroits  que 
l'on  a  cru  les  mériter,  alin  que  nuls'  de  ceux  qui  ont  de  la 
justesse,  de  la  vivacité,  et  à  (jui  il  ne  manque  (jue  d'avoir  lu 
lieaucoup,  ne  se  reprochent  i)as"-  même  ce  petit  d(''i'aut,  ne 
puissent  être  ari'ctés  dans  la  lecture  ries  ('.arc  cl  erra  v\  douter  un 
moment  du  sons  de  Théophraste'. 


1.  .Yh/,  pris  std)-l;iiilivcmeiit,  fc 
trome  liés  rareinont  au  |iliii-iel. 

2.  Ne  se  rcpracheut,  etc.  C'i'sl- 
à-ilire  «  n'aient  i)as  iiièmc  lieu  de 
se  re|i»iitir  de  leur  marque  d'iMU- 
dilii)n  ». 

5.  La  Bruyère  Iradiiisil  le  moia- 
li^le  arec  >ur  le  li'xle,  eu  s'aidaiil 
lie  |du^ieurs  Iradueliiins,  donl  celle 
il  Isaac  Casaubou  (li>y:2)  souvent 
réimprimée.  Les  leUrés  du  xvn' 
siècle  turent  très  cmilents  de  sa 
vei>ion  ;  les  philologues  modei'nes, 
n'y  trouvant  pas  la  préci>iou  à  la- 
quelle nous  sommes  habitués,  ont 
été  beaucoup  plus  sévères.  (Voir 
le-,  liaducliou'i  de  Coray,  \~iW,  et 
A>-  SlréviMiait,  lS-i-2,et  la'  biblioL;ra- 
plue  de  Tbe.ipln-asle  de  la  liibli,,- 
tld'iii  scri/jlurinn  cliix.sicoriim 
d  Lu^eliiianu  et  l'renss.)  Toutelois 
ou  peut  dire  que  le  Iravail  de  La 
lirayère,  de  (jui  l'on  veira  plus  loin 


ipp.4i7-ii8)  les  idées  sui-  la  probité 
i|ue  doit  avoir  le  U-adueteur  et  sur 
•  l'élude  des  textes»  originaux,  est 
bien  supérieur  à  ces  «  belles  inli- 
dcles  »  du  xvii*  siéele,  s<-ieniiiiiMit 
iroiMpeuscs.  — cout'inMiies  d'ailleurs 
:;m\  pi'ineipes  éU'aii^es  ipie  piwd'es- 
-ail  l'errot  d'Ablaneourl  dans  l'c'iii- 
Ui' dédicaloire  di!  la  IraducUoiide 
Lu<'ieu,  publiée  précisément,  en 
seconde  édition,  eu  1(5X7-1088. 

Le  plus  receul  éditeur  et  Iraduc- 
leui-  l'rani-ais  des  C<irnclc'7vx  de 
riiéopbraste,  0.  iNavarrc  [Collec- 
lion  (Ici  Universitrs  de  Fi  mire, 
publiée  sous  le  paUonafîe  do  l'.As- 
siiiiation  Guillaume  IJudé),  apprécie 
dans  sou  Inlioduction  (p.  4-())  les 
luéiiles  el  les  défauts  de  la  traduc- 
lioudcLa  Biuyére.  (|u'il  a  compa- 
rée de  piès  avec  Tbi'opbiasle  ù-m\^ 
la  licviic  tien  Étmles  grecqucn 
11914),  t.  27,  p.  384-440. 


PRÉFACE 


Adtnoneri 
non  liudcrc, 


i'oliarius,  nnti  tmrflcrr     pr'iles^'!. 
cuiiàulcr"  moribiis  lunruium,   uoti 

ÉrusME  ' . 


Je  rends  nu  |iublic  ce  (ju  i'  ma  pi^Mo;  j'ai  fininudté  de  lui 
la  matière  dt  cet  ouvrage  :  il  est  juste  que  l'ayant  achevé  ave 
toute  l'allenlion  pour  la  vérité  dodt  je  suis  capable,  et  qu'i 
mérite  de  moi,  je  lui  eu  fasse  la  restitution.  H  peut  régardci 
avec  loisir'  ce  portrait  que  jai  fait  de  lui  d'après  nature  ;  (1 
s'il  se  connaît  (juelques-uus  des  défauts  que  je  touche,  s'en  cor- 
riger. C'est  l'unique  lin  que  l'on  doit  se  proposer  en  écpivaut  et 
le  succès  aussi  que  l'on  doit  moins*  se  promettre.  Mais  comme 
les  honmies  ne  se  dégoûtent  point  du  vice,  il  ne  faut  ])as  aussi-' 


1.  I  eue  épigraphe  est  tirée  d'une  | 
li'Ure  (l'Érusine,  le  j^raiid  liuinaiiiste, 
lliéologieii,  inoralislc  aus>i,  du  sei- 
zième siècle.  —  l>a  prélace  des  Cn. 
iiictères.  dans  les  preiniéios  édi- 
tions, esl  U'ès  courte  ;  elle  -f  rHuit 
aux  deux  premières  ei  au\  irois 
deriuèresphra-ie-  du  inurceau  ipi'oii 
va  lue.  Keniaiiiéi;  et  aufiiiienlcf 
dans  la  i'.  dans  la  .'i'.et  dans  la  ù'  édi- 
tion, ceUe  préface  a  reru  dans  la  S* 
s.i  tonne  détluilive.  11  esl  lof^rei- 
lable  que  dans  la  9*  édition  l'auteur 
m-  l'ail  pas  revisée;  il  eût  pu  l'aiii' 
dl>pai'ahi'e  les  négli-îence-  (pi  elle 
reiilcnne.  Il  laul  ijppioclier  de  relie 
préface  une  partie  de  la  préface  de* 


f,arnrti'res  de  fliéophraste  el  .lucl- 
<iues  passages  de  la  préface  du  dis- 
cours que  La  Bruyère  a  prouoiicé  à 
l'Acadéniie  française. 

2.  Emprinili'v  de  quelqu'un.  »e 
di--ait  alors.  "  il  a  emprunte  vA'h' 
</Hiinière.  )>  bictiunndire  riel' Aca- 
démie, Itiili. 

T).  .4  /y/s/r,  dii'ioiis- MOUS  aujour- 
d'hui. 

4.  Muitis,  pour  le  rnohis,  esl  un 
latinisme  dont  Pascal.  Corneille. 
Bossuel  et  la  plupart  des  écrivains 
conteiiiporains  otfrenl  de  uoinbrou.v 
exenipli'S. 

o.  .Aujourd'hui  l'un  écrirait  non 
.,(„.   V.,..    |,agg  ig_  n^t^  1 
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FP  lasser  de  leur  reproclier'  :  ils  sfiiiicnt  in-ut-t'-tic  pires,  sils 
venaient  à  niaïKiner  de  censeurs  ou  de  criti((ues;  c'est,  ce  qui 
l'ait  (|ii('  I  on  pirclii'  cl  (|ue  ion  écrit,  l/oratein-  et  l'écrivain  no 
sauraient  vaincre  la  jdie  qu'ils  ont  d'être  applaudis  ;  mais  ils 
di^raient  roujiir  d'eux-niênies  s'ils  n'avaient  cliei'clié  par  leurs 
discuiu's  ou  [par  leurs  écrits  que  des  éloges;  outre  que  l'appro- 
lialion  la  plus  sûre  et  la  moins  équivoque  est  le  chanpenieni  de 
nuipurs  et  la  réformation  de  ceux  qui  les  lisent  ou  qui  les 
écoutent.  Un  ne  doit  parler,  on  ue  doit  écrire  que  pour  l'in- 
sliuction;  et  s'il  ai-rivc  que  l'on  plaise,  il  ne  faut  pas  néaiunoins 
s'en  repenti)",  si  cela  sert  à  insinuer  et  à  faire  recevoir  les 
vérités  qui  doivent  instruire.  Quand  donc  il  s'est  glissé  dans  un 
livre  quelqiK.'s  pensées  ou  quelques  réflexions  (jui  n'ont  ni  le 
feu.  ni  le  tour,  ni  la  vivacité  des  autres,  bien  (]u'elles  semblent 
y  être  admises  pour  la  variété,  pour  délasser  l'espi'it,  pour  le 
i-endrc  plus  présent  et  plus  attentif  à  ce  qui  va  suivre,  à  moins 
que  d'ailleui's  elles  ne  soient  sensibles-,  familières,  instructives, 
accommodées  au  simple  peu])le,  cpi'il  n'est  i)as  permis  de 
négliger,  le  lectem*  peut  les  condamiier,  et  l'auteur  les  d(tit 
proscrire  :  voilà  la  règle.  Il  y  en  a  une  autre'',  et  que  j'ai  intérêt 
que  l'on  veuille  suivre,  qui  est  de  ne  pas  perdre  mon  tili'e  de 
vue,  et  de  penser  toujours,  et  dans  toute  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  que  ce  sont  les  caractères  ou  les  uxeurs  de  ce  siècle 
que  je  décris*  :  car,  bien  que  je  les  tire  souvenl  de  la  cour  di' 


1.  hc  leur  l':iiro  dos  ic|iro(lii's. 
Heproclwr  clail  p.Trfois  un  verlic 
neutre  au  dix-septième  siècle. 

't.  A  moins  iprelles  ne  snieni 
présentées  sous  mie  forme  (pii  les 
rende  saisissantes. 

.'î.  Ce  tjue  l'auteur  donne  ici 
eoinnie  une  seconde  règle  est  siin- 
plenient  une  reeoiumandalion  qu'il 
;idresse  an  iertenr. 

i.  Que  Cl-  XI ml  Irs  carnclères  ou 
1rs  mœurs  (le  ce  siècle  que  je  dé- 
cris :  la  phrase  se  terminait  ainsi 
dans  la  i'  édition,  où  elle  i)arul 
])Our  la  première  fois,  et  dans  les 
trois  éditions  suivantes.  La  Bfuvèrc. 
()ui,  dans  ces  éditions,  avait  fait  im- 
primer de  ce    siècle  en   italique. 


pensait  avoir  sufli>anunent  indiipu'^ 
qu'il  s'était  proposé  de  peindre  les 
mœurs  des  hommes  de  son  temps 
en  général,  el  non  pas  simplement 
les  mo'ur's  de  la  cour  de  Praiice  ou 
l("-  mo'ins  des  Fiançais.  Mais  (Jliai- 
penlicr.  qui  le  reçut  en  1693  à  l'A- 
eadcmie  (Vançaise.  n'avait  pas  leini 
compte  de  sa  déclaration,  lorsque, 
répondant  au  discours  du  récipien- 
ilaire.  il  avait  fait  ce  parallèle  entre 
Théophrasle  el  lui  :  «  Théophrasle, 
avait-il  dit  en  s'adressa  II  ta  La  Bruyè- 
re, a  traité  la  chose  d'un  air  plus 
philosophique  :  il  n'a  envisagé  que 
l'universel  ;  vous  êtes  plusdestendu 
dans  le  particulier.  Vous  avez  fait 
vos  portraits  d'après  nature  ;  lui  n'a 
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f'rance  e\  des  hoiiinics  ilo  ni.i  iialion.  on  ne  jieiil  pas.  néanmoins 
les  re^^t  rein  lire  à  une  seule  cour  ni  les  renleiniei"  en  un  seul 
pays,  sans  (jue  mon  livre  ne  perile  lieaucoup  de  son  étendue  et 
de  son  utilité,  ne  sccart(>  du  plan  que  je  nie  suis  fait  d'y 
peindre  les  hommes  en  général,  comme  des  raisons  f|ui 
entrent  dans  Tordre  di's  cliapilres  et  dans  une  certaine 
suite  insensible  des  réflexions  qui  les  composent'.  .\près  celle 
pr.'-canlion  si  nécessaii-e.  el  dont  on  pénètre  assez,  les  consé- 
iiueiices.  ji-  crois  |)oa\oir  [irotesler  contre  toul  chaprin,  toule 
plainte,  toute  maligne  interprélation.  toule  I';mi>m'  application 
ri  toute  censure,  contre  les  froids  plaisants  el  les  lecteurs  mal 
intentionnés-.  Il  faut  .savoir  lire,  et  ensuite  se  taire,  ou  pou- 
soir  ra|)porler  ce  qu'on  a  lu  et  ni  plus  ni  moins  que  ce 
qu'on  a  lu  ;  el  si  on  le  peut  quelquefois,  ce  n'est  pas  assez, 
il  faut  encore  le  \oidoir  faire;  sans  ces  conditions,  qu'un 
auteur  e.xacl  el  .scrupuleux  est  en  droit  d'exiger  de  ceitains 
esprits  [lour  I  unique  réconipense  de  son  travail,  je  doute 
qu'il  doive  continuer  d'écrire,  s'il  préfère  du  moins  sa  propre 


f;iil  los  siens  que  sur  uuc  idée  gé- 
rii-nile.  Vos  portraits  resseiiiblenl  ;i 
•  il'  cerliiiiics  personnes,  el  souvenl 
iMi  les  ileviiie;  les  siens  ne  resseni- 
liliMii  ipi'i'i  riiomine.  Cela  est  cause 
■  pie>e.-|ioiliails  rcsseniblei'ont  tou- 
jours; mais  il  est  à  craimlre  que 
les  loires  ne  perilenl  (pu'Upie  clio^e 
ilr  ic  vil'  el  «le  ee  iirilhinl  qu'on  y 
remarque,  quand  on  ne  pourra  plus 
tes  comparer  avee  ceux  sur  qui  vous 
li'<  avez  tirés.  "  lue  telle  insistance 
ilul  lilesser  La  lîiuyèie.  par  conve- 
nance, il  s'abstint  di'  le  nionoei- 
dans  la  préface  qu'il  mil  en  lèle  itc 
son  discours;  mais  il  revml  sur  la 
pbrase  qui  l'ail  l'idijel  de  celle  odIc. 
el  la  développa  de  inanièie  à  ce  que 
personne  désormais  ne  pùl  se  mé- 
prendre sur  sa  pensée.  Inulile  pré- 
caution, car  les  critiques  ont  sou- 
vent reproduit  la  comparaison 
qu'avait  laile  Cliarpenlier. 

1.  C'est-à-dire    «  ne  s'écarte  du 
plan  que  je  me  suis  l'ait...  ainsi  que 


lies  raisons  qui  ont  détenniné 
l'ordie  des  chapitres,  el  inénic 
l'ordre  des  réflexions  dans  cliaciiii 
des  chapitres.  » 

2.  C'est  dès  Ir.  1"  édition  des  Cii- 
raclères  que  La  Bruvére  prend  ses 
précautions.  Mais  celte  déclai-alioii 
n'arrêta  point  les  malignes  iiitei-- 
prétalions.  el  dans  la  piél'ace  de  son 
discours  à  l'.icadéniie,  il  crut  devoir 
protester  avec  plus  d'énerjjie  contre 
les  ciels  que  l'on  t'aidai!  courir.  Mo- 
lière, lui  aussi,  avait  di'i  se  défen- 
dre contre  ceux  qui  l'acciisaienl  de 
•<  loucher  aux  personnes.  >.  l'arlan! 
au  nom  de  l'auteur,  l'un  de>  pi'r- 
sunnajies  de  l'Iiii/ndiii/jlii  ilc  Vir- 
siiilli:s  déclare  que  "  si  (pulqiic 
chose  étail  capable  de  déf^oùter 
Molièie  de  faire  des  Comédies,  c'i'-- 
tait  les  ressemblances  qu'on  y  vou- 
lait toujours  trouver  ».  La  Bruyère 
exprime  le  même  senliineut  dans 
la  phrase  suivante,  qui  est  l'uut 
des  additious  de  la  5*  édition. 


n 
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salisfactidii  .'i  l'iililitr  dr  iiliisiciii's  tn  au  ziMc  de  la  voril'i'». 
J'avoiio  (i  ailleurs  (jm^  j  ai  lialaiic»''  (U's  l'aiiin'e  ItilHI.  cl  avant  la 
(•iii(|iii(''iii('  r'-dilion,  onlir  I  iiii|ialifiiCL'  de  dotiticr  à  iiinii  lisTP 
plus  (le  ntiulour  cl  une  iniùllruic  loniic  par  dt;  nouveaux  cai'ar- 
h'res'.  et  la  ci-ainle  de  l'aire  dire  k  iptelipies-ulls  :  «  Ne  finircml- 
ils  point,  ces  Cararlh-es,  el  ue  verrous-uous  jamais  autre  clin  e 
de  cet  écrivain  ?  «.Des  gens  sa<;es  me  disaient  d'ime  pari  :  «  l,a 
matière  est  solide,  utile,  afjréfdiie.  iiK'puisaiile:  vive/ loii^lenipv 
et  Iraitez-la  sans  iiilerru)iti(iii  prnijani  (pu'  mmi^  \  i\  !■(./  :  (pi( 
ponvez-vous  faiic  de  mieux?  il  n'y  a  pninl  (ranni''e  «pie  les 
folies  dos  hommes  ne  |iuissenl  mihs  (diuiiir  un  volume.  >' 
D'autres,  avec  beaucoup  de  raison,  me  rai^aienl  redouter  les 
ca|>rices  do  la  nutltifu(ie  et  la  légérelé  d.i  pidiiir.  de  qui  j  ai 
néanmoins  de  si  frrands  sujets  d'être  conieul,  et  ne  nruiipiaienl 
pas  de  me  suggérer  ipie.  jiersoime  pre^-ipfe  depuis  Ireule 
années  ne  lisant  plus  ipie  pour  lire'-',  il  lallail  au\  iinmur'--. 
poiU'  les  afrmser,  de  nouveauv  riiapilr.'s  et  ini  iKiiiveau  litre; 
(pie  cette  indfileucj^''  avait  rempli  le^  Im  ir((pies  el  |ieuplf''  le 
monde,  depuis  tout  ee  lemps,  de  livres  l'ioids  el  euuu\eu\.  d'un 
mauvais  si  vie  el  de  nulle  ressource*,  sans  réules  et  sans  la 
moindre  jusli^sse.  c(inlraires  aux  mœurs  el  aux  lii(Mis(''ances. 
écrits  avec  précipifîiliod  et  lus  de  même,  seidemeut  |)ar  leur 
nouveauté'':  el  (jne,  si  je  ik;  savais  ((u'augnienler  lui  liwe  lai- 
somial)le,  le  mieux  (pie  je  pouvais  faire  était  de  me  reposeï-.  Je 
|)ris  alors  ipiei({ile  cllose  de  ces  diMlv  avis  si  opjiosés,  et  je 
pardai  nu  lempérament''  (|ui  les  ra])procliait  :  je  ne  feiyiii'^ 
point  dajoulei''^  queltjues  nouvelles  remar([iies  à  celles  (pii 
avaient.  d(''jà  grossi  du  double  la  première  édition  de  mon 
ouvrage:  mais   afin   (fiie  le   f)uhiic  ne  fût  poini  (ililig(''  de  par- 


I.  F.ii  iij()iil;iiil  (Je  iioiivcuux  ca- 
railèriîs. 

%  El  uou  pour  s'instruire  cl  se 
r{''Corfiier. 

.".  L'eunui  et  le  ilégoiil.  «  L'in- 
dolence inséparable  des  longs  iilla- 
fhenienls.  »  Sévigné. 

i.  «  VuB  villn  de  ressource  est, 
(lit  le  Dictionnaire  de  Littcé,  une 
ville  où  l'on  trouve  aisi'fnent  tout 
ce  dont  on  :i  besoin.  » 

.y.  l'our    leur    nouveaut"     f'V^i 


ainsi  cpic  ihais  celle   iilirase  ilc  Mn- 
licre.   par   ■<i;;iiilii'    a    fniisi-   de 
>'  .l'ai  OUI  ciiiiilaiiuicr  relie  coniçdi 
par  les   iiK'Miies  clinsc-;  ipic   j'ai  \ 
(l'aulres   e-tiinei'    le   |iliis.    ..    \V,ri- 
tique  de  l'Ecnle  des  friiniies.] 

().   Ln    tempérfiDieiit ,    une    me- 
sure, un  «  juste  milieu.  » 

7.  Feindre  de Ht'siler  à  l'ain 

.pielipie  i-liose.  "  En  ce  seii>,,  di 
r.^eailéinîB  en  Itîtti,  il  ne  se  di 
«ijèi'e  (nj'avoc  lu  ni'p'alJ'"    • 
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onuiir  ce  qvii  t'iait  ancioii  pour  passer  à  ce  qu'il  y  avait  de 
nouveau,  et  qu'il  trouvai  sous  ses  yeux  ce  qu'il  avait  seulement 
envie  de  lire,  je  pris  soin  de  lui  désigner  cette  .seconde  augmen- 
tation par  une  marque  particulière  ((V)  '■  je  crus  aussi  qu'il  ne 
serait  pas  inutile  de  lui  distinguer  la  première  augmentation 
par  une  autre  marque  plus  simple  (^j  (jui  servit  à  lui  monlrei' 
le  progrès  *  de  mes  Caractères,  et  à  aider  son  choix  dans  la  lec- 
ture qu'il  en  voudrai!  faire-:  et,  comme  il  pouvait  ci-aindre  q'u 
ce  progrès  n'allât  à  l'inllni,  j'ajoutais  à  toutes  ces  exactitudes 
nue  promesse  sincère  de  ne  |ihis  rien  hasarder  en  ce  genre 
ijue  si  quelipi'un  m'accuse  d  avoir  maïKpié  à  ma  parole,  eu  insé 
i;nit  dans  les  trois  éditions  qui  ont  suivi  uu  assez  grand 
nondire  de  nouvelles  remarques,  il  veria  du  moins  qu'en  les 
'conl'ondant  avec  les  anciennes  par  la  suji|)ressiou  entière  de  ces 
iliU'éreiices  qui  se  voient  par  apostille*,  j'ai  moins  pensé  à  lui 
l'aire  lire  rien  de  nouveau  qu'à  laisser  peut-être  un  ouvi-age  de 
mœiu's  plus  complet,  plus  tini  et  pins  régulier  à  la  poslérité^C.e 
ne  sont    poiiil.  au    reste,  des  mnxinies  que  j'aie  voulu  écrire"  : 


■^    1.  L'aujrmeiitatinii  ilii  iiomlirc, 

i.  Dans  toutes  les  éditions  ijui 
ont  paru  pendant  la  vio  di'  La 
Itniyèri',  le  signe  lypograidiiiiue 
ipip  non-  avons  )dai-é  entre  paien- 
lÎÉéses  cl  (pii  se  nomme  pic  l  fie 
miiiichi:  a  li]^'uré  en  lèle  de  chacune 
desivl!e\ions  ipii  coin)iosent  le  livre 
des  CnrucU'-rrx,  servant  ainsi  à  les 
di-lin;.'inT  les  unes  des  autres  : 
cnmme  ces  i-élle\ions  forment  par- 
I  lis  p!u-ienr-  alinéas,  il  était  né- 
:i-»aiic  (lél.ildir  entre  elles  une 
division,  «-t  <e  fut  ce  sifine  qui  les 
si'.jara.  I.orsipie  fut  imprimée  la 
b'  «'dition.  le  libraire  sans  donl(! 
voulut  slimuler  la  curiusité  du  pu- 
lilic,  et  une  m3ri|ue  particulière 
fut  aflectée  aux  réllexions  iiouvidies 
(pi'avail  ajoutées  l'auteur  dans  la 
4'  édition  et  à  celles  (pi'il  insérait 
daus  la  h'  '■  on  mit  entre  paren- 
thèses le /;/«/  de  mouche  rpii  ac- 
conifiagnait  les  premières,  et  entre 
doubles   parenthèses    b;    t>it' I    de 


iiiniiihe  qui  aecoiiipafinail  les  se- 
condes. Le  licleiir  en  fut  averti 
dau*  la  préra<-e.  et  cet  avis  a  été 
reproduit  dan-'  liiiiles  les  éditions 
postérieures,  bien  que  ces  inarques 
particulières  n'aient  été  imprimée* 
quT;  dans  la  5'  édition. 

3.  De  même  Fénelon  :  «  .\e  vous 
usez  point  en  détails  et  en  exacti- 
tudes supertlucs.  »  (Lettre  du 
25  juillet  1714.1  Et  ailletus  encore  : 
0  Les  petits  détails  et  les  l'ausses 
l'.rnrliludes.  »  Voy.  aussi  page  57, 
note  2. 

l.  C'était  en  mari;e  que  se  trou- 
vaient les  marques  (|ue  nous  avons 
Mitetealées  dans  /e  texte. 

0.  liemarquer  celli'  déclaration, 
à  la  fois  modesie  et  fière.  Cf.  p.  26 
et  n.   i. 

G.  Le  verbe  est  au  subjonctif 
dans  toutes  les  éditions  cju'a  don- 
nées La  Bruyère;  ce  mode  est  attiré 
ici  par  l'idée  de  négation.  Cf.  p.  501, 
i-'iii'  5,  note  2. 
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elles  sont  commocies  lois  dans  la  inoralo,  ol  j'avnuo  qiif  je  n'-ii  ni 
assez  il'aulorik'.  ni  assiîz  de  (Lti-nit;  pour  faire  lo  |(''î;islalein':  je 
-ais  même  que  j'aui-ais  péclié  contre  l'usa^re  des  niaxinies,  qui 
veut  qu'à  la  nianiéfe  des  oracles  elles  soient  coni'tcs  el  con- 
cises*. Quolques-uni's  de  ces  remarques  le  sont,  quelques  autres 
■iont  plus  étendues  :  on  pense  les  choses  d'une  manière  dill'é- 
rente,  el  on  les  explique  par  un  tour  aussi  tout  dinV'rent,  par 
une  sentence,  jiar  \u\  raisoiuiemenl,  par  une  iiK'lapliorc  ou 
quelque  autre  figure,  par  un  parallèle,  |iar  une  siuqilo  conqia- 
raison,  par  un  l'ail  tout  entier-,  par  un  seid  Irait,  |)ar  une 
description,  par  une  peinture  :  de  là  procède  la  longueur  ou  la 
lii'ièvelé  de  mes  réflexions,  deux  enliu  ipii  l'onl  des  maximes 
veulent  èli'e  crus  :  je  consens,  ;iii  conirnire.  (|ue  l'on  dise  de 
moi  ([lie  je  n'ai  pas  ([nelquefois  IiIimi  rem,irc|iit'',  [loiuvii  (jue  l'on 
remai(pie  nneux. 

1.  (loriliiio  fi'lli's  (le  la  lluclii'loii-  1  il  Jlr.  ikiiiiih'  I  JLiNtiiiic  A'Emirc  à  I;i 
caiilii.  JNotoiis  avec  qut>l  soin  La  lin  ilii  iliapilicw/cv /'cm/Hcs-.  Voyez. 
Hiuyoï'e  se  (listiu^îiie  (le  son  (levaii-        p.  l'T,  le  iriot /'(u'i  employé  ilaris  le 

cier.  I     inrnie  sens  ;   «    Ln  onvrage   saliii 

i.   Par  un   reeit.  par   une   anei-  !    (pic",  ou  qui  eonlienl  des  faits....  » 
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Tout  est  (lit.  et  Ion   vient  trop  tard  depuis  plus  de  sept 
luille  ans  qu'il  y  a  des  honuric^',  et  ipii  pensent-.  Sur  ee 


1.  La  Bruyère  n'accepte  pas  la 
(laie  que,  sept  ans  auparavant, 
[Jfissuct  avait  assin^hée  à  la  créa- 
tion du  momie  i ilHJi  av.  J.-t^i  dans 
son  Discours  sur  l'histuire  uni- 
verselle.  Celte  date,  j>rojiosée  en 
l(i."jO  jiar  rirland.-iis  L'shirr,  se  rap- 
prochait de  fort  près  de  celle  ()ui, 
imprimée  dans  la  Chrnnolixji'' 
friinfoisè  du  I*.  Ijlibe,  était  sans 
doute  enseignée  ilaiis  les  collèges 
des  Jésuites  llOoô  av.  J.-C.i.  Reje- 
tant l'une  et  l'autre,  La  Bruyère 
s'en  tient  aux  rlate«  de  Suidas, 
compilateur  gr-jc  du  onzième  siècle, 
^'Uuujihre  Panvinio,  moine  italien 

LA    BKUYLKL.   —   LLS   HARACÎLRES 


:lii  si-i/ième,  oudes  Tables  Al/jlmii- 
sines  dressées  au  treizième  siècle 
sous  la  direction  du  roi  Alphonse 
de  Casiilli'  :  IJ<XXJ  ans  ou  plus  avant 
Jésuâ-fihrisl. 

2.  Et  qui  pensent....  On  a  rap- 
proché (le  ce  tour  l'expression  •/«'•. 
TaJTa  des  Grecs,  ^-t  les  tournures 
équivalentes  qu'emploient  les  au- 
teurs latins  lorsqu'ils  veulent  in- 
sister sur  une  pensée  ;  on  peut  en- 
core en  rapprocher  ce  fragment 
d'une  phrase  de  La  Bruyère  Ini- 
nièine  :  «  des  princes  de  l'Égli^  -, 
et  qui  Se  disent  les  successeurs  .!.•.- 
apôtres.  »  (De  quelques  usages. i 
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CHAPITRE  I. 


i|iii  ooncorne  les  iinpnis'.  !<•  plus  lt(^'ul  et  li-  luoilliMir  est 
eiilevo;  l'on  ne  fait  (]iii'  glaner  après  les  anciens  el  les  ha- 
biles- d'en  Ire  les  niiHlernes'. 

^  Il  (aiit  ehercher  seulement  à  penser  et  à  parler  juste 
sans  vouloir  anienei'  1(!S  aufnîs  à  notre  ffoùt  et  à  nos  senti 
nients;  c'est  une  trop  grande  entreprise. 

^  C'est  un  métier  (jne  de  l'aire  un  livre,  comme  de  faire 
une  pendule;  il  faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être  auteur*. 
In  magistrat  allait  par  son  mérite  à  la  première  d  gnilé, 
il  élait  lionune  délié  et  praticpie"*  dans  les  affaires  :  il  a 
fail  iMi|)i-imer  un  onvraj^e  moral,  ({iii  est  rare  par  le 
ridii'ulf''. 


1.  Or  e'esl  un  livre  sur  1ns  Inœur^ 
qu'ci-ril  L.i  Bruyère.  O  (ic-iiui  .-i 
pour  le  moins  l.i  siniplieili'  niu- 
(!  "îe  qu'exige  Boileau;  L;i  Bi-uyère 
«  ,.our  donner  lieauconij   ne   nous 

roinet  que  peu  ». 

2.  Leshabiles.  Ce  mol  signiliail  le 
plus  ordinairement  alors  :  «  Capa- 
ble, iiiU'lliqetil,  a  .roil,  saviiil.  » 

L'ici.  (le  t'Acnâ.  fraiiiaisr.  lti!ti.) 
ô.  .Malehranche  (RecU.  de  la  Vé- 
rite,  I.  IV,  ch.  Il)  s'était  montré 
d'un  avis  tout  différent  :  «  Il  n'y 
:.  point  de  science,  —  écrivait-il  en 
l'îTo,  —  qui  ait  tant  de  rappoil  à 
n  us  que  la  morale...  cependant, 
il  y  a  six  mille  ans  qu'il  y  a  <les 
hommes,  et  celte  science  est  encore 
(brl  irajjarfaile.  »  Voyez  plus  loin 
au  chapitre  des  Jugemunls  une 
m..xinic  contraire  à  celle-ci  :  "  Si 
'e  monde  dure  «ont  millions  dan- 
."'"  is...  »,  etc. 

4.  Pour  hien  eoni/rondre  l'inten- 
lioii  de  ce  paragraphe,  il  faut  se 
rappeler  qu'à^un  moment  du  dix- 
sep'ième  siècle,  les  maximes,  les 
portraits,  les  réflexions  morales 
étaient  encore  fort  à  la  mode  et 
qu'à  la  cour,  comme  à  la  ville,  (]ui- 


conque  se  llatlait  de  savoir  tenir 
une  jilunu'  en  com|)osait.  (Voir  la 
(inleric  de  Portraits  de  Mlle  do 
.MontpiMisiei';  les  Conversât  ions  An 
Jiiaréchal  de  Clcramhaull  et  du  che- 
valier de  Méré.  1169;  les  .Maximes 
de  Mme  de  Sahié,  1()7H;  le  traité  de 
la  Fausseté  des  vertus  humaines, 
de  l'ahhé  Es|jrit.  167S.)  La  Bruyère 
écrivant  dans  re  génie,  commence 
par  d:'clarer  llèremcnt  que  cela 
n'est  pas  si  aisé  qu'on  le  pense. 

;■>.  Pratique.  Ce  mol.  dit  Vkca- 
i\fime  i  Dictionnaire,  tOOi).  <•  sigui- 
(ii>  aussi  :  Versé,  qui  a  grande  hahi- 
lude  à  faire,  et  il  se  dit  particu- 
lièrement des  arts  :  Il  faut  se  ser- 
vit' de  cet  ouvrier,  il  est  fort  ji'a- 
tique  en  ces  sortes  d'ou\rage>. 
Il  faut  faire  des  paysages  à  ce 
peintre,  il  v  est  pratique  ». 

(5.  Ce  magistral  est,  dit-on.  l'ou- 
ci't  de  la  Uivière,  conseiller dttat. 
II  avait  publié  eu  1677,  sous  le  pseu- 
donyme de  Baron  de  Prelle,  un 
ouvragemoral  :  Considéra  lions  sur 
les  avantages  île  la  vieillesse  dans 
la  vie  chrétienne,  politique,  ci- 
vile, économique  et  solitaire.  On 
prétend  que  s'il  n'eût  pas  fait  im- 
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^  il  n'est  p;is  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage 
parlait.  <]ue  (Vcn  l'aire  valoir  un  médiocre  par  le  nom  qu'on 
^"est  déjà  accpiis. 

^  V\^  ouvrage  satirique  ou  qui  contient  des  faits',  qui 
est  doimé  en  feuilles  sous  le  manteau  aux  conditions  d'être 
rendu  de  même,  s'il  est  médiocre,  passe  pour  merveilleux  : 
l'impression  est  l'écueil. 

•'  Si  l'on  ôte  de  beaucoup  d'ouvrages  de  morale  l'avertis- 
sement au  lecteur,  l'épitre  dédicatoire,  la  préface,  la  table, 
les  approbations-,  il  reste  à  peine  assez  de  pages  pour  mé- 
liler  le  nom  de  livre. 

^  Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est  insup- 
portable :  la  poésie-^,  la  musique,  la  peinture,  le  discoms 
publie. 

(Jnel  siippli(  e  que  celui  d'entendre  déclamer  pompeuse- 
ment un  iVoid  discours,  ou  prononcer  de  médiocres  vers 
avec  tonte  l'empliM-^e  d'un  rtianvais  poète! 


|irinier  co  petil  volume  «  qui  est 
rare  »,  en  eflcl,  «  par  le  ridicule  », 
Poncet  eût  été  nommé  chancelier 
ou  pour  le  moins  premier  pré- 
sident. 

1.  La  Bruyère  avait  imprimé  dans 
la  l"  édition  :  ou  qui  a  des  faits, 
expression  olisciire  que  la  variante 
a  peu  éclaireie.  Il  a  voulu  distin- 
ffiier  des  vi-aics  satii'es.  telles  que 
les  satires  de  boileaii,  les  pam- 
phlets qui  se  composent  d'anee- 
iloles,  tels  que  VHislnirc  iimnu- 
reusc  (l(fs  Gaules  de  liussy-lia  liutiii  : 
mais  c'est  de  satires  et  de  libelles 
d'un  ordre  inférieur  (|u'il  s'agit  ici, 
el  non  des  satires  de  Koileau  ni  de 
^'ouvraffe  de  lîiissy.  —  Donné  en 
feuilles  sous  le  manteau,  conuuu- 
niqué  en  manu-crit  dans  le  plus 
grand  secret.  —  Boileau  avait  dit 
de  son  cité  dans  VArl  poétique,  IV, 
v.  H  et  suiv.  :  .■  Tel  écrit  récité  se 


soutient  à  l'oreille,  ||  Qui,  dans  l'im- 
pression au  grand  jour  se  mon- 
trant. Il  Ne  soutient  pas  des  yeux  le 
regard  pénétrant.  » 

2.  Les  approbations  des  cen- 
seurs. 

."ï.  Montaigne  s'est  montré  du 
même  avis  lEs.sais,  II,  ITl  :  «  On 
peull  faire  le  sot  partout  aille\irs, 
mais  non  en  la  poésie  :  «  Mediocri- 
hus  esse  poetis  ||  Mon  Dî,  non  lio- 
mines,  non  concessere  coluninx.  » 
I Horace,  Arl  poétique,  vei-s  ôli 
et  Ô7Ô. I  «  Pleust  à  Dieu  que  cette 
sentence  se  trouvas!  au  front  des 
boutiques  de  tous  nos  imprimeurs, 
pour  en  delfendre  l'entrée  à  tant  de 
versilicateurs!  »  —  Voyez  aussi 
Boileau,  Art  poétique,  IV'.  vers  iO 
et  suivants  :  «  Mais  dans  l'ar'  dan- 
gereux de  rimer  et  d'écrire, ||  Il  n'est 
point  de  degrés  du  médiocre  au 
pire.  1) 
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^  Certains  poètei?  sj^hI  siijt'ts,  (jaiis  le  (ItninafKjiit',  à  do 
lonjines  suites  de  vers  iipiiipeux  (|iii  sctiiblonl  loils,  élové! 
et  remplis  de  gi'iiiids  seiiliiiieiils.  Le  peiii)l(!  écoule  avide- 
iiieiit  jps  yeux  plevés  )'t  la  boucjie  ouverte,  croit  qiie  cehi 
lui  plail,  et,  à  luesur^;  qu'il  y  cquiproud  moins,  l'admire  da- 
vanlatte';  il  n'a  pas  ie  temps  de  respiifr,  il  a  à  peine  celui 
se  récrier  et  d'applaudir.  J'ai  cru  autrefois,  et  dans  ma 
prenn'ére  Jeuu<^sse,  <pie  ces  eiidrojts  étaient  claiiset  inlelli- 
f^ililes  pour  les  acteurs,  p(»m'  le  parterre  et  ramphitliéàtre, 
cpie  leurs  a\iteurs  s'entendaieiit  eux-mêmes,  et  qu'avec 
toute  l'attention  que  je  donnais  à  leiu'  it'cit.  j'avais  toi't  de 
n'y  rien  entendre:  .je  si)is  dcMion^K'-. 


1.  la-  (i;iil  i-.É|i|n-llc  la  ml'Iic  ilii 
Mi-deciu  mtilgré  lui,  du  lîi-ruiiti', 
J;ui|iii'liii('  l'I  Lucas  ('•louli'iil  i-t 
jilrnii-ciit  Ssaiiari'lle  .  «  Ali  !  '|ni' 
u'ai-jf  éluilit' !  —  l-'lialiile  lionuMf 
ipic  v'ià!  —  Oui,  ça  est  si  hiau  que 
je  n'y  entends  goutte.  » 

2.  Ne  scrail-co  point  de  {lorncille 
«ju'il  serait  ici  question?  Boileau  se 
plaignait  de  roiisturilé  ilt:  ()iiel- 
ques-uris  de  ees  vers,  el  l,a  Bfiiyèrc 
sans  doute  pailagcait  le  senlimenl 
de  liddeau.  «  M.  Despréaux,  dil 
(li/.eion  Ilival,  distiuguail  ordinai- 
renient  deux  sortes  de  galimatias: 
le  ijdUninlias  siiii/ilc  et  le  (Idli- 
iiKiOax  (loiihic.  Il  ;i(i|M'lail  galiiiia- 
lias  simple  celui  où  l'auleaicuten- 
dail  ce  qu'il  voulait  ilire,  mais  où 
les  autres  ii'eiitendaiciil  rien:  el 
galimaliasdoulile,  c(  lui  où  lauleur 
m  les  lecleiii's  ne  |i(iuvaient  rien 
comprendre.,..  Il  citait  pour  exem- 
ple de  yalimalias  douille  ces  i|Ualii' 

cis  de  Tila  cl  Bérénir.v  du  gianl 
orneilie  (acte  I,  seèjie  ii)  :  «  Kaul-il 
laouiir,  mad;.nie?  et,  si  proelie  du 
terme.  )|  Votre  illustre  inconstance 
^st-elle  encore  si  ferme  ||  Que  les 
restes  d'un  feu  que  j'avais  cru   si 


luil  II  l'Hi>>eiit  dans  quatre  jours 
•-C  |irunii'llre  nia  mort '*  »  l.'aeteui- 
liaioii.  ne  poiivani  comprendre  ces 
\cis,  en  vint,  dit-oii,  demander 
reX|)licaliou  à  l'auteur  lui-nième 
■•ur  le  conseil  de  Moliéi'e  :  >•  Je  ne 
les  enleiiils  pas  Irop  liien  non  plii~, 
répoudil  Coiïicille  après  les  avoir 
e\umim-s  quelque  Icmp*,  niais  rj';- 
lili'z-lcs  toujours  ;  Ici  qui  ue  les 
c.'iili'iidra  pa>  les  admirera.  »  — 
V(i\ez  eiicoie  ilaiis  la  Lfllre  de 
ténelon  .\itf  les  vtriifKftiniis  ilc 
lAc^iléinie  frtniçtiisc  i  paiapia- 
jihe  V),  les  plaisanliTies  de  lioileau 
sur  les  premiers  vers  di-  (!iiiti(i, 
tels  que  les  doimaicut  les  prii'- 
micres  éditions.  -  Vullaii-e  a  lieau- 
coup  insisté  sur  les  pimipeuses 
obscurités  de  pliiMciiis  pL'ces  di 
l^orneille,  de  l'tnu/jér.  i\'.\)i(lf(i- 
méde,  Allérnclins,  de  lu  Toii-im 
d'or  (Voir,  dans  le  tUclitinriiih'i' 
phîlosophkjiie,  au  mol  Ksriiir,  sec- 
lion  IV;  la  lettre  à  Tliiérjol  du 
8  mars  1738,  et  le  Cammi-ntum 
sur  Corneille).  —  Dans  la  MitnifVi 
de  bien  penser  dans  les  oiii'raiji's 
d'esprit,  qui  a  paru  (ion  de  temps 
avant  les  (Caractères  («ii  1687;,  le 
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^  L'on  n'a  piièiv  vn  jijsques  à  présent  un  chef-d'œnvre 
d'j'spril  qui  suit  l'ouvragf;  <}t'  plusieurs  :  Homère  a  fait 
Vlliadc,  Virgile  VÉn^uk',  Tile  Live,  ses  Décades,  el  l'Oralcur 
ronnain  ses  Oraisons*. 

^  Il  y  a  dans  l'art  un  point  de  perfection,  comme  de  bonfé 
ou  dr  maturité  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent  et  qui  l'aime 
;i   le  goût   parlait:  celui  «ni  le  se\U  el  qui  aime  en  deçà 


P.  IVmhniirs  riiroiili'  ijiio  (liiiiiii-, 
èvèqup  de  Belloy,  ;'>;mt  un  jmir 
prié  Lope  de  Vp;.';i  de  lui  expliquer 
un  sonnet  qu'il  ne  foin[>reiuiit  p;is. 
le  poète  espagnol  lut  et  relui  le 
sonueC,  puis  «  a\oua  qu'il  ne  l'eii- 
leiiihiit  pas  lui-rnèi!;c  ». 

I.  Kl  (^icéi'on  ses  Discours.  Sui- 
vanl  les  ciels,  l.a  Bruyère  entend 
parler  du  dietionnaire  (|ue  piép.i- 
r.lil  depuis  loiifflenips  l'-iiadémie 
(raiieaise  el  dont  la  première  édi- 
liiin  devait  pai'ailre  en  lt)9i.  In 
dictionnaire  penl  cire  un  0Hvra<ic 
il'i'spril,  si  on  lai-s(>  à  celle  expres- 
sion la  valeur  qu'elle  avait  an  dix- 
sepliènie  siècle:  il  est  donc  possible 
que  dans  celle  rèflexio!)  La  Bruyère 
ail  voulu  juger  à  l'avance  le  Dic- 
li'iunaire  de  l'Académie.  Mais  ne 
\.iut-il  pas  mieux  y  chercher  une 
allusion  aux  œuvres  qu'avait  pro- 
duites, sous  ses  yeux,  h",  collaliora- 
lim  d'écrivains  de  ^énie  on  de 
talent?  t^omeille,  Molière  et  tjui- 
nault  avaient  fait  l'ii  1()71  la  li"if;i- 
toniédie  de  l'si/dii-  :  les  mêmes 
aviient  conq)osé  l'Idylle  sur  la 
paix  el  \'Éfjlo(/ue  de  Vernaillfis  en 
l<>8.ï;  Bacine  el  Boileau,  qu'unis- 
sait déjà  pour  un  travail  commun 
leur  lili'u  d'Iiisloi-iofiraplies  ilu  roi, 
avaient  lenlé,  en  1t'>80,  de  composer 
ensemble  les  paroles  d'un  o|>éra. 
El  au-dessous  de  ceux  que  nous 
avons  nommés,  que  d'autres  ln>ri- 


qucs  lin  comiques  s'associant  dans 
une  collabora  lion  secrète  ou  a  vouée! 
Leurs  ouvrages,  si  nous  eu  citions 
les  titres,  justifieraient  parfaite- 
ment la  remarque  de  La  Bi-uyère. 
Il  est  possible,  du  reste,  que  La 
Bruyère  ait  voulu  simplement  ici 
répéter  en  la  développant  une  pen- 
sée de  Descaries  :  «  Souvent  il  n'y 
a  pas  tant  de  perfection  dans  les  ou- 
vrages composés  de  plusieurs  piè- 
cesel  faits  de  la  main  de  divers  maî- 
tres qu'en  ceux  auxquels  un  seul  a 
travaillé.  »  Disc,  de  la  méthode,  cité 
|)ar  Damicn,  Élude  sur  In  Briii/èj'e 
el  italebrancke.  —  On  reinarquera 
aussi  que  La  Bruyère  attribue  sans 
hésiter  à  Homère  seul  la  paternité 
de  Vllinde.  Au  moment,  en  effet, 
où  il  écrivait  ces  mots,  personne  ne 
la  contestait  publiquement  en  Fran- 
ce. Les  questions  relatives  à  la 
composition  des  poèmes  homéri- 
(|ues  ne  furent  vraiment  posées 
devant  le  public  qu'en  1693,  lors- 
que Charles  Perrault  fit  paraître  le 
troisième  volume  des  Parallèles 
des  Anciens  el  des  Modernes,  uii 
U  niait,  en  s'inspiranl  de  l'abbé 
d'Aulugnac.  l'unité  de  l'Iliade.  La 
discussion  engagée,  La  Bi'uyere 
n'èuf  pas  à  revenir  sur  ce  ^n'il 
avait  imprimé  en  1687;  sans'iiul 
doute,  il  pensait  avec  Boileau  que 
le  parjidoxe  ilë  Perrault  éiyii  uue 
B  extravagance  «pure. 
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^  Certains  poètes?  siHiiI  s^iiicls,  (};iiis  le  drairiKtiqne,  à  de 
longues  suites  de  vers  ppMi|H'iix  (pii  scinhieril  forts,  élevé: 
et  remplis  de  f(r;nids  s<Mitinients.  Le  penj>le  écoule  avide- 
nient  les  yeux  élevés  et  la  bonclje  ouverte,  cj-oit  que  cel;i 
lui  plaît,  et,  à  niesine  qu'il  y  coinpieiid  moins,  l'admire  da- 
vantage'; il  n'a  pas  le  temps  de  icsjiiit'r,  il  a  à  peine  celui 
se  récrier  et  d'applaudir.  J'ai  cru  autrefois,  et  dans  ma 
prepiiére  jeniiesse,  <pie  ces  eM<^i"f>i'^  éLiienl  clairs  et  inlelli- 
jj[ilil<!s  poiu'  les  acteurs,  pour  le  parterre  et  l'amphithéâtre, 
que  leurs  auteurs  sentendaieni  eux-mêmes,  et  (pi'avec 
toute  l'attention  (pie  je  donnais  à  leiu'  n'cil.  j'avais  tort  de 
n'y  rien  entendre:. je  sijis  délrompi'-. 


1.  I^f  li'iiil  r,i|)jn'llc  1.1  Méiii-  .lu 
Mfdeciu  malgré  lui,  uù  Cit-rouif, 
J.ur|iii'linL'  cl  Lucas  l'-iDUlcril  i-t 
jilriiiicnt  Sitaiiaii'lle  .  "  Ali  !  i|iii- 
n'ai-jc  (■liKlit- !  —  1,'liuliile  liuiiinu- 
(|iii'  v'ià!  —  Oui,  ça  est  si  liiau  qw, 
je  n'y  entends  goutte.  » 

2.  i\e  scrail-ce  point  de  (lorncille 
qu'il  serait  ici  questiou?  Boileau  se 
|ilaignait  de  rol)Sfurilé  d^-  qiiei- 
ipies-uris  de  ces  vers,  et  l.a  Bruyère 
sans  doute  }iarta!;eait  le  senluufiil 
de  iidileau.  «  M.  I>espréau\,  dit 
<'.i/.eion  Hival,  distinguait  oïdinai- 
leiuent  deux  sortes  de  gaiiuialias  : 
le  ijuUniallas  simple  e|  le  çiitli- 
iiKituix  (loiililf.  Il  a|i|ielail  ?:alinia- 
lias  siuq)le  eelui  où  l'aiilcur  enten- 
dait ce  qu'il  voulait  dire,  mais  nii 
les  autreij n'entendaient  rien;  cl 
galin)atiasdoul)le,  (  rifii  où  I  auteur 
Ml  les  lecteurs  ne  |ioiivaient  rien 
coinprenilre....  Il  citait  pour  exeni- 
\de  de  galiliialias  iloulile  ces  qiialre 

ers  de  Tile  et  Bérénice  du  grand 
orneille  (acte  I,  scè/ie  il)  :  «  Faut-il 
laourii',  madame?  et,  si  procite  du 
terme.  Il  Votre  illustre  inconstance 
>,sl-clle  encoi'e  si  ferme  ||  Que  les 
restes  d'un  leu  que  j'avais  cru   si 


loil  II  riiis>ciit  daii>  qiiall-e  juui'S 
^c  [iroMiellre  ma  mort ';' «  l/acleiir 
li.iiDM.  ne  pouvant  itomprendre  ces 
vers,  l'ii  vuil,  dit-on,  demaiidcr 
reXjdicalion  à  l'aulcur  lui-uièiiic 
sur  le  conseil  de  Molière  :  .'  Je  ne 
les  rMilends  pas  trop  bien  non  plus, 
répondit  t;orneille  après  les  avoir 
cvamini-s  quelque  letnp*,  niais  i;ç- 
cilez-les  tou>uur»  :  Ici  qui  ne  l«s 
eiili'ulra  pas  les  admirera.  »  — 
\ii\e/  encore  dans  la  Lettre  de 
Fénidon  xiir  les  vv(n/inli<"is  de 
lActiiéinie  friiuçaise  (  |)aragra- 
jihe  V),  les  plaisanlein-s  dr  Boileau 
sur  les  premiers  vers  de  (linnu, 
tels  que  les  douuaient  les  pre- 
mières éditions.  —  Vollaire  a  heau- 
coup  insisté  sur  les  pompeuses 
obscurités  île  plusieurs'  pi^'ces  di 
(loriieille.  île  Piniipée ,  iWU/dro- 
iiiëde,  tVIlérnrtiiis,  de  lu  Toimm 
d'or  (Voir,  dans  le  IHiliantiuirr 
philosiiphiqite,  au  mot  Tsmir,  sec- 
lion  IV;  la  lettre  :i  Tliiéiiol  du 
S  mars  1738,  et  le  Cummeiituin 
sur  Corneille).  —  Dans  la  Muiiiei; 
de  bien  penser  dans  les  onvraijfs 
d'esjyfit,  qui  a  paru  peu  de  temps 
avant  les  Caractères  <eii  1687;,  le 
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%  L'on  n'a  ^uève  vu  jusques  à  présent  un  chef-d'œuvre 
d'esprit  qui  soi!  l'ouvrage  «le  plusieurs  :  Homère  a  fait 
Vlliadc,  Virgile  VÉnçidc,  Tite  Live,  ses  Décades,  el  l'Oraleiu' 
romain  ses  Oraisons  K 

^  Il  y  a  dans  l'art  un  point  de  perfection,  comme  de  bonfé 
ou  de  maturité  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent  et  qui  l'aime 
:i    le  goût   parfait:  celni  nui  le  seul  el  (pii  aime  en  deçà 


P.  Boiihoiirs  raroiilr  ipio  Cjhiii-, 
évêqii(>  de  Bellfy,  nyaiil  un  jeun- 
prié  Lope  de  Vega  ilr  lui  expliquer 
un  sonnet  qu'il  ne  eoiniireiiait  pas. 
le  poète  espagnol  lui  et  lelul  le 
sonnet,  puis  «  avoua  (|u'il  ne  l'en- 
leiiilait  pas  lui-n)èii;e  ». 

I.  F.t  (lic-éron  ses  Discours.  Sui- 
vant les  clefs,  I.a  Bruyère  entend 
parler  du  dictionnaire  que  prépa- 
rnil  depuis  longtemps  l'Académie 
Irançaise  e(  dont  la  pi'eniiére  écji- 
liott  devait  paiailre  en  lt)[)l.  l'n 
diclioiniaire  peu!  ê(r-e  un  ouvrage 
it'rspril,  si  on  lai-se  à  celle  expres- 
sion la  valeur  qu'elle  avait  au  dix- 
seplième  siècle:  il  est  donc  possible 
i|ue  dans  celte  réflexion  La  Bruyère 
ail  voulu  juger  à  l'avance  le  flic- 
liounaire  de  l'Académie.  .Mais  ne 
\.iul-il  pas  mieux  y  chercher  une 
allusion  aux  œuvres  qu'avait  pro- 
iliiiles.  sous  ses  yeux,  la  collaliora- 
Inu  d'écrivains  de  génie  ou  de 
latent?  Corneille,  Molière  el  Qui- 
iiaiilt  avaient  fait  en  Hî71  la  li-agi- 
coniédie  de  l'si/clic  :  les  rncnies 
av'iicnt  composé  Vldijlte  xiir  la 
paix  el  VÊglogue  de  Versiiillfis  en 
Itijiio;  Racine  el  Boileau,  qu'unis- 
sait déjà  pour  nu  travail  conimini 
leur  lilre  d'Iiisloriograplies  du  roi, 
avaient  tenté,  en  ir>80,  de  composer 
ensemble  les  paroles  d'un  opéra. 
Et  au-dessous  de  ceux  que  nous 
avons  nommés,  que  d'autres  trajfi- 


i|uosoii  cumii|ues  s'associant  dans 
unec'dlahoralion  secrète  ou? vouée! 
Leurs  ouvrages,  si  nous  eu  citions 
les  titres,  justifieraient  parfaite- 
ment la  remarque  de  La  Bruyère. 
Il  est  |)Ossible,  du  reste,  que  La 
Bruyère  ait  voulu  simplement  ici 
répéter  en  la  développant  une  pen- 
sée de  Descartes  :  «  Souvent  il  n'y 
a  pas  tant  de  perfection  dans  les  ou- 
vrages composés  de  plusieurs  piè- 
eeset  faits  de  la  main  de  divers  maî- 
tres qu'en  ceux  auxquels  un  seul  a 
travaillé.  »  bixc.  de  In  méthode,  cité 
par  Daniien,  Élude  si/r  In  Brufii-re 
el  Malehranche.  —  On  reinarquçra 
aussi  que  La  Bruyère  attrihue  sans 
hésiter  à  Homère  seul  la  paternité 
de  VUiade.  Au  moment,  en  effel, 
oit  il  écrivait  ces  mots,  pei'sonne  ne 
la  contestait  publiquement  en  Fran- 
ce. Les  questions  relatives  à  la 
composition  des  poèmes  homéri- 
ques ne  furent  vraiment  posées 
devant  le  public  qu'en  It>95,  lors- 
que (".harles  Perrault  fil  paraître  le 
troisième  voliune  des  Parallèles 
lies  Anciens  el  des  Modernes,  on 
il  niait,  en  s'inspirant  de  l'abbé 
d'Auliiguac.  l'unilé  de  l'Iliade.  La 
discussion  engagée,  La  Bruvere 
n'eut  pas  à  revenir  sur  ce  qu'il 
avait  imprimé  en  16$7;  sans  nul 
doute,  il  pensait  avec  Boiléau  que 
le  paradoxe  <iè  Perrault  éiaii  nue 
«  extravagance  «pure. 


:^o 


CHAPITRE  I. 


on  ;ui  delà,  a  ic  gont  (lelcclut'iix.  ||  y  ;i  doiir  un  \wn  ot  un 
iiiniivais  goùf,  (>l  l'on  dispnio  dos  p)ri1s  avoc  l'onticnitMil. 

^  Il  y  ;j  honncnni»  pins  do  vivacilo'  f|iio  de  fjoni  |iarnii  1rs 
iionnncs;  on,  ponr  niicnx  diro,  il  y  a  pon  d'iionnncs  donl 
rt'S|)i'it  soil  arconipai^nt'  d'un  front  snr  ol  d'nnc  ciilifpic  |n- 
diciense. 

^1  i^a  vie  des  héros  a  onriclii  rinstoiic,  cl  l'iiisloire  a  oni- 
belli  les  actions  des  liéios;  ainsi  je  ne  sais  qui  sont  plus 
redevables,  ou  ceux  (|ui  ont  ('cril  l'Iiistoire  à  ceux  (pu  l(  nr 
en  ont  Ibiu'ni  une  si  noble  nialirre,  ou  (•(>>  i;i;uids  honnnes 
à  leurs  iiisloi'ieus-. 

^  Amas  d'c'pilhètes,  mauvaises  lonaup's  :  ce  sont  les 
lails  i|ui  louent^,  et  la  manière  de  les  lacouter'». 

^  Tout  Tespril  d'un  auteur  consiste  à  bien  détimr  el  à 
bien  peindre.  Moïse'*,  Ho\ii^;i!E,  Platon,  ViKcnK.  IIokacf.,  ne 
sont  au-dessus  des  auties  écrivains  que  par  leurs  expres- 
sions et  par  leurs  images  :  il  Tant  expi  inier  le  vrai  iioni' 
écrire  ualnrellemeut,  l'ortemeut,  déiicalenicnl. 

^  On  a  dû  faire  du  style  ce  qu'on  a  l'ait  de  rai'cbitec- 
ture  ;  on  a  entièrement  abandonné  l'ordre  golbiiiue,  qiu'  la 
barbarie  avait  introduit  pour  les  palais  et  pour  les  tem- 
ples*'; on  a  rappelé  le  dorique,  rioniijne  et  le  corinlbien:  ce 


1.  Vivacité.  Ce  mot  tout  seul 
cliez  La  Bniyoï'p  signifie  souvent  i;i 
vivacité  û'fsprU. 

t.  Horace,  Odes,  IV,  9  :  "  Vixere 
loites  aille  Aganiemiiona  ||Mulli; 
se()  onines  illacrynialiiles  ||  Iff^eii- 
tur  igiioti(|ue  loiiya  ||  Nocte,  careiil 
quia  va  te  sacro. 

ô.  "  ....I>c  sage  a  raison  de  dire 
que  ce  leurs  seules  actions  les  |mmi- 
vent  louer  »  :  toute  autre  louange 
languit  auprès  des  grands  iioins.  » 
(Bossiiet,  Orcisun  finii'hrc  de 
CoTidé,  1687). 

i.  L'académicien  Charpentier 
avait  mis  au  bas  des  tableaux  de 
Lebrun,  dans  la   galerie  de    Ver- 


sailles, des  iiiscri|linns  l'aslueuses 
(elles  que  celles  <i  :  «  l.'ivcroj/ohli 
pasanijc  du  Hhni.  la  vierreillriisf 
liriyede  Vnloicintnes.  »  Louis  XIV 
lit  supprimer  ces  iiiseiij  lions;  <■  il 
senlil  avec  raison,  dit  Vollnire 
cpu'  la  prise  de  Viilencieni/es,  h' 
IKiSfitKje  du  liliiii  (lisaient  d;:vi:ii 
lage.  » 

Ij.  Qnam]  nicine  on  l'c  le  coiisi 
dèi'C  que  coinine  un  lioninie  qui  . 
écrit.  [Sole  de  In  liriii/ère:} 

ti.   l'our  tons   les  contcinporaii: 
de  La  Bruyère,  comme  pour  lui,  le- 
monumcnts  du  moyen  âge,  qu'ils 
fussent  loniansou gothiques,  étaient 
des   monuments  de    liaiharie.    le. 
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011*00  ne  voyait  plus  que  dans  les  ruines  de  l'inuieiino  Rome 
et  ae  la  vieille  Grèce,  devenu'  moderne,  édale  dans  nos 
portiques  et  dans  nos  péristyles.  De  même  on  ne  saurait 
en  écrivant  rencontrer  le  i)arrait  et,  s'il  se  peut,  surpasser 
les  anciens  que  par  leui-  imitation. 

Combien  de  siècles  se  sont  écoulés  avant  ([t  •  los  lionnnes. 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  aient  pu  revenir  an  goù\ 
des  anciens  et  reprendre  enfin  le  simple  et  le  naturel  ! 

On  se  nourrit  des  anciens  et  des  habiles  modernes;  on  les 
presse,  on  on  tire  le  plus  (|ue  l'on  peut,  on  en  renlle  ses 
oiivragfS  :  et  quand  enfin  l'on  est  auteur  et  que  l'on  croit 
marcher  tout  seul,  on  s'élève  contre  eux,  on  les  maltraite, 
semblable  à  ces  enlants  drus^  et  forts  d'un  bon  lait  (jn'ils 
ont  sucé,  qui  battent  leur  nourrice'. 


liu>l  liiirhniie,  ilii  rt-stf,  poiiiriiit  ;'i 
lu  rigurur  se  pieiidii'  ici  «Unis  son 
sons  oi'igiiiaire.  Attrilmét;  |)rim.i(i- 
vciiiciil  nu\  Gotlis,  |iuisc|u'oii  lui 
avait  inalenconti'iMisi'iiiciit  douné 
leur  nom.  plus  lard  allribuée  aux 
Araltfs,  l'arcliileclure  du  moyen 
i<;c  a  loniilcmps  été  considérée 
comme  une  arcliilectui-e  d'origine 
élrMii^'i'ie. 

I.  Devenu,  par  une  construction 
rart-,  mais  iugique  et  correcte,  se 
rappoilf  au  ^uJet  neutre  ce. 

■*.  Dru  se  dit  des  petits  oiseaux 
i|ui  sont  ass('z  loris  pour  s'euvoler 
du  nid. 

3.  Allusion  à  Charles  Perrault, 
ili^eut  les  clefs.  C'est  eu  même 
Iciiips  une  allusion  à  Fonteiielle  et 
à  l»ieu  d'autres.  La  Bruyère  prend 
iiautenient  parti  pour  les  dél'en- 
i-urs  des  anciens  dans  la  querelle 
;ui  agitait  et  divisait  le  monde  lil- 
'éraire.  Cette  dispute  avait  été  sus- 
citée, vers  1670,  par  Desmarets  de 
Saint-Sorliu  qui  préconisait  l'emploi 
il,.-3  sujets  chrétiens  dans  la  litté- 
rature,   llappelons    senh-meiit    les 


irinciiiaux  écrits  où  furent  trai- 
tées les  questions  nonihreuscs  que 
résolvaient  différemment  les  deux 
|)artis  adverses  :  les  Enlrelienx 
(l'Eugène  el  d'Arixte.  du  P.  Bou- 
hours  (1(J7I):  le  PnrnUéle  des  An- 
ciens et  des  ilotlerues,  suivi  d'un 
poème  sur  le  Siècle  de  Louis  le 
Grand,  de  Charles  Perrault  (1tiS«- 
1698);  les  Hélle.cions  de  Bnilean 
sur  le  rhéteur  grec  Loiigin;  divers 
morceaux  de  ciitiquc  de  La  .Molte- 
Uoudarl,  et  en  particulier  sa  tr.v 
duction  alirégée  et  corrigée  de 
y  Iliade  11  \l};  le  Traité  des  cause!, 
de  la  corruption  du  goi'it,  de 
Mine  Oacier  (17li  .  Les  noms  \v 
plus  nu"'lés  à  ce  curiiMix  et  fécond 
déhal  sont  ceux  d'Iliiet,  évêcpie 
d'Avrauches,  sous-précepteur  du 
Dauphin  :  de  l'helléniste  Daciec, 
de  Longepierre,  j)oèlc  médiocre: 
du  savant  llollin,  (|ui  tenaient  pour 
les  anciens  avec  Boileau,  lî.iciiie  el 
La  Bruyère;  . —  et,  dans  l'autre 
camp,  ceux  du  l'ère  Hardoniu,  I  diu- 
rieux  érudit,  de  l'alihé  irAulngjpac 
cl    de    l'uhhé    Teiiasson,    crilniucs 
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Un  autour  inoderno  piouvc  ordiiiiuremenl  (|ii('  lesaiiciPtia 
nous  sont  infV'iit'urs  on  deux  ni;uiion'<;,  pai-  raison  et  par 
<>xoinplo  :  il  tire  la  raisun  do  son  '^uùl  |iaiti(nlior  ot  l'cxoni- 
jilo  {\i'  SOS  ouvrauos'. 

Il  avouo  (pio  los  aiicions,  (juoKpio  inof^aux  ol  pou  corrects 
(pi'ils  soient,  ont  do  beaux  li'aits;  il  les  cilo;  ol  ils  sont  si 
Iteaux  (pi'ils  font  lire  sa  crili(pio-. 

Oiiohpios  habiles pi'ononcenl  en  laveur  (lo>  ancionscontre 
lo^  Miodernes;  mais  ils  sont  suspects,  et  senibleul  juger  eu 
loin'  propre  cause,  tant  leurs  ouvrages  sont  faits  sur  le 
goût  de  ranli(p;ité;  on  los  récuse^. 

^[  I/on  devrait  aimer  à  lire  ses  ouvrages  à  ceux  qui  en 
savent  assez  pour  les  corriger  et  los  estimer*. 

>o  vouloir  être  ni  conseillé  ni  corrigé  sur  son  ouvrage 
osl  un  podantisme'». 

11  faut  ([u'un  auteur  roçuive  avec  une  égale  modestie 
les  éloges  ot  les  critiques  cpie  l'on  t'ait  de  ses  ouvrages. 


litléi'aircs,  (|ui  souteiiaiont  hi  sn- 
pt'i'iorilé  (les  modernes  en  niémo 
leinps  que  PeiT,uilt,  La  Mutic  il 
FoiiteiK'lle.  Fénelon  et  le  |iliilr.-.()- 
|ilie  Bnftier  tentèrent  de  (dniilier 
les  deux,  parti*. 

1.  Fonicnelle  publia  en  1088  ^e> 
l'iiésie.s  pastorales,  accom|i:ignées 
d'un  Dl.icoiirs  sur  tu  nature  de 
'Kçjloijue  et  d'une  Dif/ressioii  .v//;- 
t'.s-  Anciens  el  lis  Minier iick.  I!  y 
it    le    proeès    île    Tliéociile     et    de 

irgile,  et  lire  de  -l's  propres  (''j;!!!- 
;ues  les  rè;;le-.  de  l.i  poésie  p;islo- 
r:de.  Tel  cinnji'  licvjiinr-ets  de  Saint- 
Soi'lin,  d.iii--  11'  llisionr-i  ijui  pi'é- 
cède  ri'-diliiiii  (le  -.1111  poeun:' épii|ue, 
le  Clori.i,  i>n   l(i7r>. 

2.  C'est  le  ridicule  où  eluit  tuinhé 
l'italien  Tassoui.  (Voir  sur  toutes 
ees  questions  l'excellent  ouvrage 
de  il.  Higault,  Histoire  de  la  iine- 
relie  des  Anciens  et  des  Mo- 
dernes.) 


7).  On  s  iiecorde  à  voir'  dans  celle 
phrase  une  louange  à  l'adresse  de 
fiacine  et  de  Boileau.  Pour  La 
liruyère,  les  habiles,  ce  sont  les 
lionniies  eonipéteuls  et  d'un  gonl 
éclairé,  qui  ne  jugent  pas  à  la  le 
géi'e.  "  Habile  a  presque  changé  de 
signiliealioM,  écrit  le  P.  Bouhour 
en  1G71.  On  ne  le  dit  plus  guéi'e 
|iour  docte  et  savant,  et  on  eiileuil 
par  un  hoinnie  hahilc  un  Iiomjiih- 
adr-oil  el  qui  a  de  la  conduite.  ■>  l.i 
l'iruyére  s'en  lient  au  jireTniei'  'm'ii  . 
lorsqu'il  ein|doie  le  mot  lutbiU 
suhstanlivctncnt.  Cl',  p.  ât>,  note  t 

4.  Estimer,  au  sens  latin,  jugei- 
appréciei'. 

5.  Boileau,  Art  jinéliiiue,  J,  ver 
19'2  :  Aimez  qu'on  vous  conseille. 
et  non  pas  ()u'on  vous  loue.  <•  Le- 
yeu.\  d'autrui,  dit  ailleurs  Beileau. 
voient  loujoui's'fdus  loin  que  nou  ^ 
dans  nos  défauts.  »  Première 
IUi!(--iion  sur  Longin. 
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^  Entre  toutes  les  difTérenles  expressions  qui  peuvent 
trndre  inie  seule  de  nos  pensées',  il  n'y  en  n  qu'inie  qui 
soit  la  Itonne  :  on  ne  la  rencontre  pas  toujours  eu  parlant 
ou  eu  écrivani;  il  est  vrai  néanmoins  qu'elle  existe,  que 
tout  ce  qui  ue  l'est  point-  est  faible  et  ne  satisfait  point  un 
honune  d'esprit  qui  vent  se  faire  entendre^. 

In  bon  auteiu'.  et  qui  écrit  avec  soin*,  éprouve  souvent 
que  l'expression  qu'il  cliercbait  depuis  longtemps  sans  la 
connaître  cl  (pi'il  a  enfin  trouvée  esl  celle  qui  était  la  plus 
simple,  la  plus  nalm-ellc.  'lui  seinM.iil  devoir  se  prëseiiter 
d'abord  et  sans  effort. 

Ceux  qui  écrivent  par  humeur^  sont  sujets  à  retoucher 
à  leurs  ouvrages;  comme  elle  n'est  pas  toujours  fixe  et 
qiiclle  varie  en  eux  selon  les  occasions,  ils  se  refroidissent 
bientôt  pour  les  expressions  et  les  termes  qu'ils  ont  le  plus 
aimés. 

%  La  même  justesse   d'esprit  qui  nous  fait  écrire   de 


1.  Qui  peuvont  rendre  une  de 
nos  pensées,  et  celle-là  seule  que 
nous  voulons  rendre. 

i.  Tout  «0  qui  uVst  pas  cotte 
expression  que  nous  clifirclions. 

5.  «  Il  V  a,  dit  Sainte-Beuve, 
nombre  de  pensées  droites,  jus- 
tes, proverbiales,  niais  trop  aisé- 
ment communes,  dans  Boileau,  que 
La  lîruvère  n'éi-riniit  jamais  et 
n'.idmeltrail  [las  ilans  son  élite. 
•  '.liez  lui  tout  d.jvicut  plus  détourné 
l'I  plus  neuf;  c'est  un  repli  de  plus 
i|u'il  pénètre.  Par  exemple,  an  lieu 
le  ce  genre  de  sentences  familières 
'i  \'Arl  poétique:  «  Ce  que  l'on  con- 
loit  bien  s'énonce  clairement,  etc.  », 
il  nous  dit  dans  cet  admii'able  cli;i- 
pilre  rft'.s  Ouvrages  de  l'esprit,  qui 
esl  son  Art  poétique  à  lui  et  sa 
Rhétorique  :  «  Entre  toutes  les 
diiréreutes  expressions,  etc....  »  On 
S*ut,  reprend  .  Saiule-Beuve  après 
avoir  cité  la  réfiexiou  de  La  Bru- 


yère, comliien  la  sagacité  si  rraie. 
si  judicieuse  encore,  du  second  cri- 
tique enchérit  pourtant  sur  la  rai- 
son saine  du  premier.  » 

4.  La  Bruyère  aime  à  continuer 
ainsi  jiai'  une  jielile  phrase  coni- 
nicnçant  par  :  •<  et  qui,  et  que...  » 
une  iiualifiralion  couunencée  |iat 
un  adjeclif, un  nom,  ou  un  pronom 
Les  exemples  abondent  chez  lui,  de 
celle  tournure.  Voy.  p.  2.ï,  noie  2 

a.  Voyez  plus  loin  ((la^e  »i7i  ui 
passage  où  La  Bruyère  imliqu. 
d'une  manière  plus  explicite  c. 
qu'il  appelle  écrire  jmr  hummir 
Les  auteurs  qui  écriv(uU  par  hu- 
meur, ce  sont  ceux  qui  tirent  d'eux 
mêmes,  de  leur  cœur  et  do  (eUi 
esprit,  tout  ce  qu'ils  écrivent;  ce 
sont,  avant  tout,  les  moralistes,  b 
Rocliefouc-iuld,  La  Bruyère,  par 
excinjile.  Monlaigne  est  aussi  l'un 
des  écrivains  auxquels  cette  ei^re»- 
sion  s'applique  lé  iTïiéui:   ' 


M 
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bonnes  choses  nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  soieiii 
pas  assez  pour  mériter  d'être  lues*. 

Un  esprit  uiédiorre  croit  écrire  divinement  ;  un  bon  espi  il 
croit  écrire  raisonnablement. 

^  L'on  m'a  enf<apé,  dit  Arisle,  à  lire  mes  ouvrages  à 
Zoïle  :  je  l'ai  fait,  lis  l'ont  saisi  d'abord,  et.  avant  qu'il  ail 
eu  le  loisir  de  les  trouver  mauvais,  il  les  a  loués  modeste- 
ment en  ma  présence,  et  il  ne  les  a  pas  loués  depuis  devant 
personne.  Je  l'excuse,  et  je  n'en  demande  pas  davantage  à 
un  auteur;  je  le  plains  même  d'avoir  ("coMlé  de  belles  choses 
qu'il  n'a  point  faites. 

Ceux  qui,  par  leur  condition,  se  trouvent  exempts  delà 
jalousie  d'auteiu',  ont  ou  des  passions  ou  des  besoins  qui 
les  distraient  el  les  rendent  froids  sur  les  conceptions  d'au- 
trui;  personne,  presque,  par  la  disposition  de  son  esprit, 
de  .son  cœur  el  de  sa  fortune,  n'est  en  état  de  se  livrer  au 
plaisir  tpie  donne  la  perfection  d'un  ouvrage. 

•j  Le  plaisir  de  la  critique  nous  ôle  celui  d'être  vivement 
touchés  de  très  belles  chose'^-. 

^  Hien  des  gens  vont  jusques  à  senlii  le  mente  d'un  ma- 
nuscrit (|u'on  leur  lit,  qui  ne  peuvent  se  déclarer  en  sa  fa- 
vem\  jusques  à  ce  (pi'ils  aient  vu  le  cours  qu'il  aura  dans 
le  monde  par  l'impression,  ou  quel  sera  son  sort  parmi  les 
habiles"'  :  ils  ne  hasardent  point  leurs  suffrages,  el  ils  veu- 
lent être  portés  par  la  foule  et  entraînés  par  la  multitude. 
Ils  disent  alors  qu'ils  ont  les  premiers  approuvé  cet  ouvrage, 
el  que  le  public  est  de  leur  avis. 

Ces  gens  laissent  échapper  les  plus  belles  occasions  de 
nous  convaincre  qu'ils  ont  de  la  capacité  et  des  lumières 


1.  «  C'est  malhiMir,  ilil  Moiil:iio;ne 
{Essais,  III,  8i,  «lue  la  priuJencc 
vous  ilclfenj  Je  vous  satisfaire  et 
fier  de  vous,  et  vous  renvoyé  tous- 
jours  mal  content  et  craintif,  là  où 
l'opiniastrelé  et  la  témérité  reni- 
plisseiit  leurs  hôtes  d'esjouissanre 
et  d'asseurance.  > 


2.  "  Laissons-nous  nller  fie  bonne 
foi  aux  choses  qui  nous  preiuienl 
par  les  entrailles,  et  ne  cherchons 
point  de  raisonnement  pour  no\is 
empêcher  d'avoir  du  plaisir.  »  (Mo- 
lièi'e,  Critique  de  l'Ecole  des 
Feintnes,  se.  vi.) 

?>    Vûv.  p.  26,  n.  2,  et  p.  32,  n.  i 
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!|irils  savent  jnyer,  trouver  bon  ce  qui  est  bon,  et  meilleur 
ri>  qui  est  meilleur.  Un  bel  ouvrage  tombe  entre  leurs 
mains  :  c'est  un  premier  ouvrage,  l'auteur  ne  s'est  pas  en- 
l'ore  fait  un  grand  nom,  il  n'a  rien  qui  prévienne  en  sa  fa- 
veur; il  ne  s'agit  point  de  faire  sa  cour  ou  de  flatter  les 
grands  en  applaudissant  à  ses  écrits.  On  ne  vous  demande 
pas,  Zélules,  de  vous  récrier  :  «  Cest  un  chef-ci œiivre  de 
i esprit;  l'humunilé  ne  va  pas  plus  loin;  c'est  jusqu'où  la 
parole  lui  moine  peut  s'élever:  on  ne  juçjera  à  l'avenir  du  goût 
(le  ipielijti'un  (juà  proportion  qu'il  en  aura  pour  cette  pièce^;  » 
phrases  outrées,  dégoûtantes,  qui  sentent  la  pension  ou 
labbaye-,  nuisibles  à  cela  même  qui  est  louable  et  qu'on 
veut  louer.  Que  ne  disiez-vous  seulement  :  «  Voilà  un  bon 
livre  D?  Vous  le  dites,  il  est  vrai,  avec  toute  la  France, 
avec  les  étrangers  comme  avec  vos  compatriotes,  quand  il 
est  imprimé  par  toute  l'Europe  et  qu'il  est  traduit  en  plu- 
sieurs langues;  il  n'est  plustemps^. 

•j  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  lu  un  ouvrage  en  rap- 
portent certains  traits  dont  ils  n'ont  pas  compris  le  sens, 
t'I  qu'ils  altèrent  encore  par  tout  ce  qu'ils  y  mettent  du  leur: 
et  ces  traits  ainsi  corrompus  et  défigurés,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  leurs  propres  pensées  et  leurs  expressions,  ils 


1.  1  )..i  tnc?iiro  <\n  l'approkilioii 
i]u'on  lionne  à  ceUe  pièce,  écrit 
Mme  Hc  Sévif^nc  en  parlant  de  la 
repiésenfalion  iVEslher,  c'est  celle 
du  goût  et  de  l'attention.  i>  la  ré- 
lle\ion  do  La  Bruyère  a  été  puliliéc 
deux  ans  après  la  représentation 
iVExthfrr;  mais  connaissait-il  la 
lettre  de  Mme  de  Sévigué?  et  s'il  la 
connaissait,  est-ce  de  cette  phrase 
qu'il  entendait  faire  la  critique?  On 
en  peut  douter. 

2.  C'est-à-dire  telles  que  les  doi- 
vent faire  ceux  qui  sollicitent  une 
aljlwye  ou  une  pension. 

ô.  <!et  alinéa  parut  en  1691.  trois 
ans  après  la  publicatiou  de  la  pre- 


iiiii  Tc  éili'.ion  lies  Caractères.  Fai- 
sant un  retour  sur  la  fortune  de 
son  livre,  l'auteur  s'était  évidem- 
ment rappelé  les  pi'emières  liésita- 
tious  de  quelques  lecteurs,  qui 
avaient  attendu  le  succès  de  l'ou- 
vrage pour  le  louer.  Dès  1688.  Ic'^ 
Cariiclères  furent  imprimés,  sinon 
«  par  toute  l'Europe  »,  au  moin»;) 
Bruxelles, chez  Jean  Léonard, et  leur 
publication  était  annoncée  avec 
éloge  par  la  Gazelle  de  Hollande 
dans  son  n°  du  irjjuillet  ifi88.  (('A. 
plus  haut.  p.  xvni,  n.  1.)  Mais  il  n'y 
availpasencoiede  traduction  étran- 
gère des  Caractères;  la  première 
(en  au(;lais)  est  de  11)08. 


se 
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les  oxpbs'pîit  fi  \a  (■(•iisiil'c,  snnticniicn!  (|u'i!s  soiil  iiiaiivai.'- 
cl  loiil  lo  iDondo  coiivici'.i  (|ii'ils  S(int  niativais;  mai»  t'ou- 
(lidit  (le  l'otivi-agc  quo  oes  ciitifines  tTciiciit  nlev,  et  qu'en 
ëlTel  i\>  ne  cHciil  ixiiiit,  n'en  est,  pas  pire*. 

^f  «  Qtie  diies-vdiis  du  livre  à'Hcrinodore'!  —  Qu'il  est 
nianvai!^,  répond  Anlhhiie.  —  iju'il  est  mauvais?  —  On'd 
esl  fol,  continuc-t-il,  (jne  ce  ii'esl  pas  un  livre,  ou  (pn 
im-rite  du  m'oins  que  le  inonde  en  parle.  —  Mais  l'ave/- 
vbus  lu?  —  iVon.  rt  dit  Anlhiine.  —  Que  irajonf,e-f-il  une  Fui- 
vie  et  Mclnnie  l'ont eohdnmné sans  l'avoir  In,  cl  (|i;'>.  est  am 
de  FiHvie  et  de  Mélanie-? 


1.  Uuiiililicii  r:iv;iil  (lpj;i  dit  : 
«  Moilcste  taincu  vX  cii'LUriispei'to 
jndk'io  de  iàntis  viris  jironuiilian- 
(liiiii  est,  ne,  (iuo(I  pli'i'isqùc  aicirtil, 
(l;iii)iiph(  qure  non  inlpllifruiit.  " 
(Ik-  inslÀliilioiir  i,i(il(irifi,  X,  I.) 
«  Cl!  n'est  lonlelois  qu'yvee  rései'vo 
el  circonspection  qu'il  laul  pro- 
Moiice'r  silr  ces  grands  lio'niiiiés,  de 
peiii  do  s'exposbr,  connnc  tant  de 
^l'iis,  à  condannier  ce  qu'on  n'en- 
tend pas.  »  (trad.  L.  Baudet).  l!a- 
cine  avait,  en  ■1(573,  proposé  ce 
passafie  de  Oniiitilieu  nnx  inédila- 
tinns  de  <;iiaTlcs  Pcrra\ill,  ipii, 
l'auto  de  lés  coniprendi'c,  avait  çii- 
iii|ué  divei-s  passades  d'Euripide; 
i^a  l!i\iyère  fait  à  son  toiir  le  coni- 
MiiNilaire  de  la  riièuie  pensée.  Plus 
lard  lioilcan  la  traduira  dans  une 
épiffiannuc,  à  l'iidicsse  eticore  de. 
l'i'ï  rault  :  "  li'où  virut  que  (jicéron, 
l'Ialoii,  \ir;^ile,  liiniièi-e,  ||  El  tous 
ces  jjrands  auteurs  que  l'univers 
révère.  ||  Traduits  dans  vos  écrits 
nous  pai'aissent  si  sots?  i|  Perrault, 
c'esi  qu'eii  jjrètantà  ces  esjjrils  su- 
blimes, Il  Vos  façons  de  parler,  150s 
l)assl■^^es,  vos  rinies,  ||  Vous  les 
laites  tous  dés  Perrault.  » 

Si  cette  épierannne  n'a  élç  coni;- 
posée,  comme  lé  pensait  M.  Berrîat 


S,nul-I'ri\,  qu'apri's  la  puhlicnli'm 
du  tonu!   III  du  l'ai,  llèledes  ou 
cii-ns  l'A  ilrs  modernes  (l(i!)2),  1 
réili'xinu  de  l.a  Itruyère  lui  est  an- 
léricuic  de  huis  ou  quatre  ans. 

"1.  Sous  une  tnrine  nouvelle,  c'est 
l'yne  îles  scènes  de  la  Critique  île 
l'École  des  Femmes  :  «  le  makouis. 
ijîioi  !  d'icvaliei',  est-ce  que  tu  pré- 
tends soutenir  celte  j)ièce?  — no- 
KANTE.  Oui,  je  prêt' •.id'=  la  soutenir. 

—  LE  MAiicins.  Parbleu,  je  la  ga- 
rantis (iélestalili'.  —  lioRÀMK.  i.a 
caution  n'est  pas  l)Ourf;eoise.  Mais, 
marquis,  par  (|uelle  raison,  di; 
j;ràce,  ceile  comédii'  est-elle  ce,  que 

lu    di-.':'    —    LE     MARQLLS.     PourqUoi 

est-elle  déti^stalilc?  —  I>0R.\NIE. 
Oui.  —  LE  MAHouis.  Elle  est  détes- 
table parce  qu'elle  esl  détcstaljle. 

—  niiHArsTr:.  Après  cela,  il  n'y  a  phis 
rieuàdire;  voilà  son  procès  fait. 
Mais  rncoi  e,  instruis-nous,  et  not-S 
(lis  les  dtJfuuls  qui  y  sonj.  —  LE- 
MAïuji  Ls.  Que  sais,-je,  moi?  je  ue 
me  suis  pas  seulemoiit  douiié  là 
]ieinc  de  l'écouter.  Mais  cntiii  |0 
sais  bien  flue  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  méchant,  Dieii  nie  sauve!  et 
Dorilus,  contre  qui  j'étais,  a  été  de 
mou  avis.  —  douante.  L'autorité 
esl  belle,  et  le  voilà  bien  appuyé,  v 
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*i[  Arsèi'i'e,  dti  plus  h;uil  df  son  esprit ^  contemple  les 
lioniines;  et,  dans  l'éloiglU'nK'iif  doù  iilcs  voit,  il  est  coinirie 
clfrayé  de  letir  petitesse  :  loué,  exalté,  et  porté  jus(|u'aiii; 
lieux  par  de  certaines  gens  qui  se  sont  pronns  de  s'admirer 
réciproquement,  il  croit,  avec  (piehpie  mérite  qu'il  a,  pos- 
séder tout  celui  (pi'on  peut  avoir,  et  qn'il  n'aura  jamais; 
occupé  et  rempli  de  se$  sublimes  idées,  il  se  doiine  à  peine 
"e  loisir  de  pidnoncer  linéiques  oracles;  élevé  par  son  ca- 
ractère an-ttessns  des  jugements  humains,  il  abandonne  aux 
.imes  communes  ie  mérite  dune  vie  suivie  et  unilorme;  et 
il  n'est  responsable  de  sesinconsinnces*  qu'à  ce  cercled'amis 
qui  les  idolâtrent;  eux  seuls  savent  juger,  savent  penser, 
saveiit  écrire,  doivent  écrire;  il  n'y  a  point  d'autre  ouvrag-e 
(l'esprit  si  bien  rteçu  dans  le  monde  et  si  universellement 


1  On  poiil  rapprociier  jju  ca- 
iMi'téiP  d'Ai'seiie  le  porlrail  ilo 
lîainis  dans  la  cinquiélDe  scène  «lu 
ili'uxiéine  acte  du  Misanthrope  : 
«  Et  (es  deux  l)ras  croisés,  du  haut 
tic  son  esprit,']]  Il  regardé  en  pitié 
liiut  ce  que  cliàcnn  dil....  »  et 
ii'lui  des  personiia^'ps  «  qui  s'en 
li'iit  cxtrènienient  accroire  »  dans 
le  quatrième  chapitre  des  Entre- 
tiens it'Ariste  et  d'Eiifjènf;  t^n 
I'.  Itoiilii.iurs.  —  ("est,  dit-on,  le 
|Mirl]Mil  du  comte  de  Tréville,  l'un 
disticiitilslioninies  les  plus  instruits 
de  la  cour,  qu'a  vovilu  tracer  La 
r.rnyére.  liouiyaloue,  àssure-l-«n, 
allait  di'jà  proposé,  en  lljTl,  de 
P'  indre  Tn-ville  dans  son  Sei-moti 
sur  In  sévérité  évatlgéliqtie.  Lors- 
qu'il avait  montré  «  ces  dévols  su- 
|)erl»es  qui  se  sont  évanouis  dans 
leur  pensée....  ces  esprits  snpeVbes 
i|ui  se  refrardaieul,  el  se  luisaient 
un  secret  plainr  d'être  regardés 
nii.iTie  Ifijttstes,  connue  iPs  par- 
iiiit.i.  comme  les  inépréttensi- 
bles...,  qui  de  là  prétendaient  avoir 


le  droit  de  mépriser-  tout  le  penre 
humain...,  »  cliacun  des  auditeurs 
avait  nortmé  T;-éville.  Voyez,  sur  ce 
personnage,  qui  occupa  beaucoup 
les  contemporains,  Sainte-Beuve, 
LundTs.  I.  IX. 

:*.  Ses  incon'-.Inncef:.    ■•  Quantité 
de  mots  abstraits  qui  ne  sont  plus 
usitésqu'au singulier  s"em()loy:iieut 
au  pluriel,  au  dix-seiAième  siècle, 
pour  marquer  la  r'ép'étiilfon  des  iMtè 
i    el  ffes  actes.  »  ((loib'lroy.  Lexique 
1    de  In    langue  île    (Inrneiltr.  i   (A. 
\    p.  an,  M.  5.  Voici  qu.  hjiU'S  exemples 
j    de  lîpssUet   :    «    Voii>  avez  expéii- 
I    nienté  quelles  étaient  ses  'coiiipas- 
j    siiius   ll'nnég.  de  saint  François 
de  Suies.)  «  Lue  servitu<le  qui  nous 
asservit  au  qu'en    diia-t-on    et   ù 
tant    de    circonspections    impor- 
tunes. »  (Sermon  de  vétnre  d'une 
Bernardine.)    «    L'n    homme    qui 
poussait    les    difiicultés  aux  der- 
nières précisions.    »    ^Conférence 
avec  le  ministre  Claude. \    [Ser- 
mons choisis  de  Bossuet,  éd.  Ké- 
belliau,  p.  501.] 
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udi'ilo  dos  hoiiiif'losf;eiis'.  je  iic  dis  pasiiii'il  vpiiillc  appioii- 
vcr,  mais  (Hi'il  (laij;iio  lire  :  iiicapahlc  d'ôlit'  coi'ri^c'  par 
cclti' pi'iutMr<',  (pi'il  ne  lira  point. 

^1  ïlirdfiinc  sait  des  choses  assez  inutiles;  il  a  desseiili- 
iiMMits  toiijotirs  sinj,Mdiers:  il  est  moins  profond  (jiie  méliio- 
di(pie;  il  n'exerce  fjne  sa  mémoire;  il  est  abstrait-,  dédai- 
f;iienx,  et  il  semble  toujours  rire  en  hii-mème  de  ceux  qu'il 
croit  ue  le  valoir  pas.  Le  hasard  fait  que  je  lui  lis  mon  ou- 
vrage, il  l'écoute.  Est-il  lu,  il  me  parle  du  sien.  —  Kt  dr 
vôtre,  me  direz-vous,  (pi'en  pense-t-il?  —  Je  vous  l'ai  déjà 
(lit.  il  me  parle  du  sien. 

^1  11  n'y  a  point  d'ouvi'ai;e  si  accompli  qui  ne  fondit  toid 
cntiei'  an  milieu  de  la  criticpie.  si  son  auteur  voulait  en 
ci'oire  tons  les  censeui's  ([ui  ùlenl  chacun  l'endroit  tpii  Iciu' 
plail  le  moins. 

^  C'est  une  expérience  faili;  (pie,  s'il  se  trouve  dix  per- 
sonnes qui  effacent  d'un  livre  une  expression  ou  un  senti- 
ment, l'on  en  fournit  aisément  un  pareil  nombre  qui  les 
réclame.  Ceux-ci  s'écrient:  a  Pourquoi  supprimer  cette  pen- 
sée? elle  est  neuve,  elle  est  belle,  et  le  tour  en  est  admi- 
rable; »  et  ceux-là  affirment,  au  contraire,  on  qu'ils  auraient 
ni'gligé  cette  pensée,  ou  qu'ils  lui  auraient  donné  un  autre 
tour.  «  Il  y  a  un  terme,  disent  les  uns,  dans  votre  ouvrage, 
qui  est  rencontré',  et  qui  jieint  la  chose  au  naturel.  »  - 
((  il  y  a  un  mot,  disent  les  autres,  (pii  est  hasardé,  et  ipii 
dailleurs  ne  signifie  pas  assez  ce  que  vousvoulez  peut-être 
laire  entendre.  ))  Et  c'est  du  même  trait  et  du  même  int)t 
que  tous  ces  gens  s'e.vpliquent  ainsi,  et  tous  sont  connais- 


1.  L'une  (les  expressions  qui  soûl 
le  plus  t'réqiieminout  employées  au 
ilix-scptiènie  siècle.  Les  honnétea 
qe.tis,  dans  la  langue  du  temps,  ce 
soûl  les  gens  bien  élevés  et  surtout 
les  hommes  d'un  esprit  cultivé. 
lîussy-Rahutiu  écrivait  le  6  mars 
Kw'J  :  «  L'iioiifH'te  hiinimi;  est  un 
homme  poli  et  qui  sait  vivi'e.  » 

2    Xbslrait,  rêveur.  «  Abstrait, 


(fislruil  :  signification  coiiimuiic  : 
défaut  d'attention,  avec  celte  dilVé- 
rence  que  ce  sont  nos  propres 
idées,  nos  méditations  qui  nous 
rendent  abstraits,  tandis  que  nous 
sounnes  distraits  par  les  objets 
extérieurs,  qui  nous  attirent  et 
nous  détournent.  »  (Guizot,  Syno- 
nymes français.) 
3  Heureusement  trouvé. 
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j;purs  et  passent  pour  tels*.  Quel  autre  parti  pour  un  au- 
teur, que  d'oser  pour  lors  être  de  i'avis  de  ceux  qui  l'ap- 
prouvent? 

^  In  auteur  sérieux  n'est  pas  ol)ligé  de  remplir  son  es- 
prit de  toutes  les  extravagances,  de  toutes  les  saletés,  de 
Ions  les  mauvais  mots  que  l'on  peut  dire,  et  de  toutes  les 
ineptes  applications  que  l'on  peut  faire  au  sujet  de  quelques 
endroits  de  son  ouvrage,  et  encore  moins  de  les  supprimer. 
Il  est  convaincu  que,  quelque  scrupuleuse  exactitude  que 
l'on  ait  dans  sa  manière  d'écrire,  la  raillerie  froide  des  mau- 
vais plaisants  est  un  mal  inévitable,  et  que  les  meilleures 
choses  ne  leur  servent  souvent  qu'à  leur  ("aire  rencontrer 
une  sottise-. 

^  Si  certains  esprits  vifs  et  décisifs  étaient  crus,  ce  se- 
rait encore  trop  que  les  termes  pour  exprimer  les  senti- 


1.  n  J'ai  ouï  condamner  cette 
coniéilie  :"i  cerliiinos  gens,  dit  Mo- 
lière dans  la  Critique  de  l'Ecole 
des  l'einméx  (scène  iv),  par  les 
mêmes  choses  que  j'ai  vu  d'autres 
Cblinier  le  plus.  »  —  «  ....  Où  en 
serail-on,  si  l'on  voulait  écouter 
tout  le  monde?  écril  IJoileau  dans 
l'une  de  ses  Icllres.  Qitid  dem  ? 
Qiiid  non  dem  ?  Renuis  lu  quod 
jiil/el  aller.  Tout  le  monde  juge,  et 
personne  ne  sait  juger.  » 

i.  tnproteslant  contre  les  ineptes 
applications  auMjUflies  dunnenl 
lieu  parfois  le-,  écrits  les  plus  inno- 
cents, ce  n'est  pas  unii^uement  sa 
cause  personnelle  ipie  déCend  La 
lîruyère.  .\  répoipie  où  il  écrivait 
cette  réllexion,  en  ItiSl»,  les  clefs 
qu'il  désavoua  si  vivement  plus 
tard  n'avaient  pas  encore  circulé. 
Homme  l'avait  t'ait  Molière  dans  la 
Critique  de  l'École  des  femmes 
(scène  vi)  et  dans  les  Femmes  sa- 
vantes (acte  m,  scène  ii),  il  prend 
surtout   à   partie  les  sots,  les  mé- 


chants plaisants  qui  cliercliaient  et 
voyaient  partout  de  grossières  et 
licencieuses  équivoques. 

Oonneau  de  Visé,  dans  \e  Mercure 
galant  (voir  plus  loin,  page  50, 
note  5),  nous  donne  une  idée  du 
succès  de  curiosité  maligne  qu'il 
prétend  qu'avait  eu  le  livre  de  La 
Bruyère.  «  Je  me  trouvai  h  la  cour, 
dit  le  journaliste,  le  premier  jour 
(|ue  les  Caractères  parurent,  et  je 
rcniariptal  de  tous  cotés  des  pelo- 
tons où  l'on  éclatait  de  rire.  Les 
uns  disaient  :  Ce  portrait  est  outre; 
les  autres  :  En  voilà  un  qui  l'est 
encore  davantage.  On  dit  telle 
chose  de  madame  une  telle,  disait 
un  autre,  el  monsieur  un  tel,  quoi- 
que le  plus  honnête  homme  du 
monde,  est  liés  maltraité  dans  un 
autre  endroit.  Enfin  la  conclusion 
était  qu'il  fallait  acheter  au  plus 
tôt  ce  livre  pour  voir  les  portraits 
dont  il  est  rempli,  de  crainte  que 
le  libraire  n'eût  ordre  d'en  retran- 
cher la  meilleure  partie    •. 
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inonts;  il  faii(ir;iil  icm-  pnrh'r  par  sipnos,  ou  snns  parler  se 
r.iire  onlondiT.  Oiii'1i|iip  soin  {proii  nftpoilc  à  (^Iro  scrrô  o\. 
concis,  cl  (]Ut'l(|U('  i'«''i»iita(i(Hi  (in'oii  ail  li'circ  loi,  ils  Vous 
tioiivpiit  (liffiis.  Il  faut  leur  laisser  louf  à  suppléer,  ot  n'(''- 
iM'iro  (pic  poru'  eux  seuls  :  ils  couroivcnl  une  période  par  le 
luoi  qui  la  coiunieucc.  et  par  UTie  période  loul  un  chapitre  : 
leur  avez-vous  lu  un  seul  endroit  de  l'ouvraije,  c'est  assez, 
ils  sont  dans  le  fait'  el  eiifendeut  l'ouvra^'c.  Un  tissu  d'é- 
uiiiiues  leiu"  serait  une  lecture  divertlssaide;  et  c'est  Une 
p(>rte  pour  eux  que  ce  style  estropié  qui  le<i  enlève''  soit 
rare",  et  que  peu  d'écrivains  s'en  accommodent.  Les  compa- 
laisons  liit'es  d'un  fleuve  dont  le  cours,  (pioique  rapide. est 
é<ïal  et  iniilorme,  ou  d'iui  (MMbrasemenI  (pii,  poussé  par  les 
vents,  s'épaml  au  loin  dans  une  l'oi-èt  où  il  consume  les 
chênes  et  les  pins,  ne  leur  fournissent  aucune  idée  de  l'élo- 
(lUiMice.  Monlrez-leiu'  un  feu  grt'jicois*  (pii  les  surpi'enue 
ou  \iu  ('clair  (pii  les  éblouisse,  ils  vous  (Uiillent  du  bon  et 
du  beau^\ 

^  Quelle  pi'o(iii;ieuse  distance  entre  lui  bel  ouvrage  et  un 
ouvrage  paifait  ou  n^sulier!  .le  ne  sais  s'il  s'en  est  encore 
trouvé  de  ce  deiMii(M'  geni'e.  Il  est  peut-être  moins  dil'licile 
aux  rares  génies  de  rencontrer  le  grand  et  le  sublime,  ipie 
d'éviter  toute  sorle  de  l"aut(?s.  Le  Cxi  n'a  eu  (pi'iuK^  voix 
pour  lui  à  sa  naissance,  qui  a  été  celle  de  l'iidniiration  ;  il 


1.  Dmis  le  jinl.  :iii  r:iil.  Voyez 
p.  1 1,  iiolo  5. 

2.  Qui  les  traiisporto  fl'nisf>.  «  Je 
li^  M.  Nicole,  édil  Mme  de  Sévigné, 
•iwee  un  plaisir  (]iii  m'enlève.  » 

7i.  C'est-inlire  :  «  el  il  est  regrel- 
lalilfi  pour  eux  ipie  le  genre  de 
stylo  qui  les  cli.inne  soit  rare.  »  — 
«  N'avez-voiis  p:is  pris  garde,  dil 
II'  ['.  liouliours  dans  un  livre  ipie 
La  Bruyère  avait  certainement  lu, 
(juo  l'obscurité  des  peiisées  vient 
encore  de  ce  qu'elles  sont  talro- 
piées,  si  j'ose  hi'evpriiner  rie  ta 
sorte?  je  ve  us  dire  oue  le  sens  n'en 


est  pas  cnni|iiel,  et  qu'elles  ont 
(piel((ue  chose  de  monstrueux, 
connue  ces  statues  imparfaites  ou 
toutes  mutilées....  eti'.  »  {ihinii'Vc 
de  peiiser,  1087.) 

4.  lue  fusée,  un  feu  d'artilice. 
Scarron  a  plusieurs  fois  employé 
cette  espression  avec  le  même  sens 
d.ms  SOS  conicdirs 

").  Qnilli'f  i\iwU\u'i\u  de  quelque 
(Itose,  l'eu  tenir  quitte,  l'en  (lis- 
pensei-  est  une  expreî'iion  dônl  II 
se  réncolitri>de  nnndirem  eveniples 
dans  les  :inieur^  du  icfiips  Voyeï 
p.  ô,  noie  7 
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s'ost  vu  plus  fort  que  l'autorité  et  la  politique*,  qil!  oiii 
lento  vaiiieiuont  do  le  détruire;  il  a  féuni  eu  sa  faVeUr  des 
t'sprils  toujours  parlajrés  d'opinions  et  de  sentiruents,  les 
i;rauds  et  le  peuple-;  ils  s'accordent  tous  à  le  savoir  de  mé- 
moire, et  à  prévenir  au  théâtre  les  acteurs  qui  le  récitent. 
I.e  Cid  enlln  est  l'un  des  plus  beaux  poèmes  que  l'on  puisse 
taire;  et  1  uiie  des  meilleures  critiques  qui  ait  été  laite  sin- 
aucun  sujet  est  celle  du  Cid^. 

^  Ouand  Une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle  Vous 
inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne  chei-che?» 
pas  mie  aidre  règle»  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est  bon  et 
fait  de  main  d'ouviier*. 

^  Cfipijs.  qui  s'érige  en  juge  du  beau  style  et  qui  croit 
écrire  comme  Boi'hours  et  RABUTl^',  résiste  à  la  voix  du 
peuple,  et  dit  loiU  seul  que  Damis  n'est  pas  un  bon  auteur. 
i)amis  cède  à  la  nudtitude,  et  dit  ingénument  avec  le  public 
que  Capys  est  froid  écriv;iin\ 


I.Boileâii,  's.nliiT  i\,  vors^.ôl  :  «  En 
vain  contre  le  Cirl  un  ministre  se 
lipue  :  II  Tout  Paris  pour  Chiniène  a 
les  veux  lie  Rodrigue.  ||  L'Académie 
en  corps  a  l)eau  le  censurer,  j|  Le  pu- 
blic révolté  s'obstine  à  l'admirer.  » 

2.  I-a  Bruyèri-î  déllnit  très  bien 
dans  l'une  des  dernières  maximes 
du  chapitre  Des  (jvntids  les  diverses 
signilicutions  de  ce  mot  peuple. 

.">.  L'une  des  meilleures  critiques 
'jui  oit  été  fiiile  :  dans  toutes  les 
'ililinnsqui  ont  passé  sous  les  yeux 
le-  L:i  Bruyère,  le  verlie  est  resté 
au  singulier.  La  règle  rigoureuse 
de  la  giummaire  exigerait  le  plu- 
riel, mais  lé  singulier  n'a  pu  cho- 
quer les  contemporains  de  notre 
auteur  ;  quelques  écrivains  en 
approuvaient  formellement  l'nsaire 
en  pareil  cas.  —  tes  sentiments  de 
l'Académie  sur  In  Irnai-comédiedu 
C/<f  (1638)  ont  été  trop  vantés,  dit 
Ceruzez  d.ins  son  édition  de  Itoileau. 


et  la  phrase  de  La  Bruyère  vaut 
mieux  comme  intithèse  que  comme 
jugement.  » 

i.  Au  dix-septième  siècle,  comme 
aujourd'hui,  l'on  disait  plus  souvent 
fait  de  main  de  maitre.  —  «  Tout 
ce  qui  est  véritahlenienl  sublime  a 
cela  de  |U-opre,  quand  on  fécoule, 
qu'il  élève  l'àinc  cl  lui  t'ait  conce- 
voir une  plus  haute  opinion  d'elle- 
même.  »  (l.ongiu,  Du  Sublime. 
chap.  V,  traduction  de  Boileau.) 

5.  Selon  tontes  les  clefs,  Capys 
est  Boursauli  et  Oamis  Boilean  ; 
mais  au  moment  où  La  Bruyère 
publiaitcette réflexion  (1689),  Bour- 
sault  et  Boileau  étaient  l'éconciliés 
depuis  deux  ans.  Edme  Boursault 
(1638-1701 1,  auteur  dramatique  et 
romancier  français,  a  écrit,  coiilic 
Boileau,  la  Satire  des  Salives.^  et 
contre  Molièi'e,  le  Portrait  du 
Peintre,  ou  la  contre-critique  de 
l'École  des    Femmes.    Ce    n'était 
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^  Le  tlevoii~  du  nouvelliste  est  de  dire  :  «  Il  y  a  un 
tel  livre  qui  court,  et  qui  est  iuiprinié  chez  Cramoisy',  en 
tel  caractère;  il  est  bien  relié*,  et  en  beau  papier;  il  se 
veud  tant.  «  Il  doit  savoir  jusques  à  renseif,nie  du  libraire 
(|iii  le  débite  :  sa  folie  est  d'en  voidoir  l'aire  la  crititpie. 

Le  sublime  du  nouvelliste' est  le  raisonnenieut  creux  siu* 
la  [Ktlitique. 


j)i)iiit  lin  niilcur  iin'iiiisulilr ;  Iruis 
lie  si'scomt?ilios,  le  Mercure  ijutiiut , 
i'.Ktipe  A  la  ville,  ksope  à  ta  cour, 
M'  lispril  encore  avec  |>l,'iisir,  de 
nièiTtP  que  ses  Lettres,  où  son  es- 
piil  Iwillanl  ol  .iliiuiliiqué  se  doiiiie 
ciirrière. —  Le  I'.  Rotilioui'!S,Jésuilc', 
éléfrant  et  ingénieux  écriviilii.  né 
en  1(528,  mort  en  1702.  C'est  dans 
l'édition  de  if>W  (|ue  La  Itruyéie 
[daça  pour  la  première  Ibis  son 
nom  il  côté  de  celui  de  lîussy,  qui 
figurait  seul  dans  l'édition  piéeé- 
dente.  Le  P.  Bouhours  veiiail  de 
publier  ses  dialogues  sur  la  Mfi- 
nière  de  bien  penser  dans  les  mi- 
vraijes  d'esprit  et  les  l'eiisé  s  iii- 
qi'nieuses  des  anciens  cl  des 
m.'dernes,  où  il  avait  plusieurs  lois 
cité  les  Caractères.  —  Hofrer  de 
liahutin,  comte  de  Russy  (1(118- 
1893),  le  s|>ii'itnel  cousin  ilc  Mme  de 
Sévigné,  écrivait  des  Ir-tli-es  qui 
couraient  le  monde.  Il  avait  l'ait 
l'aire  des  copies  de  sa  correspon- 
dance et  de  ses  mémoires,  et  com- 
muniquait volontiers  ses  manuscrit  s 
à  ses  amis. 

ta  Bi-usère  traite  ici  tiop  liieii 
Bouhours  et  I(:issy-f5aliutiii,  et  trop 
mal  Boursaull.  Une  critique  inqiar- 
liale  peut  les  mettre  (ou*  (rois  an 
même  rang,  d'autant  mieux  que 
par  leur  style  comme  par  le  tour 
de  leur  esprit  ils  se  ressemident. 

1.  Nom  d'une  famille  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  librairie.  Le  seul  de 


SI  s  meiiibres  au(|uel  apparlînl  une 
iniprimerie  se  nommait  André  Cra- 
moisy.  t'ne  de  ses  tantes  dirigeait 
l'imprimerie  du  Uoi. 

2.  Les  livres,  nu'ine  dans  leur 
nouveauté,  ne  s'achetaient  prescpie 
jamais  que  reliés. 

.").    Le   mut    iiDiirellisle,  dans  la 

laiig lu  dix-seplièinc  siècle,  dé- 

-i'.;iii'  Ir  plus  souvent  les  lahri- 
cants  et  les  colporleurs  de  nou- 
velles, les  disi'oureur-s  des  salons 
i'(  des  places  publiques  <|ue  la 
Bruyère,  évidemment,  aimait  peu 
(Voyez  ce  OKit  à  Vlndex)  et  que  la 
police  de  Louis  XIV  envoyait  volon- 
tiers ji,iHli(jitcr  à  la  Bastille.  Tou- 
(.■'(lis  ce  Miiii  phitiit  l(!S  rédacteurs 
do  ;oiii  ii;mi\  du  (eiiips  qu'il  sem- 
bli'  \  i-i  r  ni.  pdMj'  leur  interdire 
(Ir  l'^,;if  ;;';!|('  clidsc  ipic  d'aimim- 
crr,  piiriiirciÉt  et  simplement,  les 
piiMiciilinii^  iiiiinelles.  Les  droits 
ilr  1.1  (iiliriir  etaiiMit  alors  très 
liiiiilcs  (•(  très  ciiMtestés.  Aussi 
|hisijiu>  l'alibé  flalliiis  prit,  en  !()()(). 
la  direclidii  i\\\  Journal  des  S(i- 
vinils,  cru(-il  devoir  rassurer  lis 
auleuis,  alarmés  des  hardiesses  de 
la  direction  précédente:  il  |ironi:t 
de  ne  |ia>  «  entreprendre  sur  !.. 
liberté  publique  »,  reconnaissi.iil 
buMd)lemen(  ipn  «  c'était  exercer 
une  sorte  de  t.  rannie  dans  l'em- 
pire des  lettres  (|ue  de  s'allribuer 
le  droit  de  juger  les  ouvrages  de 
tout  le  monde  ».  Il  ex"priniait  ainsi 
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Le  uouvolliste  se  couche  le  soir  traii(|iiillcmenf  sur  une 
nouvelle  qui  se  corrompt  la  nuit,  el  qu'il  est  obligé  d'iilinii- 
donner  le  matin  à  son  réveil. 

^  Le  philosophe  consume  sa  vie  à  observer  les  lioniiucs, 
et  il  use  ses  esprits'  à  en  démêler  les  vices  et  le  ridicule. 
S'il  donne  quelque  tour  à  ses  pensées,  c'est  moins  par  nne 
vanité  d'auteur  que  pour  mettre  une  vérité,  qu'il  a  trou- 
vée, dans  tout  le  jour  nécessaire  pour  faire  l'impression 
qui  doit  servir  à  son  dessein.  Quelques  lecteurs  croient 
néanmoins  le  payer  avec  usure  s'ils  disent  magistralement 
qu'ils  ont  lu  son  livi-e.  et  qu'il  y  a  de  l'esprit  :  mais  il  leur 
renvoie  tous  leurs  éloges,  qu'il  n'a  pas  cherchés  par  son 
travail  et  par  ses  veilles.  Il  porte  plus  haut  ses  projets  et 
agit  pour  ime  lin  plus  relevée  :  il  demande  des  hommes 
un  plus  grand  et  un  plus  rare  succès  que  les  louanges,  et 
même  que  les  récompenses,  qui  est  de  les  rendre  meil- 
leurs-. 

%  Les  sots  lisent  nu  livre,  et  ne  l'entendent  point.  Les 
esprits  médiocres  croient  l'entendre  parfaitement.  Les 
grands  esprits  ne  l'entendent  quelquefois  pas  tout  entier  ; 
ils  trouvent  obscur  ce  (jui  est  obscur,  comme  ils  trouvent 
clair  ce  qui  est  clair.  Les  beaux  esprits  veulent  trouver 
obscur  ce  qui  ne  l'est  [toiut,  et  ne  pas  entendre  ce  qui  est 
fort  intelligible. 

^  In  auteur  cherche  vainement  à  se  faire  admirer  par 
son  ouvrage.  Les  sots  admirent  quel(|uefois,  mais  ce  sont 
des  sots.  Les  personnes  d'esprit  ont  en  eux'  les  semences 


lo  .«.prilimeiit  général,  el,  toutes 
les  fois  que  le  Journal  des  Sa- 
vants s'écarta,  au  (lix-se|ilième 
siècle ,  de  cette  profession  de 
foi,  il  s'attira  de  niéclianles  que- 
relles. 

1.  U.te  tes  esprits  :  sa  vie,  son 
ti-tivité  |iliysi(|ue:  —  souvenir  de 
la  tliéoric  cartésienne.  «  Esprits, 
an  pluriel,  sont  de  petits  corps  lé- 
^;i'r^,  ciiauds  et  invisililes,  qui  por- 


lent  la  vie  cl  le  senlimenl  dans  1rs 
parties  de  l'animal.  »  Dictionnair( 
de  l'Académie,  169-i. 

2.  Est-il  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  l'auteur  parle  ici  d. 
lui-même  ?  C'est  en  1689  qu'il  ; 
inséré  cet  alinéa  dans  les  Carac- 
tères. 

3.  Molière  a  fait  de  personne,  ei: 
pareil  cas,  un  sni)slanlif  masculin. 
«  Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes 
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CHAPITRE  I. 


<|iit'l  Irii,  (|iit'lle  naïveté,  quelle  somct'  de  l,i  hoiinr  plaisan- 
ifiic,  (|ii('lli'  iiiiKation  dos  mœurs,  qiudlos  iiii.iycs,  H  (|iiol 
lltMii  tlii  lidiculc!  .Mais  tiucl  honuno  on  aurait  pu  faire  de 
CCS  deux  coiiiiqiics  ! 

^  J'ai  lu  .MAi.iii'.ititE  cl  Thkoi'Imi.l'.  Ils  oui  Ions  deux  connu 
la  nalin'c,  avec  cette  dillérence  que  le  premier,  d'nn  slyle 
plein  et  nnitiMine-,  montre  lout  à  la  fois  ce  (pi'elle  a  de 
pins  beau  et  de  [)lus  noidc.  de  plus  naïf  et  de  plus  sinq)Ie''  : 
il  en  fait  la  peinture  ou  l'Iiistoire.  L'autre,  sans  (huix,  sans 
exactiinde,  d'inie  plume  libre  et  iné<;ale,  lanlùl  charge  ses 


^aclcrcs  (le  -U.  de  l.n  liriiycn' 
ilTOli  parln  Coi'l  sciisiMncnl  sur 
(■(>  )ioiii(  ^  n  llii-licicl,  Kiirc'liérc, 
l'iulo  rA(ii(l(>iiiu'  il  (loin-  ^'l'aïul  lorl, 
(lil-il  iiiiiiiiniruicnl,  de  nous  pro- 
|iosfr  le  btirhare  Molière  comme 
II"  luoilèle  lies  beaux  esprits  et  de 
11'  citer  dans  ces  dictiuunaircs  la- 
ineux, riches  trésors  de  notre 
liiiifTiie?  (Dictionnaires  de  Hiclie- 
lei.  IfîSO;  de  Furelière,  1690;  de 
rAcadéiuio.  181)i.)  Qui  croirons- 
iiiius,  ou  M.  de  ],a  Bruyère,  seul 
lie'  sou  opiuiou  —  (rcci  seul  n'est 
pas  juste)  — ou  tous  les  acadciui- 
riens.  juges  équitables  et  éciains' 
J'ai  repardé  avec  eux  e(*  piélendu 
larîion  de  Molière  comme  un  secret 
reclierclié  pour  mieux  peindre  la 
iiniure....  Un  paysan,  un  valet  ne 
ilciivenl  pas  parler  aussi  exactement 
(|n'un  bonunc  qui  jiostulc  une 
place  à  l'Académie.  » 

1.  «  Tous  les  jours  à  la  cour  un 
sot  de  qualité,  ||  Peut  juger  de  Ira- 
vers  avec  impunité,  ||  A  Malherbe, 
à  Racan,  préférer  Théophile....  » 
—  Est-ce  en  souvenir  de  ce  vers  de 
Boilcau  (satire  ii)  que  I-.i  Bruyère 
a  voulu  comparer  Mallierlie  (1535- 
165;8),  le  rét'ormateur  de  la  poésie, 
et  Théophile  do  Viau  (1590-Illi>t>!.    | 


piièle  que  son  mauvais  goùl  a  ridi- 
culisé? Le  rapprochement  qu'il  a 
l'ait  de  ces  deux  noms  a  tort  élonmi 
les  critiques.  Théophile  est  l'au- 
teur de  CCS  vers  souvent  cités  : 
«  Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  sang 
de  son  maître  ||  S'est  souillé  lâ- 
chement. H  eji  rougit  le  traître!  » 
A  côté  de  ces  vers,  lires  de  la 
tragédie  de  Pyrnme  et  Thisbé,  l'on 
en  pourrait  citer  d'autres  qui  ne 
sont  pas  plus  heureux,  .\insi  l'y- 
ranie,  s'appioclianl  i\r  la  niuniille 
()ui  le  sépare  de  Thisbé  et  dans  la- 
quelle iiiio  l'ente  est  pratiquée, 
s'écrie  :  <>  Voyez  comme  ce  marbre 
est  Icndii  de  pitié.  ]|  El  qu'à  noire 
doiil.'ur  le  sein  de  ces  murailles 
Il  Pour  recc'lor  nos  feux  s'entr'ouviv 
les  en  Irai  II  es  !»  —  Théophile  a  laissé 
cependant  de  belles  pièces  de  vers  : 
le  Malin,  lu  Sali  lu/le,  son  Ole,  an 
Uni.  ses  A})oloiiic'!:. 

2.  ("esl-à-dire  «  toujours  égal.  " 

3.  Cette  seconde  pai-lie  de  l'éloge 
est  contestable;  Malherbe  est  «  no- 
ble »,  mais  rarement  «  simple  »  en 
peignant  !a  nature  extérieure.  Il 
la  peint,  dit  avec  raison  Nisard, 
Il  par  des  traits  généraux  som- 
maires, »  llisl.  (le  la  Littérature 
frani(ii.<<r,  I.  Il,  cliap,  v. 
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'^pscriptions.  s'appesantit  sur  les  détails;  il  fait  une  ana!o- 
mie;  tantôt  il  feint*,  il  exagère,  il  passe-  le  vrai  dans  la 
nature  :  il  en  fait  le  roman. 

^  Ronsard'  et  Balzac*  ont  en,  chacun  dans  lenr  genre 
assez  de  bon  et  de  mauvais  pour  former  après  eux  de  très 
grands  hommes  en  vers  et  en  prose. 

^  Marot».  par  son  tour  et  par  son  style,  semble  avoir 
écrit  depuis  Ronsard  :  il  n'y  a  guère,  entre  ce  premier  ^  et 
nous,  que  la  diirérence  de  qnelques  mots. 

^  Ronsard  et  les  auteurs  ses  contemporains  ont  plus  nui 
an  style  qu'ils  ne  lui  ont  servi  :  ils  l'ont  retardé  dans  le 
chemin  de  la  perfection  ;  ils  l'ont  exposé  à  la  manquer  poui' 
toujours  et  à  n'y  plus  revenir".  Il  est  étonnant  que  les; 
jnvrages  de  Marot,  si  naturels  et  si  faciles,  n'aient  su  faire' 
le  Ronsard,  d'ailleurs  plein  de  verve  et  d'enthousiasme,  un 
;tlus<grand  poète  que  Ronsard  et  que  Marol;   et,  au  coii- 


1.  Finqit,  il  iiivoiilc. 

i.  Il  vn  au  dclii.  :  comme  on  dit 
n  piisscr  le  liut  ». 

ô.  Ronsani  ii;^2i-1.o85).  qui  vou- 
îiit  être  \c  réiôiinaleur  de  l:i  lauguc 
et  de  la  poésie,  a  semlilé  le  plus 
admirable  des  poètes  à  ses  ronteiii- 
poraiiis. 

i.  Voy.  p.  li,  n  2. 

5.  Clémeut  Marot  (li93-154i)  a 
excellé  dans  la  poésie  familière, 
dans  les  épiires,  les  épigrammes  et 
les  épjires. 

fi.  Ce  premier,  comme  on  dit  ce 
dernier;  ne  se  trouve  guère. 

7.  C'est,  ;'i  peu  de  chose  près,  le 
jugement  de  tîoileau  (Art  poéti- 
que, I,  vers  llôi.  Ronsard,  dit-il. 
«  Réglant  tout,  brouilla  tout,  (il  un 
art  à  sa  modo,  ||  Et  toutefois  long- 
temps eut  un  heureux  destin.  1|  Mais 
sa  muse,  en  français  parlant  grec 
cl  latin.  Il  Vil  dans  l'âge  suivant, 
par  un  retour  grotesque,  l!  Tomber 
de  ses  grands  mots  le  faste  pédan- 


teaqne....  Il  Eufia  Malherbe  vint,  et 
le  ]iremior  en  France  i>.  elc. 

<•  HoMsaid.  dit  M.  Gcruzez,  a  été 
lro(i  loué  et  trop  dénigré.  S'il  a 
échoué  coiuplctement  dans  l'épopée 
el  l'ode  pindarique,  il  faut  recon- 
nailre  ;iussi  ([u'il  a  rencontré,  par 
intervalles,  la  vraie  noblesse  de 
langage  poétique  dans  quelques 
passages  du  Bocage  royal,  des 
Hj/mnes  et  des  Discours  sur  les 
misères  du  temps.  .M.  Sainte-Beuve. 
c|ui.  de  nos  jours,  a  revisé  ce  grand 
l>rocès  (Tableau  historique  et  cri- 
tique de  la  poésie  française  et 
du  théâtre  français  au  wi' siècle, 
1828),  a  tout  au  moins  prouvé, 
pièces  en  main,  que,  dans  le  sonnet 
et  dans  les  pièces  anacréouliques. 
Ronsard  garde  un  rang  élevé.  Mal- 
herbe, qui  a  si  heureusement  pro- 
fité des  efforts  de  Ronsard,  aurait 
dû  blâmer  moins  rudement  les 
écarts  de  ce  poète,  martyr  de  la 
cause  dont  ii  reste  le  héros.  » 


4^ 


riiAi'iTnr  f. 


ttiiiro.  i\\io  fU'Iieaii,  Jddcllt'  et  du  Marias*  nu'M  èU'  sitAl 
=;(iivi'<  (l'un  IIacan'  et  d'un  >IAt.l^^hBK,  ♦'!  (|»io  ludio  laiij;iu'. 
à  Itf'iiif  coi'i'Oliipiic,  se  soit  vii«'  ir-par^^o''. 

^  Maiiot  et  fUiuci.Ais*  sont  iiiPXnlsahles  d'avoir  soiiu' l'oi- 
iliirf'''  dans  leurs  écrits  •  tous  deux  avaifirt  asspz  de  <i('\ùo 
l'I  de  nidinel  |»oin'  |)ouvoir  s'eir  passer,  fiièine  à  l'égard  iW 
<(Mix  (|ifi  elierelieiit  inoins  ;i  admirer  (pi'à  riie  dans  In; 
anlein.  hal)elais  snrfoiil  est  iiieonipri'hensible;  son  fivre 
e<l  nne  ('nignie.  (pioifpi'on  venille  dii-e,  inexplicable;  c'est 
une  chimère,  c'est  le  visage  d'nne  belle  l'enime  avec  des 
pieds  et  nue  (piene  de  serpeiil''  on  de  (piel(pie  anire  hrle 


I  llrnii  Beik'im  (1528-1577),  l'un 
ili's  poêles  de  la  Pléiade,  a  Iradiiil 
li's  (MJos  d'Auaci'éou,  les  l'hi'nonif-- 
iie.s  d'Aratus.  VEcctêxiaste,  etc.  Il 
isl  l'auloiir d'une  Jolii!  piccfî,  Arril, 
qui  est  souvent  citée.  —  Jodelle 
(10^:2-1575),  poète  dramatique,  au- 
li'iir  do  tragédies  imitées  des  tra- 
jfédios  grecqt»es  (Clèopàtre,  nidon 
se  xfUTifuinl).  —  Un  Barlas  (Ifjli- 
1,H9()),  poète  sans  ^'oùl  qui  cvaR^'ra 
encore  le  faste  pédaiitesque  de 
Ronsard,  est  l'auteur  d'un  poème, 
jadis  très  admiré,  qui  a  pour  litre  : 
In  Semaine,  ou  les  Sept  jours  de 
ta  création.  —  C'est  en  1690  que 
La  Bruyère  publia  ces  considéra- 
tions sur  l'histoire  de  la  langue. 
Dans  quatre  éditions,  le  nom  de 
Saiiil-Gelais  a  occupé  la  place  où 
t'on  voit  celui  de  du  Harlas,  et  ce 
n'est  qu'en  16"Jfi,  fort  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  ([ue  l.a  tti'uyère  rem- 
plaça Saint-Olais  par  du  Bartas. 
Ou  lui  l'vait  sans  doute  l'ait  remar- 
quer que  Melliii  de  Saiut-Gelais 
(1491-1558)  était  de  l'école  de  Marot 
et  non  de  celle  de  lluii-anl. 

2.  Honorai  de  Buoil,  marquis  de 
Rac^an  (1389-1670),  élève  et  ami  de 
Mallicihe,  sur  la  vie  duquel  il  a 
laissé  (tes  mémoires.  Il  a   composé 


d''s  HerijerieSf  des  Odes  sacrées,  etc. 
l'oèie  assez  faible  et  fade,  on  ne 
connaît  plus  guère  de  lui  que  les 
belles  Stances  :  «  Bussy,  noire  prin- 
temps s'en  va  presque  expiré»* 

5.  La  Bruyère  dit  en  prose  ce 
(|uc  Biiileati  dit  eu  vers  :  «  Par  ce 
sage  écrivain  la  langue  réparée  || 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille 
éjiurée.  » 

•i.  François  Rabelais,  né  .i  Clii- 
non  en  1485,  tour  à  tour  cordelicr, 
bénédictin,  médecin,  bibliothé- 
caire, secrétaire  d'ambassadeur  et 
curé,  nuuirut  à  Mcudon  en  155Ô. 
C'est  à  dessein  iju'il  lit  de  son  livre 
une  énigme,  dissiiuulaiil  ses  har- 
diesses sousdcshoun'onneries  extra- 
vagantes. Le  jugement  de  La  Bruyè- 
re est  souvent  •■ilé  el  mérite  de 
l'être. 

5.  «  Le  cœur  de  l'Iionmie  est 
creux  et  plein  A'ordure  »,  a  dit 
Pascal  dans  ses  Pensées.  Molière  a 
employé  le  aième  mot  au  pluriel  : 
i<  Chaque  instant  de  ma  vie  est 
chargé  de  souillures;  ||  Elle  n'est 
qu'un  amas  de  crimes  et  iVordii- 
res.  »  {Tartufe,  acte  111,  scène  iv.) 

6.  Horace,  Art  poétique,  vcis  5  : 
«  ...  ut  turpiter  m  atruni  |1  Dcsinat 
in  piscem  mulierformosa  superne.» 
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plus  dilfornie;  c'est  un  mousli-iteux  dsséhiblagé  d'une  nio- 
n<le  fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corriiptioii.  Où  il  est 
mauvais,  ii  passe  bien  loin  au  delà  du  pire,  c'est  le  oharUie 
de  la  canaille;  où  il  est  bon.  il  va  jusques  â  l'exqiiis  et  h 
l'excellent,  il  peut  être  le  rtiets  des  plus  délicats. 

^  Deux  écrivains,  dans  leurs  ouvrages,  ont  blâtné  Mo.v 
TAïuNE',  (|ue  je  ne  crois  pas.  aussi  bitMi  (pi'eux-.  exempt  de 
toute  sorte  de  blâme.  Il  parait  tjue  tous  deux  ne  l'ont 
estimé  en  nulle  manière.  L'un  ne  pensait  pas  assez  pour 
goûter  un  auteur  qui  pense  beaucoup;  l'autre  pense  trop 
subtilement  pour  s'accommoder  de  pensées  qui  sont  uatu- 
irlles^. 

^  Un  style  grave,  sérieux,  scrupuleux,  va  fort  loin.  On 
lit  Amyot*  et  CoËFFKTEAU^  :  lequel  lit-on  de  leurs  contempo- 


1.  .Nicolas  MoiilaigtiP  (ou  Mou- 
l;i;.nie,  comiiio  écrit  La  Biuyère).  ué 
'■Il  io5ô,  mort  en  1992,  l'immortel 
auteur  des  Essais.  La  Bruyère 
l'avait  Iieaucoup  lu. 

2.  Que  je  ne  crois  pas  uon  plus.... 
.\u  (lix-seplième  siècle,  aussi  se 
rencontre  à  chaque  iustant  dans  les 
phrases  négatives.  Pascal,  Des- 
cartes. Molière,  Corneille,  en  oiïreul 
((uanlilc  d'exemples.  Les  grammai- 
riens modernes  exigent  que  l'on 
l'itsse  usage,  en  pareil  cas.  de  non 
plus.  V.  p.  16,  n.  t, cl  p.  19.  n.  .ï. 

").  L'écrivain  qui  «  peuse  trop 
-iilililcinent  »,  d'îlprès  tous  les 
iiimim'iilaleTirs.  est  le  pliitosojilie 
cai-tésiiMi  ^Lifeliranche  ilfiôS-lTfot, 
qui  a  "  lilàni"  «  flontainne  dans  la 
lii-dtrrrhr  rif  la  vévilé.  (leliii  (pli 
■  ne  p('u>e  pas  assez  .>  est  pour  les 
uns  .Nicide  i  IGrf.i-Kîîiji.  l'éci'ivain  de 
Port-Uoyal,  pour  les  autres  Balzac 
ivoy.  p.  44,  noie  i).  CoiBme  l'a  fait 
remarquer  Sainte-Beuve,  la  par- 
lie  des  Estais  <iil  Siculc  a  parlé  de 
liojllaifiuc'  u'a  puiiil  paru  assoz  tut 
poui'  i)ue  La  bruyère  ail  pu  la  liic. 


.\ussi,  à  moins  ((uc  La  Bruyère  n'ait 
en  vue  quelque  passage  de  la  Lo- 
gique de  Port-Royal,  A  laquelle 
avait  collaboré  .Nicole,  n'esl-ce  pas 
à  Nicole  qu'il  fait  allusion.  Balzac 
a  cousà(;rê  deux  de  ses  Eniretiens 
(publie?  eii  ICBS)  à  Montaigne,  et, 
bien  que  l'on  puisse  se  demander  si 
la  criti(|uc  ifu'il  en  a  faite  autorisait 
La  Bruyère  à  dire  qu'il  ne  l'estimait 
■<  eu  nulle  manière  ».  sou  nom  est 
sansdouti^  celui  auquel  il  faut  s'ar- 
rêter. Il  était  mort  depuis  trente 
ans  environ  lorsque  La  Bruyère 
écrivait;  riuiparlail  [ne  pensait 
pas\  se  comprend  donc  mieux, 
appliqué  à  lui,  que  s'il  s'agissait 
de  Wcole,  (|ui  vivait  eucoVe  quand 
parut  ce  pa>sage. 

4.  Jacques  .\myol  (irilo-loyô;. 
qui,  d'aboid  valet  au  collèye  de 
Navarre,  devint  |précepleur  des  en- 
fants de  Henri  il,  grand  aumônier 
de  France  et  évèque  d'Auxerie,  a 
traduit  Plular(|ue  et  les  romans 
grecs  d'Héliodore  et  de  Longtis. 

5.  Nicolas CocHèleau  1 15T4-1t;a5), 
évèque  de  Marseille,  savant  tliéolo- 


JO 


ciiM'irnE  1 


r.iiiis?  Balzac,  pour  les  termes  et  jiour  l'expiTssion.  es\, 
moins  vieux  que  Voiturk'  ;  mais  si  ce  (ieiiiier,  pour  le  toiii'-j 
|H)ur  l'esprit  et  pour  le  naturel,  n'est  pas  moderne  et  ne 
lessenible  en  rien  à  nos  écrivains,  c'est  qu'il  leur  a  éie 
jlus  facile  de  le  né;j:liger  (pie  de  l'imiter,  et  que  le  petit 
lombre  de  ceux  i\m  courent  après  lui  ne  peut  l'atteindre. 
^  Le  11***  G***"'  est  immédialemenl  au-dessous  de  rien. 


','irii  et  céli'liir  piédicatcui'.  iiuti'iir 
l'un  fjraiid  nombre  il'oiiv  majors. 
V;iusel;is  avyil  une  vive  admiration 
|ii>ur  le  style  do  Coelletean,  et  |irc- 
iiiiil  1res  souvent  ilans  soit  llislairc 
miiKiine  les  exemples  (|n'il  cilaii. 
Mais  In  réputation  île  (loell'etean 
laililit  dés  la  fin  du  dix-septiènic 
siècle,  eomnie  le  prouvent  les  rail- 
IctI.'s  de  Sainl-Évreiiiond.  Mme  de 
Maiulenou  veut  que  la  duchess;^ 
de  Bourgogne  apprenne  l'histoii'e 
de  l'empire  romain  dans  VHisloire 
romaine  de  Coëfleteau,  mais  la 
seule  raison  qu'elle  en  donne  est 
que  les  chapitres  y  sont  courts,  et 
que  la  jeune  princesse  n'aime  pas 
ce  qui  est  long.  —  Voy.  p.  5,  n.  L.. 

1.  Voy.  ji.  ii,  n.  2. 

2.  Le  loiir.  Voy.  p.  il,  u.  1. 

S.  Il  s'agit  du  ;We?'fi/re(/rt/«n^  Ce 
journal  ou  plutôt  cette  revue  pa- 
raissait depuis  1672  tous  les  mois. 
Rlle  était  rédigée  par  Donneau  de 
Visé,  qui  eut  parlois  pour  colla- 
')Oraleurs  Thomas  t^oi'neille  et  Fon- 
cii  die.  Dans  deux  éditions,  la  %'  et 
a  7%  La  Bi'uyère  lit  ou  laissa  iin- 
iriincr  les  véi'itables  initiales  du 
lercure  galant,  M.  G.;  mais  dans 
os  autres  ou  lit  :  H.  G.  c'cst-à-dir-e 
lerinès  galant;  I,a  Bruyère  tra- 
luisait  ainsi  Mercure  en  grec.  Le 
^fercurc  avait  pris  parti  pour  t'.or- 
leille  contre  Racine,  et  pour  les 
modernes  contre  les  anciens.  C'i'sl 
pour  cola  que   La   Bruyère  le  iiuil- 


traite  si  fort.  Ajoutons  que  ce  grand 
mépris  est  an  fond  assez  injuste. 
<'  Le  Mercure,  dit  avec  laison  M.  lia- 
lin  (liihliographic  de  la  l'resse 
})rrio(li(/iie,  18t)fi,  p.  21),  vaut  mieux 
(|ue  sa  répulalion.  et  il  serait  difli- 
cilc  de  mccoruiaiire  le  grand  rôle 
qu'il  a  jonc  dans  l'hisloirc  littéraire 
du  di\-seplièirie  et  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  eu  du  moins  le  singulier 
privilège  d'intéresser  pendant  un 
siècle  et  demi  une  société  (|ui  n'était 
pas  ])récisénioiit  soltc;  il  a  conqilc 
|)armisesi-édactcurs  les  plus  grands 
noms  de  la  science  et  des  lettres, 
et.  cnfin.il  a  pu  [à  la  (lu  du  dix-liiu- 
liiMno  siècle],  sur  ses  bénclices  an- 
nuels, payer  jus(iu'à  3(I0(MI  Ii\rc-. 
de  jiension  aux  gens  de  lettres.  » 
"  Le  Meixure,  ajoute  le  même 
auteur,  clait  originairement  ré- 
digé sous  la  l'orme  (l'une  letli'c, 
dans  laquelle  venaient  s'enchâsser, 
d'une  manière  souvent  ingénieuse, 
les  faits,  les  récits,  les  historiettes, 
les  poésies,  en  un  mot  toutes  les 
matières  qui  sont  le  butin  des 
chroniques,  courriers,  feuilletons 
de  théâtre  et  revues  d'aujourd'hui  ; 
nouvelles  politiques  et  littéraires, 
promotions  et  nominations,  ma- 
riages, baptêmes  et  morts,  spec- 
tacles, réceptions  aux  Académies, 
plaidoyers,  sermons,  arrôls,  pclilc." 
]iiècesde  poésie,  énigmes  illustrées, 
chansons  avec  nmsique,  disserta- 
tions savantes  ou  enjouées....   kjà 
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n  y  a  bien  d'autres  ouvrages  qui  lui  ressemblent.  Il  y  a 
autant  d'invention  à  s'enrichir  par  un  sot  livre  qu'il  y  a  de 
sottise  à  l'acheter;  c'est  ignorer  le  goût  du  peuple  que  de 
ne  pas  hasarder  quelquefois  de  grandes  fadaises. 

^  On   voit  bien   que  VOpéra  est  l'ébauche  d'un  grand 
spectacle;  il  en  donne  l'Mlée'. 


presse  lUtéraire  n'existait  que  de-  ) 
[)uis  six  ou  sept  ans,  et  elle  n'aviiit 
ciuorc  produit  iiuc  quelques  re- 
cueils spéciaux....  La  presse  poli- 
li.juc  datait  déjà  d'une  quarantaine 
d'aïuiéos,  mais  la  Gnsclte,  restée 
son  unique  expression  en  Franco  à 
répo(|ue  où  parut  le  iWf»r«re,  avait 
un  cadi-c  restreint,  un  caractère 
.solennel....  I.a  comliiiiaison  de  ces 
<leu\  élcnienis,  l'alliance  de  la  lit- 
térature et  lie  la  politiiiue  o|iéiée 
parle  .V<'/r!/?'e. constituait  un  véri- 
l.ilile  profrrès.  De  Visé  voulait  faire 
un  journal  (]ui  parl.il  dn.loul.  iliii 
hit  ouvei-t  à  tous  el  convint  à 
tous....  Ses  calculs  \w  linvnl  pojnl 
trompés  :  la  vogue  du  iliTciirt-  Inl 
rapidi;  et  per-ii'-tanle.  liion  n'y 
manqua  :  en  16.S5,  liour-sault  lil  du 
bruyant  recueil  lccadi-c  ilune  spiri- 
tuelle comédie  qui  eut  le  plus  grand 
succès.  Il  —  Le  Mercure  fjnlntil. 
sous  dos  noms  légèrement  niodiliés 
et  eu  se  transformant  pour  s'accom- 
moder aux  temps,  a  vécu  jusqu'en 
1850.  —  Au-dt'xxuiis  du  rien  La 
9"  édition  seule  contient  :  an-des- 
sous ^/e  rien  ;  dans  toutes  les  précé- 
lienles  oti  lit  :  au-dessous  Un  rieu. 
Le  rien  s'employait  assez  souvent 
pour  exprimer  le  néant. 

1.  Celte  critique  et  les  suivantes 
sont  dirigées  contre  l'Académie  de 
musique,  qui  avait  été  administrée 
par  Lulli  jusqu'à  sa  mort  (1(586).  et 
qui  le  fut  après  lui  par  son  gendre. 
Boileau,  Rticine,  La  Fûutïiuc.  Saiut- 


KvrcœoaU  n'aimaient  pas  non  plus 
l'opéi-a;  mais  leurs  critiques  s'a- 
dressaient surtout  au  genre,  qu'ils 
condamnaient.  La  Fontaine  écrivait 
en  1677  :  «  Quand  j'entends  le  sif- 
flet, je  ne  tninve  jamais  ||  Le  cliau- 
gemeut  si  piompt  que  je  me  le 
promets.  ||  Souvent  au  plus  beau 
char  le  contrc-i)oids  résiste;  ||  L'n 
dieu  pend  à  la  corde,  et  crie  au 
inacliiniste  ;  |1  lu  reste  de  forêt  de- 
meure dans  la  nier,  ||  Ou  la  moitié 
du  ciel  an  milieu  de  l'enfer.  |]  — 
Onand  le  théâtre  seul  ne  réussirait 
guèro.  Il  La  Comédie  au  moins,  me 
diias-iu,  doit  plaire.  ||  Les  ballets, 
les  concerts,  se  peut-il  rien  de 
mieux  ||  Pour  contenter  rcsi)rit  et 
réveiller  les  yeux?  ||  —  Ces  beautés, 
néanmoins,  toutes  trois  séparées, 
il  Si  tu  veux  l'avouer,  seraient 
mieux  savourées.  ||  De  genres  si 
divci's  le  niagnilique  appas  ||  Aux 
règles  de  clia(|ue  art  ne  s'accom- 
mode pas.  Il  II  ne  faut  point,  sui- 
vant les  préceptes  d'Uorace.  ||  Qu'un 
grand  nombre  d'acteurs  le  théâtre 
eniliaiTasse  ;  ||  Qu'en  sa  machine  un 
dieu  vienne  tout  ajuster;  ||  Le  bon 
comédien  ne  doit  jamais  chanter; 
Il  Le  ballet  fut  toujours  une  action 
muette;  ||  La  voix  veut  le  téorbe, 
et  non  pas  la  trompette,  |]  Et  la 
viole,  pro|)re  aux  plus  tendres 
amours.  ||  i\'a  jamais  jusqu'ici  pu 
se  joindre  aux  taniboui"s.  » 

Mais  la  foule  ne  partageait  point 
sur  l'opéra  le  sentiment  de  La  Fou- 
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Jo  110  sais  coiiiint'iil  VOpérn,  ;tvf<'  mic  imisi((U('si  paiiaito 
;'l  une  (l<''(M!|iso   |tuil(.'  royale,  a   |iii  i(''iissir  à   ii)"t'mitiyoi'. 

Il  y  a  (les  pndroits  dans  VOpéra  nui  laissent  en  désirer 
l'antres;  il  éehappo  (iiiehjuttfoii!  de  souhaiter  la  lîu  de  tout 
le  sperfacit!  :  c'est  |";)i|te  de  llii'àli'c '.  d'artioii  et  de  choses 
(jui  iiilt'ii-s-^eiil . 

\i'Opéi-(i,  jus(pies  à  ce  joiu',  uest  pas  uu  poèuie,  ce  sout 
d<'s  vers;  ni  un  s|M'clacle.  depuis  (pie  l(;s  njJtcliines  qui  dis- 
paru par  le  hnii  nK-najiC   d"  t'*V''"""   "'t   lie  sa  race*  :   c'esl 


f^iiiii'  ;  "  Uni'  ''i>i>  "y  li'ouvt'  jKiMil 
(11'  iiiailiiiii's  iiouvollcs,  Il  Qiio  li^s 
vci'^  soient  iiiaiiviiis.  (|iii'  li^s  voix 
soient  cnn'llcs;  ||  De  Baptiste  (/.?«///) 
é|iiii^é  les  eoniimsilions  ||  Ne  sont, 
si  vous  vonlez,  (jiie  ré|iétiliiins  : 
Il  1,1'  Fi-aiieais.  )iiiMr  lui  seni  eori- 
trai';uanl  sa  natnfe,  ||  i\'a  que  |i(iMi- 
l'opéra  (le  passion  (|ni  duro.  ||  Les 
jinrs  de  l'opéra,  de  l'un  à  l'antre 

"lioiil.    Il    Saiiit-II >ré,    rempli    de 

raiTOssi's  partoni,  ||  Voit,  in;d^i-i'-  la 
misère  à  tous  états  eonnninie,  1!  tjiie 
l'upéi'u  tout  seul  fait  leur  bonne  Ibr- 
I  une.  "  L'opinion  de  Saiiit-I'".\  remoiid 
sur  l'Opéra  n'est  pas  |diis  lavorahli^  : 
•' J'avoticque  la  inagiiilicenee  do  l'O- 
péi'a  mefdaît  assez;  que  lesniaeliiiu's 
ont  <]uel(|ue  chose  de  snipienanl  ; 
(|ne  la  innsi(|iieen  quelques  enilioits 
ësl  liiiiihaMie  ;  {|ue  le  tout  ensem- 
ble pai'ail  inrrrcillcHj':  mais  il  laut 
aussi  m'avoiiei-  que  ces  merveilles 
deviennent  bientôt  rnnm/eiisex,  car 
uii  t'espril  n  si  pou  à  faire,  c'est 
une  nécessité  (pie  les  sens  tnennent 
a  languir....  Une  sottise  chargée 
de  mnsi(|ue,  de  danses,  de  luaelii- 
nes,  de  décoi'Utions.  est  une  sottise 
nuKinifiiiue,  mais  c'est  toujours 
une  sottise.  Si  vous  voulez  savoir 
ce  que  c'est  qu'un  opéra,  je  vous 
dirai  que  c'est  un  travail  bizarre  de 
poésie  et  de  niusiqiic,  où  le  poète 


et  le  music-ii'ii.  éf;alerm'nt  nèni'-s 
l'un  par  l'auli'e,  se  doiuienl  bien 
d,'  la  peine  à  l'aire  un  méelianl  ou- 
vrage. »  —  L'un  des  pii  miers  opr- 
ras  représentés  en  l'raiiee  lui  ii'loi 
tVEiirtidiie,  joué  ;'i  Paris  en  IlitMI.  à 
l'oieasion  du  maiiaf;e  de  lieoi'l  l\' 
avec  Marie  de  Médieis.  Lu  IGlii,  Ma- 
/.arin  lit  venir  de  ce  pays  des  chan- 
teurs et  (les  musiciens  qui  exécu- 
tèrent devant  la  neino-mère  un 
iip'rn-buffn.  En  1659,  Pierre  Perrin 
inaugura  l'Opéra  français  par  uiu' 
eomédie-paslor'ale  (Ariane)  dont 
l.andiert  lit  la  musique.  En  1t>f)7,  il 
obtenait  l'autorisation  d'établir,  à 
Paris  et  dans  d'autres  villes  de 
France,  des  Académies  de  mnsicpie 
|iour  l'evécntion  d'opéras.  Celle  de 
Paiis  inaugura  ses  représentations 
en  1671. 

1.  Dans  celte  phrase  comme  dans 
l'uli  des  vers  de  La  Fontaine  que 
nous  venons  de  citer,  le  tliéâtre 
signifie  les  décorations,  les  ma- 
chines. 

2.  Lulli  et  ?a  famille.  Le  marquis 
de  Sourdéac,  qui  dirigeait  une  aca- 
démie de  m  unique  avec  l'abbé  Pierre 
Perrin.  et  qui  perfectionna  singu- 
lièren.ent  l'art  du  machiniste,  avait 
l'ait  sur  son  théâtre  de  très  belles 
décorations.  Il  se  ruina.  Mettant  sa 
ruine  »  profit,  Li!-lli  obtint  un  prh 
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lin  conrert.  on  ce  sdiit  des  voix  ^loiilonin's  |i;ir  drs  iiistiu- 
iiipiits.  (i'i'st  luciidic  le  cli;uif;c  (!l  ciillivfd-  un  mouvais  goût 
i|no  de  dire,  connuo  l'on  l'ail,  <iii('  la  niatliin*'  n'est  qu'in. 
amusement  déniants  et  qui  ne  convient  qu'aux  marion- 
nettes; elle  augmente  et  ejubellil  la  Iklion,  soutient  dans 
les  spectateurs  celle  douce  illusion  qui  est  tout  le  plaisii- 
du  théâtre,  où  elle  jette  encore  le  merveilleux.  Il  ne.  i'aul 
point  de  vols,  ni  de  chais,  ni  de  changements,  aux  Brréniies 
et  à  Pénélope*  \  il  en  faut  aux  opéras;  et  le  propre  de  ce 
spectacle  est  de  tenir  les  esprits,  les  yeux  et  les  oreilles 
dans  un  égal  eucliauteinenl. 

^  Ils  ont  lait  le  théâtre-,  ces  enq}ressés,  les  machines, les 
ballets,  les  vers,  la  musi(pie,  tout  le  spectacle,  jusqu'à  la  salle 
où  s'est  donné  le  spectacle,  j'entends  le  loit  et  les  (piaire 
n  uu's  dès  leurs  rondement  s"'.  <Jni  don  le  que  la  chasse  siu' l'en  u*. 


vilùgo,  fonda  uup  no\ivelle  acadé- 
mie, ci  lij  (U1C  pari  moins  grande 
:iiix  iiiachinos  oi  aujidécoralioiis. 

1.  I.a  Bérénice  de  Corneille  oA 
ri'lli!  de  Itacinc,  représentées  en 
!i>7().  —  La  Pénélope  do  l'alihé  Ge- 
iiol,  représentée  en  1(581.  Voy.  la 
Miitice  lit  éruire  sur  celle  appré- 
ciation de  I.a  Bruyère. 

2.  kn  mois  d'âoùl  ltj89,  M.  le 
l'iiuce.  lils  du  ffi^and  Coudé  et  péiv 
de  l'élève  de  l,a  llruyère.  avait 
ciHert  au  Dauphin,  dans  sa  lene  île 
ilhaiitilly,  une  lèle  (pii  avait  duré 
huit  jours  et  coulé  plus  de  cent 
nulle  éius.  "  .M.  le  l'rincc  était 
l'homme  du  luonde  qui  avait  le 
plus  de  talent  pour  imaginer  tout 
'■e  i|ui  jiouvail  rendre  la  létc  (;a- 
li;utc  et  matrnilique  »,  dit  Ln  Pare 
lanssesiMért/o;rc'*.  «  Personne,  écrit 
Saïut-SiiTion  de  son  coté,  n'a  jamais 
iiorté  si  loin  l'invention,  l'exécu- 
iion,  l'industrie,  les  agréments  ni 
les  magniljcences  des  fêtes  dont  il 
êavait  «urprendr^   et  enchanter.  « 


Tel  clail  aussi  l'avis  de  La  Bruyère, 
<|ui  crut  devoir  niellre  à  prolit  la 
pulilicaliou  de  la  4-'  édition  de  ses 
C'iriiclin's  (1689)  pour  y  glisser, 
au  niilieu  de  ses  considérations  sur 
le  Ihéàlrc,  une  flatterie  à  l'adresse 
de  M.  le  l'iince.  Ou  ne  sait  quels 
sont  les  «  eiupressés  »  qu'il  raille. 

3.  C'est-à-dire  :  dejiuis  leurs  l'oii- 
demenls.  Dès  vient  des  deuj  pré- 
positions latines  de  et  ex. 

4.  La  chasse  sur  l'eau  se  fit  le 
sixième  jour  de  la  fête  (28  août). 
Api'ès  une  chasse  oii  l'on  avait  tué 
.50  ou  60  cerfs,  liiches  ou  sangliers, 
on  jeta  dans  l'étang  de  Comelle,  au 
son  des  hautbois  et  des  trompettes, 
les  hèles  vivantes  que  l'on  avait 
prises.  Les  dames,  placées  sur  des 
haleaux  couverts  de  feuillage,  arré- 
laienl  les  cerfs  au  moyen  de  nœuds 
coulants  et  les  faisaient  attacher  à 
la  harque.  Lorsque,  les  rames  le- 
vées, on  avait  gagné  la  terre  à  la 
remorque  des  cerfs,  elles  coupaient 
I.T  corde  et  leur  rendaient  la  liberté. 


;i 


r.llAPITRK  1. 


riMichiiiiloiiitMit  (le  la  Tahlf'.  la  iniMVcillc  du  lahyrinfhi^*. 
ne  soient  cnoore  (\o  loiir  iiivi'iition'.''  .l'en  jn^o  par  \o  iiion- 
vt'mtMil  ([n'ils  se  donnent,  et  par  l'air  eonlent  dont  ils 
s'applaudissent  sur  tout  le  snccès.  Si  je  me  trompe,  et  (|n'ils 
n'aient  eontribut*  en  rien  à  cette  l'èle  si  superbe,  si  galante, 
si  longtemps  soutenue,  et  où  un  seul  a  sufli''  pour  le  pi'oje 
et  poni-  la  d(''i)ense.  j'admire  deux  choses  :  la  tranquillit< 
et  le  (legm<'  de  celui  qui  a  tout  renmé.  comme  l'embai'ras 
et  l'action  de  ceux  (pii  n'ont   rien  l'ait. 

^1  Les  coimaisseui's.  on  ceux  (pii  se  (  idienl  lels.  se  don- 
nent voix  dr-lilx'rative  et  décisive  sur  les  spectacles,  se  can- 
k»nnent  aussi,  et  se  divisent  en  des  pai'lis  contraires,  dont 
chacun,  poussé  |tar  un  (ont  autre  inU'ièt  ipie  par  celui  du 
public  ou  de  l'écpiilé.  admire  un  cerlaiu  poème  ou  une 
cerlaine  nnisi(pie.  et  sifde  tonte  autre.  Ils  nuisent  égale- 
menl.  par  celle  chalem'.  à  (b-l'endie  li  urs  prt'venlions.  et  à 
la  lad  ion  (ipp(is(''e.  et  à  leui'  propre  cabale,  ils  découragent 
par  mille  contradictions  les  poètes*  et  les  nuisiciens,  retar- 
lii'iil  le  prwgrès  des  sciences  et  des  arts,  en  leur  ôtant  le 
Iruil  (pi'ils  pouiraient  tirer  de  l'émulation  et  de  la  liberté 
(pi'auraient    plusiem's  excellents  maîtres  de  faire,  chacun 


1.  1,0  (liiiiamlio  22  iioûl.  inoinicr 
jour  (le  l;i  IV'Ic.  lo  f);iu|iliiii,  (|iii 
■jvait  (''t(''  reçu  ;\  l'oxlréinilr^  dn  la 
l'oivt  par  M.  lo  Duc,  avail  ('-li^ 
ariicné  |iaf  lui  au  «arrorour  do  la 
Tnhle,n\\  los  atloiidail  M.  lo  l'riiioc. 
An  niilioii  de  ce  rarreConr'  s'olevail 
snv  luic  estrade  un  édilico  de  ver- 
dure, au  wiilieu  dui|uel  uuo  mafnii- 
lii|UO  corlioillo  d'argcut  ooiiloiiail  la 
eolialinn.  Apirs  lo  repas  et  lo  ooii- 
cerl,on  vil  passer  lecerl'dans  l'une 
des  allées,  et  la  chasse  coniinenoa. 

2.  Collation  très  ingénieuse,  don- 
née dans  le  labyrinthe  do  Chan- 
tilly. (Sole  fie  La  Bi-iii/cre.)  I.a 
collation  dans  le  laliyrintho  eut 
lieu  le  29  août  :  16891. 


.").  On  lin  seul  a  xii/fi....  Fhittoi'ie 
nn  pou  ftrosse  à  l'adresse  du  prince 
de  Condé.  Il  avait  eu  sans  doute  le 
mérite,  en  cette  occasion,  do  ne  pas 
lésiner;  mais,  ipiant  à  l'orfiaiiisa- 
lion  de  la  l'oie,  il  est  trop  évident 
i|uo  son  arcliilocloT>érain.  Lnlty  le 
cadet,  ainsi  ipie  sos  ofliciers  di' 
lioncho  y  prirent  plus  do  part  et 
plus  lie  |)eine  que  lui.  On  se  de- 
mande, surtout,  ce  (|uo  vient  faire 
ce  parafrrajilie  dans  lo  chapitre  des 
Oitvrniies  de  VEspril. 

i.  Réflexion  très  juste  que 
l'exemple  de  Racim^  écarté  lu 
théâtre  on  1B77  jiar  la  cahalo  du 
duc  de  .Novers,  a  pu  inspirer  ;'i  l.u 
Bruvère. 
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dans    leur   genre  et  selon  leur  génie,  de  très  beaux  ou- 
vrages. 

^  D'où  vient  que  l'on  rit  si  librement  au  théâtre,  et  qne 
l'on  a  honte  d'y  pleurer?  Est-il  moins  dans  la  nature  de 
s'attendrir  sur  le  pitoyable'  que  d'éclater  sur  le  ridicule? 
Kst-ce  l'altération  des  traits  ([ni  nous  retient"?  Elle  est  plus 
grande  dans  un  ris-  immodéré  que  dans  la  plus  amèie 
doulenr;  et  l'on  détourne  son  visage  pour  rire,  comme 
pour  pleurer,  en  la  présence  des  grands  et  de  tons  ceux 
(pie  l'on  respecte.  Est-ce  une  peine  que  l'on  sent  à  laisser 
voir  rpie  l'on  est  tendre,  et  à  marque""' (jnelque  faiblesse, 
>!iitoul  en  un  sujet  faux,  et  dont  il  semble  que  l'on  soit  la 
(l:iiic?  Mais,  sans  citer  les  personne  i:raves  ou  les  esprits 
l'iris  qui  trouvent  du  l'aible  dans  un  ris  excessif  connue 
(hins  les  pleurs,  etquiseles  défendent  ('paiement,  qu'attend- 
iiii  d'une  scène  tragique?  (Ju'elle  fasse  rire?  El  d'ailleurs, 
la  vérité  n'y  règne-t-elle  pas  aussi  vivement  par  ses  images 
que  dans  le  comique?  L'àme  ne  va-t-elle  pas  jusqu'au  vrai 
dans  l'un  et  l'autre  genre  avant  que  de  s'émouvoir?  eSt-elle 
uième  si  aisée  à  contenter?  ne  lui  laut-il  pas  encore  le 
vraisemb'able?  Connue  donc  ce  n'est  point  une  chose 
bizarre  d'entendre  s'élever  de  tout  un  amphithé.àtre  un  lis 
universel  sur  quelque  endroit  d'une  comédie,  et  que  cela 
suppose  an  contraire  qu'il  est  plaisant  et  très  naïvement 
exécuté,  aussi*  l'extrême  violence  (pie  chacun  se  l'ail  à  con- 
traindre ses  larmes,  et  le  mauvais  ris  dont  on  veut  les 
couvrir,  {irouvent  clairement  (pie  l'elFet  naturel  du  grand 
tragique   serait    de  pleurer  tous  franchement  et  de   con- 


1.  Le  pitoijable,  ce  (jiii  ol  (1ii;[K' 
Je  làtié.  Ce  mol  iiviiit  dcu\  sigiiili- 
calions  :  tautôt  il  avait  le  sens  qu'il 
présente  ici,  tautol  il  avait  la  valeur 
de  compatissant. 

2.  Ris  :  forme  en  usage  au  dix- 
sepliémo  siècle.  "  I,e  ris  sera  mêlé 
de  douleur....  »  Bossuet. 

ô.  Marquer,  témoigner;  fréquent 


iliui^  ce  sens  au  dix-septième  siècle. 
■  Sa  laille.  sa  lionne  mine  mar- 
(juc'/it  quelque  chose  de  grand.  » 
Uiclionnaire  il<;  l'Acndèinie,  16!ll. 
4.  Aiussi,  ainsi.  Fré(|ueiil  au  dix- 
septième  siècle.  «  Comme  on  doit 
garder  des  distances  pour  avoir  les 
objets,  il  faut  en  garder  «««.s/ pour 
la  société.  »  Lu  Kuchefoucauld. 
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ceil  ;i  la  mic  liiii  dr  l'auln.',  cl  sans  iiiiHc  tiiiliai  ras  ipif 
iTosiiyt'i'  M's  larmes  :  oulr«*  (m'aprùs  Hie  convenu  «le 
s'y  alKinilitnner,  on  i''|»ronveiait  encore  (ju'il  y  a  sou  von  I 
MioiH^  lien  lie  i  lainilre  île  |p|enier  au  liii'àlre  i|ue  île  s'y 
Mimlonilre. 

^  Ia'.  |Mi<Mne  lia^ii|ue  vou^  seire  le  cii'ur  îles  son  coni 
iMcncenieul.  vous  laisse  à  [lenie  dans  lunl  sou  |iro;j;rés-  I; 
libellé  lie  lespiier  et  le  Inups  de  vous  reiiietlre;  ou.  s'i 
vous  dtuine  (|uel(|ue  relâche,  c'est  pour  vous  ie|»lougfr  daii: 
le  nouveaux  ahinies  et  dans  de  nouvelles  alarmes.  Il  von- 
I  iinduil  à  la  lerrenr  |iai-  la  |iilit''.  ou,  réci|Udi|ueineiit,  a  l.i 
|iilii'  |i;ir  Ir  leirililr;  \uns  mène  par  les  larmes,  par  les  san 
l:IiiIs.  par  riiicerliliide.  par  res|>érauce,  par  la  crainte,  |»ai 
les  surprises  el  pai-  riiorreiii',  jusqu'à  la  calaslroplie.  (ie 
n'est  donc  pas  un  tissu  de  jolis  seiitimeiils,  de  déclaratinn- 
tendres,  d'entretiens  yalaiits,  de  portraits  a;.;ri'al)les.  i[f 
mots  (loucercti.i  '\  on  (piidquelois  assez  plaisants  pour  laire 
rue.  suivi  à  la  vérité  d'une  dernière  scène  où  les  nmtius 
n'eiileiident  aucune  raison*,  et  où.  poni'  la  hiensi-ance.  il 
y  a  eiilin  du  sang  répandu,  el  (pjelipie  malheureux  à  qui  d 
en  coûte  la  vie. 

^  Ce  n'esl  point  assez  cpie  les  muiiis  <iu  IJHsilie'  iir 
.soient  |)()iiit  mauvaises;  il  laul  enrme  qu'elles  soient 
dr-ci-iiti"^  et   iiisliiiclives.  ||  peu!   v   ;iMMr  iiii  i  idicnle   si    lias 


1.  Klli|isi!  U-cs  rn-i|Ut'iiii-  iiii  (li\- 
sc|iliémc  siècle.  «  Siiiis  anlrc  reiii- 
|i;ii'l  <|iiu  il'uii  l)i)is  rru<;ili;.  >' 
ti.is>ii.-l 

i.  Duiis  tout  Miii  iIi-mj1ii|i1)ciiiiiiI. 

"i.  «  l'eigue/ (Joiiç,  j'y  consens,  les 
lieras  amoureux,  ||  Mais  ne  in'cu  for- 
mez pas  lies  iicrgers  doucereux  ». 
ilil  lioilcaii  eu  ij'adressanl  aux  au- 
teurs ijrani.ilii|iies  (.\rl  poélK/iti' 
III.  vcrs'J7'.  Dans  l'aucieu  tangage 
le  mol  doucereux  n'élail  pas  cm- 
jiloyi:  en  mauvaise  pari;  Boileau. 
l'im  «les  premiers,  lui  duuua  le  sens 


.ivec  lei|uel  il  e-)l  jni\i:  Jii^ijli'.i 
nous. 

l.  Séililiiin.iii-iiiiiii-nieiit  vul^aiir 
lies  tra^eilies.  y<,lr  dr  Lu  Uriiiir- 
re.)  —  Tel  e-.l,  pal-  exempli',  le  ili-- 
noucmenl  île  plii-ieiii-s  Iragéilirs  de 
Qninault  :  l.n  mort  de  Cijrnx. 
Agrippa.  Aslrale.  l'ausatiias. 

'6.  Les  mieurs.  les  caractères  de^ 
persunnafjes  que  le~  auteurs  nicl- 
tenl  eu  scène.  —  Sur  les  mœurs  an 
théâtre,  voyez  t^oriieilli-.  Premier 
Uiacuuru  sur  te  pue  me  dru  ma- 
tique. 
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ot  si  grossier,  ou  inàiiio  si  fade  et  si  inditréreiit,  qu'il  n'est 
ni  permis  au  poëte  d'y  faire  attention,  ni  possible  aux 
spectateurs  de  s'en  divertii".  Le  paysan  on  l'iviogiie  lonrnit 
i.]UtM(|ues  scènes  à  un  farceur,  il  n'entic  (lu'à  peine  dans  le 
vr:ii  comique  :  connnent  pourrail-ii  l'aiie  le  fond  ou  l'action 
principale  de  la  comédie?  Ces  caractères,  dit-on,  sont  natu- 
rels. Ainsi,  par  cette  règle,  on  occupera  bientôt  tout  l'ain- 
jdiithéàtre  d'un  lacpiais  (pii  siffle,  d'un  malade  daus  sa 
garde-robe',  d'un  homme  ivre  qui  dort  ou  (pu  vomit  :  y  a- 
l-il  rien  de  plus  naturel?  C'est  le  }»iopie  d'im  elléniiné  de 
se  lever  lard,  de  passer  une  ))artie  du  jour  à  sa  toilelte,  de 
se  \oii'  au  miroir,  de  se  parfumer,  de  se  mellre  des  mou- 
ches, de  recevoir  des  billets  et  d'y  faire  i-éponse  :  mettez 
ce  lôle  sur  la  scène  :  plus  lougtenqis  vous  le  ferez  dui'er,  un 
acte,  deux  actes,  plus  il  sera  naturel  et  conforme  à  son  ori- 
ginal; mais  plus  aussi  il  sera  froid  et  insipide-. 

•[]  Il  semble  que  le  roman  et  la  comédie  pourraient  êlie 
;iussi  utiles  qu'ils  sont  nuisibles'',  l/mi  y  vuil  de  si  giaiids 


I.  -Molière  a  sotiveul  i.iis  eu  i^ù.ii; 
lies  paysans  (voy.  p.  45,  la  note  i), 
et  SgaDurellej  le  Médecin  maigre 
lui  :  PsI.  si  l'on  veni.  un  ivrogne  : 
encore  .Molièi-c  iie  moutre-t-il  que 
très  tliscrêlofiieul  l'ivrognerie  ite 
Sganarcllp,  cl  u'a-l-ii  jamais  l'ail 
(l'un  vrai  paysan  li^  |>erso[ina^c 
|iriuei|)ai  d'une  comédie.  Spaii.i- 
rellc,  f|iii  a  su  le  nidiinerif,  n'est 
|ia$  itn  vrai  i'aMi|iau'n:iril.  Mais  voici 
Ar'-fau,  le  Malade  imaginaire.  (|ui 
lombc.  et  celle  Ibis  sans  la  tnoiiidre 
réserve,  sons  le  coup  de  la  critique 
de  I,a  Bruyère.  .Vinsi,  d'un  li'ail  in- 
diieclenieul  lancé.  La  liruyère 
adresse  à  Molière  le  leproelic. 
ri^'oureux  à  l'excès,  rpie  déjà  lui 
avait  adressé  Doileau  dans  VArt 
/^of'^/V/w*- (111,  vers  5113-100. 1  II  est 
po>silde,  du  reste,  (|Ue  la  pre- 
mière pa'Mie  de  celle  reniarqui' 
s'applique  tout   entière,  comme  le 


veuleul  plusieurs  Clefs,  aux  co- 
médies de  l'acteur  Baron.  Le»  En- 
lévemenls  de  cet  auteur  nous 
moutienl  uu  |)ay>an;  la  Coqnetle, 
un  ivrogne.  —  Rajipetons  enliu  que 
les  scènes  d'ivrognes  étaient  1res 
fréquentes  dans  le  (liéàtrc  de  l'é- 
poque. 

2.  Ce  rôle  est  lehii  ((ue  narnn 
avait  mis  sur  la  scène  dans  sa  co- 
•  inédie  l' Homme  à  hoîtnés  fortunes. 
pièce  où  il  avait  jjris  f.laisir  à  se 
peindre  lui-iiièiue,  et  ipil  fut  repi'e- 
scnlée  en  1tj8(i. 

5.  Ou  peut  voir  foil  liieu  résumés, 
dans  un  passage  des  l'ensée^  de 
Pascal  (édil.  Havet,  p.  359  et  5-10  : 
Tous  les  grands  divertissements 
sont  dangereux,  etc.),  les  argii- 
uienls  principaux  des  moralistes 
qui  altaquaieul  le  roman  et  la  co- 
médie. -  Cf.  Bossuet,  Maximes  et 
héflexiuns  sur  la   Comédie,  1G9A. 
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pxompics  (lo  constance,  de  verlii,  de  tendresse  el  de  désin- 
*(^ressenient.  (ie  si  beaux  et  de  si  parfaits  caractères,  que, 
(]uand  nne  jeune  personne  jette  de  là  sa  vue  sur  tout  ce 
qui  l'entoure,  ne  trouvant  cpie  des  sujets'  indignes  et  fort 
au-dessous  de  ce  qu'elle  vient  d'admirer,  je  m'étonne  qu'elle 
soit  capable  pour  eux  de  la  moindre  faiblesse. 

^  CoRNKiLLE*  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  où  il 
excelle  :  il  a  pour  lors  un  caractère  original  et  inimitable; 
mais  il  est  inégal.  Ses  premières  comédies  sont  sèches, 
languissantes,  et  ne  laissaient  pas  espérer  qu'il  dût  ensuili' 
allei'  si  loin;  comme  ses  dernières  font  qu'on  s'étonne 
(|u'il  ait  |)u  tomber  de  si  haut.  Dans  (luehpies-unes  de  ses 
meilleures  pièces,  il  y  a  des  fautvs  inexcusables  contre  les 
ni(i'ins'\  un  style  de  déclamatenr  (pii  arrélc  l'action  et  la 
fait  languir,  des  négligences  dans  les  vers  el  dans  l'expres- 
sion (ju'on  ne  peut  comprendre  en  un  si  grand  homme.  Va' 
(ju'il  y  a  eu  en  lui  de  jjIiis  éminent,  c'est  l'esprit,  qu'il 
avait  sublime,  auquel  il  a  été  redevable  de  certains  vers, 
les  |dus  heiu'eux  (pi'on  ait  jamais  lus  ailleins,  de  la  con- 
duite de  son  théâtre,  qu'il  a  (piebpielbis  liasai'dée  conln' 
les  règles  des  anciens,  et  enfin  d(!  ses  dénoùments,  car  il 
ne  s'est  pas  toujours  assujetti  au  goût  des  Grecs  et  à  leur 
grande  simpliciti':  il  a  aimé  au  contraire  à  charger  la  scène 
d'événements  dont  il  est  presipie  toujours  soiti  avec  succès  : 
admirable  surtout  par  l'extrême  variété  et  le  peu  de  rapport 
qui  se  trouve  pour  le  dessein  entre  un  si  grand  nombre  de 
poèmes  qu'il  a  composés.  Il  semble  ipi'il  y  ait  plus  de  res- 
semblance dans  ceux  de  KaCise,  et  [qu'ils]  tendent*  un  peu 


1.  Dos  pcrsoiiiic'5. 

"i.  Daus  ce  parallèle  d(;  Corucilh' 
CI  de  Racine,  La  Bruyère  a  réuni 
sous  une  forme  originale  les  juge- 
luenls  (les  contemporains,  tout  en 
y  irièlaiit  des  traits  «[ui  u'appar- 
tieuneut  qu'à  lui. 

5.  Non  pai  coutre  la  murale,  mai» 
contre  les  mœurs  el  les  habitudes 
gu<  apparlieuucut  à   teiln  époque, 


;i  le/Le  naliuii,  etc.  —  Comédies 
désigne  ici  les  pièces  tragiques  de 
Corneille  aussi  bien  que  ses  pièces 
comiques. 

i.  Le  lp,xte  porte  :  «  et  qui  ten- 
dent... »,  leçon  qui  semble  impossi- 
ble à  expliquer  grammalicalement; 
c'est  sans  doute  une  laute  d'ini- 
pression.  Au  chapitre  De  Qiwlques 
Usages,  La  Druyère  a  laissé  passer. 
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pins  à  une  même  chose:  mais  il  est  égal,  soutenu,  toujours 
II'  niènio  partout,  soit  pour  le  dessein  et  la  conduite  de  ses 
pièces,  qui  sont  justes,  régulières,  prises  dans  le  bon  sens  et 
dans  la  natiue,  soit  pour  la  versification,  qui  est  correcte, 
riche  dans  ses  rimes,  élégante,  nombreuse,  harmonieuse  : 
exact  liche  imitateur  des  anciens,  dont  il  a  suivi  scrupuleu- 
sement la  netteté  et  la  sim|tlicicité  de  l'action  ;  à  qui  le  jjrand 
et  le  merveilleux  n'ont  pas  même  manqué,  ainsi  (|u';'i  Cor- 
neille', ni  le  tonciiant  ni  le  pathélicj ne.  Quelle  plus  grande  ten- 
dresse que  celle  (pii  est  répanduf»  dans  loni  le  Ci(L  dans 
l'olijeucte  et  tians  les  llorures'!  Oiielle  t;randeur  ne  se 
remarque  point  en  Mitlnidale.  en  l'oins  et  en  Hiu'rhns?  Ces 
passions  encore  favorites  des  anciens,  (pie  les  lragi(pi<s 
aimaient  à  exciter  sur  les  théâtres,  et  (ju'on  nomme  la  ter- 
reiu'  et  la  pitié,  ont  été  connues  de  ces  deux  poètes.  Oresle, 
dans  VAndroniatjue  de  llacine,  et  Phèdre  du  même  auteur, 
connue  VŒdipe-  et  les  Horaces  de  Corneille,  en  sont  la 
preuve.  Si  cependant  il  est  permis  de  faire  entre  eux 
(pielque  comparaison  et  les  marquer  l'un  et  l'autre  par  ce 
ipi'ils  ont  eu  de  plus  propre  et  par  ce  qui  éclate  le  plus 
ordinairement  dans  leurs  ouvrages,  peut-être  qu'on  pour- 
rait j)arler  ainsi  :  Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères 


«laus  les  deux  dernières  édilious  de 
son  livre,  une  faute  d'iinpi-ession 
analogue  .  «  Il  est  impunément 
ilans  sa  province  totit  ce  qui  lui 
/ilatt  d'êirp.  " 

1 .  l'our  cet  emploi  de  a^tssi  ou 
ainsi,  avec  la  négation, dans  le  sens 
de  non  plus.  cf.  Molière  :  «  Ma  loi  ! 
je  n'irai  pas.  —  Je  n'irai  pasflîwsi.  >■ 
/,'c.  des  Femmes.  !.  i.  Voy.  p.  16, 
noie  1  :  p.  19,  n.  5;  p.  49.  n.  2. 

2.  "  C'est  une  cliose  étrange,  dit 
Voltaire,  que  le  diriicile  et  concis 
La  Bruyère,  ilaus  sou  parallèle  de 
Corneille  et  de  Racine,  ail  dil  les 
lluraces  et  Œdipe....  Voilà  comme 
l'or   et   le   plomb   sont  "onCondus 


souvent.  »  Œdipe  avait  obtenu  un 
grand  succès  auprès  des  contem- 
porains, et  Saint-Évremond  décla- 
rait (|np  cette  pièce  devait  coniplei 
parmi  les  chei's-d 'œuvre  de  l'art. 
Il  «l'est  doue  pas  étonnant  qu'eji 
1(587  La  Bruyère  ail  mis  Œdipe  sui 
la  même  ligne  qu' Horace  ;  du  moin> 
est-il  l'uu  des  premiers  qui  aieni 
réagi  contre  l'entliousiasmo  qu'a- 
vait tout  d'abord  excité  celle  tra- 
gédie. (Voy.  page  60,  note  2).  — 
Remarquons  aussi  que  La  Bruyère 
elle  ici  la  tragédie  (VCE'lipe,  non 
pas  comme  l'une  des  meilleures  de 
Corneille,  mais  comnir  l'une  de- 
plus  pnll-"^tiqnes. 


m 


CltAl'lTHK  I. 


l'I  à  srs  i(l(Vs.  Hiiciiif  s<'  ((iiiriirmc  iitix  nôtros;  celui-là 
|K'iul  les  liniiiincs  (•oiiiiiic  ils  dcviaM^nl  èlir,  celiiH;!  les 
peint  lels  (juils  sont.  Il  y  ii  jiliis  (l;iiis  le  premier  de  ce  i\\\i' 
l'on  admire,  el  de  ce  (pie  l'on  doit  niènie  iniilei':  il  y  a  pins 
dans  le  «e(;oM(l  de  ce  que  \'o]\  reconnail  dinis  les  miliies, 
on  de  ce  (pie  l'on  «éprouve  dans  soi-nièiiie.  L'un  ('li've. 
étonne,  mailrise.  instrnil;  l'autre  plai!.  remue,  tiMiclie, 
p(^nt'Mre.  (le  (pi'il  y  a  de  plus  lieaii,  de  plus  noble  cl  dt' 
{•lus  iinp('ri('ux  dans  la  raison,  est  iuani('>  par  le  premier; 
et  par  l'autre,  ce  (pi'il  y  a  de  plus  llatteur  et  de  plus  d('li- 
cat  dans  la  passion.  O  sont  dans  celui  là  des  maximes, 
des  rèiiles.  des  piTceptes;  cl  dans  ciliii-ci  i\[i  ^onl  et  des 
scnliiiicnls.  L'on  est  plus  nccu|i(''  aux  pirccs  île  (lorneiHe; 
Ton  est  plus  ('bi'aidi;  et  plus  ,ill(>U(iri  à  celles  de  llattiiie. 
iCoriUMlle  est  pljj^s  nioral.  liaciue  plus  ualuicl.  Il  semble 
jpië^rriû  imile  Soi'Iiocm; ' .  el  i|ue  raiilre  ilnil  plus  ii  Er- 
r.ii'uiK'-. 


I.  I.c  iiiriiic  i:i|i|iriii-lieHi('nl  ;iv;iil 
■  li-,i;i  l'Ii'  l;iil,  cil  1(")8(»,  ilaiis  un  l'd- 
r/Ulf'lc  de  nos  ileiix  f;raiids  U'agi- 
ijuos  comjiost'î  par  le  poète  Lougfe- 
(lieii'e  :  «  Disons  ((uo  M.  Corneille 
appiuflie  davaiilape  ilc  Sophocle  et 
(jue  M.  Racine  ressemble  plus  à 
Euripide.  » 

Boileau.  qui.  dans  la  seplii>me 
lie  ses  Héflex/fin«  sur  Lmigin 
iKîDl-),  apiirécie  égalinnent  Cor- 
ueille  el  Racine  en  termes  inté- 
ressants, semble  reprochei'  à  l.on- 
gopieire  el  à  La  Bruyère  leur 
conclusion  :  «  ....  i\i  l'un  niJ'atilre, 
lit-il,  ne  doit  être  m-is  en  parallèle 
avec  Euriidde  et  avec  Soplmcle, 
puisque  leurs  ouvi'af,'es  n'ont  point 
eiH>ore  le  sceau  qu'ont  les  ouvrages 
d'Euripide  el  d€  Sophocle,  je  veux 
dire  l'approbation  de  ploisieurs  siè- 
cles. »  Cependant  Boileau  lui-même 
s'est  cru  permis  ailleurs  de  c«in- 
|)arer   Racine    aux   traffiqurs  «riecs 


ivii"  Epitrc  li  \'rr!<  iKiiir  iiteUn 
au  bas  du  [xirtiyiit  de  M.  lUichu'i. 
2.  ("esl  en  1687  que  La  Briiyèn 
a  écrit  ce  parallôle  entre  Corneille 
et  Racine.  Plus  tard,  à  mesui'c 
qu'il  se  lie  davantage  avec  Racine 
et  ses  amis,  son  admiration  pour- 
Corneille  faiblit.  I^n  WM).  il  fait,  à 
l'adresse  de  certains  poêles  drauia- 
liques.  une  |irot'ession  de  loi  qui 
peut  déplaire  aux  amis  de  Corneille 
ivoy.  y.  28  :  Cerlainx  poëli's.... 
paragraphe  inséré  dans  la  5'  édition 
des  V.nractèras),  et  il  a  la  hai- 
di«sse,  en  1693,  de  dire  toute  sa 
pensée  a«  sein  même  de  l'Aca- 
démie, dans  son  discours  de  récep- 
tion t^iommeut,  en  eJlet,  ne  pas 
comprendre  qu'il  parlail  en  son 
propre  ivojn,  lorsque,  \*nanl  à 
dire  que  quelques  admirateurs  de 
Racine  ne  soulfraient  pas  que  Coi- 
neille  lui  fût  égalé,  il  osait  ajou- 
ter :    <i   Ils  en   appellent  à  J'autre 
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^  Le  poiïplp  appelle  éloquenct-  la  facilité  que  quelques- 
uns  ont  do  pai'lcr  seuls  et  longtemps,  jointe  h  l'erfiporte- 
UHMil  du  geste,  à  l'éclat  de  la  voix,  et  à  la  force  des  pou- 
mons. Les  pédants  ne  l'admettent  aussi  que  dans  le  discôiu's 
oratoire,  et  ne  la  distinguent  plis  de  l'èntassemeut  des 
liiiui'es.  de  l'usago  des  grfinds  mdts,  et  de  la  rondeur  des 
|it''riodrs. 

Il  sfiiihic  (pic  l.i  l(igi(|uc  csl  Tart  de  convaincre  de 
«luelquf  v('iiir';  cl  l'c'KKpfcncc  un  don  de  l'âme,  lequel  fions 
icud  maiircs  du  cn^ïiV  cl  de  l'esprit  des  autres,  qui  fait  (pie 
iiiiiis  leur  inspirons  on  (pie  n(')us  leur  persuadons  lônl  ce 
<|iii  nous  plait  '. 

L'éloqneilce  peut  se  trouver  dans  les  entretiens  et  dans 
tout  fleure  d'éerire.  'Elle  o'^l  rarc'ment  où  on  la  cherclie.  et 
clli'  est  (piciqiiefois  on  on  la  cherche  point. 

I.'él()(picnce  es|  ;m  sublime  ce  que  le  tout  es'i  h  sa 
jiarlie-. 

Qu'est-ce  que  le  sublime?  11  ne  parait  pas  qu'on  l'ait 
((('fini.  Est-ce  une  figure?  Nait-il  des  figures,  ou  du  moifis 
(ie  qiieliiues  figures?  Tout  genre  d'écrire  recoit-H  le 
■'(diliine,  ou  s'il  n'y  a  ipie  les  grands  sujets  qui  en  soient 
capaliles^?  Peut-il  briller  autre  chose  dans  l'églogue  qu'un 
heiii  naturel,  et  dans  les  lettres  familières  comme  dans  les 
(■iinversations  qu'une  erra iide  délicatesse?  ou  ]ilnt(M  le  nalu- 


^ii'ck' ;  ils  altpndeul  la  fin  de  iiiiel- 
ijiirs  vieillards  qui,  toiiclK's  iadil- 
d'icmmeut  de  tout  co  qui  rapijollo 
li'urs  preniiêres  anru-ê-i,  n'aimoul 
()eut-f'tre  dans  Œdipe  qiio  le  sou- 
venir rie  leur  jeunesse.  » 

1.  "  .Mhil  praestabiliiis  videtur 
qiiani  posse  dieendo  Icnere  tiomi- 
riiiiii  (•CHius,  menles  alliceie.  \olnn- 
talis  iiiiiiellere.  unde  aulein  velit 
deddcere.  .1  (fjci^ron.  rifi  Oratore.  i.i 

2.  (Comparez  les  idées  de  BufTon 
sur  l'Éloquence  dans  le  Discours 
sur  lî-  sltjle. 


3.  Non  pas  qui  soient  capables 
fie  recevoir  le  sublime,  mais  qui 
soient  capables  <hi  sublime.  C'est 
ainsi  que  PaSeal  a  dit  dans  la 
dixième  Provinciale  :  f  Quelques 
paroles  ambiguës  d'une  de  ses 
lettres,  qui,  étant  atpables  d'un 
bon  sens,  doivent  être  piises  eu 
bonne  part  »  ;  et  que  La  Bruyère 
lui-même  écrit  un  peu  plus  loin  ". 
"  Pour  le  sublime,  il  n'y  a.  mèine 
entre  les  grands  génies,  (|ue  les 
plus  élevés  qui  en  soient  capa- 
bles. . 


k^n|i^^^^^ 


ai 
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rrl  tH  lt>  (li'licat  no  sont-ils  |i;is  le  siildinio  (lt>s  ouvragfs  dont 
ils  l'ont  la  pcileclion?  OircsI-cc  que  le  siililiinc?  Où  ciitii'  1(> 
sublime? 

Les  synonymes  sont  plusieurs  dictions'  ou  |ilusieurs 
phrases  diilV'icntes  (pii  signifient  une  même,  chose.  L'anti- 
thèse est  une  op|>osition  de  deux  vt'iités  (jui  se  dornient  du 
jour  l'une  à  l'autre-.  La  méta|>liore  ou  la  comparaison  em- 
prunte d'une  chose  ('traugère  mie  image  sensible  et  natu- 
relle d'une  vérité.  L'hyperbole  exprime  au  delà  tb;  la  vt'iilé' 
pour  lameiiei'  l'esprit  à  la  mieux  connaître.  Le  sublime  ne 
peint  (pie  la  véi'ilé,  mais  en  un  sujet  noble;  il  la  peint  tcml 
entière,  dans  sa  cause  et  dans  son  etlet;  il  est  l'expression 
on  l'image  la  plus  digne  de  celte  vérité.  Les  esprits  médiocies 
jie  trouvent  point  l'unique  expression,  et  usent  de  synony- 
mes. Les  jeunes  gens  sont  éblouis  de  l'éclat  de  l'antithèse, 
et  s'en  servent.  Les  esprits  justes,  et  qui  aiment  à  i'aire  des 
images  qui  soient  précises,  donnent  naturellement  dans  la 
comparaison  et  la  métaphore-^.  Les  esprits  vils,  pleins  de 
l'eu,  et  qu'une  vaste*  imagination  empoite  hors  des  règles 
et  de  la  justesse,  ne  peuvent  s'assouvir  de  l'hyperbole.  Pour 
le  sublime,  il  n'y  a,  même  entre  les  grands  génies,  (pie  les 
plus  élevés  qui  en  soient  capables. 

•[f  Tout  écrivain,  pour  écrire  nettement,  doit  se  met  lie  à 
la  place  de  ses  lecteurs,  examiner  son  propre  ouvrage  cornmi' 
quelque  chose  qui  lui  est  nouveau,  qu'il  lit  pour  la  première 
lois,  où'5  il  n'a  nulle  part,  el  ((ue  rauteiii-  aurait  soumis  à 


1.  Diction  est  ici  synonyme  de 
moi;  un  peu  plus  loin  (p.  63, 
ligne  6),  diction  sera  synonyme  de 
style.  Voy.  p.  15,  n.  i. 

2.  Qui  s'éclairent  l'une  l'autre. 
«  Ceux  qui  l'ont  des  antithèses  en 
forçant  les  mots,  a  dit  Pascal  dans 
ses  Pensées  (art.  vu)  sont  comme 
ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres 
pour  la  symélrie.  » 

Z.  Donnent  dans....  La  Bruyère 
emploie    celte    expression  sans   y 


attacher  la  pensée  de  hlâine  ou 
d'ironie  qu'on  y  joint  le  plus  sou- 
vent, même  au  dix-septième  siècle. 

i.  Vaste.  0  I.e  grand,  dit  Sainl- 
Isvreniond,  est  une  perfection  dans 
les  esprits;  le  vaste,  toujours  un 
vice.  L'étendue  juste  el  réglée  fail 
le  grand  ;  la  grandeur  démesurée 
fait  le  vaste.  » 

o.  Dauslescas  où  nous  employons 
invariablement  et  lourdement  les 
loculiouâ  dans  lequel  ou  laquelle. 
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sn  critique,  et  se  persuader  ensuite  qu'on  n'est  pas  entendu 
îreuiement  à  cause  que  '  l'on  s'entend  soi-niènie,  mais  parce 
Qu'on  est  en  effet  intelligible. 

^  L'on  n'écrit  que  pour  être  entendu;  mais  il  faut  du 
moins,  en  écrivant,  faire  entendre  de  belles  choses.  L'on 
doit  avoir  une  diction  pure,  et  user  de  termes  qui  soient 
propres,  il  est  vrai;  mais  il  faut  que  ces  termes  si  propres 
expriment  des  pensées  nobles.  viv(>s,  solides,  et  qui  renfer- 
ment un  très  beau  sens.  C'est  faire  de  la  pureté  et  de  la 
clarté  du  discours  un  mauvais  usage  (pie  de  les  faire  servir 
;i  une  matière  aride,  infructueuse,  qui  est  sans  sel,  sans 
utilité,  sans  nouveauté.  One  sert  aux  lecteurs  de  com- 
prendre aisément  et  sans  peine  des  choses  frivoles  et  pué- 
liles.  ipielquefois  fades  et  communes,  et  d'être  moins 
incertains  de  la  nensée  d'un  auteur  qu'ennuyés  de  son 
ouvrage? 

Si  l'on  jette  quehjue  profondeur*  dans  certains  écrits,  si 
l'on  alfecfe  une  finesse  de  tour,  et  quelquefois  une  trop 
grande  délicatesse,  ce  n'est  que  par  la  bonne  opinion  qu'on 
a  de  s^^-i  lecteurs^. 

^  L'on  a  cette  incommodili'  à  essuyer  dans  la  lertui'edes 
Iivi-(s  faits  par  des  gens  de  paiti  et  de  cabale,  que  Ton  n'y 
xdilpas  toujours  la  vérité.  Les  faits  y  sont  déguisés,  les 
:aiSi,)is  léciproques  n'y  soiit  point  rapportées  dans  toute 
li'.ur  force,  ni  avec  une  entière  exactitude;  et.  ce  qui  use  la 


m  f/iii,  iiiiqiivl  1)11  H  liirjiiell''.  sur 
(iiini'l  ou  Intjwlli;.  chez  lequel  ou 
tiiqnrlle.  t'Ii-..  les  i'criv:iiii?<  du  dix- 
sei'iiiMiie  -iéilc.  d  les  meilleurs. 
nii'Ueul  -iui|)lfU)i'fil  où  :  los  Rxein- 
•iles  ahoudcnt.  V;iufrelas  avait  dit 
ivec  i'ais(ju.  en  ItjiT,  dans  ses  Re- 
iiiirqiies  sur  la  Langue  française  : 
■-  L'usajrc  [do  oii  pour  le  pronom  ro- 
alit"  est  élégant  et  commode.  Le  pro- 
nom lequel  est  d'ordinaire  si  rude  en 
tous  ses  casque  notre  bnj;ue  sem- 
ble y  avoir  pour\u  en  nous  donnant 


lie  certains  mois  plus  doux  et  plus 
courts  pour  substituer  en  .sa  place.  » 

1.  Locution  qu'on  retrouve  chez 
li's  meilleurs  auteurs  du  dix-sep- 
tième siècle. 

2.  Ou  a  relevé  un  certain  nombre 
de  mauvaises  métaphores  dans  la 
Bruyère  :  en  voici  une. 

3.  Cette  pensée,  insérée  dan?  le 
quatrième  édition,  répond  évideri. 
ment  à  une  critique   des   Caritc- 
lùres,  qui  était  parvenue  juatqu'- 
^'auteur. 
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plus  )(7ijgu(î  piilieijt'c.  il  laiit  lire  ii))  {^raiiij  iiniiiljic  do.  foniic. 
finys  ot  iiijui'MMix  (|iit'  t>e  disfiil  des  Jjoiii;)ies  ^lavos,  ijui 
d'iiii  |ioiiil  t\o  tloclritie  ou  d'un  Jajl  coiilosté,  .se  l'oiil  itiu' 
(|ni'irlli'  pe|soMiic|lt'.  (les  ouvrages  oui  ((jla  fie  paj'U»'Uli«'i' 
ipi'ils  u(!  iiij'rilt'rd  ni  If  roins  prodigieux  (ju'ils  oui  pendiin' 
un  eieilain  lenips,  ni  |e  prproml  oubli  où  ils  lond)ejil  lorsijue 
le  fpu  et  lu  (Jjvision  vi'iianl  à  s'éteindre,  ils  devieinienl  de; 
ylniai|ac|is  do  l'autre  année!'. 

^1  La   gloire    ou  le  mérite  de  certains  hommes  est  de 
bien  écrire;  el  de  ipielcjnes  autres,  c'est  da  n'écrire  point  *. 

^  L'on  écrit  réj^nlièremeiit  liepiiis  vjngl  aimées^;  l'cm 

-1.  Ceci  peut  s'appliquera  pi'esciuc 
tous  ifis  ouvp.igés  (le  coulrovcrses 
échauffés  an  dix-scplièine  siècle 
cuire  catlioliqiies  et  prote!5tai)l:j,  ou 
(uilrc  jansénistes  et  jésuites.  I.e 
grauii  Aniauld  n'étail  poiul  luoiiéré 
dans  ses  invectives  et  le  ministre 
.lurieu  coMi|iare  en  un  endi'oit  Hos- 
suel  à  ((/((;  bclc  mallaisaiite  (jui 
Innce  ch:\  iiini/cs. 

'■2.  Vdilà  une  laade  dAlceste  ré- 
sumée il'uu  Irait  :  <■  Si  l'on  peut 
panlouuCr  l'essor  d'uu  mauvais 
livre,  Il  Ce  n'est  qu'aux  inallieu- 
l'cux  (|ui  composent  pour  vivre. 
Il  Croyez-moi,  résistez  à  vos  fenta- 
tioiis,  Il  Dérobez  au  public;  ces  occu- 
pations. Il  Kl  n'allez  poiufPquitler. 
de  quoi  (jue  l'on  vous  soninic,  1|  Le 
noni  que  dans  la  cour  vous  aviv 
d'Iionnéte  lionime.  ||  Pour  premlrc 
de  la  main  d'uu  ;iviile  imiiriiucur 
i  (lelui  de  l'idicnli^  cl  niepri^jhle 
luleur.  1)  [Le  Misinithrdpe,  I.  ii.j 

3.  Cette  rédexion  a  été  diversc- 
nent  interprétée.  «  Cet  éloge,  dit 
.M.  Géuin,  ne  s'applique  exactement 
qu'au  style  d'un  seul  écrivain  : 
c'est  La  Bruyère.  Il  n'en  est  ]>as  \ni 
trait  qui  convienne  aux  ipialie 
granus  modèles,  Pascal,  Molière, 
'a  Fyulainc   iM  Bossuet.  Il  semble 


plulôl  ijue  ce  soit  une  allaqui;  \(ii- 
lée  contre  leur  manière.  »  Non.  \.;\ 
Bruyère  n'a  pas  voulu  les  alfaquei . 
cl  j'ajûulc;iai  que,  s'il  a  cberclié  'i 
peindre  son  pinpi c  slyle.  il  s'y  e~l 
assurémeni  fort  mal  ]iris.  Moins 
<|uc  personne,  en  eliél,  il  n'a  réussi 
à  secouer  le  joug  du  latinisme,  cl 
moins  i|ue  |iersonne  il  ne  s'c>l 
rendu  l'esclave  de  la  consiruclion. 
Oui  ne  voil  que  les  loculioii''  la- 
tines el  les  inversions  aboii(l(;ii! 
dans  son  livre?  Qui  ne  seul  qu'à  la 
correcte  régularité  de  la  langue 
de  son  lemjis  il  préfère  s(!crèle- 
meiil  l'irrégulaiilé  plus  capricieuse 
de  l'ancienne  lilléralure?  Es(-ce  à 
dii'e  loulelbis  (]ue  cette  réilcxinn 
soit  purement  ironique  ?  Un  savaiu 
cl  judicieux  critique,  M.  lb'Mi;ir- 
(liu(|uer,  l'a  pensé  :  ce  passage  lui 
"  MMiilile,  dil-il,  une  allusion  aux 
iTii\ai]is  connue  l'erruult  el  I.a- 
niullc.  (|ui  sont  corrects  sans  ori- 
ginalité, mais  non  ))as  .sans  cspi  il.  » 
Aces  deux  interprélalioiis  conlra- 
dicloires  nous  opposerons  (;elle  de 
M.  Sainle-Beuve  :  «  La  Bruyère,  dil- 
il  dans  ses  Portraits  littéraires. 
nous  a  Iracé  une  courte  histoire 
de  la  prose  française  en  ces 
termes         L'eu    écrit    régulière- 


-ES  OL'VnsGES  DE  I.ESPIUT. 


65 


rst  esclave  de  la  construction;  l'on  a  enrichi  la  langue  de 
nouveaux  mots,  secoué  le  joug  du  latinisme,  et  réduit  lestyle 
à  la  phrase  purement  lran(,aise  ;  l'on  a  presque  retrouvé 
le  nombre  que  Malherbe  et  Balzac  avaient  les  premiers  ren- 
contré, et  que  tant  d'auteurs  depuis  eux  ont  laissé  perdre; 
l'on  a  mis  entin  dans  le  discours  tout  l'ordre -et  toute  la 
Mclteté  dont  il  est  capable  :  cela  conduit  insensiblement  à  y 
mettre  de  l'esprit'. 


iiirril,  ctc  »  Telle  iloil  (Hic  en  .'IVet 
la  ju.»le  appréciation  de  ci-t  alinéa  : 
il  coiilient  l'histoire  de  la  proie 
franeaise  à  celle  époque.  Dani  ce  lé- 
■iiiiiié  des  changements  de  la  lan}:ue 
ail  ilix-soiilième  siècle,  La  Bruyère 
|i)ue-l-il  sans  résiTve  chacune  des 
iModilicalioiis  qu'il  constate?  On  en 
peut  douter.  Que  l'on  ail  «  enri- 
chi la  langue  de  nouveaux  mots  », 
que  l'on  ait  «  p:esque  rolrouvé  le 
nombre  que  Malherbe  et  Ralzac 
avaient  les  premiers  rencontré  », 
a-^surémcnt  il  s'en  félicite.  Mai=. 
tout  en  applaudissant  à  certains 
progrès  du  langage,  ne  signale-t-il 
pa^  avec  une  -^orle  de  regiet  plus  ou 
moins  dissimulé  certaines  exigences 
un  peu  tyranniques  des  disciples 
de  Vaugelas?  Cette  expres'-ion  : 
'•  escliive  de  la  construction  »  per- 
mettrait peut-être  de  le  conjectu- 
rer. C'est  ainsi  que  dans  sa  Lettre 
iiir  les  occupations  de  l'Acn- 
ilrmie  française,  Fènelon  a  vi- 
vement critiqué  la  trop  grande 
soumission  des  écrivains  h  «  la 
méthiMle  la  plus  scrupuleuse  et  la 
plus  uniforme  de  la  grammaire  ». 
<■  L'excès  choquant  de  Ronsar.d, 
écrit-il,  nous  a  un  peu  jetés  dans 
l'exlrémilé  opposée  :  on  a  appau- 
vri, desséché  el  gêné  notre  lan- 
gue. »  Il  ajoute,  non  sans  quehpie 
injustice,  ijue  les  lois  l'-op  rigou- 


reuses de  ta  grammaire  excluent 
«  toute  variété,  el  souvent  toute 
magniliqne  cadence  ». 

1.  Ou'euiend  ici  La  Bruyère  par 
le  mot  d'  «  esprit  »?  Est-ce  l'ingé- 
niosité vive,  délicate  et  brillante 
dont  il  est  lui-même  un  des  meil- 
leurs modèles?  On  serait  tenté  de 
le  croire  lorsqu'on  rappro;he  de 
cette  remarque  quelques  passages 
qui,  écrits  à  la  même  date,  parais- 
sent répondre  à  une  même  i>rcoc- 
cupation  (cf.  p.  -iô,  I  es  sots  lisriit 
un  livre...  ;  ji.  6ô,  Si  l'on  jette 
quelque  profondeur;  et  dans  le 
chapitre  des  Jugements  :  L'on  peut, 
ajoute  ce  philosophe  [.intistins']); 
mais  deux  raisons  s'opposent,  ce 
semble,  ù  cette  interprétation. 
D'une  part,  le  dix-septième  siècle 
ne  donne,  pour  ainsi  dire,  jamais 
an  mot  esprit  le  sens  restreint  où 
l'emploient  le  dix-huitième  et  le 
dix-neuvième,  {.'esprit  n'est  pas 
encore  cet  ar-t  de  jeter  des  -mois 
inaliendns  et  de  faire  des  rapfii'o- 
chcuients  imprévus  «  entre  deux 
idées  peu  communes  »  que  Vol- 
taire devait  porter  si  haut.  — 
D'autre  part,  ce  ne  |iouvait  être 
précisément  Yordre  et  ta  netteté 
qui  cunduisoit  à  mettre  dans  le 
disctmrs  cette  sorte  d'esprit?  Il 
nous  paraît  donc  que  le  mot  esprit 
a  ici  une  signilicaliou  plus  étendue. 
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^  Il  y  a  (les  artisans'  ou  iIps  liahiles*  don!  l'esprit  est  aussi 
vaste  que  l'art  et  la  science  qu'ils  professent;  ils  lui  ren- 
dent avecavantai,^,  par  le  génie  et  |)ar  l'invention,  ce  qu'il- 
tiennenl  d'elle  et  de  ses  pruicipes;  ils  sortent  de  l'art  pctui 
l'ennohlir,  s'écartent  des  régies  si  elles  ne  les  conduisent 
pas  au  grand  et  au  sublime;  ils  marchent  seuls  et  sans 
coni[»agnie;  mais  ils  vont  fort  haut  et  pénétrent  l'or't  loin, 
toujours  sûrs  et  contirmés  par-  le  succès  des  avantages 
que  l'on  tire  quelquefois  de  l'irrégiilarilé.  Les  esprils 
justes,  doux,  modérés  non  scidement  ne  les  atteignent 
pas,  ne  les  admirent  pas,  mais  ils  ne  les  conq)i'eniienl  point, 
et  voudraient  encore  moins  les  imiter.  Ils  demeurenttran- 
quillcs  dans  l'étendue  de  leur  sphère,  vont  jusques  à  un 
certain  point  qui  fait  les  bornes  de  leur  ca()acilé  et  <!.■ 
leurs  iumiéi-es;  ils  ne  vont  pas  plus  loin,  i»aice  qu'ils  ne 
voient  lien  au  delà,  lis  ne  peuvent  au  plus  qn'étie  les 
premieis  d'iine  seconde  classe,  et  exceller  dans  le  nit'- 
diocre. 

^  il  y  a  dos  esprils,  si  je  l'ose  dire,  inférieurs  el  siihal- 
lernes,  qui  ne  semblent  fails  (pie  pour  être  le  recueil,  le 
registre  ou  le  magasin  de  lotîtes  les  productions  des  aulres 
génies^.  Ils  sont  plagiairiîs,  (radiicl(>urs,  compilateurs  :  ils 
ne  pensent  point,  ils  disent  ce  cpie  les  auteurs  ont  pensé; 
et  comme  le  clioiv  des  pensées  est  invention,  ils  l'ont  man- 


et,  ;i  iioln;  avis,  sa  conclusion  i>l.i:ii 
somme,  que  la  révolution  qui  s'est 
produite  dans  la  langue  a  pi-oduit, 
pour  la  peuftéi'.  nièine,  les  plus 
heureux  ell'ets.  Il  y  a  eu,  selon  lui, 
réaction  île  la  forme  sur  le  Coud. 

1.  Atiisaiis  :  «  ouvrier  dans  un 
art  uiécanitpie.  homme  de  niéliei-  ». 
'>ictioiinoi)X'  (II-  r.\rn<t('inie,  IdHi. 
Toutefois,  au  dix-septième  siècle, 
il  désigne  assez  souvent  ceux  que 
nous  appelons  aujourd'hui  les  ar- 
tistes. Vov.  La  Fontaine,  Fablfs, 
IX,  6. 

i.  Habiles.  Voy.  p  26,  note  2  et 


p.  52,  noie  5.  (Je  mot  veut  dire  ici 
les  savanta  avec  une  nuance  (pic 
\auf;clas  indique  :  «  Savant  mar- 
que seulement  une  mémoire  rem- 
plie; au  lieu  que  le  mot  haliile 
suppose  toute  celte  science  ci 
ajoute  un  fii'nie  élevé,  un  espiil 
solide,  un  jugcnienl  profond,  un 
discerneuient  étendu.  » 

Â.  Ni  La  bruyère,  ni  .Malehranclie 
n'ont  été  suffisamineiil  justes  pour 
l'éiiidition.  (Comparez  la  Rechri  lie 
de  In  Vérité,  surtout  dans  le  livcc 
second,  la  seconde  partie  qui  e--» 
très  curieuse.) 
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vais,  peu  juste,  et  qui  les  délerinine  plulôt  à  rapporter 
beaucoup  de  choses  que  d'excellentes  choses  :  ils  n'ont  rien 
d'original  et  qui  soit  à  eux;  ils  ne  savent  que  ce  qu'ils  ont 
appris,  et  ils  n'apprennent  que  ce  que  tout  le  monde  veut 
bien  ignorer,  une  science  vaine,  aride,  dénuée  d'agrément 
et  d'utilité,  qui  ne  tombe  point  dans  la  conversation *, 
jui  est  hors  de  commerce,  semblable  à  une  monnaie  qui 
n'a  point  de  cours.  On  est  tout  à  la  fois  étonné  de  leur 
lecture  et  ennuyé  de  leur  entretien  ou  de  leurs  ouvrages. 
Ce  sont  ceux  que  les  grands  et  le  vulgaire  confondent 
avec  les  savants,  et  que  les  sages  renvoient  au  pédan- 
tisme. 

%  La  critique  souvent  n'est  pas  une  science  ;  c'est  un  mé- 
tier, où  il  faut  plus  de  santé  que  d'esprit,  plus  de  travail 
que  de  capacité,  plus  d'habitude  que  de  génie.  Si  elle  vient 
d'un  homme  qui  ait  moins  de  discernement  que  de  lecture 
et  qu'elle  s'exerce  sur  de  certains  chapitres,  elle  corrompt 
et  les  lecteurs  et  l'écrivain. 

^  Je  conseille  à  un  auteur  né  copiste,  et  qui  a  l'extrême 
modestie  de  travailler  d'après  quelqu'un,  de  ne  se  choisir 
pour  exemplaires -que  ces  sortes  d'ouvrages  où  il  entre  de 
l'esprit,  de  l'imagination,  ou  même  de  l'érudition  :  s'il  n'at- 
teint pas  ses  originaux,  du  moins  il  en  approche,  et  il  se 
fait  lire.  11  doit  au  contraire  éviter  comme  un  écueil  de 
vouloir  imiter  ceux  qui  écrivent  par  humeur'-,  que  le  cœur 
fait  parler,  à  qui  il  inspire  les  termes  et  les  figures,  et  qui 
tirent,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  entrailles,  tout  ce  qu'ils 
axpriment  sur  le  papier;  dangereux  modèles  et  tout  propres 


1.  Expression  rare,  ni.iis  licn- 
'cuse;  de  même  qu'où  dit  d'une 
;iiose  privée  qu'elle  liiiira  par 
omber  dans  le  domaine  public. 

2.  Exemplaires,  types,  modèles. 
<  L'n  bel  exemplniri'  d  'ipiité  ou  de 
Jureté  »,  a  dit  Conii'illc  dans  ses 
biscour.s  su  r  le  poéine  ilrdiiialnjne, 

3.  0  Humeur,  àx\.  le  UicUannane 


'<t  l'Académie  (lG9i),  disposition 
d'esjirK,...  fantaisie,  capric  Quam 
un  auteur  se  trouve  dans  une  heu 
reuâe  disjtosilion  pour  composer,  on 
dit  :  Ces  vers-là  sont  très  beaux,  il 
est  en  bonne  humeur.  —  11  se  dit.., 
de  tous  ceux  qui  travaillent  d'im* 
.'ipjtion  etde  génie.  »  Voy.page53, 
iiole  5. 
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à  l'aiio  t()ml>fr  dans  le  l'roid,  dans  le  bas  et  dans  le  ridi- 
cnlc,  (.onx  qui  s'iii;,'<';i''"l  do  les  suivre*.  Kn  oHcl,  jo  rirais 
d'un  hoinino  nui  voudrait  soripiiscniont  parler  mon  Ion  de 
voix*,  on  nie  lesseinlilcr  de  visage. 

^  Vn  homme  né  clirétien  et  Français  se  tronve  eoniraini 
dans  la  satire'';  Ips  grands  sujets  lui  sonl.  défendus;  il  les 
entame  quelqnelois,  et  se  détourne  ensuite  sur  de  peliles 
choses,  qn'il  relève  par  la  beauté  de  son  génie  et  de  son 
style. 

^  11  faut  éviter  le  style  vain  et  puéril,  de  peur  de  res- 
sembler à  Z)or(7rt.set  llaiulbimi''.  l/on  peut  au  (•onlraire,en 
une  sorte  d'écrits,  hasarder  de  certaines  expressions,  user 


1.  r,(!  pQiisoil  na  nas  oumêclii'; 
nombre  d'auteurs,  à  la  lit)  du,  iliJC- 
scplipiiK!  et  au  comniencemeiU  du 
(li\  liuiiii'ine  siècle,  de  composer  de 
pialcs  et  fades  iniilalions  des  Cri- 
rnclères. 

2.  Molière,  et  Pascal  se  sont  aussi 
servis  de  parler  comme  d'un  verbe 
actif:  «  si  un  animal  faisait  par' 
esprit  ce  (|u'il  fait  par  instinct,  et 
s'il  parloil  par  esprit  ce  qu'il  parie 
par  instinct.  »  (Pascal,  Pensées.) — 
«  Ce  que  je  parle  avec  vous,  (|n'e-l- 
co  i|ne  c'est?  »  (Molière,  Boiinjeitis 
(jen/illiomme,  III,  3.) 

3.  C'est  uu  petit  problème,  de 
savoir  si  l'autenr  parle  pour  soji 
propre  Compte.  Jadis.  Ernest  Havel. 
le  pénétrant  commentateur  <li's 
l'ensces  de  Pascal,  résolut  la  i|ues- 
tion  jiar  lu  fiéf;ative.  <■  La  lirnvéïe 
n'a-t-il  pas  osé  dire  tant  de  rlio>es, 
et  si  fortes':'  Lui  en  reslait-il  beau- 
coup à  due,  ôiant  donné  ses  sen- 
timents reliyieu\  et  monarcliiques? 
A-t-il  eu  autant  de  pensées  révolu- 
tionnaires qu'on  lui  en  attribue":' 
Enfin  aurait-il  voulu  indi(|uer  lui- 
mcnie  son  ouvrage  sous  le  nom  <le 
satire?    »   Havet  pensait  qu'il  fait 


allusion  a  Boik;.u,  qui  ne  louclio 
que  ])cu  ou  point  aux  grands  sn|c(s 
el  qui  relève,  en  elfct,  les  choses 
communes  par  son  art  d'écrivain.  — 
D'autres  critiques,  lléniaixlinq^er, 
Deniogoot,  Taine,  .1.  Lcmaitie,  Mo- 
rillot,  Mau^ain,  etc.,  pensent  au 
contraire  (|uc  «  ces  queUpies  lignes 
révèlent  des  regrets  et  des  doutes 
profonds  >•,  et  que  nous  touchonç, 
ici,  »  à  son  dernier  mol,  à  sa  der- 
nière tristesse  ».  Nous  sommes  bien 
porté  à  leur  donner  raison.  (Cf. 
Iteriu'  (l'histoii  e  tilliniire  de  la 
France,  p.  xi,  IIKU,  p.  675,  et  plus 
IkmiI,  la  Sol.  Littéraire,  cli.  m.) 

■i.  Pour  les  contemporains,  le 
nom  de  l)oi  ilas  désif;iiait  clairiMiiciit 
riiistnrien  Varillas,  qui  mourui  la 
même  année  (|uc  La  Bruyère  :  his- 
loricii  jdus  a;;réalile  que  véridiqiie, 
anlenr  de  iiombieux  ouvrages  sur 
l'Iiisloiie  du  seizième  siècle  fran- 
çais. Son  Histoire  des  révoluliom 
arrivées  en  Europe  était  en  cours 
(le  publication  lorsque  parut  la  jire- 
iiiière  édition  des  Caractères.  Le 
nom  du  P.  Maimbourg  est  encore 
plus  leconnaissable  sous  celui  de 
liai"'"'"""  •    Mainibuuig,  (jui  publia 
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(le  teiiiips  lrallspo^<>s'  et  qui  peignent  vivement,  et  plaindre 
(lUx  qui  ne  sentent  pas  le  plaisir  qu'il  y  a  à  s'en  servit- ou 
à  les  entendre. 

^  Celui  qui  n'a  égard -en  écrivant  qu'au  goût  de  sen  siècle 
sduge  plus  à  sa  personne  qu'à  ses  écrits.  Il  faut  toujours 
tendre  à  la  peit'ection ;  et  alors  cette  justice  qui  nous  est 
quelquelois  refusée  par  nos  contemporains,  la  postérité  sait 
nous  la  rendre. 

f  11  ne  faut  point  mettre  un  ridicule  où  il  n'y  en  a  point 
c'est  se  gâter  le  goût,  c'est  corrompre  son  jugement  etcellii 
des  autres.  Mais  le  ridicule  qui  est  quelque  part,  il  faut  l'y 
voir,  l'en  tirer  avec  grâce,  et  d'une  manière  qui  plaise  el 
qui  instruise^. 

^  HoKACE  ou  Despréaux  l'a  dit  avant  vous*.  —  Je  le  crois 


beaucoup  d'ouvrages  <riiistoire  et 
(le  lliéologie,  élait  mort  eu  1686. 
<i  L'His  foire  des  croixa/les  est  fort 
belle,  écrit  en  1673  Mme  de  Sé- 
vigné,  mais  le  style  du  P.  Maim- 
bourg  me  déplaît  fort  ;  il  sent  l'au- 
teur qui  a  i-aïuassé  le  délicat  des 
mauvaises  ruelles  »  «  Maimbourg  a 
eu  IrO])  de  vogue,  dit  Voltaire 
tSiécle  de  Louis  XIV,  Liste  des 
lù-)-ivains).  mais  on  Ta  trop  né- 
gligé ensuite  ».  Et  Bayle,  dans  Sun 
dictionnaire,  reconnaît  que  «  peu 
d'l)i>loiiens  »  ont  eu  «  Tadres^e 
daltacber  le  lecteur  autant  qu'il  a 
la  II   '> 

1.  U^er  de  termes  transposés, 
o-l-re  user  d'inversions,  coiunie  l'a 
liil  l'anteur  à  la  lin  de  la  réflexion 
ipii  suit?  Ce  tiall,  jeté  en  passant, 
e..|-il  une  protcsiaiion  contre  la 
reforme  qui,  jiar  excès  de  régula- 
I  ilé.  banniiait  toute  inversion? 
■'  L'on  est  eselave  de  la  constinc- 
lliin  ».  a  dit  La  Drnyére  plus  baul 
|i.  65)  .  déclare-t-il  ici  qu'il  faul  se 
-uustraire  parfois  :'i  ce»  "srl.ivaue  ? 


Cette  explication  a  été  souvent  pro- 
posée ;  mais  elle  se  fonde  sur  une 
fausse  interi)rétation  des  expres- 
sions employées  par  la  Bruyère. 
User  de  termes  transposés  et  qui 
peiç/iient  vivement,  c'est  évidem- 
ment se  servir  de  termes  transposés 
quant  au  sens,  c'est-à-dire  méla- 
|)boriques;  mais  ce  n'est  |ias  inter'- 
vertir  l'ordre  méthodique  de  la 
construction. 

2.  C'est-à-dire  :  (|ui  ne  fait  atten- 
tion. »  Cette  atlenlion  particulière. 
i|ui  paraît  en  Dieu  quand  il  fait 
l'Iionune,  nous  montre  (pi'il  a  eu 
|iour  lui  lin  égard  particulier.  » 
Uossuet,  Uiseuiirs  sur  l'Histoire 
universelle,  11, 1. 

3.  Horace,  Satires,  I,  x  :  «  Ridi' 
culum  acri  ||  Fortius  ac  melius  ma- 
gnas plerumque  secat  res.  »  Boi- 
leau,  satire  ix,  vers  267  :  «  La  satire 
en  leçons,  en  nouveauté  fertile,  || 
Sait  seule  assaLsonner  le  plaisant  et 
l'utile.  » 

■i.  Boileau,  même  salii-e,  vers 
1:27  :  «  Mais  lui  qui  feil  ici  le  régenj 
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s\ir  volio  panil'.';  iiiius  jc^  l'ai  dit  comme  mien.  Ne  puis-je 
pas  penser  après  enx  une  chose  vraie,  el  que  d'autres 
encore  penseront  après  moi''? 


Hu  Parnasse,  ||  N'i-^l  qu'un  piiciix 
rcvém  dos  (lt'|i(Hiilli'S  d'IloiMCP.  [| 
Avant  lui  Juvénal  avail  «lit  on  la- 
tin, »  otc. 

1.  loi  même  La  Bruyère  oxiirime 
(uio  pensée  que  l'on  retrouve  dans 
Mou».ai;;nc  :  «  La  vérité  et  la  raison 


sont  oommunes  à  un  chacun,  et  ne 
sont  non  plus  à  qui  les  a  dites 
premièrement  qu'à  celui  qui  les 
dit  a|>rès  :  oe  n'est  non  plus  selun 
l'Ialon  que  selon  moy,  puisque  lui 
el  moy  l'onlendons  el  voyons  de 
nicsmc.  »  (Essais,  1,25.) 


CHAPITRE  i; 


DU    MÉRITE    PERSONNEL! 


(Jiii  peut,  avec  les  plus  rares  talents  et  le  plus  excellent 
Inérile*,  n'être  pas  convaincu  de  son  inutilité,  quand  il 
considère  qu'il  laisse  en  mourant  un  monde  qui  ne  se  sent 
pas  de  sa  perle  et  où  tant  de  gens  se  trouvent  pour  le 
remplacer? 

*[]  De  bien  des  gens  il  n'y  a  que  le  nom  qui  vale'  quelque 


1 .  «  La  Bruyère  n'avait  pas  pu 
les  débuts  faciles;  il  lui  avait  fallu 
bien  de  la  peine  et  du  temps,  et 
aussi  une  occasion  unicjue  pour 
percer.  L'Iionune  de  mérite  et  aussi 
riiomme  de  lettres  en  lui  avaient 
secrètement  soulfert.  Le  ressenti- 
ment qu'il  en  a  gardé  se  laisse 
voir  en  maint  endroit  de  son  livre, 
et  s'y  marque  même  parfois  avec 
une  Sorte  d'amertume.  Ayant  passé 
presque  eu  un  seul  jour  de  l'obs- 
curité entière  au  plein  éclat  et  à  la 
vojjue.  il  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  faiblesse  et  sur  la  lâcheté  du  ju- 
j;enienl  des  hommes  ;  il  ne  peut 
MMiipècher  de  se  railler  de  ceux 
(jui  n'ont  pas  su  le  deviner  ou  qui 
u'oiil  pas  osé  le  dire.  «  Personne 
(iresque,  remarque-t-il,  ne  s'avise 
de  lui-même  du  mérite  d'un  autre.  » 
On  ne  se  rend  au  mérite  nouveau 
i\nn  l'extrémité.  Mais  l'élévation 
clie/,  lui  l'emporte,  en  fin  de  compte, 
sur  la  rancune;  l'honnête  homme 
triomphe  de  l'auteur.  Le  charitro 


du  Mérite  personnel,  qui  est  le  r( 
cond  de  son  livre,  et  qui  pourrai 
avoir  pour  épigraphe  ce  mol  di 
Montesquieu  :  «  Le  mérite  console 
de  tout  »,  est  plein  de  fierté,  de  no- 
blesse, de  fermeté.  On  sent  que 
l'auteur  possède  son  sujet,  et  qu'il 
en  est  maître,  sans  en  être  plein.  » 
Sainte-Beuve. 

2.  Excellent  éipiivaut  aujour- 
d'hui ù  un  superlatif;  il  n'en  était 
pas  de  même  jadis,  et  ce  mot  ad- 
mettait des  degrés  de  comparaison  : 
«  Les  plus  excellcitles  choses  .>,  dit 
Molière  ;  «  les  plus  excellents  au- 
teurs de  nos  joiu's  »,  écrit  Fénelon. 

3.  De  parti  pris,  La  Bruyère  écri- 
vait toujours  ville  au  lieu  de  vaille. 
C'était  une  faute  aux  yeux  mômes 
des  contemporains.  Yale  ne  se 
trouve  guère,  au  dix-septième 
siècle,  que  dans  les  letti'es  des  gens 
d'une  instruction  médiocre.  Cetl« 
ancienne  forme  s'est  conservée  dans 
le  présent  du  subjonctif  de  préva- 
loir. 
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cliii'^r'.  Oiiaïui  vous  los  voyez  de  for!  pivs.  c'ost  moins  que 
lini  :  di'  loin,  ils  iiiiposcnl . 

^1  roui  |)t'rsiiaflé  que  j(>  suis'  que  n'[i\  i\ur  l'iui  clioisil 
juun  cil'  (iilIV'i'onls  emplois,  chacun  selon  son  génie  el  s;i 
iMuliv-sion,  l'onl  l>ien^,  je  nie  hasarde  de  dire  qu'il  se  peut 
l'aire  ipTil  v  ail  au  iiiomle  iilusienrs  personnes,  connues  on 
incoiiniics,  (|iif  l'on  n'emploie  pas,(|ui  feraient  Irès-hien  ;  et 
je  sni>  iudnil  à  ce  sentiment  |iar  le  merveilleux  succès  di 
cerlaines  i:eiis  ipie  lt>  hasard  seul  a  placés,  el  de  ipii  jns{|U(\- 
alors  (in  n'avait  pas  attendu  de  fort  grandes  choses. 

(;ond»ien  d'Iioinmes  admiralili^s,  et  ipii  avaient  d(î  très 
lieaux  génies,  sont  morts  sans  ([u'on  en  ait  parlé  !  (lombien 
vivent  euconî  dont  on  ne  parle  point,  e(  dont  on  ne  par- 
l(>ra  Jamais'  ! 

"^î  (Jnelli»  honihle  peine  à  un  homme''  qui  est  sans  |)ro- 
nenrs  el  sans  cabale,  qui  n'est  engagé  dans  aucun  corps, 
mais  qui  est  seul,  et  qui  n'a  que  beaucoup  de  mérite  pour 
toute  recommandation,  de  se  faire  jour  à  travers  l'obscu- 
rité où  i!  se  trouve,  el  de  venir  au  niveau  d'nn  fat  (jui  (>st 
en  crédit  '! 

^  i'ersonne  presque  ne  s'avise  de  lui-même  du  uiérift; 
d'un  autre. 

Les  hommes  sont  trop  occupés  d'eux-mêmes  pour  avoii' 
le  loisir  de   pénétrer  ou  de  discerner  les  autres  :  de  là 


1.  I.;i  liniypre  a  liosilé  enlre'toiit 
iii'rsii(i(/é  qui'  je  soin  cX  tout  per- 
sHiidi'  que  je  suis.  Il  avall  (l'alwirtl 
iiii>  l(>  Miliioiirlir;  il  a  pivIV-rn  plii^; 
lard  l'iiKlicalil.  plus  ariii'iiialll'. 

•i.  l'aire  Itieii,  faire  sali  diivnir. 
I.a  [iiiiyéi'c  emploiera  encore  plus 
'(lin  telle  expression  toule  laliiie, 
tpii  11  est  (I  aillents  point  rarj  et 
ijue  l'on  trouve  dans  Montaigne  et 
•laiis  Kossuel. 

5.  Vanvenargues  reproduit  celle 
pensée  en  l'exagérant  :  «  Les  plus 
grands  ministres  ont  été  feux  rpic 


la  fortune  avait  placés  loin  du  un 
nistère  ».  (Cité  par  M.  Cliassaiif;, 
édition  des  Ciirnclères.) 

i.  A  nu  homme.  A  siuiiilianl 
pour  :  très  fréquent  au  dix-si'p- 
lièine  siècle.  «  l/utlier,  écrit  fio— 
suet,  s'emportait  à  dos  evcés  inoni-' 
c'était  ini  sujet  de  douleur  à  son 
disciple  modéré.  »  (Hi.sl"ire  dis 
Variaiiona  des  tlqtises  prolesliiH- 
tes.)  «  Les  rivières  vont  se  préci- 
|)iler  dans  la  mer.  poiu'  en  faire  le 
centre  du  commerce  à  toules  les 
nations.     »    Fénelon,     Traite    de 
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vient  qu'avec  un  grand  mérite  et  une  plus  grande  nio- 
di'slii^  I  on  peut  être  longtemps  ignoré. 

^  Le  génie  et  les  grands  talents  manquent  souvent, 
'luclquelois  aussi  les  seules  occasions  :  tels  peuvent  être 
loués  de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  tels  de  ce  qu'ils  auraient  fait. 

^  Il  est  moins  rare  de  trouver  de  l'esprit  que  des  gens 
ijiii  se  servent  du  leur,  ou  qui  fassent  valoir  celui  des 
mitres  et  le  mettent  à  quelque  usage*. 

^f  II  y  a  plus  d'outils  que  d'ouvriers,  et  de  ces  derniers 
plus  de  mauvais  que  d'excellents  :  que  pensez-vous  de  celui 
(|iii  veut  scier  avec  un  rabot,  et  (jui  prend  sa  scie  pour 
■;:lioler? 

^  11  n'y  a  point  au  monde  un  si  pénible  métier  que  celui 
de  se  faire  un  grand  nom  ;  la  vie  s'achève  que  l'on  a  à 
peine  ébauché  son  ouvrage. 

^f  Que  faire  (VÉgâaippe,  qui  demande  un  emploi?  Le  met- 
Ira-t-on  dans  les  finances,  ou  dans  les  troupes?  Cela  est 
indiirérent,  et  il  faut  que  ce  soit  l'intérêt  seul  qui  en 
décide,  car  il  est  aussi  capable  de  manier  de  l'argent,  ou 
de  dresser  des  comptes,  que  de  porter  les  armes  :  il  est 
propre  à  tout,  disent  ses  amis,  ce  qui  signifie  toujours 
qu'il  n'a  pas  plus  de  talent  pour  une  chose  que  pour  une 
antre,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  n'est  propre  à  rien. 
Ainsi  la  plupart  des  hommes,  occupés  d'eux  seuls  dans 
leur  jeunesse,  corrompus  par  la  paresse  ou  par  le  plaisir, 
croient  faussement,  dans  uji  âge  i)ius  avancé,  qu'il  leur 
sul'fit  d'être  inutiles  ou  dans  l'indigence,  afin  que -la  répu- 
liiitpie  soit  engagée  à  les  placer  ou  à  les  secourir;  et  ils 
pidlilent  rarement  de  cette  leçon''  si  importante  :  que  les 
lioimnes  devraient  emplover  les  premières  années  de  !e;i. 
vie  a  devenir  tels  par  leui's  éludes  et  par  leur  travail  qri 


l  El  isteiice  de  Itieu.  f<iité  par  (lo- 
ilc'Voy.  I,('.ri(jiie  de  Curneilte)  <•,  Ce 
palais  lut  une  itécoration  n  Jérusa- 
Ifni.  1'  bobsuei,  tilé  par  Chassaiig, 
Orn mm.  française,  p.  4S-2. 

1.  Mettre  à  uxarje.    l,'.Acadcinie 


fi':iiii;rii-;o  (lG9i)  donne  seuleninil 
«  .Mc(U(;  671  usage  ». 

ti.  Mieux  vaudrait /w?/r  qnr.  ..  — 
La  7-i'publique,  au  sons  Inirn  •  '••> 
fliosr"  publique,  l'Etiil. 

3.  liiî  cette  maïime. 
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la  r('publique  elle-même  eût  liesoiii  do  leur  industiie'  et 
(]('  leurs  liunières,  qu'ils  fussent  coiiinit'  une  pu^e  néces- 
saire à  tout  son  édifice,  et  qu'elle  se  IronviU  portée  j>ar 
si's  propres  avantages  à  faire  leur  fortune  ou  à  l'enilicdlir. 

Nous  devons  travailler  à  nous  rendre  très  dignes  de 
quehjue  emploi  :  le  reste  ne  nous  regarde  point,  c'est 
rall'airc  des  autres. 

^f  Se  faire  valoir  par  des  choses  (|iii  no  déprudi^nl  point. 
des  autres,  mais  de  soi  seul,  ourenonierà  se  faire  valoir  : 
maxime  inestimable  et  d'une  lessouice  infinie  dans  la 
pratique,  utile  aux  faibles,  aux  vertueux,  à  ceux  qui  ont 
de  l'esprit,  qu'elle  rend  maîtres-  de  leur  fortnne  ou  de 
leur  repos;  pernicieuse  i)oiu'  les  grauds,  qui  diminuerait 
leur  cour,  on  plutôt  le  nond)re  de  leurs  esclaves,  qin  l'eiait 
tomber  leur  morgue  avec  une  partie  de  leur  autorité,  et 
les  réduirait  presqne  à  leurs  entremets  et  à  leurs  équi- 
pages* ;  qui  les  priverait  du  plaisii-  (pi'ils  sentent  à  se  faire 
l)rier,  presser,  solliciter,  à  faire  attendre  ou  à  refuser,  à 
promettre  et  à  ne  jtas  donner;  qui  les  traverserait  dans  le 
goût  qu'ils  ont  quehpiefois  à  mettre  les"  sots  en  vue  et  à 
anéantir  le  mérite  quand  il  leur  arn\e  de  le  discerner; 
qui  bannirait  des  cours  les  brigues,  les  cabales,  les  mau- 
vais offices,  la  bassesse,  la  flatterie,  la  fourberie  ;  qui  ferait 
d'une  cour  orageuse,  pleine  de  mouvements  et  d'intrigues, 
comme  une  pièce  comique,  ou  même  tragique,  dont  les 
sages  ne  seraient  que  les  sjtectateurs  ;  qui  remettrait  delà 
ilignité  dans  les  différentes  conditions  des  hommes,  de 
la  sérénité  sur  le  visage;  cpii  étendrait  leur  liberté;  qui 
réveillerait  en  eux,  avec  les  talents  naturels,  l'habitude  du 
\ravail  et  de  l'exercice;  qui  les  exciterait  à  l'émulai iou,  au 
•iésir  de  la  gloire,  à  l'amour  de  la  vertu;  qui,  au  lien  de 
courtisans  vils,    inquiets,   inutiles,   souvent  onéreux  à  la 


1.  Industrie.  Simis  û'indus/ria 
en  latin.  Dexlérité.  adresse  ii  l'aire 
f|iiL'lqiie  chose.  Industrie  de  l'es- 
prit; industrie  de  la  main;  c'est 


un  homme  d'industrie.  »  Diction- 
naire de  l'Académie.  Ui'.tl. 

2.  .\ux  plaisirs  de  la    tabli^  el  au 
luxe  de  leurs  équipages. 


DU  MÉRITE  PERSONNEL. 
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répiililique,  en  feniil  ou  do  sages  économes,  ou  d'excel- 
lents pères  (le  fainille.  ou  des  juges  intègres,  ou  de  bons 
officiers',  ou  de  grands  capitaines,  ou  des  orateurs,  ou  des 
philosophes;  et  qui  ne  leur  attirerait  à  tous  nul  autre 
■nconvénieni  que  celui  peut-être  de  laisser  à  leurs  héri- 
iors  moins  de  trésors  que  de  bons  exemples. 

^]  Il  faut  en  France  beaucoup  de  fermeté  et  une  grande 
'leiidue  d'esprit  pour  se  passer  des  charges  et  des  emplois, 
et  consentir  ainsi  à  demeurer  chez  soi  et  à  ne  rien  faire, 
i'ersoime  presque  n'a  assez  de  mérite  jtour  jouer  ce  rôle 
avec  dignité,  ni  assez  de  fonds  pour  remplir  le  vide  du 
temps,  sans  ce  que  le  vulgaire  appelle  des  affaires.  Il  ne 
manque  cependant  à  l'oisiveté  du  sage  qu'un  meilleur 
nom.  et  que  méditer,  parler,  lire  et  être  tranquille  s'appe- 
lât travailler. 

^  In  homme  de  mérite,  et  qui  est  en  place,  n'est  jamais 
incommode  par  sa  vanité;  il  s'étourdit  moins  du  poste 
qu'il  occupe  qu'il  n'est  humilié  par  un  plus  grand  qu'il  ne 
remplit  pas  et  dont  il  se  croit  digne  :  plus  capable  d'in- 
quiétude que  de  fierté  ou  de  mépris  pour  les  autres,  il  ne 
pèse  qu'à  soi-même-. 

^  Il  coûte  k  un  homme  de  mérite  de  faire  assidûment 
sa  cour,  mais  par  une  raison  bien  opposée  à  celle  que  l'on 
pourrait  croire  :  il  n'est  point  tel  sans  une  grande  modes- 
tie qui  l'éloigné  de  penser  qu'il  fasse  le  moindre  plaisir 
aux  princes  s'il  se  trouve  sur  leur  passage,  se  poste  devant 
leurs  yeux,  et  leur  montre  son  visage  ;  il  est  plus  proche 
de  se  persuader  qu'il  les  importune,  et  il  a  besoin  de  toutes 
les  raisons  tirées  de  l'usage  et  de  son  devoir  pour  se 
résoudre  à  se  montrer.  Celui  au  contraire  qui  a  bonne 
opinion  de  soi,  et  que  le  vulgaire  appelle  un  glorieux,  a 
du  goût  à  se  faire  voir,  et  il  fait  sa  cour  avec  d'autant 


1.  De  bons  officiers  de  finance, 
par  exemple. 

2.  Les  écrivains  du  dix-septième 
siècle  emploient  le  pronom  soi,  et 
non  pas  les  pronoms  lui,  elle,  e"'^. 


elles,  dans  les  cas  où  l'on  metlrail 
se  en  latin,  c'est-à-dire  dans  les 
cas  où  le  pronom  se  rapporte  an 
sujet  du  verbe;  c'est  là  une  règle 
sénérale  à  laquelle  obéit  La  Bruyère. 
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|ilus  (le  coiilianoi'  ([ii'il  est  iiica|i;il)le  de  s'iiii<if;iiit'r  (\no  les 
grands  doul  il  est  vu  i)Otis(Mi(  aiilrriiioiiL  de  sa  personiio 
iju'il  l'ail  lui-niùiiit!  '. 

^  Un  houiKitc  lioiiiiiie  S(^  paye  par  ses  mains  df  l'appli- 
cation (pi'il  a  à  son  devoir  par  le  plaisir  qu'il  sent  à  le 
l'aire,  et  se  désinléresse  sur  les  él(iges.  l'estime  et  la  recon- 
naissance, (|ui  lui  manquent  quehiuel'ois. 

^  Si  j'osais  l'aire  une  comparaison  entre  deux  conditions 
tout  à  fait  inégales-,  je  dirais  qu'un  homme  de  cœur 
pense  à  remplir  ses  devoirs  à  peu  près  connue  le  couvreur 
songe  k  couvrir  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  cherchent  à  expo- 
ser leur  vie,  ni  ne  sont  détournés  par  le  péril  ;  la  mort 
pour  eux  est  un  inconvénient  dans  le  métier,  et  jamais 
un  obstacle.  Le  premier  aussi  n'est  guère  |)lus  vain  d'avoir 
paru  à  la  tranchée,  emporté  un  ouvrage-'  ou  forcé  un  retran- 
chement, que  celui-ci  d'avoir  monté  sur  de  hauts  combles^ 
ou  sur  la  pointe _d'un  clocher.  Ils  ne  sont  tous  deux  appli- 
qués qu'à  bien  faire,  pendant  que  le  fanfaron  travaille  à 
ce  que  l'on  dise  de  lui  (pi'il  a  bien  fait. 

^  La  modestie  est  au  mérite  ce  que  les  ombres  sont 
aux  ligures  dans  un  tableau  :  elle  lui  donne  de  la  force  el 
du  relief. 

\:n  extérieur  siniple  est  l'habit  des  honnnes  vulgaiics; 
il  est  taillé  pour  eux  et  sur  leur  mesure;  mais  c'est  une 
parure  pour  ceux  qui  ont  remph  leur  vie  de  grandes 
actions  :  je  les  compare  à  une  beauté  négligée,  mais  plus 
piquante. 

Certains  honunes,  contents  d'euxrmêmes,  de  quelque 
action  ou  de  quelque  ouvrage  qui  ne  leur  a  pas  mal  réussi, 
et  ayant  ouï  dire  que  la  modestie  sied  bien  aux  grands 
hommes,  osent  être  modestes,  contrefont  les  simples  et  les 


1.  Autremmit  est  presque  Ion- 
jour?,  même  au  dix-septième  siè- 
cle, suivi  Acné  explétif;  autrcmeul 
qu'il  ne  t'ait. 

2.  Entre  colle  de  l'iiomme  de 
guerre  et  celle  du   couvreur  que 


Pascal  compare  lui  aussi.  [Pensées 
éd.  Havet,  art.  111,  n°4.) 

3.  Ouvrage,  terme  de  fortifica- 
tion :  travail  avancé  qui  a  pour  objet 
de  couvrir  un  bastion,  une  cour- 
tine, etc. 
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i;.iliiicls;  S(Miilil.il)li>  ô   ct's  ;,nis  (I'iiih-  laillc  médiocre  qui 
se  b;iissoiit  aux  poiles.  de  peur  de  se  lieuler. 

^  Votre  (ils  est  bègue  :  ne  le  l'iiiles  pas  monter  sur  la 
Iribune.  Votre  fille  est  née  pour  le  monde:  ne  l'enferme/ 
pas  parmi  les  vestales'.  Xanlus.  votre  allranchi,  est  faibli 
timide  :  ne  dilTérez  pas,  retirez-le  des  légions  et  de  la 
milice.  —  Je  veux  l'avancer,  dites-vous.  —  Comblez-le  de 
biens,  surchargez-le  de  terres,  de  titres  et  de  possessions; 
servez-vous  du  temps*  :  nous  vivons  dans  un  siècle  où 
elles  lui  feront  plus  d'honneur  que  la  vertu.  —  Il  m'en 
coûterait  trop,  ajoutez-vous.  —  Parlez-vous  sérieusement, 
Crassiis'!  SoiiKez-vous  que  c'est  une  goutte  d'eau  que  vous 
puisez  du  Tibre  pour  enrichir  Nantu«*  que  vous  aimez, 
el  pour  prévenir  les  honteuses  suites  d'un  engagement  où 
il  n'est  pas  propre*? 

5f  11  ne  faut  regarder  dans  ses  amis  que  la.  seule  verlu 
(pii  nous  attache  à  eux.  sans  aucun  examen  de  leur 
bonne  ou  de  leur  mauvaise  fortune;  el,  quand  on  se  sent 
capaljle  de  les  suivre  dans  leur  disgrâce,  il  faut  les  culti- 
ver hardiment  et  avec  confiance  jusque  dans  leur  plus 
triandc  prospérité. 


1 .  On  reprochait  au  promior  prr- 
siclint  de  Hailay  d'avoir  la  il  un 
avorat  général  dç  son  fils,  qui  élait 
liéiiue,  et  d'avoir  mis  au  couvent 
r.iii'   (ille    qui   élait   «  née  pour  le 

Ildc  ». 

2.  Seri'ez-riius....  Profitez.  Sens 
ili-  iilor  en  latin.  «  Il  se  sert  Men 
>\f  la  conjoncture  des  affaires.  » 
Diclliinnairc  de  l'Académie^  1694. 

^•.  Les  coMtcnipoi'ains  ont  voulu 
r 'Connaître  dans  Xiiiiliix  le  fils  aîné 
cil'  lx)uvois,  Courtenvaux.  Son  père 
lui  avait  don.né  la  survivance  de  sa 
riiaree  de  secrétaire  d'Etat;  mais  il 
..vail  l'Ié  obligé  de  la  lui  retirer  en 
los;;.  t'.ourte.nvayx  lit  la  campagne 
•le  11>8S  eu   qualilé  de  volontaire, 


arliela  en  1688  le  régiment  île  la 
Keine  el  prit  part  aux  campagnes 
des  années  suivantes.  «  Il  était  un 
fort  petit  homme  et  avait  iine  voix 
ridicule  »,  dit  Saint-Simon.  Une 
chanson  du  temps  fait  dire  à  Lon- 
vois  :  <'  Pour  Courtenvaux,  J'en  sui- 
en  peine.  ||  Il  est  sot  el  de  niauvai-^ 
air  :  l|  .Nous  n'en  ferons  iiumm  liuc 
el  jiair.  <;el  alinéa  pa^ul  en  1691, 
dans  la  sixième  édition. 

4.  Engagenienl  où.,9.n^,\ie\.  V(  . 
page  62,  la  noie  5.  —  Vu  c«/y/..;, /•• 
ment,  c'est-à-dire  d'un  ensenilje 
d'obligations  (celle  du  m/itier  dics 
armes)  auxquelles  il  n'est  pas  pro- 
pre. Voyez  plus  haut  un  emipjoiauu- 
logue  de  ce  mot,  p.  14,  n.  6. 
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^1  S'il  (>^|  <)i(liiiaii-i'  (IV'Irt;  vivi-niciil  IdkcIk'.  des  choses 
lait's,  poiin|iioi  lo  sorniiies-noiis  bi  ptMi  do  la  vprlu? 

^  S'il  osl  luMii-piix  d'avoir  de  la  iiaissaiicp,  il  ne  l'est  p;is 
moins  d'èlre  loi  qn'on  ne  s'infornio  pins  si  vous  on  avez. 

^1  11  apparaît  de  temps  en  temps  sin-  la  siirl'aoo  de  la 
terre  des  hommes  ratos,  exquis',  (pii  liriliont  par  leui' 
vertu,  et  dont  los  (pialiti's  ominenlos  jollent  un  éclat  pro- 
ii.;ienx.  Semblables  à  ces  étoiles  extraordinaires  dont  on 
iuiiore  les  causes,  et  dont  on  sait  encore  moins  ce  qu'elles 
ili'\it'niioMt  après  avoir  disparu,  ils  n'ont  ni  aïeuls*  ni 
il("-(tMidaiils;  ils  composent  seuls  toute  lour  race. 

^1  Le  bon  esprit  nous  dérouvre  notre  devoir,  noire 
ongagement  à  le  faire',  et  s'il  y  a  du  péril,  avec  pi'iil  :  il 
inspire  le  courage,  ou  il  y  supplée. 

^  Quand  on  excelle  dans  son  art,  et  qu'on  lui  donne 
toute  la  perfection  dont  il  est  capable,  l'on  en  sort  en 
quoique  manière,  et  l'on  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  et  de  plus  relevé.  V**  est  un  peintre*,  C**  un  musi- 
cien^, et  l'auteur  de  Pyrame^  est  un  poète;  mais  Mignaud' 

est  MiGSARD,   LULLI  CSt   LuLLI,   et  C0RSEn,lE  est  CoRNErLLE. 


1.  Exquis,  (;\cc]\en['^.  «  Le  choix 
liis  exquis  que  le  roi  a  fait  du  duc 
ilr  Beauvilliers.  »  Sévigné. 

2.  Les  grammairiens  ont  décidé 
ipie  les  aïeux  seraient  les  ancêtres, 
el  que  l'expression  d'aïeuls  ne  s'ap- 
pliquerait qu'au  prand-pèrc  et  à  la 
prand'mère.  Celle  distinction  n'était 
pas  encore  établie  au  temps  de  La 
Bruyère. 

ô.  L'obliïalion  où  nous  somini'- 
■l(!  le  faire.  V.  p.  77,  n.  4,  et  p.  li.  n.  'i. 

i.  Vignon,  fils  aîné  de  Claude! 
\ignon,  et  peintre  moins  célèbre 
que  son  père,  lequel  était  mort  en 
1670.  11  était  membre  de  l'Acadé- 
(riie  de  peinture. 

5.  Colasse,  élève  de  Lulli,  et  l'un 
•  les  maîtres  de  la  musique  du  roi. 
Il  venait  de  faiie  jouer  Achille  et 


l'oli/xéne,  lorsipic  parut  la  pre- 
mière édition  des  Caniclèics.  Les 
paroles  de  cet  opéra  étaient  de 
("ampistron. 

6.  L'auteur  de  Pyrmne  est  l'ra- 
don,  poète  lragiqui>.  Celle  de  >es 
liagédies  qui  eut  le  plus  de  succès 
a  pour  litre:  fliédre  et  Hippoliite; 
\\  la  fil  jouer  er.  même  temps  «pio 
la  Plirr/rc  i\r   Harine  (1677). 

7.  l'iene  Migiiard,  peintre  de 
giaiid  mérite,  mort  en  1695.  C'esl 
à  loi't  que  plusieurs  éditeurs  oii( 
nommé  ici  son  frère,  Nicolas  Mi 
giiard,  qui  est  mort  en  1688.  Ils'agil 
de.Mignard  le  Romain, dont  les  por- 
traits surtout  firent  la  célébrité. 

8.  Baptiste  LuIIi  (1663-1687),  su- 
rintendant de  la  musique  du  roiat 
compositeur  célèbre. 
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^  Un  homme  liljre,  et  (iiii  ii';i  point  de  femme,  ■;'il  a 
quelque  esprit,  peut  s'élever  au-dessus  de  sa  fortune,  se 
mêler  dans  le  monde,  el  aller  de  pair  avec  les  plus  hon- 
nêtes gens'.  Cela  est  moins  facile  à  celui  qui  est  engagé: 
il  semble  (pie  le  mariage  met  tout  le  monde  dans  son 
ordre-. 

^  Après  le  mérite  personnel,  il  faut  l'avouer,  ce  sont 
les  éminentes  dignités  et  les  grands  titres  dont  les  hommes 
tirent  plus  de  distinction  et  plus  d'éclat;  et  qui  ne  sait 
èiie  un  Krasmk'^  doit  penser  à  être  évèqu».  (Jnelques-uns, 
pour  étendre  leur  renommée,  entassent  sur  leurs  person- 
nes des  pairies,  des  colliers  d'ordre,  des  primaties,  la 
pourpre,  et  ils  auraient  besoin  d'une  tiare;  mais  quel 
besoin  a  Tropliime*  d'f'{\v  cardinal? 


1.  Len  plus  hunnétes  gens.  Ici  : 
11'  plus  j;i'an(i  monde.  V.  p.  58,  n.  1. 

■2.  Dans  sa  classe,  dans  sa  comli- 
ticn. 

5.  Érasme  (li67-13ôtV),  l'un  des 
éirivains  les  plus  célèbres  et  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  sages  de  son  temps.  Il  a  lais>é, 
entre  autres  ouvrages,  des  Adiuji's 
ou  Apophthegmes,  riches  compila- 
tions de  proverbes  et  de  nia\iines 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
vrai  magasin  d'érudition  inoiale  i|ui 
eut  une  grande  inlluence  sur  l'édu- 
cation au  seizième  siècle;  — •  les 
Colluguia,  entretiens  sur  les  ques- 
tions philosophiques  du  temp~ 
(1518).  dont  2i000  exemplaires  tu- 
rent vendus  à  f'aris  en  quelques 
m(iis,  malgré  les  censures  de  la  Sor- 
bonne; —  V Étage  de  ta  /•o/ze,  satire 
humoristique  des  dilféreuts  étals  de 
kl  vie.  Tous  ces  ouvrages  sont  écril-- 
en  latin.  —  Erasme  aurait  pu,  s'il 
l'eût  voulu,  être  cardinal. 

4.  On  prit  si  facilement  et  si  bien 
l'habitude  de  nonnner  Uossuet  en 
lisant  cette   phrase  que,  dans  les 


éditions  qui  lïn'ent  faites  après  la 
mort  lie  La  Bruyère,  Bénigne,  pré- 
nom de  l'évèqne  de  .Meaux,  fut  mis 
il  la  place  de  Tiophime;  Walcke- 
uaer  est  le  premier  qui  ail  rétabli 
dans  le  texte  le  nom  qu'avait  éciil 
rauleur;  11  n'est  pas  certain  toute- 
fois que  La  lli  uyèie  ait  pensé  à  Kos- 
suet.  Les  premières  clefs  inscrivent 
ici  le  nom  de  Le  (lamus,  évèque  de 
Grenoble,  qui,  après  une  jeunesse 
peu  édilianle,  était  devenu  le  jilus 
pieux  el  le  plus  vertueux  des  évè- 
uues,  et  qui  avait  élé  nommé  car- 
dinal en  1tj86.  (CA.  plus  loin,  p.ôati- 
557.)  Si  c'est  de  lui  qu'il  est  ques- 
tion, le  sens  du  la  phrase  devient 
tout  dilVérent.  S'agit-il  de  Bossu;!, 
La  lîruyèie  rend  l'Iioinniage  le  |iliis 
délicat  au  mérite  personnel  de 
l'évèquc  de  Meaux,  qui,  comme  on 
le  sait,  ne  fut  jamais  cardinal.  S'a- 
git-il de  Le  Camus,  nous  avons  là  un 
éclio  des  ressentiments  qu'avait 
conserves  Louis  .\1V  de  la  nonnna- 
tion  de  Le  Camus  au  cardinalal.  Le 
roi  avait  demandé  le  chapeau  pour 
l'archevêque  de  Paris  et  n'avait  pu 
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*(J  li'or  (^clat(\  (iiU's-vons,  sur  los  babils  de  l^IMmon. — 
I  t'clalo  (le  iik'miio  cliez  li's  iiiarchaiids.  —  Il  osL  baltillc  d«>s 
plus  belles  élolles.  —  Le  soiil-elles  iiioiiis  loiiles  déployées' 
dans  les  b()iiiit|ues  et  à  la  pièce?  —  Mais  la  broderie  et  les 
oriuMiieuts  y  ajoutent  encore  la  magniliconce.  —  Je  loue 
donc  le  li'avail  de  l'ouvrier.  —  Si  on  lui  demande  quelle 
heure  il  est,  il  tire  une  nionln;  qui  est  un  chef-d'œuvre; 
la  garde  de  son  épée  est  vui  onyx*;  il  a  au  doigt  un  gros 
•  lianiant  (ju'il  fait  biiller  aux  yeux,  et  qui  est  parfait;  il  ne 
lui  manque  aucune  de  ces  cui'ieuses  bagatelles  (pie  l'on 
porte  sur  soi  autant  pour  la  vanité  (jue  pour  l'usage,  et  il 
ne  se  plaint'  non  plus  toute  sorte  de  parure  qu'un  jeuiu; 
bonuue  qui  a  épousé  une  riche  viedie.  — Vous  m'inspirez 
enlin  de  la  curiosité;  il  faut  voir  du  moins  des  choses  si 
précieuses  :  envoyez-moi  cet  habit  et  ces  bijoux  de  l'hilé" 
mon,  je  vous  (^lilte  de  la  personne*. 

Tu  te  trompes,  Philémon,  si  avec  ce  carrosse  brillant, 
ce  grand  nombre  de  coquins  qui  te  suivent,  et  ces  six 
bêtes  qui  te  traînent,  tu  penses  que  l'on  t'en  cstiuie  davan- 
tage"' :  l'on  écarte  tout  cet  attirail,  (jui  t'est  étranger, 
pour  pénétrer  jusques  à  toi,  qui  n'es  (pi'un  fat. 

Ce  n'est  pas  (|u'il  faut''<piel<[uefois  pardonnera  celui  qui. 


l'oljlniir.  I.:i  iioiiiiiiatioii  fort  pou 
prévue  de  l'austère  Le  Camus 
(.'tonna  donc  Versailles  et  irrita  le 
l'oi.  "  Quel  besoin  l-e  Camus  avait-il 
(l'être  earilinai?  » 

1.  Sont-elles   moins    holl('s  lors- 
(|u'elles  sont.... 

'i.  Agale  •Sole  de  l.u  Urni/rre.) 
3.  Plus  loin  (cbap.  De  lu  r/l/rj, 
l.a  Bruyère  emploiera  le  mot  plaiit- 
ilrc  dans  le  sens  de  re'jretlur.  Ici 
jilahnlre  a  plus  parliculièrement 
le  sens  tW'pnrQiifj',  comme  dans 
(l'Ile  idn-ase  de  Le>a^c  :  «  J'ordon- 
nai (|u'on  le  saignât  sarrs  miséri- 
corde el(|u'on  ne  lui  plaifi>ut  \w\ni 
l'can.  1-  (iiil  Blds,  II,  ui.) 


■l.  Je  vous  (jiiitte  de....  Voyez 
paye  3,   noie  7,  el  page  40,  note  3. 

5.  Comparez  iMalebrancInï,  He- 
clwrche  de  la  Vérité,  1.  V,  chap. 
VII  :  «  Le  snpefbe  est  un  liomme 
riche  et  puissant,  qui  a  grand  équi- 
page, qui  mesure  sa  puissance  par 
celle  de  son  train  et  sa  Ibrce  par 
celle  des  chevaux  qui  traînent  son 
carrosse C(!|)endaut  notre  équi- 
page n'est  pas  nous.  »  Cité  par  Da- 
niien.  La  ftrinjéieet  Malebranchc. 
—  Pascal  a  clé  encore  plus  hardi 
en  parlant  de  l'appareil  (jui  entoure 
les  rois  (Pen.iées,  éd.  Havet.  art. 
m,  n"  3  et  art.  V,  n"  ti,  7  et  13). 

C.  L'emploi  du  subjonctif  au  liew 
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nvec  un  ^naiid  roitège.  un  habit  riche  et  un  magnifique 
/■qiiipage,  s'en  croit  phis  de  naissance  et  plus  d'espiit  :  il 
lit  cela  dans  la  contenance  et  dans  les  yeux  de  ceux  qui 
lui  parlent. 

^  In  lionnne  à  Li  cour,  et  souvent  à  la  vilk,  qui  a  un 
long  manteau  de  soie  ou  de  drap  de  Hollande,  une  cein- 
1(11  e  large  et  placée  haut  sur  lestoniac,  le  soulier  de  maro- 
quin, la  calotte  de  même,  d'un  beau  grain,  un  collet  bien 
lait  et  bien  enqjesé,  les  cheveux  arrangés  et  le  t.  int  ver- 
meil, (|ui  avec  cela  se  souvient  de  quelques  distinctions 
métaphysiques,  explique  ce  ((ue  c'est  que  la  lumière  de 
u'.oire',  et  sait  précisément  comment  l'on  voit  Dieu,  cela 
^'appelle  un  docteur.  Lue  personne  humble,  qui  est  ense- 
\i'lie  dans  le  cabinet,  qui  a  médité,  cherché,  consulté, 
(  init'ionté,  lu  ou  écrit  pendant  tonte  sa  vie,  est  un  honnnc 
dofle-. 

*[|  Chez,  nous,  le  soldai  est  biave,  et  l'homme  de  robe 
l'st  savant;  nous  n'allons  pas  plus  loin.  Chez  les  Romains, 
rhomrne  de  robe  était  brave,  et  le  soldat  était  savant.:  un 
lioniaiu  était  tout  ensemble  et  le  soldat  et  l'homme  dérobe. 

^  Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier 5,  (pii  est 


•W.  rmilieatif  ii'élai!  pns  aussi  rigoii- 
pi'uspmeiit  réglé  au  (lix-sei>liéiiin 
>i<!clc  que  (\k  nos  juurs.  Jlallieiiie 
écrit  :  «  J'ai  peur  que  ceUe  grau. le 
ruvie  ne  diirei'a  pas.  >•  Molière  : 
■  Il  sul'lll  (|ur'  l'on  est  couleiitc...  » 
liariue  :  ••  Uu'a  ilonc  ce  bruit  (jiii 
vous  duil  éloiuier'?  »  Et  Vollaite 
••crira  connue  La  Bruyère  :  «  Ce 
ii'esl  pan  que,  depuis  quelques  an- 
nées, les  acteurs  ont  enfui  hasardé 
il'élre  ce  qu'ils  doivent  être  :  des 
peintures  vivantes;  auparavant  ils 
déclamaient.  • 

1.  «  Les  théologiens  appellent 
lumière  de  yluiie  un  secours  que 
l.ieu  duuue  aux  ànii.'S  des  Bienlieii- 
rem  pour  les  lorlilier,  afin  qu'elloi 


puissent  voir  Dieu  laie  .1  lace, 
comme  dit  saint  Paul,  nu  inluilive- 
ineut,  comme  on  parle  dau>  i  Ecole, 
otsoutenirsa  présence  immédiate.  » 
îDictiuntmire  de  Trévoux.) 

i.  Le  docteur  est  peut-être  l'alihé 
i;iiarles  BoiJeaii.  fameux  prédica- 
teur. L'huiiime  docte  est,  à  coup 
sur,  le  P.  lahillou  (1652-1707),  sa- 
vant héuédicliu,  qui  venait  d'être 
rioMuné  membre  honoraire  de  r.\- 
cademie  des  iuicriptious. 

5.  iloliére  a  de  même  em|)loyé 
l)lusieurs  fois  l'indicatif  présent  en 
pareil  cas.  Ainsi,  daus  bon  Juan  : 
«  Il  semble  qu'il  est  eu  vie  et  qu'il 
s'en  va  parler....  Vous  tourne/  (es 
cii'^ses  d'une  manière  qu'il  semble 
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ci'liii  (le  la  giieiTO,  ol  (|iio  le  grand  lioiiiiiic  est  de  tous  los 
métiers,  ou  de  la  robo,  ou  de  l'épée,  ou  du  caliiuel,  ou  de 
la  cour  :  l'uu  cl  Taulie  uiis  eusenible  ne  pèseut  pas  un 
luMume  do  bien. 

^  Dans  la  fjiicrie.  la  disiiucliou  euUe  le  héros  et  le 
^rand  homme  est  délicate'  :  toutes  les  vertus  militaires 
l'ont  l'im  et  l'autre.  Il  semble  néanmoins  que  le  premier 
soit  jeune,  entreprenant,  d'une  haute  valeur,  ferme  dans 
les  périls,  inlrt'pide;  (pie  l'autie  excelle  par  un  grand 
sens,  par  une  vaste  prévoyance,  |)ar  une  haute  capacité, 
et  par  une  longue  ('xp(''rience.  I'enl-("'tre  (pi'Alexandbk 
n'était  (ju'un  héros,  cl  (pie  (^ksak  était  un   grand    homme. 

^  ^J/rt//c*  était  né  ce  tpie  les  plus  grands  hommes  ne 
deviennent  (ju'à  force  de  règles,  de  nu-dilation  et  d'exer- 
cice. Il  n'a  eu  dans  ses  premières  années  (ju'à  remplir  des 
l.deiits  qui  étaient  naturels  et  (pi'à  se  livrer  à  sou  génie. 
Il  a  fait,  il  a  agi.  avant  que  de  savoir,  ou  i)lul(*)t  il  a  su  ce 
ipi'il  n'avait  jamais  appris'\  Dirai-je  (pie  les  jeux  de  son 
enfance  ont  été  plusieurs  victoires?  Lue  vie  acconipaf;n('(' 
d'iiu  extrême  bonheur  joint  à  une  longue  expérience  sérail 
illustre  par  les  seules  actions  qu'il  avait  achevées  dès  sa 
jeunesse*.   Toutes   le;   occasions  de   vaincre  (pii   se  sont 


que  Miiis  <■;/■('■.  ritisoii.  »  Voy.  [>.  80, 
H.  H,  cl  \>.  110,  II.  -i. 

1.  Ditlicile.  Sens  (i(''j;'i  fircjiieiil 
clii'z  La  Bruyère.  La  lioclifloia-aiild 
Hciil  iroiiiqupinoiil  :  «  [Le  cardinal 
M^^zariii]  iu>  me  |pio|iosa  ririi  di- 
|ilus  dC'lical  t\\w  <!(•  iiicpiisi'i-  te 
([lie  je  n'avais  jta-.  ulileiiii.  « 

t.   Le   grand   Otnidé.  Ccl   i'lo;;c  a 

(laru  dans  la   s(;|iliéinc  (idiliuii  des 

Caractères,  en  l(j'J2,  cinq  anu(Jes 

environ  après  la  mort  de  Condé.  On 

y  retrouve   riiiiilation  évidenle  de 

lusieurs  traits  de  l'Oraison  Ciinèbre 

ue  Bossuet  prononça  en1tj87. 

3.  Voiture  (voy.  |i.  44,  ii.  t}  avait 

déjà  dit  dans  une  lettre  (|u'il   a\uil 


aiiiL-sMC  oa  fjiaïKl  Condé  :  «  Vous 
avez  lail  voir  (juc  rex|)(';riencc  n'est 
nécessaire  qu'aux  lioinincs  ordinai- 
res, (|uc  la  veiiu  dos  héros  vient  par 
d'aiili'es  chemins,  qu'elle  ne  inonic 
pas  pur  de.fçrés,  et  que  les  ouvrafïcs 
(lu  ciol  sont  en  leur  pcrl'eclioudèsle 
coiiiiiieiiccniciil.  .1  tlondéavait  viiipt- 
doii\  ans  loi'Si|u'il  ;;'agna  la  bataille 
de  Hocroy  (1643),  hientôl  suivie  des 
victoires  do  Fribourg  (16ii).  de 
Nordlinsien  (1045)  et  de  Lens  (liU8;. 
4.  «  C'en  serait  assez  pour  illus- 
trer une  autre  vie  que  la  sienne  : 
mais  pour  lui  c'est  le  |)reniier  pas 
de  sa  coiiis(!.  »  (Bossut't,  Uriiisu/i 
funèbre  du  prince  de  CoJidé.) 
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depuis  offertes,  il  les  a  einhiassées;  et  celles  qui  n'étaient 
pas.  sa  vertu  et  son  étoile  les  ont  fait  naître  :  adninable 
même  et  par  les  choses  qu'il  a  failes.  et  par  celles  (ju'il 
aurait  pu  faire.  On  l'a  rej,'^ar(l(-  comme  un  lionune  inca- 
|iable  fie  céder  à  l'ennemi,  de  plier  sous  le  nombre  ou  sous 
les  obstacles;  comme  ime  âme  du  premier  oidre.  pleiuf 
de  ressources  et  de  Imnières,  ♦4  (pii  voyait  encore  oi' 
[tersonne  ne  voyait  plus;  comme  celui  qui.  à  la  léte  des 
légions,  était  pour  elles  un  jirésage  de  la  victoire,  et  qui 
Vidait  seul  plusieurs  légions:  (pu  était  grand  dans  la  pro- 
spi'-rité.  plus  grand  ipiand  la  fortune  lui  a  été  contraire  : 
(la  levée  d'im  siège',  une  reiraite,  l'ont  plus  ennobli-  (pie 
ses  trionq)lies);  l'on  ne  met  qu'après''  les  batailles  gagnées 
et  les  villes  prises;  qui  était  rempli  de  gloire  et  de  modes- 
tie :  on  lui  a  entendu  dire  :  Je  fufifiis,  avec  la  même  grâce 
(pi'il  disait  :  i\ous  ta  hallhiu'H;  ww  lionune  dévoué  à  l'État, 
à  sa  famille,  au  chef  de  sa  l'amille*;  sincère  poiu'  Dieu  et 
pour  les  hommes  ;  aul;iiil  admiralcnr  du    mérite   que  s'il 


1.  Allusion  a(i  siège  de  Lcrida 
(1647),  que  Coudé  lui  ohlisé  de 
lever.  «  ....  Tout  |iariiiss;iit  sur  sous 
la  conduite  du  duc  d  £u<;liicii  :  l'I. 
sans  vouloir  ici  achever  le  jour  à 
vous  marquer  seulement  ses  autres 
exploils.  vous  savez,  parmi  tant  de 
places  fortes  atta(|U(ies,  qu'il  n'y  eu 
eut  qu'une  seule  qui  put  (^cliaiiper 
à  ses  mains;  encore  leleva-t-elle 
la  gloire  du  prince.  L'Europe,  qui 
iidmirait  la  divine  aideur  dont  il 
était  animé  daus  les  combats,  s'é- 
(ouua  qu'il  en  lût  le  maître,  el, 
dès  l'âge  de  singl-six  ans,  aussi  ca- 
pable de  ménager  ses  troupes  que 
(le  les  pousser  dans  les  hasards,  el 
de  céder  à  la  fortune  que  la  faire 
servir  ù  ses  desseins.  »  (Bossuet. 
Oraison  funèbre  du  prince  de 
Cundé.j 
2.  L*s  éditions  du  dix-seplièm^ 


M.-cle  doiiucnl  unnubli,  qui  se  jiro- 
nouçail  comme  eminhli  et  qui  en 
avait  la  valeur.  Les  écrivains  du 
dix-sepliènie  siècle  ne  connaissaient 
pas  la  distinction  qu'ont  récemment 
établie  les  grammairiens  entre  en- 
itut/lir  et  miohlir.  Ce  dernier  terme 
ne  s'emploie  aujourd'hui  que  dans 
le  sens  de  conférer  la  noblesse. 

5.  L'on  ne  met  qu'en  seconde 
ligne 

i.  Dévoué  à  sa  famille  jusqu';"i 
braver,  bien  peu  de  temps  avant  s; 
iiiorl,  la  contagion  de  la  petite  vé- 
role auprès  de  sa  belle-lille,  la  du- 
chesse de  Bourbon  ;  au  chef  de  sa 
famille,  c'est-à-dire  au  roi,  jusqu'à 
marier  son  petit-fils  à  une  des  lille» 
légitiméesde  Louis  XIV.  La  Bruyère 
n'était  pas  obligé,  comme  l'avait 
été  Bossuet,  de  rappeler  le  rôle  de 
(iondé  pendant  la  Fronde. 


H 
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lin  (Mit  cti'  iiinins  |ii(t|iii'  cl  moins  l'iunilirr;  nn  lidnnni' 
vr:ii.  sinipli'.  iiiiipn.niinio.  :i  (|ui  il  n'.'i  ni:nii{n>'  i|ni'  les 
inoinflics  vcriiis'. 

^  Les  »'iif;iiils  des  liicnN-,  poin'  ;iin>i  dire,  se  Incnl  des 
ivylcs'  (le  l;i  niiliM'c  t'I  en  snnl  cnnMnc  rcxccjilidn  :  iK  n'.il- 
Icinlcnl  |»i('squ»'  lit-n  dn  temps  cl  des  ;iiim<''<'s.  \,r  tiM'i  ih 
(■liez  ou\  d<'v:mci'  l'.'bc.  Ils  naissent  iii^li'iiits.  cl  iU  mm' 
pins  toi  t\i'-  liiimnii-^  {liulinK  ipic  le  runninm  des  tinmmes 

lie   SOI'I    de    l'iMlLlMi  e. 

^  l.o  \lli--  eiiiiile-.  ji'  veux  dil'e  les  e<piil  -  lioiIK'S  cl  l'CS- 
sern'-s  d;nis  lenr  |ielile  spiiérc.  ne  peineiil  (  (impieiidre  celle 
iiidversnliti'  de  l;deiils  ipic  l'on  rem;ii'(pie  «piehpiclois  d;ms 
un  même  ^iiiel'' ■• 'III  lU  vnieul  r.i-n'Mliji'.  ils  en  exehient  le 


1.  Uu!>siicl  iiijli  |iliis  II  il  |i;i>  |iii 
liiirp  !■(*  qu'il  y  :iv;iil  iKirCois  (l'riii- 
|Mii(é  dan--  li'  r;ir:icliTi'  du  héros  : 
«  l.i'  dirai-jr"!'  mais  |niuii|ii<ii  ciaiii- 
ili'c  que  la  gluire  d'un  si  -^raiid 
liuiiiinr;  puisse  ("'Ire  diiuinuéi;  par 
cel  avnii?  Ce  n'est  i>iiis  ros  proiiip- 
Ips  saillios  ([u'il  savait,  si  vile-  et  si 
a^rf'aldi'UK'iil  irpariT.  mais  cnliti 
qu'on  lui  voyait  qui'lqut-lDis  dans 
If's  ocrasioiis  ordinaires  :  vtius  di- 
riez qu'il  y  a  en  lui  un  auln- 
huinme.  à  qui  s;i  grande  àme  aban- 
donne de  moinilrcs  oiuniges  où  elle 
ne  daifrne  se  mêler.  »  Soi-  ees 
«  moindres  vertus  »,  voy.  plus  loin 
le  ehapitre  fin  In  ^vcii'U'. 

"■>■  Fils,  pi'lils-tils.  issu-  rie  rois. 
iSole  (le  la  liriiyére.)  I.e  eoinpli- 
menl  s'adresse  done  à  tous  les 
membres  de  la  TniTlille  royale,  à 
tons  les  princes  du  .sang.  Cette  flat- 
terie n'esl  qne  la  répétition,  sons 
une  forme  nouvelle,  de  la  pliia-e 
qui  eommenee  le  portrait  d'h^mil'-, 
mais  rctte  fois  les  fii>  el  les  pelits- 
lils  du  grand  Condé  prennent  leur 
pari  de  cette  louange  qnelque  peu 
excessive.    —   Dans   la    le(li-e   que 


nous  avons  citée  plus  liant.  Vni- 
ture  écrit  encore  :  «  Vous  vériliez 
liieu  ce  (pii  a  t'Ié  dit  autrefois  que 
la  vertu  vient  aux  Césars  iiraiil  !>■ 
temps,  car,  vous  qui  êtes  un  Mai 
César,  en  esprit  el  en  science,  nu 
César  en  diligence,  en  vigilance,  m 
courage,  César. ;«')•  oilincx  losiisi'. 
etc.  I.a  Itriivère,  (|iii  avait  lu  li^s 
lettres  de  Voiture  el  surtout  celles 
qui  s'adressaient  à  Condé,  s'esll 
.  peut-être  rappelé  cette  phrase  ; 
mais  (|ii(;  ne.  s'est-il  rà'pjielé  aussi 
ci'lle  de  Mascarille,  dans  li:i  l'rr- 
cii-iisex  ridinih's  :  »  Les  gens  di' 
qualité  savent  tout  sans  avorr  ja 
mais  rien  aiqiris  ».  [Mus  lard,  l'aldii-, 
lie  (;iioi>y  répi'lei'.'i  d;fiis  Ses  nié. 
moires  l'hypiubole  de  la  Bruyère, 
mais  il  la  répétera  en  souriant  :  •■  i.i- 
prince  de  liouti  eut  le  coiriiiian- 
dément  di;  l'armée  de  CataIo;.iie. 
qiioiipi'il  ii'eAt  jamais  séivi.  J.es 
enfants  des  rois,  comme  cienx  des 
dieux,  naissent  instruits  de  tout.  .• 

5.    Se    luetlent  en   dehors   des 
Wigles. 

i.  Sujet.  «  Se  dit  d'une  personne 
considérée  comme  capable  de  qiiel- 
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solide:  où'  ils  cioiciil  (iiMoiivrii-  les  grâces  du  rorps.  V;v/\- 
lilé,  la  souplesse,  la  (lext(''rilé.  ils  ne  veulent  plus  \  admettre 
ies  dons  de  l'âme,  la  prolondenr,  la  réllexion,  la  sagesse  : 
ils  ôtent  de  l'Insloire  de  Socrate  qu'il  ait  dansé. 

^  il  n'y  a  gnvw  d'Iionnne  si  accompli  et  si  nécessaire 
aux  sien^  qu'il  n'ait  de  (juoi  se  l'aire  moins  rtyretter. 

^  In  lionune  desprit  et  d'un  caractère  simple  et  droit 
|i(Mit  tomber  dans  quelfpie  piège;  il  ne  pense  pas  que  per- 
sonne veuille  lui  en  dresser,  et  le  choisir  pour  être  sa  dupe  : 
celte  conliance  le  rend  moins  précautionné,  et  les  mauvais 
plaisants  l'entament  par  cet  endroit.  Il  n'y  a  qu'à  perdre 
pour  ceux  qui  en  viendraient  à  une  seconde  charge  :  il  n'est 
tionrpé  qu'une  lois. 

J'éviterai  av(>c  soin  d'oHènser  personne,  si  je  suis  équi- 
table; mais  sur  toutes  choses- un  honune  d'esprit,  si  j'aime 
le  moins  du  monde  mes  intérêts. 

^1  11  n'y  a  rien  de  si  délié  ^,  de  si  simple  et  de  si  inqier- 
ceplible,  où  il  n'entre  des  manières  qui  nous  décèlent.  In 
sot  nin'enlie,  ni  ne  sort,  ni  ne  s'assied,  ni  ne  se  lève,  ni  ne 
se  tait,  ni  n'est  sur  ses  jandu's.  comme  un  homme  d'esprit. 

^  Je  connais  Mopse  d'une  visite*  (fu'il  m'a  rendue  sansme 
connaitre.  Il  prie  des  gens  qu'il  ne  connaît  point  de  le  me- 
ner chez  d'antres  dont  il  n'est  pas  connu;  il  écrit  à  des 
fennues  qu'il  connait  de  vue;  il  s'insinue  dans  un  cercle  de 
l»ers©nnes  respectables,  et  (pii  ne  savent  quel  ilest^»,  et  là, 
sans  attendre  (pi'on  l'interroge,  ni  saws  sentir  qu'il  inter- 
rompt. i\  parii-,  et  souvent,  et  ridwutenient.  Il  entre  une 


iHU' c-li:nfro. p»ii|)loi,ilii;uilo.  •>  Diil. 
(le  lAiiidémie.  WJi. 

1.  Oit.  Sur  IVni)iloi  fréqiiPiit  r-t 
criliiiiioile  «le  tfl  iulvprlH'  iiii  ilix- 
<x>|>li('iiip  sièil(>,  voir  p.  >\i,  noie  .'i. 

i.  M:iis  siirloiit.(lorni'illr.  (./«?(</. 
V,  m  :  ..  tl,  svr  tonte  chose.  \\  Oli- 
serve  exucUTOPUl  l.n  loi  que  jr 
l'impo*ip.  » 

7t.  Ih-hé.  menn.  minrc.  O  mot 
vient  d\i  liiliB  detrco'"' 


i.  D'une  ri.iilc  :  jtnr  xnitr  ilr,  à 
cnuse  4'niio  visile.  «  Slais  je  hais 
vos  mcssiciir*  de  leurs  houleux 
délais.  »  Molière  (Amplu'tri/ov.  m. 
Si.  «  Il  <te*H('ure  iiiui'l  ftii  rPS|M'ct 
i|ii'il  leiir  jmfl'e.  ,•   Malherbe. 

;).  Quel  il  'ml.  Quel  se  disait  alors 
<•  pour  demander  le  twtn  d'une  per- 
sonne ).  aussi  Itien  que  ses  «  proprié- 
tés »  ou  qualités.  \oy.  le  but.  de 
l'AcMdemie  de  ItiUl. 
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autre  fois  dan  .  une  assembler,  se  place  où  il  se  trouTe, 
sans  mille  atl<  ntion  anx  autres  ni  à  soi-int'nie;  on  l'ùle 
(T'iiie  place  (ic**'»"^"  ^  ""  •'•niisfre.  il  s'assied  à  celle  <iii 
duc  cl  itaii-;  il  est  là  nrcc»oor/-'Mit  celui  dont  la  uiullilude 
lil,  et  (jui  seul  est  ;iravd  et  ne  rit  point.  (Chassez  un  <hien 
du  fauteuil  du  roi,  il  «rimpo  à  la  chaire  du  prédicateur;  il 
regarde  le  monde  indilVéremmeut.  sans  embarras,  sans  pu- 
deur: il  n'a  pas,  non  plus  que  le  sol,  de  quoi  rouj^ir'. 

^  Celse  est  d'un  rang  nnkliocre,  mais  des  graïKls  le  soid- 
frent;  il  n'est  pas  savant;  il  a  ivlatioii  avec  des  savants;  il 
a  peu  de  mérite,  mais  il  comiail  des  gens  qui  en  ontbeau- 
coiqi;  il  n'est  pas  habile,  mais  il  a  une  langue  qui  peut 
servir  de  truchement-,  et  (h's  pieds  qui  peuvent  le  poiter 
d'un  lieu  à  un  autre.  C'est  un  homme  né  pour  les  allées  et 
venues,  pour  écouler  des  itiopositionset  les  rapporJor,  pour 
eu  faire  d'office,  pour  allei-  |ilus  loin  que  sa  corû''_,ission,  et 
eu  être  désavoué',  pour  réconcilier  des  gens  qui  se  que- 
rellent à  leur  première  entrevue,  pour  réussir  dans  ui-.-; 
allaire  et  en  manquer  mille,  pour  se  dor.ier  toute  la  gîoi-e 
de  la  réussite,  et  |tour  déloiiriier  sur  les  autres  h  hai'.v 
d'un  mauvais  succès.  Il  sait  les  bruits  comii.uns,  les  hislj- 
riettes  de  la  ville;  il  ne  fait  lieu,  il  dit  ou  il  écoule  c.  que 
les  autres  fout;  il  est  nouvelliste;  lisait  même  le  se' ret  des 
familles;  il  entre  dans  de  plus  hauts  mystères;  il  vous  dit 
pourquoi  celui-ci  est  exilé,  et  pourquoi,  on  rappelle  cet 
autre;  il  connaît  le  fond  et  les  causes  de  la  brouillerie  des 
deux  frères*  et  de  la  rupture  des  deux  ministres^.  N'a-t-il 


1.  I,e  caractère  de  Mopse  s'ap- 
plique parfaitement  à  l'ablié  de 
■iaini- Pierre.  (Voir  Sainte-Beuve, 
f.undis,  t.  XV.) 

2.  Truchement,  interprèle  :  «  De 
l'arabe  tardjeman.  C'est  le  même 
mot  que  droqman.  »  Littrc. 

n.  Cehe  est,  selon  les  Clefs,  le 
ftaron  de  Breteuil,  qui  alla  en  1682 
à  Mantoue  avec  le  titre  d'envoyé 
extraordinaire    du    roi,    et   y  lit, 


paraît-il,  des  avances  qui  furent 
désavouées.  «  Ou  le  soutirait,  dit 
Saint-Simon,  et  l'on  s'en  moquait.  " 

i.  Allusion  à  «ne  brouillerie  qui 
survint  entre  Claude  Le  l'ellelier. 
contrôleur  (général  des  liuances  dr 
1683  à  1689,  et  l'un  de  ses  frères. 

3.  La  France  devait-elle  favoriser 
les  tentatives  du  roi  Jacques  II,  et 
l'aider  à  remonter  sur  le  trône 
d'Angleterre?  Louvois  et  Seianei-i' 
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p.as  pi'édil  aux  pi osiiifis  les  li'istes  suites  de  leur  mésintel- 
ligence? N'a-t-il  pas  dit  de  ceux-ci  que  leur  union  ne  serait 
pas  longue?  N'était-il  pas  présent  à  de  certaines  paroles cpii 
furent  dites?  N'entra-t-il  pas  dans  une  espèce  de  négocia- 
tion? Le  voulut-on  croire?- fut-il  écouté?  A  qui  parlez-vous 
lit'  ces  choses?  Qui  a  eu  plus  de  part  que  Celse  à  toutes  ces 
intrigues  de  cour?  Et  si  cela  n'était  ainsi,  s'il  ne  l'avait  du 
Mioins  ou  rêvé  ou  imaginé,  songerait-il  à  vous  le  faire 
croire?  aurait-il  l'air  important  et  mystérieux  d'un  luimme 
revenu  d'une  aiuhassade? 

^  Ménippe*  est  l'oiseau  paré  de  divers  pliuuages  qui  ne 
sont  pas  à  lui.  Il  ne  parle  pas,  il  ne  sent  pas;  il  répète  des 
sentiments  et  des  discours,  se  sert  même  si  naturellement 
de  l'esprit  des  autres  (|u'il  y  est  le  premier  tntmpé,  et  qu'il 
croit  souvent  dire  son  goi'it  ou  expliquer  sa  pensée,  lorsqu'il 
n'est  que  l'écho  de  quehju'un  qu'il  vient  de  quitter.  C'est 
un  lionnne  qui  est  de  mise-  un  quart  d'heure  de  suite,  qui 
le  moment  d'après  baisse,  dégénère,  perd  le  peu  de  lustre' 
qu'ini  peu  de  mémoire  lui  donnait,  et  montie  la  corde.  Lui 
seul  iiiuore  combien  il  est  au-dessous  du  sublime  et  de 
l'hi-ioïque;  et  incapable  de  savoir  jusqu'où  l'on  peut  avoir 
de  l'esprit,  il  croi!  naïvement  que  ce  qu'il  eu  a  est  tout  ce 
que  !•'>  Iiduiiiies  en  ■^■lurMient  avoir  :  aussi  a-t-il  l'air  et  le 


ne  ■i'PulciKluiiMii  \tii>  --iir  .•(-  |iuiiil. 
Le  secoiid  xuiihiil  laie  Lùui-  XIV  lit 
|i:niir  des  lioiipcs  |ioili'  l'Iiljirnle. 
cl  le  premier  touseilluil  de  ne  (luuil 
liiire  \a  guerre.  Scigrielay  I  eiii- 
l'orln,  miiis  Loiivois  n'envoya  qu'un 
(ii'lit  c-or|is  d'armée,  et  les  jaeo- 
liilers  lurent  ballus  sur  les  boni-; 
de  la  Boyue  (juillet  1690).  C'est. 
dil-OM,  à  celle  querelle  des  deu\ 
ministres  qu'il  est  fait  allusion. 

1.  Le  maréchal  do  Villeroi.  «  glo- 
rieux à  l'excès  par  ualure,  dil 
Saint-Simon,  bas  aussi  ù  l'exi  es 
pour  peu  qu'il  eu  eùl  besoiu.  Il 
^vaii  cet    esprit    de   cour  et    du 


Miuiide  que  le  g|-:iiid  usage  donne, 
avec  ce  jargon  cpTou  y  a|ipreiul, 
qui  n'a  pas  le  lui'  \c' est-à-dire  qui 
n'a  jxts  de  fond  solide),  mais  qui 
éblouit  les  sols.  C'était  un  liomme 
l'ail  exprès  pour  présider  à  un  bal, 
poui-èlre  le  juge  d'un  carrousel  cl. 
s'il  aval;  eu  de  la  voix,  pour  chau- 
ler à  rnpéra  les  rôles  de  rois  et  de 
héros;  tort  propre  encore  à  doun.'r 
les  modes  et  ù  rien  du  loul  au  delà. 
Il  ne  se  connaissait  ui  en  gens  ni  eu 
choses,  et  iiarlait  et  agissait  soi' 
parcle.  .. 

i.  boni  l'ou  peut  se  servir. 

5.  Le  peu  de  bi-illaul,  d'éclat. 
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maiiîtk'ii  de  colui  i|iii  n'a  lieii  à  dt'sirei  siii-  ce  i.liii|tilre,  cl 
qui  lie  porte  envie  «  personne.  Il  se  parle  souvent  à  soi- 
nu'ni(>*.  et  il  ne  s'en  eaclie  pas;  ceux  qui  passent  le  voient, 
et  qu'il  semble  toujours  prendre  un  parti-  ou  déciiler 
qu'une  telle  chose  est  sans  it'pli.'yie.  Si  vous  le  salue/  (pul- 
quefois,  c'est  le  jeter  dans  l'cuibaiTas  de  savoir  s'il  doit 
rendre  le  salut,  ou  non  ;  et  pt'udanl  (pi'il  dt'lihère,  vous  êtes 
dr'jà  lioi'S  de  portée.  Sa  vaiiit(''  l'a  i';iit  lioinièti'  lionnue,  l'a 
mis  an-dessus  de  Ini-niènie,  l'a  l'ait  devenir  ce  (pi'il  n't'lait 
pas.  L'on  ju;.!e.  en  le  voyant,  qu'il  n'est  occupé  que  de  sa 
personne,  cpi'il  sait  (pie  tout  lui  sied  bien,  et  que  sa 
|)arure  est  assoi'tie,  qu'il  ci(hI  (|uc  Idus  les  yeux  siml 
'juverts  siu'  lui,  et  (pic  les  lioninics  se  relayent  pniir  le 
contenqiler. 

^f  (lelui  qui,  los^é  chez  soi  dans  nis  l'ihis.  mvcc  deux  .ip- 
partenient^  pour  les  deux  saisons,  vioil  ((jurlicr  au  Louvre 
dans  ini  entre-sol,  n'en  use  pas  ainsi  par  modestie».  LeI 
aiili'i'  (pii,  pour  conserver  une  taille  fine,  s'abstient  du  vin 
cl  ne  lait  qu'un  seul  rejjas,  n'est  ni  sobre  ni  tem[iérant:  et 
d'un  troisième  qui,  inqiortun(''  d'un  ami  |)auvre,  lui  donne 
enliii  (pielque  secours,  l'du  dil  (pi'il  achète  son  repos,  et 
mdlement  (pi'il  est  lib('ral.  Le  motif  seul  t'ait  le  mérite  des 
actions  des  hommes,  et  le  d(''sinl(''r»>ssemejit  y  met  la  per- 
l'ectioii. 

^[  La  Causse  grandem-  est  farouche  et  inaccessible  :  connue 
elle  se! it  son  faible,  elle  se  cache,  ou  du  moins  ne  semoutie 


1.  A  sni-mi-me  Voy.  p.  Tii,  ucMc  t. 

±.  Voient  qvi'il  se  parle  à  hii- 
nièiiic  et  (|ii'il  semlile....  —  11  u'y  a 
pniul  là  de  laute  d'iiiii)ression,  (jiiui 
(pi'cn  aient  pensé  quelques  édi- 
teurs. Pelliâbon  a  dit  d'iKie  manière 
analogue,  dans  sou  Uisluirc  de 
Louis  XIV  :  «  Considérant  toute- 
fois l'état  des  ehoses.  et  (/«'il  serait 
peut-être  dilficile  au  loi  de  eoii- 
server.  u  \  oyez  encore  .Midière  dans 
le.'  '■'eaimes  savantes, l\',\i  :  «J'en 


-uis  jjersuadc  ||  El  que  de  votre 
appui  je  serai  secondé.  »  Va  Kaeiiie 
ilans  Ipliiyéiiie,  1,  n  :  »  Voudrait-il 
insulter  à  la  crainte  publique.  |i  Tt 
tjue  le  chef  des  Grecs,  irritant  les 
Destins....  »,  etc. 

5.  C'était  une  faveur  incstiniaWli 
que  d'avoir  un  appartement  au 
Louvre  et  surtout  au  palai?;  do  Ver- 
sailles, fùt-re  à  l'entresol  coninii' 
Saint-Simon,  IClt-ce  sous  les  lom- 
bies  comme  l'archevêque  de  Paris. 


DU  MÉRltfe  PERSONNEL  SU 

pas  (le  front,  et  ne  se  l'aii  voir  qu'antant  qu'il  faut  pour  im- 
poser et  ne  paraître  point  ce  qu'elle  est.  je  veux  dire  une 
vraie  petitesse.  La  véritable  grandeur  est  libre,  douce,  fa- 
milière, populaire;  elle  se  laisse  toucher  et  manier,  elle  ne 
perd  rien  à  être  vue  de  près;  plus  on  la  coimait.  plus  on 
l'admire;  elle  se  courbe  par  bonté  vers  ses  inférieurs,  et  re- 
vient sans  elfort  dans  son  naturel';  elle  s'abandoime  quei- 
(piefois,  se  néglige,  se  relâche  de  ses  avantages,  toujours 
en  pouvoir  de  les  reprendre  et  de  les  faire  valoir;  elle  rit, 
joue  et  badine,  mais  avec  dignité;  on  l'approche  tout  en- 
semble avec  liberté-et  avec  retemie.  Son  caractère  est  noble 
et  facile,  inspire  le  respect  et  la  confiance,  et  fait  que  les 
princes  nous  paraissent  grands  et  très  grands,  sans  nous 
faire  sentir  que  nous  sommes  petits*. 

%\  Le  sage  guérit  de  l'ambition  par  l'ambition  même;  il 
tend  à  de  si  grandes  choses  qu'il  ne  peut  se  borner  à  ce 
qu'on  appelle  des  trésors,  des  postes,  la  fortune  et  la  fa- 
veur :  U  ne  voit  rien  dans  ae  si  faibles  avantages  qui  soit 
assez  bon  et  assez  solide  pouiremphr  son  cu'ur  et  pour  mé- 
riter ses  soins  et  Sf's  désirs;  il  a  même  besoin  d'elïorts  pour 
ne  les  pas  trop  dédaigner.  Le  seul  bien  capable  de  le  tenter 
est  cette  soi-te  de  gloire  oui  devrait  naître  de  la  vertu  toute 
pure  et  toute  simple;  mais  les  nommes  ne  l'accoident  guère, 
et  il  s'en  passe. 


1.  "  La  véritable  grandeur  se 
laiste  loucher  et  manier....  elle  ne 
courbe,  etc.  Tout  excellent  écri- 
viiiu  est  excellent  peintre,  dit  La 
itruyère  liii-niènie.  et  il  le  prouve 
ilaus  tout  le  cours  de  son  livre.  Tout 
vit  et  s'auinrie  sous  son  pinceau, 
tout  y  parle  à  l'imagination.  « 
iSuard.  Sotice  sur  La  Bruijcre.i 
l'Iine  le  Jeune  a  une  |)eiisée  seni- 
lilalile  :  "  Cum  niliil  ad  auijendum 
faatiyium  superest.  hic  urin  modo 
creicei'e  potest  sise  i/me  subiuittut. 
secirrus  maynitudinix  suw  :  n«que 
enitn   ab    ullo   pericuh   fortuna 

lA   LiaVEHE.    —    LR»    CaR.ICTÊRES. 


priucipûs  tonyius  abest  quam 
huinililatis.  »  (Panégyrique de Tia- 
jan,  chap.  Lxxi.) 

■2.  i<  Est-ce  là  celui  qui  l'orçait  les 
villes  et  qui  gagnait  les  batailles? 
s'écrie  Bossuet  dans  VOraison  fu- 
nèbre du  prince  de  Condé.  Quoi  ! 
il  semble  ouliiier  le  haut  rang  qu'on 
lui  a  vu  si  bien  délendre  !  Recon- 
naissez le  héros  qui,  toujours  égal 
à  lui-même,  sans  se  hausser  pour 
jiaraitre  grand,  sans  s'abaisser  pour 
elle  civil  et  obligeant.  *e  trouve 
iiatui'ellemeut  loutce  qu'il  doit  être 
eavtirs  tous  les  hommes.  » 
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^Cf'liii-là  os[  l»oii  qui  l'ail  du  bien  aux  aiitros;  s'il  souffir 
pour  lo  bii'ii  (jn'il  l'ail,  il  ('>;t  tirs  bon;  s'il  soullrt»  do  feux 
il  (|iii  il  a  l'ait  ce  bien,  il  a  nuo  si  j,^iaiide  bonté  qu'elle  uf 
peut  être  auguieult'e  que  dans  le  cas  où  ses  soulTrance^ 
viendraient  à  croître;  et.  s'il  en  meurt,  sa  vertu  ne  saurai! 
a.'ler  plus  loin;  elle  est  héroïque,  elle  est  parfaite. 


CHAPITHE    III 


DES    FCninES 


Les  honiiiK's  el  les  femmes  conviennent'  rarement  surie 
mérite  dune  femme;  leurs  intérêts  sont  tiop  différents. 
Les  femmes  ne  se  plaisent  point  les  unes  aux  autres  par  les 
mêmes  agréments  quelles  plaisent  aux  hommes*;  mille 
manières,  qui  allument  dans  ceux-ci  les  grandes  passions, 
forment'  entre  elles  raveist(_)n  et  l'anlipalliie. 

^  Il  y  a  dans  (piehpies  femmes  une  grandeur  artificielle 
attachée  au  mouvement  des  yeux,  à  nu  air  de  tète,  aux  fa 
;(>iis  de  marcher,   et  qui  ne  va  pas  plus  loin;   un  espri 
éhlouissant  qui  im|)(»se,  et  que  l'on  n'estime  que  parce  qii' 
n'est  pas  approfondi*.  Il  y  a  dans  quchpu-s  autres  une  giaii 
deur  simple,  naturelle,  indépendante  du  geste^  et  de  la  dé- 
marche, qui  a  sa  source  dans  le  cœur,  el  qui  est  comme  une 
suite  de  leur  haute  naissance;  un  mérite  paisible®,  mais 
solide,  accompagné  de  mdie  vertus  qu'elles   ne  peuvent 
couvrir  de  toute  leur  modestie,  qui  échappent,  et  qui  se 
montrent  à  ceux  qui  ont  des  yeu\'. 


1.  S'accordent. .'  On  ne  convient 
)ia<  (!<'  l'année  où  ilriiitnii  inonde», 
dit  Do'isaet  dans  son  Histoire  uni- 
verselle. 1,  10. 

2.  Celle  tournure,  toujours  cor- 
recte et  commoilc.  était  plus  usitée 
au  diï-septièini'  -iii'cle  que  de  nos 
jours.  Qi<r  répondait  à  l'aldatif  (^«o, 
qnthus.  (Cf.  Chassang.  Grnmm. 
franc  Cours  sup.,  par.  419.  rem. 
III.  2M 

ô.  Kiinl  naître,  eiijjendri'nt,  sens 
du  niol  latin  formare.  Le  sort,  a 


dit  Corneille  illnrace.  III.  n)  : 
»  épuise  sa  force  à  formrr  im  mal- 
heur». Racine  (An  Iroinnf/iie.  V,  vi; 
«  Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former 
ma  misère  » 

i.  C'est-.i-dire.  parce  qu'on  ne 
l'approfondit  pas. 

0.  fhi  geste.  Plus  fréquent,  dans 
le  dix-septième  siècle,  au  siiiinilier 
qu'au  pluriel;  très  fréquent  clifii 
La  Bruyère. 

C.  <Jui  n'f5t  point  bruyant. 
7.  Cf.  p.  95,  des  idées  analogues. 
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^  J';ii  vil  souhaiter  d'i'lri'  tilli',  l'I  une  hi'llc  lillf.  (I('|iiiis 
treize  ans  jusiiucs  à  viiit;t-(l('iix,  et,  a|irrs  ccl  àyc,  (1(>  devc- 
nir  un  hoinnic. 

^  Qii('l(]iies  jeunes  personnes  ne  co:inaissenl  point  assez 
les  avantages  d'une  heureuse  nature,  et  conihien  il  hîur  se- 
rait utile  de  s'y  abandonner  ;[  elles  allaihlisseiit  ces  dons  du 
ciel,  si  rares  et  si  l'rafiiles,  par  des  manières  adectées  et 
par  une  mauvaise  imilalion:  leur  son  de  voix  et  leur  dé- 
marche sont  empruntés';  elles  se  composent*,  elles  se  le- 
cherchent'.  rej^ardent  dans  un  miroir  si  elles  s'i'loifinent 
assez  de  leur  uatureQCe  n'est  pas  sans  peine  qu'elles  plai- 
sent moins. 9 

^  Chez  les  feunnes,  se  parer  et  se  larder  n'est  pas.  j(> 
l'avoue,  parler  contre  sa  pensée;  c'est  |)lus  aussi  que  le  tra- 
vestissement et  la  mascarade,  où  l'on  ne  se  donne  point 
pour  ce  que  l'on  parait  être,  mais  où  l'on  pense  seidement 
à  se  cacher  et  à  se  l'aire  ignorer  :  c'est  chercher  à  imposer 
aux  yeux,  et  vouloir  paraître  selon  l'extérieur  contre  la  vé- 
rité: c'est  une  espèce  de  menterie*. 


1.  D.niis  loules  les  éditions  pu- 
liliées  du  vivant  de  La  Bruyère  il  y 
a  «  l'mpruniées  ».  Il  semble  que 
La  Bruyère,  ne  lenant  pas  compte 
deso«,ail  trouvé  plus  juste  de  faire 
accorder  le  participe  avec  l'idée  de 
voix  el  avec  démnrchc. 

t.  Elles  se  cunqwsent.  «  Ou  dit 
(ju'un  homme  est  composé  pour 
dire  qu'il  y  a  ou  qu'il  allccte  d'avoir 
tin  air  grnre,  un  nir  sérieux  et 
mo  leste.  «  Dict.  de  l'Académie, 
lr>94. 

5.  Se  reeheicher  :  nous  ne  di- 
sons plus  iiu'élre  reclierché.  C'est 
là  une  nuance  perdue. 

4.  Cette  pensée,  qui  parut  pour 
la  première  l'ois  dans  la  7"  édition, 
est  obscure.  L'auteur  l'a  senti; 
aussi  a-l-il  écrit  cette  variante  : 
«  Se  mettre  du  rouge  ou  se  farder 


est,  je  l'avoue,  uu  moindre  crime 
ijue  de  parlei'  contre  sa  pensée; 
c'est  quelque  chose  aussi  de  moins 
innocent  ([ue  le  travestissemeni  et 
la  mascarade,  etc.  >-  Le  début  de- 
venait pi  us  clair,  el  par  suite  la  pen- 
sée entière.  La  correction  laite,  La 
Bruyère  l'a  envoyée  à  l'imprime- 
rie, car  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  la  8"  édition,  que  M.  Des- 
lailleui'  a  le  premier  signalés  à  l'at- 
tention des  bibliophiles,  contien- 
nent cette  seconde  rédaction.  Com- 
Mient  expliquer  qu'en  même  temps 
il  se  trouve  d'autres  exemplaires  de 
la  8'  édition  qui  donnent  la  rédac- 
tion primitive,  et  que  c>.  soit  cette 
réduction  primitive  que  reproduise 
la  y  édition  tout  entière?  Est-ce  à 
dire  que  La  Bruyère  soit  revenu  sui- 
sa  curreçtiou?  qu'il  ait  interrompu 


DES  FEMMES. 
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n  faut  juger  des  femmes  (lei»uis  la  chaussure  jusqu'à  la 
coillure  exrlusivoment,  à  peu  près  tonmie  on  mesuie  h- 
poisson,  entre  queue  et  tète'.' 

^  Si  les  femmes  veulent  seulement  être  belles  à  leurs 
propres  yeux  et  se  plaire  à  elles-mêmes-,  elles  peuvent  sans 
doute,  dans  la  manière  de  s'embellir,  dans  le  ehoix  des 
ajustements  et  de  la  parure,  suivre  leur  goût  et  leur  la- 
prioe;(mais  si  c'est  aux  hommes  qu'elles  désirent  de  iilaiii-. 
si  c'est  pour  eux  qu'elles  se  fardent  ou  qu'elles  s'enlumiiienl, 
j'ai  recueilli  les  voix,  et  je  leur  prononce',  de  la  part  di^ 
lous  les  hommes  ou  de  la  plus  grande  paitie,  que  le  blanc 
cl  le  rouge  les  rend  affreuses  ef  dégoûtantes:  que  le  ronge 
seul  les  vieillit  et  les  déguise:  qu'ils  haïssent  autant  à  les 
voir*  avec  de  la  céruse  sur  le  visage  qu'avec  de  fausses 
dents  en  la  bouche  et  des  boules  de  cire  dans  les  mâchoires^: 
qu'ils  prolestent  sérieusement  contre  tout  l'artifice  dont 
elles  lisent  pour  se  rendre  laides}  et  que.  bien  loin  d'en  ré- 
jiondre  devant  Dieu",    il  semble  an  contraire  qu'il   leur  ait 


11-  lira«;e  de  Ui  8'  ('dilion  et  qu'il  ait. 
|ioiii'  la  lin  (lu  tirage  et  pour  les 
édiliùus  suivante*,  à  tout  jamais 
cil'aeé  la  variante?  Nous  croirons 
(iliis  volontiers  que.  lorsqu'il  rol't 
s;i  pliruse.  un  cerlain  iiunilire  île 
Il  uiiles  delà  8*  édiliuu  élaieiil  déjà 
tirées,  et  qu'il  était  trop  lard  pour 
que  la  variante  fût  intrcihiile  dans 
lous  les  exemplaires  de  eelle  édi- 
liciu.  Celle  hypothèse  aeecplée,  l'on 
C'i,iiq)ren(lrail  facileiiienl  que  le  li- 
liraire.  sinon  l'auteur,  ail  pu  faire 
imprimer  parmégarde  la  9'  édition 
d'après  l'un  des  exemplaires  de 
ré<lilion  précédente  qui  n'avaient 
point  r(-<;u  la  vai-iante.  —  Imposer' 
aiix  yeux,  niculir  aux  yeux. 

1.  <'  Li  comparaison,  dit  Suard, 
ne  parait  pas  d'uu  goût  bien  dé- 
licat. »  Tous  les  lecteurs  seront 
de  cet  avis.  Les  femmes  se  gran- 
iissaicul  par  de  hauts  talons  et  par 


des  coiliures  élevées.  De  là  ce  tri- 
vial rap|.rocliemenl.  Au  chapitre  f/e 
ta  Mode.  La  Bruyère  reviendra  sur 
■'  la  mode  qui  fait  de  la  tèle  de  la 
fcuuue  la  base  d'uu  édifice  à  plu- 
sieurs élapres  ». 

2.  A  elles  -  Du-mes  :  c'esl-à-dire 
enire  elles. 

3.  Je  leur  annonce  solennelle- 
menl. 

i.  Tournure  fréquente  au  dix- 
sepliéme  siècle  :  «  Tel  qui  hait  à 
se  voir  peint  en  de  faux  poi'lraits  », 
dit  de  même  Boileau.  (Epitre  IX, 
vers  Ifil.)  "  Si  vous  ue  haïssez  point 
«  vous  divertir;  »  Sévigné. 

5.  Des  boules  de  cire.  Pour  cacher 
l'enfoncement  de  leurs  joues.  Les 
contemporains  de  La  Biuyère  nous 
apjireunent  que  ce  procédé  était 
parfois  employé. 

6.  Bien  luiu  rju'ils  en  doivent  être 
responsables  devant  Dieu. 
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n'sorvt'  ce  dernier  et  inlaiHihlc  nioyon  de  guérir  des 
remiiu'S. 

Si  les  ienimes  éfaieiil  telUv^  naliirelleiiienl  qu'elles  l<'  de- 
viennent par  artifice,  qu'elles  perdissent  en  un  mouieut 
toute  la  Iraielieur  de  leur  teint,  qu'elles  eussent  le  visaj;»' 
aussi  alluuit^  et  aussi  plombé  (ju'elles  se  le  l'ont  [)ar  le  rouge 
et  par  la  peinture  dont  elles  se  lardent,  elles  seraient  in- 
consolables. 

^1  l  ne  l'enniie  co(pielle  ne  se  rend  |i(miiM  sur- la  passion 
de  plaire  et  sin-  l'opinion  (pi'elle  a  de  sa  iieaiité:  elle  i'et;arde 
le  temps  et  les  aum'^es  connue  qiielipie  ciiose  seuieiuentcpii 
ride  et  qui  eidaidit  les  aulr»'s  l'ennnes;  elle  oublie  du  moins 
(pie  l'àgc  est  écrit  sur  le  visage.  \,;\  même  parmc  qui  a  an- 
t reluis  embelli  sa  jeunesse  (b'Iignre  eidiu  sa  personne, 
('claire  les  défauts  de  sa  vieillesse.  La  mignardise  et  l'all'ec- 
lation  raccompagnent  dans  la  donieur  et  dans  la  li»";vie  : 
elle  meurt  parée  et  en  l'ubans  de  couleur ■"\ 

^  Lise  entend  dire  d'une  autre  coquelle  (pi'elle  se  moque 
de  se  j)iquer  de  Jeiniesse.  et  de  voidoir  user  d'ajustements 
qui  ne  couviennerd  ])lus  à  une  l'ennue  de  quarante  ans.  Lise 
les  a  accomplis,  mais  les  années  poiu'  elle  oui  moins  de 
ilouze  mois  et  ne  la  vieillisseut  point.  Elle  le  croit  ainsi,  et, 
pendant  qu'elle  se  regarde  au  miroir,  qu'elle  met  du  rouge 
sur  son  visage  et  qu'elle  place  des  mouches*,  elle  convient 


1.  Ne  cède  p.is.  ne  c'iiiiUilo  jias 
;.ur....  ne  démord  pas  de.... 

2.  Sur  :  au  sujet  de,  relative- 
ment à.  Fréquent  chez  I^a  Bruyère. 

3.  1  Le  plus  dangereux  ridicule 
<les  vieilles  personnes  qui  ont  clé 
jiinables,  c'est  d'oul)lier  qu'elles 
ue  le  sont  plus.  »  La  lioclielbucauld. 
—  Mlle  de  Monlpeijsier  racoule  dans 
ses  Mémoires  l'anecdolo  suivante  : 
«  Il  (Lauzun)  [me]  dit  :  «  J'ai  été 
étonné  de  voir  la  reine  (qui  avait 
alors  quarante-quatre  ans)  toute 
pleine  de  rubans  de  couleur  à  sa 


Icle.  —  Vous  trouvez  donc  bien 
élrange  que  j'en  aie.  moi  qui  suis 
vieille?  »  »  (Mlle  de  Monlpensinr 
avait  alors  cinquaule-cinq  ans.)  Il 
ne  dit  rien.  Je  lui  aiqiris — ajoute 
gravement  la  princesse,  —  que  la 
(]ualilé  faisait  que  l'on  en  portait 
plus  longtemps  que  les  autres  ». 

4.  Mouche.  «  l'etil  morceau  de 
tallelas  ou  de  velours  ((ue  les  dames 
se  mellenl  sur  le  visage  par  orne- 
ment ou  pour  l'aire  paraître  leui' 
teini  plus  Iflanc.  »  Dictionnaire  de 
Fiiretière,  1690. 
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qu'il  n'est  pas  perniis  à  un  certain  âge  de  faire  la  jeune,  et 
que  Clarice,  en  effet,  avec  ses  mouches  et  son  rouge,  est 
ridicule*. 

^  Un  beau  visage  est  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles: 
et  l'harmonie  la  plus  douce  est  le  son  de  voix  de  celle  que 
l'on  aime. 

^  L'agrément  est  arbitraire  :  la  beauté  est  quehpie  chose 
de  plus  réel  et  de  plus  indépendant  du  goût  et  de  l'opinion. 

5f  L'on  peut  être  touché  de  certaines  beautés  si  parfaites 
et  d'un  mérite  si  éclatant,  que  l'on  se  borne  à  les  voir  et  à 
leur-  parler*. 

'il  lue  belle   feir.i'.c*  qui  a   les  qualités  d'un   honnête  i 
hoinn:e*  est  ce  ([u'il  y  a  au  monde  d'un  commerce   plus 
dùlifîeax^  :  Ton  fiouveen  elle  tout  le  niéiitedesdeux  sexes<^. 
^  If  ^auricc  f  si,  dans   les  femmes,  tout  proche  de   la 


l.MoïK.  -ieii  a  fait  de  CCS  quel- 
ques ligues  toute  uue  scène  comi- 
que (Voy.  Eslraits  du  l'Esprit  des 
Ixtis  et  des  œuvres  diverses,  éd.  de 
Camille  Jiillian,  pp.  275-276.; 

2.  Plusieurs  dea  idées  de  celle 
page  peuveut  être  rapprochées  de 
cr>llcsque  Kant  exprime  sous  uue 
forme  philosophique  (voy.  V.  Bii>ch, 
I.'Kslhéliqiie  de  Knnl,  p.  262  et 
500).  "  Le  vériUible  cenlre  de  (icrs- 
peclive  auquel  il  faut  se  plaiei- 
pour  (l'iréroucier  le  senlimeiil 
esthétique  de  tous  les  autres  senti- 
ments, et  notanuiu'nl  du  seiilimcul 
df  l'uyréiihlr,  c-t  son  désinléressr- 
nu'Mt.  Le  sfiitiment  de  l'agréable, 
pour  Kant,  est  éminemment  inté- 
ressé. Il  s'adre';3c  à  noire  faculté 
de  désir,;r....  Le  senliment  esthé- 
tique est  absolument  dcsintoressé  : 
il  dépend...  seulement  de  la 
simple  représcnl^ilion,  coulempla- 
lion,  intuition...  d'un  objet.  Au'sl 
tout  attrait  et  toule  émotion  doivent 
eu  être  exclus. 


3.  Quelles  sont  ces  qualités?  On 
peut  les  imaginer  d'après  d'autres 
passades  de  la  Bruyère.  Des  qualilés 
de  cœur  .  l'honneur,  la  loyauté 
sincère  et  saine,  —  des  qualités 
d'esprit  :  la  culture,  le  bon  goût, 
l'esprit  de  conversation,  l'absence 
de  pédaulismc  ;  —  des  qualilés 
extérieures  :  la  dignité  sans  morgue, 
la  politesse  de-  manières. 

4.  Vuy.  p.  58.  n.  1. 

o.  Z,e/j/«.sdelicieu.\,  V.  p.  19.  n.  4. 

6.  Ce  Irait  pourrait  convenir  à 
une  grande  dame  contemporaine, 
de  qui  La  Bruyère  élait  «  fort  l'ami  », 
nous  dil  le  I*.  .\diy,  de  i  Oratoire, 
.1  Mme  de  Boisfianc  qui.  ojirès  la 
mort  de  son  mari,  se  lit  appeler  la 
marquise  de  Beliefonère.  Non  seu- 
lement elle  était,  quand  La  Bruyère 
put  la  connaître,  "  très  bien  faite», 
avec  "  des  cheveux  cendrés,  les 
plus  beaux  du  monde  »,  mais  «  elle 
I  avait  de  l'esprit  infinimem  u  et 
paraissait  ><  une  personne  accom- 
plie ..  (Cl.  p.  M,   120,  tù-^,b\\.) 
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bcaiilé,  pour  être  son  coiilii'-iHiiSdii  cl  ;t('m  (in't'llp  nuise 
nidiiis  iinx  lioniiiit's.iiiii  n'en  ;,ni(''iii;ii('ii(  passaiisoc  iTint'ilo. 

^1  I  ne  rciinnc  l'aiblccsl  cclloà  (luiroii  icproclitMiiie  l'aiilc, 
iini  se  la  reproclic  à  cllc-nièino,  doiil  le  i-n'ur  coiiihal  la  rai- 
son, qui  veuf  ^^Uf'-rir,  (|iii  ne  f;u(''iira  |)oiiil,  ou  bien  lard. 

^  Une  ffuune  inconslanlc  est  ifllc  (pii  n'aime  plus;  une 
légère,  celle  (pii  <l(''j;'i  en  aime  un  auli'e;  une  vola}îe,  celle 
(]ui  ne  sîiit  si  elle  aime  cl  ce  (ju'elle  aime;  uii(>  indillerenic, 
celle  (pii  n'aime  rien. 

^1  La  [lerlidie,  si  je  l'ose  dii'e,  esl  un  mensonge  de  loulc 
la  personne  :  c'esl.  dans  une  lennue,  l'ail  de  |)larer  un  mol 
(III  une  action  ipn  donne  le  chan;;c,  et  quclipiefois  de  mettre 
eu  (cuvrc  des  sciincnls  et  des  promesses  qui  ne  lui  coûtent 
pas  plus  à  faire  (pi'a  violer. 

lue  l'emine  iulidcle,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la 
personne  intéressée,  n'est  qu'inlidèle:  s'il  la  croit  iidèle,  elle 
est  (lerflde. 

On  tire  ce  bien  de  la  pci'iidie  des  renuues,  (|u'elle  gut'ril 
de  la  jalousie. 

^  A  jugei'  de  cette  lenune  par  sa  beauti-,  sa  jeunesse,  sa 
lierlé  et  ses  dc'dains,  il  n'y  a  personne  (jui  doute  que  ce  ne 
soit  un  liéi'os  qui  doive  un  jour  la  eliarmer.  Son  choix  est 
l'ait  :  c'est  un  petit  monsti'e,  qui  manque  d'esprit. 

^  Le  rebut  de  la  cour  est  reçu  à  la  ville*  dans  une 
ruelle-,  où  il  (Lét'ait  le  magistrat,  même  (mi  cravate  et  en 
habit  gris',  ainsi  que  le  bourgeois  enbaudi'ier,  les  écarte  et 
devient  maître  de  la   place*;  il  est  écouté,  il  est  aimé  :  ou 


1.  Le  coui'lisaii  méprisé  ù  Ver- 
sailles est  reçu  à  Paris.... 

2.  Ruelle  :  l'alcôve  où  les  femmes 
(le  qiiîilité  el,  à  leur  imilalioii,  les 
bourgeoises  recevaient  les  visites. 

5.  Un  édit  de  lt)8i  ordonna  aux 
magislrals  de  u,e  porter  dans  «  les 
lieux  particuliers  »  que  des  «  habits 
noirs  avec  manteaux  et  collets  u.  — 
A  une  certaine  date,  il  l'ut  de  mode, 
aouâ  dit  Saint-Simon,  déporter  à  la 


ville  "  riiahit  jitis  de  i-aiiipa^jiu'  •• 
el,  au  lieu  de  rullcl  ou  lalial,  «  une 
iravale  tortillée  el  passée  dans  la 
liouluuuiére.  »  —  L'  «  écliarpe  d'or  • 
ii'élait  permise  qu'aux  oflielers  de 
la  maison  du  roi  et  à  de  certains 
privilégiés. 

i.  11  l'emporte  sur  le  magistral, 
lors  même  iiuo  le  magisli'al  esl 
habillé  du  costume  élégant  que  lui 
interdisent   les  règlements,  sur  lo 
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ne  tient  guère  plus  d'un  moment  contre  une  écharpe  d'or 
et  une  pliuiie  blanche,  contre  un  homme  qui  parle  au 
roi*  et  voit  les  tiiinislres.  Il  fait  des  jaloux  et  des  jalouses; 
on  l'admire,  il  lait  envie  :  à  quatre  lieues  de  là*,  il  fait 
pitié. 

^  Un  homme  de  la  ville  est  pour  une  femme  de  province 
ce  qu'est  pour  une  femme  de  ville  un  homme  de  la  cour. 

^  A  un  lionune  vain,  indiscret,  qui  est  grand  parleur  et 
mauvais  plaisant,  (pii  parle  de  soi'  avec  confiance,  et  des 
autres  avec  mépris;  impétueux,  altier,  entreprenant,  sans 
mœurs  ni  probité,  de  nul  jugement  et  d'une  imaijiiiation 
très  libre,  il  ne  lui  manque  plus,  pour  être  adoré  de  bien 
des  femmes,  que  de  beaux  traits  et  la  taille  belle. 

^  La  dévotion*  vient  à  quelques-uns,  et  surto^it  aux 
fenunes,  comme  une  passion,  ou  comme  le  faible  d'un  cer- 
tain âge,  ou  comme  une  mode  qu'il  faut  suivre.  Elles  comp- 
taient autrefois  une  semaine  par  les  jours  de  jeu,  de  spec- 
tacle, de  concert,  de  mascarade'^,  ou  d'un  joli  sermon  : 
elles  allaient  le  lundi  perdre  leur  argent  chez  Ismène, 
le  mardi  leur  temps  chez  Climène,  et  le  mercredi  leur 
réputation  chez  Célimène;  elles  savaient,  dès  la  veille, 
toute  la  joie  qu'elles  devaient  avoir  le  jour  d'après  et  le 
lendemain;  elles  jouissaient  tout  à  la  fois  du  plaisir  pré- 
sent et  de  celui  qui  ne  leur  pouvait  manquer;  elles  auraient 


bourgeois,  lors  même  que  le  bour- 
^'Bois  porle  l'épée. 

1.  «  Douante.  Vous  êtes  l'hoinme 
du  monde  (jue  j'estime  le  plus,  et 
jp  purbiis  emoie  de  vous  ce  matiu 
duus  la  ohaiiibre  du  roi.  —  M.  Jolr- 
KAiM.  Vous  Mie  faites  beaucoup 
i'bonueur,  uionsieur.  Dans  la  cliain- 
bré  du  roi!...  Que  l'aire?  Voulez- 
vous  que  je  refuse  un  homme  de 
cette  conditioD-lâ,  qui  a  parlé  de 
moi  ce  matiu  dans  la  chambre  du 
roiV  «  iMolicri'.  le  Houryeois  gentil-, 
homnie.  111,  iv.i 


2.  Ce -l-à-dire  à  Versailles. 

5.  fte  soi.  Voy.  plus  haut,  page  7o, 
note  2. 

i.  Fausse  dévotion.  {S'ûte  de  La 
Bruyère.) 

a.  il  Divertissement,  danse,  mo- 
merie  de  gens  qui  sont  en  mas- 
que. »  Dictionnaire  de  i.\ca  té- 
nue, 1691.  L'usage  des  tHti.icdi-u- 
des  était  fort  répandu  au  seizième 
et  au  dix-septième  si'ilr,  même 
en  d'autres  lem|)s  que  celui  du 
carnavaJ,  et  même  ailleuis  que 
dans  les  bals. 
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souhaité  de  les  pouvoir  rassembler  tous  en  un  seul  jon»'  ■• 
c'était  alors  leur  unique  inquiotudt^  et  tout  le  sujc!  dp 
leurs  distractions;  et  si  ellt's  se  trouvaient  (|ut'l(|u«'rnis  ;i 
VOlH'ra,  elles  y  re^n-ettaient  la  comédie.  Autre  ttnnps,  autres 
UKiMus  :  elles  outrent  l'austérité  et  la  retraite;  elles  n'ou- 
vrent plus  les  yeux  (jiii  leur  sont  dotuiés  puiu-  voir;  elles  ne 
melleiit  plus  lem-s  sens  à  aucun  usaj^e;  et,  chose  incroyable! 
elles  parlent  [)eu  :  elles  jiensent  encore,  et  assez  bien  d'elles- 
mêmes,  connue  assez  mal  des  anli'es*.  11  y  a  chez  elles  um^ 
éuudatiou  de  vertu  et  de  réforme  cpii  tien!  (pie|(|ue  chose 
de  la  jalousie  :  elles  ne  haïssent  pas  déprimer-  dans  ce  nou- 
veau genre  de  vie,  connue  elles  faisaient  dans  celui  (pi'elles 
viemienl  de  quitter  par  politi(|ue  ou  par  dc-goùt.  Klles  se 
|)erdaient  gaiement  par  la  galanterie,  jiar  la  bonne  chère  et 
par  l'oisiveté;  et  elles  se  perdent  tristement*  pai'  la  présomp- 
tion et  |iar  l'envie. 

^  Qnel(|ues  femmes  ont  voidu  cacher  leur  conduite  sous 
•es  dehors  de  la  modestie;  et  tout  ce  que  chacune  a  pu 
•agner  par  une  continuelle  affectation,  et  qui  ne  s'est  jamais 
lémenlie,  a  été  de  faire  dire  de  soi  :  «  On  iaurail  prise 
j)ow  une  restnie.  » 

^1  C'est,  dans  les  fennnes,  une  violente  preuve* d'une  répu- 
tation bien  nette  et  bien  établie,  (pi'eile  ne  soit  pas  même 
efneurée  par  la  famili.irité  de  quelques-unes  qui  ne  leur 
ressemblent  point;  et  qu'avec  toute  la  pente  qu'on  a  aux 
malignes   explications,   on   ait    recours  à  une  tout  autre 


1.  Comparez  lo  porirail  d'Ar- 
sinoé  dairs  le  Misanthrope. 

2.  Mol  plus  employé  au  dix-sep- 
tième siècle  que  de  nos  jours,  et 
très  fréquent  chez  La  Bruyère  : 
«  tenir  la  première  plaee,  avoir  l'a- 
vantage sur  les  autres  ». 

3.  Voyez  à  la  fin  du  ctiapitre  De 
(a  Mode  le  jiortrait  de  Zélie. 

4.  Violente.  Ce  synonyme  fanii- 
)iei  et  expressif  de  fort,  de  cunit- 
dérabU,  avait  peut-être  été  mis  à 


la  mode  par  les  Pi'éeieuses,  qui 
employaient,  dans  le  même  sens, 
l'adjectif  furirux.  Violent  revient 
souvent,  dans  l'acception  qu'il  a  ici. 
étiez  Mme  de  Séviptié  :  «  Cette  pen- 
sée (celle  de  la  se  parlai  ion)  est  vui- 
lenle Il  faut  que  la  force  du  pro- 
verbe soit  liien  violejite  s'il  est  hiiMi 
vrai  que  vous  ne  soyez  pas  proptièle 
en  votre  pays...  Je  vous  vois  dans 
une  dépense  si  violente.  »  (Som- 
mer, Lexique  de  Mme  dt  Sévigné.) 
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raison  de  ce  commerce  qu'à  celle  de  la  convenance  des 
mœurs'. 

^  Un  comique  outre  sur  la  scène  ses  personnages;  un 
poète  charge  ses  descriptions;  un  peintre  qui  fait  d'après 
nature  force  et  exagère  une  passion,  un  contraste,  des  atti- 
tudes; et  celui  qui  copie,  s'il  ne  mesure  au  compas  les 
grandeurs  et  les  proportions,  grossit  ses  figures,  donne  à 
toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  l'ordonnance  de  son  ta- 
bleau plus  de  volume  que  n'en  ont  celles  de  l'original  :  de 
même  la  pruderie  est  une  imitation  de  la  sagesse. 

Il  y  a  une  fausse  modestie  qui  est  vanité,  une  fausse 
gloire  qui  est  légèreté,  une  fausse'  grandeiu'  qui  est  peti- 
tesse, une  fausse  vertu  qui  est  hypocrisie,  une  fausse  sa- 
gesse qui  est  pruderie. 

Une" femme  prude  paye  de  maintien  et  de  paroles:  une 
fenmie  sage  paye  de  conduite.  Celle-là  suit  son  hmneur  et 
sa  complexion,  celle-ci  sa  raison  et  son  cœur.  L'une  est 
sérieuse  et  austère;  l'autre  est,  dans  les  diverses  ren- 
contres*, précisément  ceou'il  faut  (jn'elle  soit.  La  première 
cache  des  faibles '  sous  de  plausibles  dehors;  la  seconde 
couvre  un  riche  fonds  sous  un  air  libre  et  naturel.  La  pru- 
derie contraint  l'esprit,  ne  cache  ni  l'âge  ni  la  laideur: 
souvent  elle  les  suppose;  la  sagesse,  au  contraire,  pallie  les 
défauts  du  corps,  ennoblit  l'esprit,  ne  rend  la  jeimesse  que 
plus  piquante  et  la  beaulé  ipie  plus  périlleuse. 

■[  I'our(pioi  s'en  pn'iidreaux  hommes  de  ce  que  les  femmes 
ne  sont  pas  savantes*?  Par  quelles  lois,  par  quels  édits, 
par  quels  rescrils''  leur  a-t-on  défendu  d'ouvrir  les  yeux  et 


1.  I.a  (.oiiformitL-  des  inœui!^. 

2.  Occasion?. 

5.  Des  faiblesses,  des  défauts. 

i.  Ce  paragraphe  est  la  réponse 
que  La  Bruyère  adresse  a  Pliila- 
niinle,  s'écriant  dans  les  Femtn/'x 
\aia)iti's  de  MoliiTP.  III,  ii  :  «  Car 
enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 
n  llu  tort  que  l'on  nous  fait  du  coté 
de  l'esprit;  ||  Et  je  veux  nous  ven- 


ger, loules  tant  que  nous  sommes. 
Il  De  relie  indigne  classe  où  nous 
rangent  les  hommes.  I|  De  borner 
nos  talpiiis  à  des  l'ulilités,  ||  Et 
nous  fermer  la  porte  aux  sublimes 
clartés.  » 

.*).  «  liéponsc  d'un  empereur  ro- 
main aux  questions  administratives 
(|ui  lui  étaient  adressées  par  les 
iuçes,  par  les  gouwrneurs  de*  pro- 
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do  liro,  <io  lotcnir  co  (|n'oll<'s  on)  lii  ci  (Vvu  rendit'  rfuiplo 
on  dans  Unir  coiivoi'safioii,  on  par  lonis  onvraf^cs?  Ne  se 
ponl-ollt's  pas  au  conli'airc  t'Iahlics  cllcs-iiiènics  dans  cet 
usage  do  ne  rien  savoir,  ou'par  la  faiblesse  de  leur  eoni- 
plexion,  ou  par  la  paresse  de  leur  esprit,  ou  par  le  soin  de 
leur  beauté,  ou  par  une  certaine  légèreté  qui  les  eiTipêcbe 
de  suivre  une  longue  étude,  ou  i)ar  le  talent  et  le  génie 
(pi'elles  oui  seulement  pour  les  onvi'agesde  la  main,  ou  par 
les  distractions  que  donnent  les  détails  d'ini  domestique', 
ou  par  un  éloignenieut  naturel  des  choses  pénibles  et  sé- 
rieuses, ou  par  une  curiosité  toute  diflerenle  de  celle  qui 
contente  l'esprit,  ou  i^arnii  tout  auti'e  goiU  que  celui  d'exer- 
cer leur  niémoire?  Mais  à  (pielque  cause  que  les  hommes 
puissent  devoir  cette  ignoiance  des  femmes'-,  ils  sont  heu- 


viiices.  —  Décision  (lu  piipr  en  l'o- 
[loiise  à  des  questions  de  llicologic.» 
Dictionnaire  Gazier. 

1.  Les  détails  de  l'intérieur  d'uu 
ménage.  La  Bruyère  emploie  sou- 
vent celte  expression. 

2.  Comparez  Montaigne,  Essais, 
liv.  m,  eliap.  III.  «  QuB  leur  laul- 
il  (au\  femmes)  que  de  vivre  ai- 
mées et  honorées?  Quand  je  les 
vois  attachées  à  la  i-liélorique,  à  la 
judiciaire,  à  la  logique,  et  sembla- 
bles droguerie  si  vaines  et  si  inu- 
tilcsà  leur  besoin,  j'eiilre  cncrainle 
que  les  hommes,  (]ui  le  leur  coii- 
sfilleut,  le  fassent  pour  avoir  loi 
(liberté)  de  les  régenter  sous  ce 
titre.  Si  toutefois  il  leur  fàclie  di; 
Mdus  céder  eu  (piui  que  ce  soit,  et 
vciilcul  |iar  cuno^ilé  avoii'  part  aux 
livres,  la  |io('sie  c>l  un  amusement 
|iro|irc  ;i  leur  besoin  ;  c'est  un  art 
folàlic  cl  subtil,  déguisé,  parlier 
(bavard),  tout  en  plaisir,  tout  en 
molli rc  comme  elles.  Elles  tireront 
au'^si  diverses  commodités  de  l'his- 
loire.  En  la  philosophie,  de  la  part 


qui  sert  à  la  vie,  elles  prendront 
les  discours  qui  les  dressent  à  juger 
de  nos  iiumeurs  et  conditions,  à  se 
défendre  de  nos  trahisons,  à  réglir 
la  témérité  de  leurs  propres  désiis. 
à  ménagei-  leur  liberté,  allonger 
les  plaisirs  de  la  vie,  cl  à  por- 
ter liuinainement  l'inconstance  d'un 
serviteur,  la  rudesse  d'un  mari  et 
l'imporlunité  des  ans  et  des  rides, 
et  choses  semblables.  Voilà,  pour  le 
plus,  la  part  que  je  leur  assigmv 
rais  aux  sciences.  »  Quant  à  Male- 
biancbe,  il  jugeait  que,  siii'  les  cho- 
ses du  goùl.  les  lenimes  ont  i'  plu-- 
de  science,  d'habileté  et  de  lines^c 
que  les  hommes  »,  mais  (|u'ellc-. 
sont  (I  pour  l'oi'dinaire  incapables 
de  pénétrer  des  vérités  un  iien  ca- 
chées», Etcela.assure-l-il,«  à  caiisi' 
de  la  délicatesse  des  libres  de  leur 
cerveau  ».  On  peut  aussi  com|iaier 
avec  ce  passage  les  idées  de  l' éueloii , 
de  M°"  de  Sévigné  et  de  M""  de 
Maintenon  sur  l'éducation  des  fem- 
mes. Voy.  0,  Gréard.  LÉdinalion 
des  femmes  par  les  femmes. 
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reux  que  !os  foniines,  qui  les  dominent  d'iiillenrs  par  tant 
d"endroils',  aient  sin-  eux  cet  avantage  de  moins*. 

Ci!  rej^arde  une  fenmie  savante  connue  on  tait^  une  belle 
m'uie  :  elle  est  ciselée  aitistement,  d'une  polissure  admi- 
rable et  d'un  travail  tort  recherché;  c'est  une  pièce  de  ca-' 
binet,  que  l'on  montre  aux  curieux,  qui  n'est  pas  d'usage, 
qui  ne  sert  ni  à  la  guérie  ni  à  la  chasse,  non  plus  qu'un 
cheval  de  manège,  quoique  le  mieux  instruit  du  monde. 

Si  la  science  et  la  sagesse  se  trouvent  unies  eu  un  même 
sujet,  je  ne  m'informe  plus  du  sexe  :  j'admire;  et  si  vous 
me  dites  qu'une  remine  sage  ne  songe  guère  à  être  savante, 
ou  qu'une  femme  savante  n'est  guère  sage,  vous  avez  déjà 
oublié  ce  que  vous  venez  de  lire,  que  les  femmes  ne  sont 
détournées  des  sciences  que  par  de  certains  défauts  :  con- 
cluez donc  vous-mêmes  que  moins  elles  auraient  de  ces  dé- 
fauts, plus  elles  seraient  sages,  et  qu'ainsi  une  femme  sage 


1.  Mol  très  fréquent  an  dix- 
scpliènio  siècle,  où  nous  employons 
côté,  point,  etc.  «  Nous  sommes  iei 
lellemenl  parfumés,  les  soirs,  de 
jasmins  et  >\c  Heurs  que,  pnr  cet  en- 
droit, je  crois  être  en  Provence.  — 
Il  [M.  (le  r.ripnan]  a  des  endroHs 
d'une  noblesse,  d'une  politesse  et 
même  d'inie  tendresse  extrême.  » 
Srvi^llé. 

i.  L'auteur  termine  par  une  épi- 
.ramine.  Mais  c'est  dans  ce  (|ui 
précède  et  dans  ce  qui  suit  qu'il 
faut  cherclier  le  fond  de  sa  pensée. 
i.a  Binyeic  i''\  ideiÈMMCiil  ne  pai'lane 
|Ms  Idiis  les  senlinienls  du  (Ihrysale 
des  Femmes  .siivHiites.  Il  veut  les 
IcMinies  à  la  fois  sa^es  et  savautes. 
"I  il  regrette  (|n'elles  soient  divi- 
sées en  deux  classes  ;  les  fenniies 
futiles  et  les  femmes  de  ménage 
d'nu  côté,  les  femmes  savautes  de 
l'antre.  Certains  de  leurs  défauts, 
dil-il,  s'o|>posenlà  ce  qu'elles  soient 
en  général  aussi  instruites  que  les 


hommes  :  il  souhaite  qu'elles  s'en 
corrigent.  L'alinéa  très  laborieux 
qui  termine  et  résume  la  disserta- 
lion  de  l'auteur  trahit  l'ellort  et 
l'embarras  de  la  pensée.  —  La 
Bruyère  tenait  en  grande  estime 
M"'  Dacier,  la  femme  la  plus  sa- 
\dnle  de  sou  temps.  Voyez  aussi  le 
firif/ment  su?-  Arlénire,  au  chapi- 
tre Des  Juyemenis. 

5.  Enijdoi  du  verbe  faire,  fré- 
quent au  dix-septième  et  au  dix- 
huitième  siècle,  pour  éviter  la 
l'éiiélition  d'un  autre  verbe,  dont  il 
prend  le  complément  :  «  Dieu,  dit 
fîossuet,  vous  comptera  jdns  uu 
vei-re  d'eau  donné  en  son  nom  que 
les  rois  ne  /e;  on/ jamais  imil  voire 
>'ing  répandu.  »  Et  La  tiocbcfon- 
cauld  :  «  Le  comte  d'Uarcourt  ne  se 
servit  pas  mieux  de  cet  avantage, 
i(u'il  avait  fait  de  ceux,  etc.  ».  Et 
ailleurs  :  «  Condé  eût  mieux  fait 
de  recevoir  Miradoux...,  manquant, 
comme  il  faisait, ([etoules  choses.» 
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nVn  serait  qiio  plus  propro  à  devenir  savante,  ou  qu'une 
femme  savante,  n'étant  telle  que  parce  (pi'elle  aurait  pu 
vaincre  beaucoup  de  défauts,  n'en  est  que  plus  saf.;e, 

^La  neutralité  entre  des  fenunes  tpii  nous  sont  également 
amies',  quoiqu'elles  aient  rompu  poiu- des  intérêts  où  nous 
n'avons  nulle  part,  est  un  i>oiiit  difficile  :  il  faut  choisir 
souvent  entre  elles,  ou  les  perdre  toutes  deux. 

^  Les  femmes  sont  extrêmes  ;  elles  sont  meilleures  ou 
pires  que  les  hommes. 

•[[  Les  fenunes  vont  [tins  loin  en  amour  (pie  la  plupart  des 
hommes;  mais  les  homm(>s  rem|)ortent  sur  elles  en  amitié. 

Les  hommes  sont  cause  (|ue  les  femmes  ne  s'aiment 
point". 

^  Il  y  a  du  |>(''iil  à  contrelaire.  Lise,  déjà  vieille,  veut 
rendre'  une  jeune  femme  ridicule,  et  elle-même  devient 
ditforme;  elle  me  fait  peur.  Elle  use,  pour  l'imiter,  de  j^ri- 
niaces  et  de  contorsions  :  la  voilà  aussi  laide  qu'il  faut  j)0in' 
embellir  celle  dont  elle  se  mo(|ue*. 

^  On  veut  à  la  ville  que  bien  des  idiots  et  des  idiotes  aient 
de  l'esprit.  On  veut  à  la  cour  que  bien  des  gens  manquent 
d'esprit,  qui  en  ont  beaucoup;  et,  entre  les  personnes  de  ce 
dernier  genre,  nue  belle  léinme  ne  se  sauve  (pi'à  peine  avec 
d'autres  femmes''. 

^  Un  homme  est  plus  lidéle  au  secret  d'autrui  qu'au  sien 
propre  :  une  femme,  au  contraire,  garde  mieux  son  secret 
que  celui  d'autrui. 

^  11  n'y  a  point  dans  le  cœur  d'une  jeune  personne  un  si 
violent  amour  auquel  l'intérêt  ou  l'andiition  n'ajoute  quel- 
que chose. 

^  Il  y  a  un  temps  où  les  filles  les  plus  riches  doivent 
prendre  parti;  elles  n'en  laissent  guère  échapper  les  pre- 


1.  Noiix  .iinit  ainle.'!....  De  même 
Moliùn;  ihiiis  Don  Juan  (III,  iv)  : 
«  Uucli|u'iiiiii  que  vous  lui  soyez  ». 

2.  Ne  s'aiment  point,  eulre  elles. 
Cf.  p.  93,  uote  2. 

3.  Imiter,  reproduire 


■i.  Pour  que  celle  dont  elle  se 
mot|ui'  |iiii'aisse  belle  auprès  d'elle. 

5.  El  une  belle  femme,  qui  u  de 
l'esprit,  écbappe  avec  peiue  au  dan- 
ger d'être  proclamée  sotte  par  les 
autres  femmes. 
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mières  occasions  sans  se  préparer  un  long  repentir'  :  il 
semble  que  la  réputation  des  biens  diminue  en  elles  avec 
celle  de  leur  beauté.  Tout  favorise  au  contraire  une  jeune 
personne,  jusques  à  l'opinion  des  hommes,  qui  aiment  à  lui 
accorder  tous  les  avantages  qui  peuvent  la  rendre  plus  sou- 
liailahle. 

^[  Combien  de  tilles  à  qui  une  grande  beauté  n'a  jamais 
servi  qu'à  leur  faire  espérer  une  grande  fortune  ! 

^  Vn  homme  qui  serait  en  peine  de  connaître  s'il  change, 
s'il  commence  à  vieillir,  peut  consulter  les  yeux  d'une  jeune 
fennne  qu'il  aborde,  et  le  ton  dont  elle  lui  parle  :  il  appren- 
dia  ce  qu'il  craint  de  savoir.  Rude  école! 

^  Il  coûte  peu  aux  femmes  de  dire  ce  qu'elles  ne  sentent  ~ 
point  :  il  coûte  encore  moins  aux  hommes  de  dire  ce  qu'ils 
sentent. 

^  11  arrive  quelquefois  qu'une  femme  cache  à  un  homme 
toute  la  passion  qu'elle  sent  pour  lui,  pendant  que,  de  son 
côté,  il  feint  pour  elle  toute  celle  qu'il  ne  sent  pas. 

^  L'on  suppose  un  homme  indifférent,  mais  qui  voudrait 
persuader  à  une  fenmie  une  passion  qu'il  ne  sent  pas;  et  l'on 
demande  s'il  ne  lui  serait  ]»as  plus  plus  aisé  d'imposer"  à 
celle  dont  il  est  aimé  ([u'à  celle  qui  ne  l'aime  point. 

^  In  homme  peut  tromper  une  fenmie  par  un  feint  atta- 
chement, pourvu  qu'il  n'en  ait  pas  ailleurs  un  véritable. 

^  In  homme  éclate  contre  une  l'emme  qui  ne  l'aime  plus, 
e|  se  console  :  une  femme  fait  moins  de  biuil  quand  elle  est 
(piittée,  et  deîneure  longtemps  inconsolable. 

^  Les  femmes  guérissent  de  leur  paresse  par  la  vanité 
ou  par  l'amour. 

La  paresse,  au  contraire,  dans  les  femmes  vives,  est  le. 
présage  de  l'amour. 

^  Il  est  fort  sûr  qu'une  femme  qui  écrit  avec  enq^orle- 


1.  Voir  La  Fontaine,  Fables, 
l.  VII,  fable  V  ;  la  Fille. 

2.  Imposer,  mentir.  Il  n'y  a 
guère  qu'un  siècle  que  l'usage 
*'est  établi  de  dire   en    imaoser. 


(jMand  le  mot  imposer  siguilie 
conmiettie  une  imposture,  et  sim- 
plement imposer,  quand  il  signifie 
inspirer  du  respect.  Voy.  puge  S2, 
note  4. 
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mont  est  oinportiV;  il  est  moins  rlnir  (jn'cllf  soil  touchée. 
Il  somhlf^  qn'inio  passion  vivoot  tondro  est  niorno  r-t  silon- 
ciouso.  r>t  qn<'  le  jilns  pressant  intôrôt  d'nne  iennne  qn 
nVst  pins  libre,  celni  qni  l'agite  davantage,  est  moins  de 
peisnader  qn'elle  aime  qne  de  s'assnrer  si  elle  est  aim(^e. 

^  Je  ne  conquends  pas  comment  un  mari  qui  s'aban- 
donne à  son  humeur  et  à  sa  comjdexion,  qui  ne  cache 
aucun  de  ses  d(M'auls,  et  se  montre  au  contraire  par  ses 
mauvais  endroits,  tpii  est  avare,  qni  est  trop  uf'gligé  dans 
son  ajustement,  hi-us([ue  dans  ses  n'pouses,  incivil,  froid 
el  taciturne,  jteni  espérei'  de  défendre  le  cumu"  d'une 
jeune  fenuue  contre  les  enti'eprises  de  son  galant,  qui 
emploie  la  pai-ure  et  la  magnificence,  la  complaisance,  les 
soins,  r«;nqiressement,  les  dons,  la  flatterie. 
r^\  11  y  a  telle  femme  qui  anéantit  on  qui  enterre  son 
mari,  an  point  qu'il  n'en  est  fait  dans  le  monde  aucune 
mention  :  vit-il  encore?  ne  vit-il  jilusTjOn  eu  doute.  11  ne 
s;mI  dans  sa  famille  (pi'à  montrer  l'exemiile  d'un  silence 
timide  et  d'une  parfaite  soumission.  Il  ne  lui  est  dû  ni 
douaire'  ni  conventions;  mais  à  cela  jircs,  et  cpi'il  n'accou- 
che pas,  il  est  la  femme,  et  elle  le  mari.  Ils  passent  les 
mois  entiers  dans  une  même  maison  sans  le  moindre  dan- 
ger de  se  rencontrer;  il  est  vrai  seulement  qu'ils  sont 
voisins.  Monsieur  paye  le  rôtisseur  et  le  cuisinier,  et  c'est 
toujours  chez  madame  qu'on  a  soupe,  vjls  n'ont  souvent 
rien  de  comnum,  ni  le  lit,  ni  la  table,  pas  même  le  nom3 
ils  vivent  à  la  romaine  ou  à  la  grecque:  chacun  a  le  sien; 
fet  ce  n'est  (pi'avec  le  temps,  et  après  qu'on  est  initié  au 
jargon  d'une  ville,  (pi'on  sait  entin  que  M.  B....  est  publi- 
quement, dep'ii-^  vingt  années,  le  mari  de   Mme  h-^*- 

^  Telle  autie   femme,   à  qui   le   désordre  manque  pour 
mortifier  son  mari,  y  revient''  par  sa   noblesse  et  ses  ai 


1.'  Douaire  :  dotation  Je  la  veuve. 

2.  On  elle  en  exemple  Nicolas 
rie  Bauqueiiiare.  président  au  l'ar- 
ieiiient,   et  M""   d'Ons-en-Brav   ou 


d'Osciiibray,  sa  leiiime.  qui  portait 
le  nuiri  d'une  teri'e  de  son  mari. 

5.  Se  dédommage,  aboutit  au  mê- 
me résultat  en  le  mortifiant  par.... 
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liances,  par  la  riche  dot  qu'elle  a  apportée,  par  les  charmes 
(le  sa  beauté,  par  sou  mérite,  par  ce  ipie  quelques-uns 
appellent  vertu. 

^  Les  douleurs  muettes  et  stupides*  sont  hors  d'usage  : 
on  pleure,  on  récite,  on  répète,  on  est  si  touché  de  Ir 
mort  de  son  mari,  qu'on  n'en  oublie  pas  la  moindre  cir 
conslaiice. 

^  Il  y  nvMÎt  à  Sniiirnc  une  très  belle  lillc  qu'un  appelait 
Êniirc.  et  (pii  était  moins  connue  dans  toute  la  ville  par  sa 
bi-aulé  ipie  par  la  sévérité  de  ses  mœurs,  et  surtout  par 
l'indilTéretice  qu'elle  conservait  pour  tons  les  hommes, 
qu'elle  v-oyait.  disait-elle,  sans  aucun  péril,  et  sans  d'au- 
tres dispositions  que  celles  où  elle  se  trouvait  pour  ses 
amies  ou  pom'  ses  frères.  Elle  ne  croyait  pas  la  moindre 
partie  de  toutes  les  folies  qu'on  disait  que  l'amour  avait 
fait  faire  dans  tous  les  temps;  et  celles  ([u'elle  avait  vues 
elle-même,  elle  ne  les  pouvait  comprendre  :  elle  ne  connais- 
sait que  l'amitié.  Une  jeune  et  charmante  personne,  à  qui 
elle  devait  cette  expi'rience*,  la  lui  avait  rendue  si  douce 
qu'elle  ne  pensait  qu'à  la  faire  durer,  et  n'imarrinail  pas 
par  quel  antre  sentiment  elle  pourrait  jamais  se  refruidir 
sur  cehii  de  l'estime  et  de  la  confiance,  dont  elle  était  si 
contente.  Elle  ne  parlait  que  d'Euphrosine  :  c'était  le  nom 
de  cette  fidèle  amie;  et  tout  Smyrne  ne  parlait  que  d'elle 
ft  d'Euphrosine  :  leur  amitié  passait  en  proverbe.  Émire 
avait  deux  frères  qui  étaient  jeunes,  d'une  excellente 
beautés,  et  dont  toutes  les  femmes  delà  ville  étaient  épri- 
ses; et  il  est  vrai  qu'elle  les  aima  toujours  comme  une 
sœur  aime    ses  frères.  Il  y  eut  un   prêtre  de  Jupiter  qui 


1.  Stupi  te  est  d'un  usage  fré- 
quent nvec  le  sens  latin.  Corneille 
dans  Cinna,  V,  i  :  «  Je  demeure 
xtiipiflf,  l|  Non  que  votre  colère  ou 
hi  iMoil  m'iiiliinidi'..  »  Et  etioore 
(hifii  Œdipe.  V.  vpii  :  «  Stupiàes 
ainsi  i|u'elle,  ainsi  qu'elle  allligées.» 

i.  L'expérience  de  l'amitié. 


5.  Excellenl,  au  sens  latin.  La 
Bruyère  a  écrit  plus  haut  :  ■'  le  plus 
excellent  mérite.  »  Mézeray  dil 
également  une  excrllerilr  Ininlr 
dans  son  Hislaire  de  Frinur.  ri 
beauzée  répéleia  l'expression,  au 
dix-liuiliènie  siècle,  dans  sa  Ira- 
ductioQ  de  Uuiute-Curce. 
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nvail  accès  dans  la  maison  de  son  père,  à  (jni  elle  plut, 
(|ni  osa  le  lui  dtM'iarer,  et  ne  s'attiia  (|ne  du  mépris.  Un 
vieillard,  (pii,  se  conliant  eu  sa  naissance  et  en  ses  grands 
hieiis,  avait  eu  la  mèuie  audace,  eut  aussi  la  uièuie  aven- 
ture Elle  Iriomphail  (■ei)endant;  et  c'était  jus(|u'alors  au 
milieu  de  ses  frères,  d'uu  prèire  et  d'un  vieillard,  qu'ell 
se  disait  msensible.  11  sembla  que  le  Ciel  voulut  l'exposeï 
à  de  plus  l'ortes  épreuves,  (pii  ne  seivireul  néanmoins 
(pi'à  la  rendre  plus  vaine,  et  (pi'à  l'alTeiinir  dans  la  répu- 
tation' d'inic  tille  que  l'amoin'  ne  pouvait  loucliei'.  De 
trois  amants  que  ses  chai'uies  lui  acquirent  successive- 
ment, et  dont  elle  ne  craignit  pas  de  voii-  toute  la  passion*, 
le  premier,  dans  un  transport  amomeux,  se  perça  le  sein 
à  ses  pieds;  le  second,  plein  de  désespoii"  de  n'être  pas 
écoulé,  alla  se  taire  tuer  à  la  guerre  de  Crète;  et  le  troi- 
sième mourut  de  langueur  et  d'insomnie.  Celui  (pii  les 
devait  vengei-  n'avait  pas  encore  paru.  Ce  vieillaid,  qui 
avait  été  si  malheureux  dans  ses  amours,  s'en  était  gu('>ri 
par  des  réilexions  sur  son  âge  et  sur  le  caractère  de  la 
personne  à  qui  il  voulait  plaire  :  il  désira  de  continuer  de 
la  voir,  et  elle  le  soulTrit.  Il  lui  amena  un  jour  son  fils,  qui 
était  jeune,  d'une  physionomie  agréable,  et  ([ui  avait  une 
taille  fort  noble.  Elle  le  vit  avec  intérêt  ;  et  cotrune  il  se 
tut  beaucoup  en  la  présence  de  son  père,  elle  trouva  qu'il 
n'avait  pas  assez  d'esprit,  et  désira  qu'il  en  eût  eu  davan- 
tage. Il  la  vit  seul,  parla  assez,  et  avec  esprit;  mais  comme 
il  la  regarda  peu,  et  qu'il  parla  encore  moins  d'elle  et  de 
sa  beauté,  elle  fut  surprise  et  comme  indignée  qu'un 
homme  si  bien  fait  et  si  spirituel  ne  fût  pas  galant.  Elle 
s'entretint  de  lui  avec  son  amie,  (pii  voulut  le  voir.  11  n'eut 
des  yeux  i[ue  pour  Euphrosine;  il  lui  dit  qu'elle  était  belle  : 


1.  Ici  La  Bruyère  avait  l'crit  d'u- 
IkitiI  :  «  qu'à  allci'inir  la  ré)iulaliou 
•  ù  elle  s'était  établie.  » 

2.  Première  rédaction  :  o  De  trois 
aillants  que  se&  cliariiies  lui  acqui- 
r«nt  mal^é  toute*  ses  rigueurs  et 


(]ui  se  succéderont  l'un  à  l'autre», 
etc.  —  AmnnI  désigne  très  souvent, 
dans  la  langue  du  dix -septième 
siècle,  l'homine  qui  désire  épouser 
uue  femme  en  mariage  légitime,  le 
prétendant. 
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et  Émirp,  si  indifférente,  devenue  jalouse,  comprit  que 
Cjcsiphon  était  persuadé  de  ce  qu'il  disait,  et  que  non-seu- 
lement il  était  galant,  mais  même  qu'il  était  tendre.  Kile 
se  trouva  depuis  ce  temps  moins  libre  avec  son  amie.  Elle 
désira  de  les  voir  ensemble  une  seconde  fois,  pour  être 
plus  éclaircie;  et  une  seconde  entrevue  lui  fit  voir  encore 
plus  qu'elle  ne  craignait  de  voir,  et  changea  ses  soupçons 
en  certitude.  Elle  s'éloigne  d'Euphrosine,  ne  lui  connaît 
plus  le  mérite  qui  l'avait  charmée,  pçrd  le  goût  de  sa  con- 
versation :  elle  ne  l'aime  plus;  et  ce  changement  lui  fait 
sentir  que  l'amour  dans  son  cœur  a  pris  la  place  de  l'ami- 
tié. Ctésiplion  et  Euplirosiiie  se  voient  tous  les  jours,  s'ai- 
UKMit,  songent  à  s'épouser,  s'épousent.  La  nouvelle  s'en 
répand  par  toute  la  ville  ;  et  l'on  publie  que  deux  personnes 
entin  ont  eu  cette  joie  si  rare  de  se  marier  à  ce  qu'ils 
aimaient.  Émire  l'apprend,  et  s'en  désespère.  Elle  ressent 
tout  son  amour  :  elle  recherche  Euphrosine  pour  le  seul 
plaisir  de  revoir  Ctésiphon;  mais  ce  jeune  mari  est  encore 
l'amant  de  sa  femme,  et  trouve  une  maîtresse  dans  une 
nouvelle  épouse;  il  ne  voit  dans  Émire  que  l'amie  d'une 
personne  qui  lui  est  chère.  Cette  fille  infortunée  perd  le 
sommeil,  et  ne  veut  plus  manger  :  elle  s'affaiblit;  son  esprit 
^'égare;  elle  prend  son  frère  pour  Ctésiphon,  et  elle  lui 
parle  conmie  à  un  amant.  Elle  se  détrompe,  rougit  de  son 
égarement  :  elle  retombe  bientôt  dans  île  plus  grands,  et 
n'en  rougit  plus;  elle  ne  les  connaît  plus.  Alors  elle  craint 
les  honmies,  mais  trop  tard;  c'est  sa  folie.  Elle  a  des  inter- 
valles où  sa  raison*  lui  revient,  et  où  elle  gémit  de  la  retrou- 
ver2.  La  jeunesse  de  Smyrne,  qui  l'a  vue  si  fière  et  si  insen- 
sible, trouve  que  les  dieux  l'ont  trop  punie ^. 

2.  Ingemiiitque  re/.erla.  Virgile, 
Enéide,  IV,  692. 

3.  «  Il  y  a  peu  de  chose  dans 
notre  langue  d'aussi  parfait  que 
l'histoire  d'Eiiiire  C'est  un  petit 
roman  plein  de  gràfc,  do  (inesse  el 
même  d'intérêt.  »  (Suard.) 


1.  Première  rédaclion  :  «  elle  re- 
tombe bientôt  dans  de  plus  grands 
et  n'en  rougit  point;  elle  ne  les 
connaît  point,  et  tout  le  monde 
alors  s'en  apenoit;  ou  la  resserre 
(c.-à-d.  :  on  l'enferme),  elle  ne  pa- 
rtit plus.  Elle  a  des  intervalles,  etc.  » 
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Il  y  ,'t  un  goi'îl  '  (liiiis  la  |iiii'i'  aiiiili*'  où  ne  |i(Mivl'IiI 
altt'iiKliv  leux  (|iii  sont  ii»>s  im-diocres. 

^  L'aiiiiti»'>  peut  subsister  ciilre  ûos  jjeiis  de  (linV'iciils 
sexes,  exeiiiple  luèiiie  de  loiite  grossièrett'.  liu'  reiiiiiit 
cependant  reffarde  toujours  nii  lioiiinie  coiiiiiie  Un  lionniie; 
et  rpriproqueuienf,  nn  lioinnie  regarde  une  fennne  connue 
une  fenniie.  Cette  liaison  n'est  ni  passion  ni  aniiti(''  [)ure; 
elle  t'ait  une  classe  à  part-. 

^  L'amour  naît  brusfpieuient,  sans  autre  réilexion,  par 
tempérament  on  par  faiblesse  :  un  trait  de  beauté  nous 
lixe,  nous  détermine.  L'amitié,  au  contraire,  se  forme  peu 
à  peu,  avec  le  temps,  par  la  pratique,  par  nn  long  com- 
merce. Combien  d'esprit,  de  bonté  de  cœur,  d'attachement, 
de  services  et  de  complaisance  dans  les  amis,  pour  faire  en 
plusieurs  années  bien  moins  que  ne  fait  (piel(]iiefois  en  un 
moment  un  beau  visage  ou  une  belle  main! 

^  Le  temps,  ((ui  foititie  les  amitiés,  affaiblit  l'amour. 

^  Tant  (pie  l'amour  dure,  il  subsiste  de  soi-même,  et 
quelquefois  par  les  choses  qui  semblent  le  devoir  «'teindre, 
f)ar  les  caprices,  par  les  rigueurs,  par  l'éloignement,  par 
la  jalousie.  L'amitié,  au  contraire,  a  besoin  de  secours; 
elle  périt  faute  de  soins,  de  contiance  et  de  complaisance. 


1.  Une  savnur  délicate  cl  exquise. 

2.  Comparer,  pour  toutes  ces 
pensées  sur  l'amitié,  Moulaigue, 
Essais,  parliculièremenl  le  cha]>. 
xxvii  du  livre  I,  qui   roule  tout  sur 


ce  sujet;  et  le  plus  fin  moraliste 
du  dix-huitième  siècle,  Vuuvenai- 
giies,  dans  son  Introduction  à  la 
connaissance  de  l'Esprit  humain. 
xixv  et  XXXVI. 


DU  CŒUR.  im 

^  Il  est  plus  ordinaire  de  voir  un  amour  extrême  qu'une 
parfaite  amitié'. 

^  L'amour  et  l'amitii'  s'excluent  l'un  l'autre. 

^  Celui  qui  a  eu  rexi)érience  d'un  grand  amour  né;^li;,'e 
l'amitié;  et  celui  qui  est  épuisé  sur  l'amitié  n'a  encore 
rien  fait  pour  l'amour. 

^  L'amour  commence  par  l'amour;  (>l  l'on  ne  saurait 
passer  de  la  plus  forte  amitié  qu'à  un  amour  laible. 

^  Flien  ne  lessemble  mieux  à  une  vive  amitié  que  ces 
liaisons  de  l'intéièt  que  notre  amour  nous  fait  cultiver. 

%  L'on  n'aime  bien  qu'une  seule  fois;  c'est  la  premièi-e: 
les  amours  qui  suivent  sont  moins  involontaires. 

^  L'amour  qui  naît  subitement  est  le  plus  long  à  gué- 
rir. 

^  L'amour  qui  croit  peu  à  peu,  et  par  dej^rés,  ressem- 
ble trop  à  l'amitié  pour  être  une  passion  violente. 

^  Celui  qui  aime  assez  pour  vouloir  aimer  un  millinn 
(le  fois  plus  qu'il  ne  fait,  ne  cède  en  amour  qu'à  celui  qui 
aime  plus  qu'il  ne  voudrait. 

^  Si  j'accorde  que,  dans  la  violence  d'une  grande  pas- 
sion, on  peut  aimer  quelqu'un  plus  que  soi-même,  à  qui 
ferai-je  plus  de  plaisir,  ou  à  ceux  qui  aiment,  ou  à  ceux 
qui  sont  .aimés? 

^  Les  hommes  souvent  veulent  aimer,  et  ne  sauraient 
y  réussir;  ils  cherchent  leur  défaite  sans  pouvoir  la  ren- 
contrer; et.  si  j'ose  ainsi  parler,  ils  sont  contraints  de 
demeurer  libres. 

^  Ceux  (jui  s'aiment  d'abord  avec  la  plus  violente  pas- 
sion contribuent  bienlôl  chacun  de  leur  i»arl  à  s'ainu'r 
moins,  et  ensuite  à  ne  s'aimer  plus.  Qui,  d'un  homme  ou 
il'une  femme,  met  davantage  du  sien  dans  cette  ruptuic, 
il  n'est  pas  aisé  de  le  décider.  Les  femmes  accusent  les 
hommes  d'être  volages,  et  les  hommes  disent  qu'elles  sont 
légères. 

1. 'Quelque '"Tf  que  soil  If  vrri-  l  que  la  véiitaltl«  amitié.  »  (La  Ro- 
uble aiiiuui',    il  <'est  encore  moins    1    clieroucauld.) 
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^  Quol([U('  dtMicat  que  l'on  soit  en  anionr,  on  pardonne 
plus  de  fautes  que  dans  l'amitié. 

^  C'est  une  venfi:eance  donoe  à  relui  qui  aime  beau- 
coup de  faire,  par  ton!  son  procédé,  d'une  personne 
iufjrale  une  Irès-inf^^rale. 

^  11  est  triste  d'aimer  sans  une  grande  fort ime,  et  qui- 
nous  donne  les  moyens  de  combler  ce  que  l'on  aime,  et  le 
rendre  si  heureux  ([u'il  n'ait  (dus  de  souhaits  à  faire. 

^f  S'il  se  trouve  une  l'enune  pour  qui  l'on  ait  eu  une 
grande  passion  et  qui  ail  été  indilt'érenle.  ipiehpies  impor- 
tants services  qu'elle  nous  rende  dans  la  suite  de  notre 
vi(\  l'on  coiu't  un  grand  riscjue  d'être  in^'rat. 

^[  Une  grande  reconnaissance  enqiorle- avec  soi  beau- 
coup de  goùt^  et  d'amitié  pour  la  [>ersonne  qui  nous 
oblige*. 

^  Être  avec  les  gens  qu'on  aime,  cela  suffit;  rêver,  leur 
parler,  ne  leur  parler  point,  penser  à  eux,  penser  à  des 
choses  plus  indifférentes,  mais  auprès  d'eux,  tout  est  éf,^a!. 

^  11  n'y  a  pas  si  loin  de  la  haine  à  l'amitié  que  de  l'an- 
tipathie. 

^  Il  semble  qu'il  est^  moms  rare  de  passer  de  l'anti- 
pathie à  l'amour  (pi'à  l'amitié. 

^  L'on  confie  son  secret  dans  l'amitié;  mais  il  échappe 
dans  l'amour. 

L'on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu'un  sans  en  avoir 


1.  Voyez  p.  2o,  note  2, 

2.  Emporte,  suppose,  implique, 
enlrainr. 

7i.,GniH,  ici  :  sympathie,  estime, 
préférence  de  cœur.  •  Nous  avons 
vingt  fois  parié  fie  vous  avec  amitié 
etavec  un  goût  extrême.  »  Sévigné. 
(Sommer,  Lexique.) 

■i.  Pensée  obscure.  Si  elle  n'était 
annoncée,  et  comme  à  l'avance 
expliquée  par  la  précédente,  on  se- 
rait exposé  à  l'entendre  de  cette 
façon  :  Une  grande  reconnaissance 


a  pour  conséquence,  etc....  Or,  In 
verilalilc  spus  de  la  phrase  est  ce- 
lui-ci ;  Nous  ne  pouvons  ressentir 
une  reirnnnaissance  très  vive  qu'à 
l'cRard  d'une  personne  que  nous 
aimons  lieaucoui>. 

5.  Après  il  semble,  dit  Thomas 
Corneille  dans  ses  notes  sur  Vau- 
gelas,  on  peut  mettre  le  verbe  à 
l'indicatif  ou  au  subjonctif.  «  Ilsam 
bliiit  que  l'ieu  ne  voulait  pas....» 
Bossuet  (l'anég.  de  St  Ilernard). 
Voy.p.  81,  n.  3,  et  p.  80,  n.  6 
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\p  cœur.  Celui  qui  a  le  cœur  ii'.i  pas  besoin  de  révélation  ou 
(in  ronliance;  tout  lui  est  ouvert. 

^[  L'on  ne  voit  dans  l'amitié  que  les  défauts  qui  peuvent 
nuire  à  nos  amis.  L'on  ne  voit  en  amour  de  défauts  dans 
ce  ((u'on  aime  que  ceux  dont  on  souffre  soi-même. 

^[  1!  n'y  a  qu'un  premier  dépit  en  amour,  comme  la 
faut,  dans  l'amitié,  dont  on  puisse  faii'e  un  bon  usage. 

^]  Il  semble  que,  ^'il  y  a  un  soupçon  injuste,  bizarre  e1 
sans  londemenl.  qu'on  ait  une  fois  appelé  jalousie,  cette 
autie  jalousie  qui  est  un  sentiment  juste,  naturel,  fondé 
en  r;.isou  et  sur  l'expérience,  mériterait  un  autre  nom*. 

Lî  tempérament  a  beaucoup  de  part  à  la  jalousie*,  et 
elle  r<e  suppose  pas  toujours  une.  grande  passion.  C'est 
cependant  un  paradoxe  qu'un  violent  amour  sans  délica- 

'>se. 

Il  arrive  souvent  que  l'on  souffre  tout  seul  de  la  délica- 
tesse. L'on  souffre  de  la  jalousie,  et  l'on  fait  souffrir  les 
autres. 

Ccllesquinenous  ménagentsur  rien, et  nenous  épargnent 
nulles  occasions  de  jalousie,  ne  mériteraient  de  nous 
aucune  jalousie,  si  l'on  se  réglait  plus  par  leurs  sentiments 
?t  leur  conduite  que  par  son  cœur  s. 

^  Les  froideurs  et  les  relàcbements  dans  l'amitié  ont 
leurs  causes.  En  amour,  il  n'y  a  guère  d'autre  raison  de 
ne  s'aimer  plus  que  de  s'être  trop  aimés. 

^  L'on  n'est  pas  plus  maître  de  toujours  aimer,  qu'on 
l'a  été  de  ne  pas  aimer. 

^  Les  amours  meurent  par  le  dégo>Jt,  et  l'onbli  les 
enterre. 


1 .  CVst  précisément  ce  sentiment 
que  La  Bniyère  nomme  plus  bas 
«  ja  a<'li<alesse  ». 

ï        1/   y   a    une   cerlainfi    sorte 
d'anioui'  dont   l'excès   empêche   la 
.  »  'La  Rochefoucauld.) 
ocheToucauId  dit  lifa"- 


coup  plus  sèchement  :  «  Les  infidé- 
lités devraient  éteindre  l'amour,  et 
il  ne  faudrait  point  être  jaloux 
quand  on  a  sujet  de  l'être;  il  n'y 
a  que  les  |iersonues  qui  évitent  de 
donner  de  la  jalousie  qui  soient  di- 
gues qu'on  eu  ait  pouf  elles,  a 
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*î[  Le  commenct^niiMit  et  le  di'cliii  (i(^  ranioui'  se  font 
sontir  par  l'oiiihaiias  où  l'on  est  <le  so  trouver  seuls. 

^  (".essor  d'aimer,  preiivo  sensible  que  l'Iioninie  esl 
borné,  el  (|iie  le  cœur  a  ses  limites. 

("est  faiblesse  (pie  d'aimer;  c'est  souvimiI  une  autre  fai- 
blesse que  de  guérir. 

()n  guérit  comme  on  se  console;  on  n'a  pas  dans  le  ctenr 
de  ipioi  toujours  pleurer  et  toujours  aimer. 

^1  II  devrait  y  avoir  dans  le  cœur  des  sources  inépui- 
salili-s  de  douleiu'  pour  de  certaines  pertes.  Ce  n'est  guère 
par  vertu  ou  par  force  d'esjirit  (pie  l'on  sort  d'une  grande 
affliction  :  l'on  pleure  amèrement,  et  l'on  est  sensiblemenl 
touché;  mais  l'on  est  ensuite  si  faible'  ou  si  l(''ger  (pie 
l'on  se  console-. 

^  Si  une  laide  se  fait  aimei-,  ce  ne  peut  èlre  qn'épei-dii- 
ment;  car  il  faut  (pie  ce  soit  ou  |)ar  une  étrange  faiblesse 
de  son  amant,  ou  i)ar  de  plus  secrets  et  de  plus  invincibles 
charmes  (pie  ceux  de  la  beauté. 

^  L'on  est  encore  longtemps  à  se  voir  par  habitude,  et  h 
se  dire  de  bouche  (pie  l'on  s'aime,  après  (pie  les  manières 
disent  qu'on  ne  s'aime  plus-''. 

^  Vouloir  ouliiier  (pielqu'un,  c'est  y  jK-iiser.  L'amour  a 
cela  de  commun  avec  les  scrupules,  qu'il  s'aigrit  par  les 
réflexions  et  les  retours*  que  l'on  fait  |)our  s'en  (h^livi-er. 
11  faut,  s'il  se  peut,  ne  point  songer  à  sa  passion  poiu' 
l'affaibUr. 


1.  Comparez  .aussi  r';iscal,  ppw- 
tées,  .Ti'ticle  IV  :  «  D'où  vient  que, 
cerhoiiime  (|ui  a  perdu  depuis  peu 
de  moisson  lll.s  unique,  »  ele.  «  .Nous 
nous  consolons  souvent  p;ir  r;ii- 
blcsse  des  maux  dont  la  raison  n'a 
pas  la  force  de  nous  consoler.  »  La 
Rochefoucauld. 

2.  Chateaubriand,  dit  M.  Héniar- 
dinquer.  a  exprimé  la  même  pen- 
sée d'une  façon  saisissante.  «  Que 
parlé-je  de  la  puissance  îles  ami- 


tiés de  la  terre?  Voulez-vous  en 
connaiti'e  l'étendue?  Si  un  huniiiie 
revenait  à  la  liiiiiière  quelque^,  aii- 
nées  après  sa  mort,  je  doute  i|n'il 
fut  revu  avec  joie  pai'  ceux-là  même 
qui  oui  donné  le  plus  de  larmes 
à  sa  inc'uioire.  » 

5.  "  On  a  bien  de  la  peine  à  rom- 
pre quand  on  ne  s'aime  [dus.  »  (La 
Rochefoucauld.) 

4.  Les  rfJoMS  sur  soi-même  ou 
sur  le  passé. 
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^j  L'on  veut  faire  tout  le  bonheur,  ou,  si  cela  ne  se  peut 
ainsi,  tout  le  malheur  de  ce  qu'on  aime 

j[  Hegretter  ce  que  l'on  aime  est  un  bien,  en  comparai- 
son de  vivre  avec  ce  que  l'on  hait. 

^  Quelque  désintéressement  qu'on  ait  à  l'égard  de  ceux 
qu'on  aime,  il  faut  quelquefois  se  contraindre  pour  eux,  et 
avoir  la  générosité  de  recevoir*. 

^  Celui-là  peut  prendre,  qui  goûte  un  plaisir  aussi  déli- 
cat à  recevoir  que  son  ami  en  sent  à  lui  donner. 

^  bonner,  c'est  agir,  ce  n'est  pas  souffrir  de  ses  bien- 
faits, ni  céder  à  l'irnportunité  ou  à  la  nécessité  de  ceux 
q!ii  nous  demandent-. 

^  Si  l'on  a  doimé  .'i  ceux  que  l'on  aimait,  quelque  chose 
qu'il  arrive,  il  n'y  a  plus  il'occasions  où  l'on  doive  songer  à 
-l's  bienfaits. 

^  On  a  dit  en  latin  qu'il  coûte  moins  cher  de  haïr  que 
d'aimer;  ou,  si  l'on  veut,  que  l'amitié  est  plus  à  charge  que 
la  haine.  Il  est  vrai  qu'on  est  dispensé  de  donner  à  ses 
ennemis;  mais  ne  coûte-t-il  rien  de  s'en  venger?  Ou, s'il  est 
doux  et  naturel  de  faire  du  mal  à  ce  que  l'on  hait,  l'est-il 
moins  de  faire  du  bien  à  ce  qu'on  aime"?  Ne  serait-il  pas 
dur  et  pénible  de  ne  leur  en  point  faire''? 

•f  II  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  celui  à  qui 
l'on  vient  de  donner. 

^  Je  ne  sais  si  un  bienfait  qui  tombe  sur  un  ingrat,  et 


1.  •'  Si  eu  l'amitié  (Je  ijuuy  ji' 
[lai'lt-,  iJil  Moutaigiie,  l'un  |>ouvuil 
duiiuer  ù  l'aulre,  ce  seroil  celiiy 
qui  recevroit  le  liieriraii.!  qui  ol>li- 
^'ecoil  son  coinpaguou....  »  itJs- 
sois.  I.  il.) 

t.  V.'c>\  faire  un  acte  volontaire 
pl  >i)unlaué;  ce  n'est  pas  ouvrir  la 
main  à  regret,  el  ne  l'ouvrir  que  si 
l'on  y  est  contraint. 

3.  «  lié  ne  lui  en  point  faire  «  est 
la  le(ou  de  la  5*  édition,  et  le  mot 


/«/'.appliqué  à  ce  qu'on  aime,  nous 
étonne  peu  chez  1^  Bruyère  (bien 
que  cepeiidaiit  il  ait  écrit  plus  haut, 
page  51,  cl  noie  1  :  Ce  qu'un  ne 
voyait  plus...  devenu  moderne). 
Itans  les  éditions  suivante^  leur  ri 
été  substitué  à  lui.  Si  c'est  l'auteur 
qui  a  ellacé  lui  poui'  écrire  leur. 
il  u'a  pu  le  faire  que  par  distrac- 
tion. .\-t-il  oublié  qu'il  avait  écrit 
ce  qu'un  aime  el  liuu  pas  ceux 
qu'on  aimey 
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iiiiisi  sur  un  iiiilijsiio,  ne  change  |i;is  do  nom,  «'t  >'il  méri- 
tait plus  (le  it'connaissaïu'c'. 

^1  La  lil>(''i'alit(''  consislt'  moins  à  donnor  l)oauc()U|i  (lu'à 
donner  ;i  [U'opos-. 

^1  S'il  est  vrai  que  la  pitié  ou  la  compassion  soit  un  re- 
tour vers  nous-mêmes,  qui  nous  met  eu  la  place ^  des  mal- 
heureux, po'inpioi  l'icnt-ils  de  nous  si  peu  de  soulagement 
dans  leurs  misères 

^  Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude  que  de  man- 
quer aux  misérables. 

^î  L'expérience  conlirme  que  la  mollesse  ou  l'indulgence 
poiu"  soi  et  la  dureté  pour  les  antres  n'est  qu'un  seul  et 
même  vice. 

^  Lu  iiouuue  ilur  au  travail  cl  à  la  peine,  ini'xorahic  à 
soi-même*,  n'est  indulgent  aux  autr;'s  (|ue  pai-un  excès  de 
raison. 

Ouehpie  désagrément  qu'on  ait  à  se  trouver  chaigé  d'un 
indigent,  l'on  goûte  à  peine^  les  nouveaux  avantages  c|ui  le 
tirent  enfin  de  notre  sujétion  :  de  même,  la  joie,  que  l'on 
reçoit  de  l'élévation  de  son  ami  est  un  peu  balancée  j)ar  la 
[letile  peine  qu'on  a  de  le  voir  au-dessus  de  nous  ou  s'éga- 
ler à  nous.  Ainsi  l'on  s'accorde  mal  avec  soi-même,  car  l'on 
veut  des  dépendants^,  et  (|u'il  n'en  coûte  rien  :  l'on  veut 


1.  iHwK  cf  cluijiiUe,  l.;i  Bi-iiyéi'c 
;i  rcpioduil,  on  leur  (louiiiiiil  le 
lour  qui  lui  est  propre.  Itou  iiuiii- 
lire  de  pensées  qu'a  expriiiioes  Sé- 
n  que  dans  son  liailé  De  heneficiis. 
\uilà  l'une  de  celles  qu'il  lui  a 
enqu'unlées. 

2.  <<  Assez  de  gens  niépriseiil  le 
l)ien,  mais  peu  savent  le  donner.  » 
(La  Iloclieloucaiild.j 

5.  En  ta  place  était  alors  l'ex- 
pression consacrée  «  jiour  dire  :  se 
regarder  comme  si  l'on  était  dans 
l'étal  »  de  qiiel(|u'un.  iDict.  de 
l'Académie,  lO'J-i  ) 

i    Voy.  p.  75,  u.  2,  p.  88,  n.  1 ,  etc. 


il.  .4  peine.  a\ec  peine;  l'on  a 
peine  à  goùler.  "  L'Alliaiu  |icrcé 
de  coups  ne  se  traînait  qu'tt/>t'(«e  » 
Corneille.  «  Les  quatre  princes 
soutinrent  à  /leine  le  fardeau  de 
tant  de  guerres.  »  Bossuel.  C'est 
ici  le  sens  de  .rr/rt'  et  non  celui 
de  vix.  Voy.  Cliassang,  Grammaire 
française,  cimrs  supérieur,  page 
433,  et  plus  haut,  page  102, 
note   5. 

6.  Des  dépendants.  Assez  rare 
comme  subslanlil'.  La  Rochefou- 
cauld écrit  de  même  :  «  Le  marquis 
de  Jarzay  et  autres  dépendants  du 
Cardinal.  » 
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.iii6si  le  bien  de  ses  amis,  et,  s'il  arrive,  ce  n'est  pas  toujours 
[lar  s'en  réjouir  que  l'on  commence. 

^[  On  convie,  on  invile,  on  offre  sa  maison,  sa  table,  son 
bien  et  ses  services;  rien  ne  coûte  qu'à  tenir  parole. 

^  (l'est  assez  pour  soi  d'un  fidèle  ami;  c'est  mènif  beau- 
coup de  l'avoir  rencontré  :  on  ne  peut  en  avoii-  trop  pour  le 
service  des  autres. 

^1  (Juand  on  a  assez  fait  auprès  de  certaines  personnes 
))our  avoir  dû  se  les  acquérir,  si  cela  ne  réussit  point,  il  y 
a  encore  une  ressource,  qui  est  de  ue  plus  rien  faire. 

^  Vivre  avec  ses  ennemis  comme  s'ils  devaient  un  jour 
être  nos  amis,  et  vivie  avec  nos  amis  comme  s'ils  pou- 
vaient devenir  nos  ennemis',  n'est  ni  selon  la  nature  de  !' 
haine,  ni  selon  les  règles  de  l'amitié;  ce  n'est  point  une 
maxime  morale,  mais  politique-. 

^f  On  ne  doit  pas  se  faire  des  ennemis  de  ceux  qui.  mieux 
cKiMMis.  pourraient  avoii-  rang  entre  nos  amis.  On  doit  faire 
clidix  d'amis  si  sûrs  et  d'une  si  exacte  probité,  que,  venant 
à  cesser  de  l'être,  ils  ne  veuillent  pas  abuser  de  notre  con- 
fiance, ni  se  faire  craindre  comme  ennemis. 

^  11  est  doux  de  voir  ses  amis  par  goût  et  par  estime;  il 
est  pénible  de  les  cultiver  par  intérêt  :  c'est  solliciter. 

\  11  faut  briguer  la  faveur  de  ceux  à  qui  l'on  veut  du 
bien,  plutôt  que  de  ceux  de  qui  l'on  espère  du  bien^. 

toujours  exemi>l  d'obscurité.  On 
|)rul  sou])i;onner  qu'il  a  voulu  dire  : 
Il  faut  se  (lonuer  ])lus  de  soins  pour 
se  faire  paidonner  le  bien  qu'eu 
l'ait  que  pour  obtenir  celui  qu'on 
espère.  Mais  le  dit-il"/  »  iVous 
croyons  qu'il  ne  le  dit  pas.  et  nous 
écartons  l'iDlerprélalioii  de  La 
Harpe,  qui  est  aussi  celle  de  M.  Hé- 
niardinquer,  |)Our  adopter  colle  que 
l>ropose  M.  Deslailleur  :  «  Il  faut 
briguer  la  faveur  de  ceux  (|ue  l'on 
aime,  que  l'on  estime  assez  pour 
leur  vouloir  du  bien,  plutôt  que  de 
ceux  qui  pourraient  eu  faire.  Cuinine 


1.  f'ublius  Syrus,  poète  "uorni- 
que  latin,  dit  dans  ses  Si-?ili-mi'.'<  : 
lia  iimiciim  hnhcn.t.  pastic  iniini- 
ctiin  fieri  lit  piiles. 

2.  «  Ce  précepte,  qui  est  si  abo- 
minable eu  celle  souveraine  et 
inaislresse  aniilié,  il  est  salutaire 
en  l'nsage  des  aniitiez  oïdinaircs  et 
coutuniièrcs,  .'t  l'endroict  desquelles 
il  fault  employer  le  mol  (|u'.\rislote 
avoit  très  familier  :  «  0  nuîs  amys! 
il  n'y  a  nul.auiy!  »  (Montaigne.  Es- 
sais, 1,  27.) 

5.  <i  Cette  maxime,  dit  La  Harpe, 
fait  voir  que  La  Bruyère  n'est  pas 


iir, 
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^  Ou  MO  vole  point  lies  iii("'m«'S  ailes  poui'  sa  loi'limi'  i\\\o 
l'on  l'ait  pour  des  ciiosos  l'rivoI(^s  cl  de  l'aiitais!!'.  Il  y  a  un 
sontiiiitMit  (le  libt^i'lé  à  siiivro  ses  caprices,  cl  loiiL  an  i on- 
raiiv  lie  servitmle  à  conrir  pour  son  établissenieiil'  :  il  esl 
natni'el  de  le  soidiaiter  Iteaneonpet  d'y  travailler  pou.  de  se 
i:i"oire  di^ne  de  li'  trouver  sans  l'avoir  cherché. 

^  Celui  qui  sait  atlendi'i'  le  hien  (ju'il  souhaite,  ne  prend 
pas  le  chemin*  de  s(!  désespérer  s'il  ne  lui  arrive  pas;  l'I 
celui  au  contraire  qui  di'sire  une  chose  avec  une  i^rande 
impatience,  y  met  ti-op  du  sien  poni'  en  èlre  assez  l'f'coin- 
pensé  par  le  succès. 

^  Il  y  il  fi<^  certaines  gens  qui  veulent  si  ardenmient  et 
si  déterminément'  une  certaine  chose  que.  de  peur  de  la 
mampier,  ils  n'onhlienl  rien  de  ce  qu'il  l'anl  l'aii'e  poiu'  la 
manipier. 

^1  Les  choses  les  pins  souhaitées  n'arrivent  point,  on.  si 
elles  arrivent,  ce  n'est  ni  dans  le  temps  ni  dans  les  circon- 
stances où  elles  auraient  l'ait  un  extrême  plaisii'. 

^  Il  faut  rire  avant  que  d'être  heureux,  de  peni'  de  mou- 
ru'  sans  avoir  ri. 

*|  La  vie  est  courte,  si  elle  ne  mérite  ce  nom  que  lors- 
(pi'elle  est  agréable,  puisque,  si  l'on  cousait  ensemble  toutes 
les  heures  (|ue  l'on  passe  avec  ce  qui  plait,  l'on  lérait  à 
peine  d'im  grand  nondtre  d'années  une  vie  de  quelques 
mois. 

^  Qu'il  est  diftlcile  d'être  content  de  quelqu'un  1 

•|f  On  ne  pourrait  se  défendre  de  quelque  joie  à  voir 
périr  un  méchant  homme;  l'on  jouirait  alors  du  fruit  de  sa 


l 'a  dit  Séuèque  :  .Ne  lecevez  (\ue  de 
eeiix  à  qui  vous  voudriez  donner.  » 

1.  Élablissemenl  :  mot  cousiicré 
au  iliï-seplième  sii'c-le  pour  expri- 
mer l'idée  que  nousallaciions  main- 
tenant aux  mots  jiosiluin,  var- 
rière.  fortune. 

2.  Celte  expression,  empruntée 
au  langage  familier,  est  l'une  de 


celles  (|ui  se  pri'scnlenl  le  plus 
souvent  sous  l:i  plume  de  M'"  de 
Sévigné.  Molière  l'emploie  aussi  : 
«  Nous  ne  prenons  guère  le  chemin 
de  nous  rendre  sages.  » 

ô.  Richelieu,  Corneille, Massillon, 
liossuet,  Saint-Simon  ont  couram- 
ruent  employé  ce  bel  adverbe.  Il  est 
;i  'leu  près  hors  d'usage  aujourirhui. 
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haine,  et  l'on  tirerait  de  lui  tout  re  (|u'oii  eu  peut  espérer, 
(pii  est  le  plaisir  de  sa  perle.  Sa  uiorl  enfin  arrrive,  mais 
dans  une  C(MiJoncture  où  nos  intérêts  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  en  réjouir  :  il  meurt  trop  tôt  ou  trop  tard. 

^  Il  est  jiénible  à  un  homme  lier  de  pardonner  à  celui 
qui  le  sur])rend  en  faute,  et  qui  se  plaint  de  lui  avec  raison  : 
sa  lierté  ne  s'adoucit  (pie  lorsqu'il  reprend  ses  avantages, 
et  qu'il  met  l'autre  dans  s,mi  tort. 

^1  Connue  nous  nous  atléctionnous'  île  plus  en  plus  aux 
persoimes  à  qui  nous  faisons  du  bien,  de  même  nous  haïs- 
sous  violenuneut  ceux  que  nous  avons  beaucoup  otTensés. 

^!  11  est  également  difliciie  d'étoullér  dans  les  conmien- 
cenients  le  sentiment  des  injiues,  et  de  le  conserver  après 
un  certain  nombre  d'années. 

^  C'est  par  faiblesse  que  l'on  hait  un  ennemi  et  que  l'on 
songe  à  s'en  venger,  et  c'est  par  paresse  que  1  on  s'apaise  et 
qu'on  ne  se  venge  point-. 

^  Il  y  a  bien  autant  de  paresse  que  de  faiblesse  à  se 
laisser  gouverner. 

Il  ne  faut  pas  penser  à  gouverner  un  homme  tout  d'un 
coup,  et  sans  autre  préparation,  dans  une  affaire  impor- 
tante et  qui  serait  capitale  à  lui^  ou  aux  siens;  il  sentirait 
«l'abord  l'empire  et  l'ascendant  qu'on  veut  prendre  sur  son 
es|uit,  et  il  secouerait  le  joug  par  honte  ou  par  caprice  :  il 
faut  tenter  auprès  di'  lui  les  petites  choses,  et  de  là  le  pro- 
grès JuscpTaux  plus  grandes  est  immanquable.  Tel  ne  pou- 
vait au  plus  dans  les  commencements  qu'entreprendre  de  le 
faire  partir  pour  la  campagne  ou  retourner  à  la  ville,  qui 


1.  Nous  nous  afffctioinions.  On 
«iisail  liien  alors  «  s'affcctiotine?'  t'i 
tjiielque  chose  ».  (hicl.de  l'Acndé- 
tiiie.  li'Si.) 

t.  '<  La  réconciliation  avec  nos 
ennemis  n'est  que  le  désir  de  ren- 
dre notre  condition  nicillleiirc,  une 
lassitude  de  la  guerre,  et  une  crainte 
de  quelque  mauvais  événement,  u 


—  "  Les  lioinnics  ne  sont  pas  seu- 
lement sujets  à  perdre  le  souvenir 
(les  injures,  ils  cessent  de  haïr  ceux 
(]ui  les  ont  oiitra^'és.  L'application 
de  se  venger  du  mal  leur  paraît  une 
servitude  à  laquelle  ils  ont  peine  à 
se  sonmelire.  »  La  fSocliefoucauld. 
7i.  Sur  cet  emploi  de  à-  voyez 
pa^c  72,  note  i. 
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CHAIMTRE  IV. 


finit  par  lui  dictor  un  foslnnuMit  où  il  réduit  son  lils  h  In 
lépiliino'. 

Pour  fïouvprncr  (|M(l(|iiiin  ionptenips  et  absoliimcnl,  il 
i'.iul  avoir  la  main  léj,^(''r(',  et  ne  lui  faire  sentir  (lue  le  moins 
qu'il  se  peut  sa  déiiendance-. 

Tels  se  laissent  ijonveiner  jusipi'à  un  certain  point,  qui 
:ui  delà  sont  inlrailaltles  et  ne  se  fi^ouveinenl  plus  :  on  |ierd 
tout  à  coup  la  route  de  leur  cceur  et  de  leur  esprit;  ni  hau- 
teur ni  souplesse,  ni  lorce  ni  industrie*,  ne  les  peuvent 
lompter;  avec  cette  dillt-rence  que  qiielques-inis  sont  ainsi 
faits  par  raison  et  avec  londenient,  et  cpieUpies  antres  j»ar 
tempérament  et  par  humeur. 

Il  se  trouve  des  honunes  qui  n'écoutent  ni  la  raison  ni  les 
i)ons  conseils, et  cpii  s'égarent  voloiitaiiemcnl.  [lai'  la  cr'ainte 
(pi'ils  ont  d'être  gouvei'ués. 

D'antres  consentent  d'être*  gouvernés  par  leurs  amis  l'n 
des  choses  presque  indillérentes,  et  s'en  font  un  dioit  de 
les  gouverner  à  leur  (oui-  en  des  choses  graves  et  de  consé- 
queiue. 

Dratice  veut  passer  poiu'  gouverner  son  maître,  qui  n'en 
croit  rien,  non  [dus  que  le  puhlic  :  parler  sans  cesse  à  un 
grand  que  l'on  sert,  en  des  lieux  et  en  des  tenq)s  où  il  con- 
vient le  moins,  lui  jiarler  à  l'oreille  OU  en  des  termes  mysté- 
rieux, rire  jus(|u'à  éclater  en  sa  présence,  lui  couper  la 
parole,  se  mettre  entre  lui  et  ceux  (pji  lui  parlent,  d(''daigner 
ceux  qui  viennent  faire  leiu'  cour  on  altendie  impatiemment 
qu'ils  se  retirent,  se  mettre  proclle  de  lui^  en  une  postui-e 
tro|)  libre,  figurer  avec  lui  le  dos  appuyé  à  une  cheminée, 
le  tirer  par  son  haliit.  lui  marcher  sur  les  talons,  faire  le 


1.  La  légitime  est  la  ])art  Ji  la- 
quelle ont  droit  les  oiilauls  sur  les 
Liens  de  leurs  père  et  mère,  et  doiil 
ceux-ci  niî  peuvent  les  |irivei'  par 
dispositions  testa nien lai res. 

2.  «  Quand  on  veut  i;ouverner  les 
hommes,  il  l'aul  les  suivre.  »  Mon- 
tesquieu. 


S.  Industrie.  Voy.  p.  IL  n.  1. 

4.  Conseillent  de.  Vo)'.  page  lii, 
noie  3. 

8.  Proche  de  lui.  près  de  lui. 
Locution  adverbiale  fréquente  au 
dix-septième  siècle  :  «  Des  masures 
proche  d'nn  pont.  »  La   Hocheibu- 

CJUl.l. 
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familier,  prendre  des  libertés,  niarqucnl  mieux  un  fat  ([u'un 
favori. 

In  homme  sage  ni  ne  se  laisse  gouverner,  ni  ne  cherche 
à  gouverner  les  autres;  il  veut  que  la  raison  gouverne  eeulf 
et  toujours. 

Jt'  ne  haïrais  pas  d'être  Uvré  par  la  confiance  à  une  per 
sonne  raisonnable,  et  d'en  être  gouverné  en  toutes  choses 
et  absolument,  et  toujours  :  je  serais  sûr  de  bien  faire,  snn 
avoir  le  soin  de  délibérer;  je  jouirais  de  la  traïKjuiiiilé  di 
celui  (jui  est  gouverné  parla  raison. 

^  Toutes  les  passions  sont  menteuses;  elles  se  déguisent 
autant  qu'elles  le  peuvent  aux  yeux  des  autres;  elles  se 
cachent  à  elles-mèmi'S  :  il  n'y  a  point  de  vice  (|ui  n'ait  une 
fausse  ressemblance  avec  quelque  vertu,  et  [qui]  ne  s'en 
aille*. 

^  On  ouvre*  un  livre  de  dévotion,  et  il  touche;  on  en 
ouvre  un  autre  (jui  est  galant,  et  il  fait  son  impression. 
Oserai-je  dire  que  le  ca'ur  seul  concilie  les  choses  contraires 
et  admet  les  incompatibles? 

^  Les  hommes  rougissent  moins  de  leurs  crimes  que  de 
leurs  faiblesses  et  de  leui- vanité.  Tel  est  ouvertement  injuste, 
violent,  perfide,  calomniateur,  qui  cache  son  amour  ou  son 
ambition,  sans  autre  vue'"  que  de  la  cacher. 

^  Le  cas  n'arrive  guère  où  l'on  puisse  dire  :  J'étais  ambi- 
tieux; on  on  ne  l'est  point,  ou  on  l'est  toujours;  mais  le 
temps  vient  où  l'on  avoue  que  l'on  a  aimé. 

^  Les  houunes  conuiienceut  par  l'amour,  finissent  f»ar 
l'ambition,  et  ne  se  trouvent  souvent  dans  une  assiette  plus 
liauciuille  (pie  loisfpi'ils  meiiieiit*. 


1 .  Toutes  les  éililions  publiées  du 
vivaul  lie  La  Bruyère  porlenl  :  «  El 
(|u'il  ne  s'en  aide.  »  Si  c'est  une 
laute  d'impression,  cf.  page  58  un 
passage  analogue,  et  la  note  i. 

t.  Var.  :  «  On  li-ouve.  " 

3.  Vue.  Inlenlion.  «  Ma  vi4e, 
écril  Bossuet  à  .M"  d'Aitjcrt  /3nov. 


Ui'Xjj,  est  que  vous  trouviez  les  ré- 
ponses daus  la  vérité.  » 

•4.  La  Rochefoucauld  :  «  Il  y  ? 
daus  le  cœur  humain  une  généra- 
tion perpétuelle  de  passions;  oi 
sorte  que  la  ruine  de  l'une  est 
presque  toujours  l'élablissemeul 
d'une  autre    " 
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^  Rien  ne  coûte  moins  à  la  |iassion  que  de  se  mettre  an- 
lessus  de  la  raison  ;  son  jjrand  triomphe  est  de  l'emporter 
;in"  l'intérêt. 

^1  L'on  est  pins  sociable  et  d'ini  meillenr  commiMce  par 
e  cd'in  (|ne  par  l'esprit  '. 

^1  II  y  a  de  certains  grands  sentiments,  de  certaines  actions 
iiohles  et  élevées,  que  lions  devons  moins  à  la  force  de  noiri' 
esprit  qu'à  la  honte  de  notre  natni'el. 

^  Il  n'y  a  jL,Mière  an  monde  nn  |)lns  bel  excès  (pie  celui  ilc 
la  reconnaissance. 

^\  Il  Tant  èhf  hicii  di'nné  d'espiit.  si  ramonr,  la  mali;.;nil('', 
la  iK'cessité  n'en  Iniil  |ias  trouver. 

^1  II  y  a  des  lienx  ((lie  l'on  admire  :  il  y  en  a  d'antres  ipii 
toii(;lieiit  et  on  l'on  aimerait  à  vivre. 

Il  nie  semble  ipie  l'on  dé|ieii(l  des  lieux  pour  l'espril, 
riiunienr,  la  passion,  le  goût  et  les  sentiments*. 

^  Ceux  qui  t'ont  bien  inérileraicnl  seuls  d'(^tre  envii-s, 
s'il  n'y  avait  enc(ne  un  meilleur  |)arti  à  prendre,  qui  est  de 
faire  mieux  :  c'est  une  douce  vimgcance  contre  ceux  qui 
nous  donnent  cette  jalousie. 

^  Ouelqnes-nns  se  défendent  d'aimer  et  de  faire  des  vers, 
connue  de  deux  faibles  cpi'ils  u'oseiit  avouer,  l'un  du  cu'iir, 
l'autre  de  l'esinil. 

^  Il  y  a  (|U('l(piefois.  dans  le  cours  de  la  vie,  de  si  cbers 
plaisirs  et  de  si  tendres  eiigagcments^  que  l'on  nous  défend, 
(pi'il  est  naturel  de  di'sirer  du  moins  qu'ils  fussent  permis  : 
de  si  grands  charmes  ne  peuvent  être  surpassés  que  pa' 
celui  de  savoir  y  renoncer  par  vertu. 


1 .  L;i  liûcliefburauld  :  «  T>n  con- 
liaiiro  IbiiPiiit  plus  à  la  conversation 
q\ic  l'espril.  » 

2.  Ilf.  I^oilcau.  Arl  poétique.  III. 
V.  lli,  et  Malcbiantlie,  Recherche 
de  la  vériléj.  II,  1"  part.,  chap.  iti  : 

Que  l'air  qu'on  respire  met  aussi 
du  changement  dans  les  isprits.  » 

3.  Engagements   Le  mot  est  pris 


ici  dans  son  sens  étyinolof-'iiiie  ' 
des  liens,  des  aliiichemenls  il'al- 
ferliou.  Si  l'on  voulait  cheiclier 
dans  celte  réflexion  l'écho  diMTci 
He-qucli|ue  senlinieul  secret  de  1-; 
Bruyère,  on  pourrait  se  r.ippchT 
ici  le  nom  de  la  marquise  de  Belle 
forière,  dont  le  mari  ne  niounil 
qu'eu  1(>y5.  (Vûirpp.  9Del  5U.I 


CHAPITRE  V 
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I  11  caractère  bien  fade  est  celui  de  n'en  avoir  aiieiiii. 

^  C'est  le  rôle  d'un  sot  d'èli'e  iiiipoituii  :  un  honiiue 
habile*  sent  s'il  convient  ou  s'il  ennuie;  il  sait  disparaîlie  lo 
morneiil  qui  précède  celui  où  il  sérail  de  Inip  ipiclque 
pari. 

*',  L'on  marche  sur  les  mauvais  j>laisauts,  et  il  pleut  par 
tout  pays  de  cette  sorte  d'insectes,  lu  bon  plaisant  est  une 
pièce  rare-;  à  un  homme  qui  est  né  tel,  il  est  encoie  fo.'l 
délicat 5  d'en  soutenir  loiij^ temps  le  personnage  :  il  n'est  pas 
ordinaiie  que  celui  (jui  lail  rire  se  fasse  estimer. 

^  Il  y  a  beaucoup  d'esprits  obscènes,  encore  plus  de  iné- 
disanls  ou  de  satiriques,  peu  de  délicats.  Pour  badiner  aver 
^M-àf-e  et  rencontrer  heureusement  sur  les  plus  petits  sujets, 
il  (aiit  trop  de  manières*,  trojt  de  politesse  et  même  trop  de 
ré'coiidité  :  c'est  créer  que  de  railler  ainsi,  et  l'aire  quelque 
chose  de  rien. 

^  Si  l'on  laisait  une  sérieuse  attention  à  tout  ce  qui  se  dil 
(le  froid,  de  vain  et  de  puéril  dans  les  entretiens  ordinaires, 
l'on  aurait  honte  de  parler  ou  d'écouter,  et  l'on  se  condam- 
nerait i>eut-ètre  à  un  silence  perpétuel,  qui  serait  une  chose 
pire  dans  le  commerce  que  les  discours  inutiles.  11  faut  donc 
s'accommoder  h  tons  h-s  esprits;  permettre  comme  un  mal 


.  1.  //a</i7('.- Voy.  p.  26.  a.  2;  32. 
II.  5;6»>,  n.2.  Ici:délicat,(iuiailu  'ad. 
i.  Ln  objet  rare.  L'auleur  a  <lil 
plus  haut  (ju'uue  «  belle  arme,  est 
une  pièce  dfi  cabinet  ». 


:>.  Voy.  |..  8-2.  II.  1. 

i.  .VtDiin-cs,  juis  en  boniie  iiarl, 
et  en  ((uelquc  sorlc  comme  syno- 
iiYiue  lie  l'exprebsiou  iuur,  qu'em- 
ploie si  souvent  l'auteur. 


U   *«DYERE. 


LES  CAKACTERES. 
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nécossaii't' lo  iccit  îles  laiisst'S nouvelles,  les  values réllexioiis 
sur  le  gouverneuienf  présent  ou  sui  l'intérêl  des  prinees.  le 
(l(H)U  «les  beaux  seiiliiuculs,  cl  (jui  revienueul  toujours  les 
mêmes  :  il  faut  laisser  Aroncc  |)arler  proverbe  el  Métindc 
parler  île  soi',  de  ses  vai)eu)'s,  de  ses  migraines  et  de  ses 
insonuiies. 

^  L'on  voit  des  gens  (pii,  dans  les  conversations  ou  dans 
le  peu  de  connnerce  que  l'on  a  avec  eux,  vous  dégoûtent 
|)ar  leurs  ridicules  expressions,  par  la  nouveauté,  et  j'ose 
dii'e  |iar  l'impropriété  des  termes  dont  ils  se  servent,  comme 
par  l'alliance  de  certains  mots  cpii  ne  se  rencontrent  en- 
semble que  dans  leur  bouclie,  et  à  qui  ils  l'ont  signitier-  des 
choses  que  leurs  premiers  inventeui's  n'ont  jamais  eu  inten- 
tion de  leur  l'aire  dire.  Ils  ne  suivent,  en  |)arlant,  ni  la  rai- 
son ni  l'usage,  mais  lem-  bizarre  génie-,  (jue  l'envi»»  de 
toujours  plaisanter,  et  ix'ul-ètre  de  briller,  toiu'nc  insensi- 
blement à  un  jargon  (pii  leur  est  juntpre,  el  (pii  devient  entiii 
leur  idiome  naturel;  ils  accompagnent  un  langage  si  extra- 
vagant d'mi  geste'  atlecté  et  d'une  pi-ononciation  cpii  est 
contrefaite.  Tous  sont  contents  d'eux-mêmes  et  de  l'a^re- 
rnent  de  leur  esprit,  et  l'on  ne  peut  pas  dii'e  tju'ils  en  soient 
entièrement  dénués;  mais  on  les  plaint  de  ce  peu  (pi'ils  en 
ont,  el,  ce  (pii  est  |>ire,  ou  en  soutire. 

^1^  (jue  dites-vous"/  Conunent?  Je  n'y  suis  pas  :  vtius  plai- 
rait-il de  recommencer?  J'y  suis  encore  moins.  Je  devine 
enfin  :  ous  voulez,  ^4(75,  me  dire  qu'il  t'ait  froid;  que  ne 
disiez-vous  :  11  fait  froid?  Vous  voulez  mapprendre  (|u'il 
pleut  ou  (pi'il  neige;  dites  :  Il  pleut,  il  neige.  Vous  me  trou- 
vez bon  visage  et  vous  désirez  m'en  féliciter;  dites  :  Je  vous 
trouve  bon  visage.  —  Mais,  ré|)ondez-vous,  cela  est  bien  uni 
et  bien  clair;  et  d'ailleurs,  qui  ne  pouriait  pas  en  diie  aii- 


1.  De  soi.  Voy.  p.  7."»,  ii.  2. 

2.  Génie.  «  L'inclination  ou  ilis- 
pûsilion  naturelle  ...  de  cliaciiu  », 
'ïoiniiie  (lit  l'AtaJéinie,  bicl.,  1691. 
^Unc  de  Séviené  l'.oiuic  inciiie  à  ce 


mol  le  sens  do  cardclére.  «  Je  ciuis 
V(jir  que  l'on  sent   l;i  dillVrence  dis 
yriiies,   iriiiis   tout   cela    n'enipèclie 
point  une  friande  liaison.  » 
3.  Geste.  Voy.  page  91,  note  5. 
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tant? — Ou'iniporte,  Acis?  Est-co  nn  si  grand  mal  d'être 
entendu  quand  on  parle  et  de  parler  comme  tout  le  monde? 
Une  chose  vous  manque,  Acis,  à  vous  et  à  vos  semblahles. 
les  diseurs  de  phéhus^  ;  vous  ne  vous  en  défiez  point,  el  jr 
vais  vous  jeter  dans  l'étonnement  :  une  chose  vous  manque, 
c'est  l'esprit.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  en  vous  une  chose 
de  trop,  qui  est  l'opinion  d'en  avoir  plus  que  les  autres; 
voilà  la  source  de  votre  pompeux  galimatias,  de  vos  phrases 
embrouillées  et  de  vos  grands  mots  qui  ne  signifient  rien, 
ï'ous  abordez  cet  homme,  ou  vous  entrez  dans  celte  cham- 
bre; je  vous  tire  par  votre  habit  et  vous  dis  à  l'oreille  :  Ne 
songez  point  à  avoir  de  l'esprit,  n'en  ayez  point;  c'est  votre 
rôle;  ayez,  si  vous  pouvez,  un  langage  simjde  et  tel  que 
j'ont  ceux  en  qui  vous  ne  trouvez  aucun  esprit:  peut-être 
.'ilors  croira-t-on  que  vous  en  avez. 

^f  Qui  jteut  se  promettre  d'éviter  dans  la  société  des 
lidunnes  la  rencontre  de  certains  esprits  vains,  légers,  lami- 
liecs,  délibérés,  qui  sont  toujours  dans  une  compagnie  ceux 
(pii  parlent  et  qu'il  faut  que  les  autres  écoutent?  On  les 
entend  de  l'antichambre;  on  entre  impunément  et  sans 
crainte  de  les  interronqn-e  :  ils  continuent  leur  récit  sans 
"a  moindre  attention  pour  ceux  qui  entrent  ou  qui  sortent, 
comme  pour  le  rang  ou  le  mérite  des  personnes  qui  com- 
posent le  cercle;  ils  font  taire  celui  qui  commence  à  conter 
une  nouvelle,  pour  la  dire  de  leur  façon,  qui  est  la  meilleure  ; 
Ms  la  tiennent  de  Zamel-,  de  Riiaelay  ou  de  Comhini^, 


1.  Phèbtis,    langage    obscur    et 
rùlculicu.v. 

2.  Sans  <lin>  monsieur.  {Note  fie 
in  Brnijùre.)  «  li  Iuloie  en  parlant 
ceux  (lu  plus  haut  étage,  ||  El  le 
'.loin  (le  mow.s/c?/?- est  chez  lui  hors 

l'usage.  »  /Molière,  le  Misanthrope, 
i\.  v.j 

3.  Zamet(1549-16U),  financier  ila- 
.icn,  joua  souvent  un  rôle  fort  peu 
houorahle  à  la  cour  de  France,  où 
il  était  venu  à  Is)  suite  de  (Catherine 


de  Médicis.  —  L'abbé  Ruccellai.  gen- 
lilhurnnie  noi'entin,  introduit  à  la 
cour  |>ar  Concini,  prit  part  à  toutes 
les  intrigues  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis.  Exilé  de  la  cour,  il 
mourut  en  1622.  —  Concini.  maré- 
chal d'Ancre,  avait  été  comblé  d'hon- 
neurs, d'argent  et  de  dignités.  Sa 
tbriune  rapide,  ses  hauteurs,  lui 
liront  un  grand  nombre  d'enne- 
mis. Louis  XIII  ayant  donné  à  Vitry 
l'ordre  de  l'arrêter  mort  ou  vif,  il 
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ijirils  iif  romi;iisspnt  point,  ;i  ((iii  iN  ii'oiil  jamais  jjaiié,  iM 
i|irils  traiitM'àicnl  de  îUôlixc'KincHr  s'ils  leur  paHai('ht  ;  ils 
sa|»|ti'0(hf'iit  (|ii('l(|nrr(iis  de  l'oicillc  du  |)liJS  qiialilio'  àt' 
rassemnlét",  ])()iir  le  ^lalilici-  d'une  ciiconstarlce  que  )>ei'- 
siiniio  ilo  sait  et  donl  ils  ne  vciilcnl  pas  que  les  autres 
sdiciit  insti'uits;  ils  suppritiieut  qiiehpies  noms  poilr  dt^gui- 
■icr  l'histoil'c  (ju'ils  lacontent  et  pour  détourner  les  applica- 
tions :  vous  les  piiez,  vous  les  pi'essez  inutilement;  il  y  a 
des  choses  qu'ils  ne  diront  pas,  il  y  a  des  gens  (pi'ils  iie 
sauraient  nommer,  leur  pài'olc  y  est  engaj^ée;  c'est  le  der- 
nier secret,  c'est  un  mystère;  outre  (jne  vous  léUr  deman- 
dez l'iiiipossihle,  car,  sur  ce  que  vous  voulez  àpprendi'e 
d'eux,  ils  iguoicnl  le  lait  et  les  personnes. 

^  Arrias  n  tout  lu,  a  tout  vu,  il  veut  le  persuader  ain-^i  ; 
c'est  un  homme  univei'sel,  et  il  se  donne  pour  tel;  il  aime 
mieux  mentir  (pie  de  se  taire  ou  de  paraître  ignorer  qliehpie 
chose.  On  paiie  A  la  tahle  d'un  grand  d'une  cour  du  Nord  : 
il  prend  la  pai'ole  et  rôle  à  ceux  qui  allaient  dire  ce  (pi'ils 
en  savent  ;  il  s'oriente  dans  cette  région  lomtaine  coinme 
s'il  en  était  originaii-e;  il  discourt  des  mœurs  de  celte  coiir, 
des  femmes  du  pays,  dé  ses  lois  et  de  ses  coutumes;  il  ré- 
cite- des  historiettes  qui  y  sont  arrivées;  il  les  trouve  plai- 
sàiltes  et  il  en  rit  le  premier  jusqu'à  éclater.  Quelqu'un  se 
hasarde  dé^  le  contredire  et  lui  prouve  nettemenl  (pi'ii  dit 
des  choses  qui  ne  sorlt  pas  vraies.  Arrias  ne  se  troublé  point, 
prend  feu  au  contraire  contre  rinterru})teur  :  «  .le  n'avance, 
lui  dit-il,  je  ne  raconte  rien  que  je  ne  sache  d'original;  je  l'ai 
appris  de  S'eiliou,  ambassadeur  de  France  dans  celle  cour, 
revenu  à  Paris  depuis  (piekpies  jours,  que  je  connais  faini- 


'iil  lue  (Iniis  la  cour  du  l^ouvro.  le 
l  avril  1617. 

1.  De  cftlui  qui  a  le  plus  de  »  ti- 
/rvs«,>\a  «  qualih'-s  ».  C[.])t\goi&', 
loli;  5. 

i.  Récitci'  était  au  dix-srptionie 
siècle  synonyme  de  rrtco«/pr.  «  Je 
vous  ai  récité  tout  d'un  trait  cëtle 
cérémonie.    »   Mallicrbe.    «   Je  ."sais 


de   ses  froideurs  to\it   ce  que   l'un 
récite.  »  Racine.  Phèdre. 

5.  Se  hasarde  de...  La  préposi- 
tiou  de  s'emjdoyail  au  dix-septième 
siècle  avec  plusieurs  verbes  qui 
prennent  mainienant  la  ]iréposiliou 
à  (Invilcr,  avoir  peine,  .■ie plair/ 
etc.1.  —  Voy.  ])aire  12,  note  ' 
Iiape  118,    ligne  iù. 
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lièremend.  (]ue  j'ai  loii  intoirogé,  et  ([iii  ne  m'a  caché  aucune 
circonstance.  »  11  reprenait  le  lil  de  sa  narration  avec  |ilns 
(le  confiance  qu'il  ne  l'avait  conniiencée,  lorsque  l'un  des 
conviés  lui  dit  :  «  C'est  Sethoii  à  qui  vous  pa ••',_, vsi-mêine, 
et  qui'  arrive  de  son  ambassade*.  » 

1.  Voy.  p.  ■i?,,  n.2;  p.  33i  n.  i. 

2.  Moiilesipiieii  s'est  souvenu  de 
ce  Irail  daiiS  les  Lettres  persrinex 
llellre  72i,  el  Delille  l'a  mis  eu  vois 
ilan!>  son  jioénioile  la  C.oni'n'iation. 
Voici  le  passafTP  de  .Moii(es(|uien  : 
u  ,1e  me  liouv.i  j'aulre  jOui-  dans 
une  eoinpajînie  où  je  vis  un  lioihiiie 
liien  eoiileiit  de  lui.  Dans  un  (|uai-t 
il'liemT  il  décida  trois  (pieslions  de 
morale,  (jualre  pi'oldéme>  liislori- 
(|iies  et  ciini  points  de  |)liysi(pie: 
je  n'ai  jamais  vu  un  déeisionnaire 
si  universel  ;  son  esprit  ne  tut 
jamais  suspendu  par  le  moindre 
doute.  On  laissa  les  sciences;  on 
parla  des  nouvelles  du  temps;  il 
il('eida  sur  les  nouvelles  du  temps. 
.le  voulus  l'atti'aper,  et  je  dis  en 
moi-même  :  Il  faut  que  je  me  mette 
d.Mjs  mon  fort;  je  vais  me  réfugier 
d.ms  mon  pays.  Je  lui  pai-lai  de  la 
l'erse;  mais  à  peine  lui  eus-je  dit 
tjuaire  mots  qu'il  me  donna  deux 
démentis,  fondés  sur  l'aulorilé  de 
MM.  Tavernier  et  Chardin  (voya- 
geurs eii  Perse).  Ah!  liOn  Dieu  I 
dis-jc  en  njoi-mème,  quel  homme 
est-ce  lïi  ?  Il  eon«ailra  tout  à  l'heure 
les  niesd'Ispahan  mieux  que  moi.  n 
—  La  BHlyére  avait  pu  se  rappeler 
l'e  'Grand  Parleur  de  Théophraste 
en  éciivant  ce  caractère  et  le  pré- 
cédent. (I  Ce  que  quelques-uns 
aiqiellent  bnliil,  dit  l'auteur  grec, 
est  proprement  une  intempérance 
de  lanfrue  qui  ue  iierniel  pas  à  un 
homme  de  se  taire.  Vous  ne  contez 
pas  la  chose  comme  elle  est,  dira 
queli|u'uM  de  ces  grands  parleuis  à 


quiconque  veut  l'entretenir  de  quel- 
que afliiire  qiie  ce  soit:  j'ai  tout 
su,  ei  si  vous  vous  donnez  la  pa- 
tience de  lii'écoutei';  je  voiis  itp- 
prt'udr.u  tout.  —  El  si  cet  autre 
conliniie  <le  parler  :  Vous  avez  déjà 
dil  cela;  songiez.  |)Oursuit-il.  à  ue 
rien  ohhlier....  Fort  liieli  :  cela  est 
aiiisi,  car  vous  m'aVez  tieureusè- 
meul  remis  dans  le  fait  :  voyez  ce 
(|ue  c'est  que  de  s'eulendre  les  uns 
les  auti'os!  —  El  ensuite  :  Mais  r|ue 
veu\-je  dire?  Ah!  j'ouhiiais  une 
chose  !...  Oui,  c'est  cela  nu'me  el  je 
voulais  voir  si  vous  lombeiiez  jusle 
dans  tout  ce  que  j'en  ai  a|ipris.  — 
C'est  par  de  telles  ou  semhlahles  in- 
terruptions qu'il  ne  donne  pas  le 
loisii-à  celui  qui  lui  jiarle  (le  res- 
|iirer.  Et  lorsqu'il  a  comme  assas- 
siné de  son  babil  chacun  de  ceiix 
qui  oui  voulu  lier  avec  lui  quelque 
entretien,  il  va  se  jeter  dans  un 
cercle  de  personnes  graves  qui  Irai- 
lenl  ensemble  de  choses  sérieuses 
cl  les  met  en  fuilë....  S'il  échappe  .i 
quelqu'un  de  dire  :  Je  hi'en  vais, 
celui-ci  se  met  à  le  suivre,  et  il  ne 
l'abandonne  point  qu'il  ne  l'ail  re- 
mis jusque  dans  sa  maison.  Si  jiar 
hasard  il  a  appris  ce  qui  à\n'a  été 
dit  dans  une  assemblée  de  ville;  il 
court  dans  le  même  temps  le  divul- 
guer. Il  s'étend  merveilleusemenl 
sur  la  fameuse  bataille  qui  s'csl 
doimée  sous  le  gouvernémenl  de 
l'orateur  Aristophon,  comme  sur  le 
combat  célèbre  que  ceux  de  Lacé- 
démone  ont  livré  aux  Athéniens 
sous  la  conduite  de  LysanJrë,  etc.  » 


12f)  CHAPITRE  V. 

^  Il  y  a  un  parti  à  pivtidre,  dans  It^s  entretiens,  entre 
une  ceiiaine  paressi^  (|u'on  a  <le  jiailer,  dii  (|iiel(|uer(»is  im 
esprit  abstrait',  (pii,  nojis  jetant  loin  du  sujet  de.  la  couvei- 
salioii,  nous  fait  taire  ou  de  mauvaises  demandes  ou  de 
sottes  réponses;  et  une  attention  importtme  (pi'on  a  au 
moindre  mot  (jui  échappe,  pour  le  relever,  badiner  autour, 
y  trouver  un  mystère  que  les  autres  n'y  voieid  pas.  y  cher- 
cher de  la  tinesse  et  de  la  subtilité,  seulement  pour  avoir 
occasion  d'y  placer  la  sienne*. 

^f  Etre  infatué  de  soi  et  s'être  fortement  persuadé  ipi'on 
a  beaucoup  d'esprit,  est  un  accicUnit  (pii  n'arrive  guère  (pi'à 
celui  (pii  n'en  a  point  ou  (pii  en  a  ju'ii.  Mallieiu',  pour  lors. 
àcpii  est  exposé  à  l'entretien  d'im  tel  personnage!  cond)ieu 
de  jolies  phrases  lui  faudra-t-il  essuyer  I  combien  de  ces  mots 
aventuriers^  qui  paraissent  subitement,  durent  un  teiiqis. 
et  (pie  bientôt  on  ne  revoit  plus!  S'il  conte  une  nouvelle, 
c'est  moins  poui'  l'apprendre  à  ceux  qui  l'écouteut  que  pour 
avoii'  le  méiite  de  la  dire,  et  de  la  dire  bien;  elle  devient 
un  roman  entre  ses  mains  :  il  fait  penser  les  gens  à  sa  ma- 
nière, leur  met  en  la  bouche  ses  petites  façons  de  parler, 
et  les  fait  toujours  parler  longtemps;  il  tondje  ensuite  en 
des  parenthèses  qui  peuvent  passer  pour  épisodes,  mais  qui 
font  oublier  le  gros  de  l'histoire,  et  à  lui  qui  vous  parle,  et 
à  vous  qui  le  supportez.  Que  serait-ce  de  vous  et  de  lui.  si 
quel([u'un  ne  survenait  heureusement  pour  d('raiig('i'  le 
cercle  et  faire  oublier  la  narration? 

*1[  J'entends  Théodecte  de  l'antichambre;  il  grossit  sa  voix 
à  mesure  qu'il  s'approche.  Le  voilà  entré  :  il  rit,  il  crie,  il 
éclate;  on  bouche  ses  oreilles,  c'est  nu  tonnerre.  Il  n'est 
pas  moins  redoutable  par  les  choses  qu'il  dit  que  jiar  le  ton 
dont  il  parle.  11  ne  s'apaise  et  il  ne  revient  de  ce  grand 
fracas  que  pour  bredouiller  des  vanités*  et  des  sottises.  11  a 

1.  Voy.  page  38,  la  note  2.  lemout  uu  adjectif  à'aventurier  : 

2.  Sa  liuesse  ou  sa  subtilité. 

3.  Mois  aventuriers.  L'expres- 
sion semble  appartenir  à  La  Bruyère. 
Saint-Evremund  dit,  eu  faisant  éga- 


«  Le  maréchal  de  Gassion,  si  aven- 
turier pour  les  partis  et  si  brusque 
à  les  chercher.  »  Cf.  p.  201,  440. 
■4.  Des  choses  vaines. 
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si  peu  d'éyard  au  temps,  aux  personnes,  aux  bienséances, 
cpie  chacun  a  son  l'ait  sans  qu'il  ait  eu  intention  de  le  lui 
donner;  il  n'est  pas  encore  assis  qu'il  a,  à  son  insu,  déso- 
liligé  toute  l'assemblée.  A-t-on  servi,  il  se  met  le  premier  à 
table,  et  dans  la  première  place;  les  femmes  sont  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche.  11  man<(e,  il  boit,  il  conte,  il  plaisante,  il 
interrompt  tout  à  la  fois.  11  n'a  nul  discernement  des  per- 
sonnes, ni  du  maître,  ni  des  conviés;  il  abuse  de  la  toile 
déférence  qu'on  a  pour  lui.  Est-ce  lui,  est-ce  Eulidème  qui 
d>nne  le  repas?  Il  rappelle  à  soi  toute  l'autorité  de  la  table, 
et  il  y  a  un  moindre  inconvénient  à  la  lui  laisser  entière 
qu'à  la  lui  disiiuter.  Le  vin  et  les  viandes  n'ajoutent  rien  à 
son  caractère.  Si  l'on  Joue,  il  gagne  au  jeu;  il  veut  railler 
celui  qui  peid  et  il  l'ollense;  les  rieurs  sont  pour  lui;  il  n'y 
a  sorte  de  fatuités  qu'on  ne  lui  passe.  Je  cède  entin  et  je 
disparais,  incapable  de  soullrir  plus  longtemps  Théodecle 
et  ceux  qui  le  soidlrcnt. 

^  Truile  est  utile  ;i  ceux  qui  ont  trop  de  bien;  il  leuï 
ôte  rembarras  du  superflu  ;  il  leur  sauve'  la  peine  d'amasser 
de  l'argent,  de  faire  des  contrats,  de  fermer  des  coffres,  de 
porter  des  clefs  sur  soi  et  de  craindre  nu  vol  domestique. 
Il  les  aide  dans  leurs  plaisirs,  et  il  devient  capable  ensuite 
de  les  servir  dans  leurs  passions;  bientôt  il  les  règle  et  lei 
maîtrise*  dans  leur  conduite.  11  est  l'oracle  d'une  maison, 
celui  dont  on  attend,  que  dis-je?  dont  ou  prévient,  dont  on 
devine  les  décisions.  11  dit  de  cet  esclave  :  ((  Il  faut  le  punir  », 
cl  (tu  le  fouette;  et  de  cet  autre  :  «  Il  faut  l'affranchir  »,  et  on 
raflianchil.  L'on  voit  ipi'un  parasite  ne  le  fait  pas  rire;  il 
peut  lui  di'plaire  :  il  est  congédié.  Le  maitre  est  heureux 
si  Troïle  lui  laisse  sa  fenniie  et  ses  enfants.  Si  celui-ci  est  à 
table,  et  qu'il  prononce  d'un  mets  qu'il  est  friand,  le  maître 


1.  Saine,  t-pargiip.  «  On  lui  .i 
sauvé  lu  corde,  le  l'oiiot  »  là  un  ci'i- 
niincli  ;  «  je  lui  ui  sauvé  une  grande 
ré|ii-imanile.  »  Uiclionnuire  de  l'A- 
cadémie, 1694. 


2.  Mailriser,  o  pouverucr  en 
niuîlre,  avec  une  aiilorité  alisolue.  » 
\Uict.  de  l  Académie,  1694.)  Ce 
verbe  n'a  plus  couservé  que  le  se'- 
figuré. 
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cl  los  conviés,  qui  en  inanyeaioiil  sans  réflexion,  le  trou 
vent  friand  l'I  ne  s'en  peuvent  rassasier;  s'il  dit  au  con- 
traire (l'un  autre  mets  qu'il  est  insipide,  ceux  qui  commen- 
i-aieiit  à  U)  {^oùlei-,  n'osant  avaler  le  morceau  (pTils  ont  à  la 
bouche,  ils  le'  jettent  à  terre*  :  tous  ont  les  yeux  sur  lui, 
observent  son  maintien  et  sou  visage  avant  de  pi'ononcer 
sur  le  vin  ou  sur  les  vi.mdes  (pii  sont  servies.  Ne  le  cher- 
chez pas  ailleurs  que  dans  la  maison  de  ce  riche  (ju'il  gou- 
verne :  c'est  là  qu'il  mange,  tpi'il  doit  et  qu'il  fait  digestion, 
qu'il  querelle  son  valet,  qu'il  reçoit  ses  ouvriers  et  (pi'il 
remet'  ses  créanciers.  Il  régente,  il  domine  dans  une  salle; 
il  y  reçoit  la  cour  et  les  honnuages  de  ceux  (pii.  plus  tins 
que  les  autres,  ne  veulent  aller  au  maître  (pie  par  Troilc.  Si 
l'on  entre  par  malheur  sans  avoir  une  physionomie  (pii  lui 
agrée,  il  ride  son  Iront  et  il  détourne  sa  vue;  si  on  l'ahonlr, 
il  ne  se  lève  pas;  si  l'on  s'assied  auprès  de  lui.  il  s'('loigne; 
si  on  lui  parle,  il  ne  répond  point;  si  l'on  continue  de  pal- 
ier, il  passe  dans  une  autre  chambre^  si  on  le  suit,  il  gagne 
l'escalier;  il  franchirait  tous  les  étages,  ou  il  se  lancerait 
par  une  fenêtre  plutôt  que  de  se  laisser  joindre  par  quel- 
qu'un (pii  a  un  visage  ou  un  son  de  voix  ((u'il  désapprouve. 
L'un  et  l'autre  sont  agréables  en  Troïle,  et  il  s'en  est  servi 
heureusement  pour  s'insinuer  ou  pour  conquérir.  Tout  de- 
vient, avec  le  temps,  au-dessous  de  ses  soins,  comme  il  est 
au-dessus  de  vouloir*  se  soutenir  ou  continuer  de  plaire 
par  le  moindre  des  talents  qui  ont  commencé  à  le  faire  va- 
loir. C'est  beaucoup  qu'il  sorte (pichpicfois  deses  méditations 


1.  Cc'UJC  ijiii....  ils.  ['Ii'iiiiiisiijo 
t'iL'iiiit'iit  iiii  (lix-scplièine  .siècle. 
<•  Qui  cousidéicra  i'élal  de  Jérusa- 
lem, il  la  prendra  pour  une  prison.  » 
(tossuet  [Sermim  sur  la  Bonté  et  la 
Rigueur  de.  Dieu).  «  Ceux  qui  u'oul 
pas  craint...  ils  out  été  obligés.  » 
(Orai.iOn  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre). 

2.  A  celle  époque,  ou  jetai!  à  terre 
"  '  ""la  dans  le  meilleur  monde,  ce 


i|Ue  l'iiii  avait  eu  troji  dans  son  vei-rc 
ou  dans  son  assiette.  Voyez  plus 
loin  Ménahiue,  qui  est  un  grand  sei- 
gneur, voulant  jeter  à  terre  le  vin 
qu'on  lui  a  versé  de  li-op. 

3.  Remet  à  un  autre  jour,  (-cci 
aussi  était  d'un  grand  seigneur. 

i.  Il  serait  diflicile  de  trouver 
ailleurs  que  dans  La  bruyère  des 
exemples  de  cette  tournure.  Voy. 
p,  155,  note  8;  p.  270,  u.  B,  etc. 
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et  de  ?a  lacifurnité  pour  contredire,  et  que  même  pour  cri- 
Iqiier  il  dai^'iie  nue  fois  le  jour  avoir  de  l'esprit,  hh'u  loin 
«Tattendre  de  lui  qu'il  défère  à  vos  sentiments,  qu'il  soif 
complaisant,  qu'il  vous  loue,  vous  n'êtes  pas  sûr  qu'il  aime 
toujours  votre  approbation,  ou  qu'il  sontîre  votre  complai- 
sance. 

^  Il  faut  laisser  pai'ler  cet  inconnu  que  le  hasard  a  placé 
auprès  de  vous  dans  une  voiture  publiipie,  à  une  fête  ou  à 
un  spectacle;  et  il  ne  vous  coûtera  bienlùt  pour  le  connaître 
que  de  l'avoir  écouté  :  vous  sar.rez  son  nom.  sa  demeure, 
son  pays,  l'état  de  son  bien,  sou  emploi,  celui  de  son  père, 
la  famille  dont  est  sa  mère,  sa  parenté,  ses  alliances,  les 
armes  de  sa  maison  ;  vous  couq)rendrez  qu'il  est  noble,  qu'il 
a  un  château,  de  beaux  meubles,  des  valets  et  un  carrosse*. 

*[  Il  y  a  des  gens  cpii  parlent  un  moment  avant  qre  d'avoir 
pensé.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  une  fade  attention  -  à  ce  qu'ils 
disent,  et  avec  qui  l'on  souffre  dans  la  conversation  de  tout 
le  travail  de  leur  esprit;  ils  sont  comme  pétris  de  phrases 
et  de  petits  tours  d'expression,  concertés  dans  leur  geste'  et 
dans  tout  leur  maintien;  ils  sont />wns/es*,  et  ne  hasardent 
pas  le  moindre  mot,  quand  il  devrait  faire  le  plus  bel  elTet 
du  monde;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe,  rien  ne  coule 
de  source  et  avec  liberté  :  ils  parlent  proprement  «  et  en- 
niiveusement. 


1.  Comiiarez  l'Impertinent  ou  le 
diseur  de  riens,  de  Théopliraste. 
0  I.U  sotte  envie  de  discourir  viant 
irinie  habitude  (jn'on  a  contractée 
(le  |iailer  beaucoup  et  sans  rélIc\ion. 
tjii  homme  qui  veut  jiarler  se  truu- 
vanl  assis  proche  d'une  |)crsonne 
qu'il  n'.i  janiiiis  vue  et  qu'il  ne  roii- 
aait  point,  entre  d'abord  en  ma- 
tière, l'entretient  île  sa  femme  et 
lui  fait  son  éluf-'C.  lui  conte  sou 
uuDge,  lui  fait  un  long  détail  d'un 
rouas  où  il  s'est  trouvé,  sans  oublici' 
lu  moindre  note  ni  un  seul  ser- 
vice, etc.  » 


2.  Avoir  attention  à  se  trouve 
assez  souvent  au  dix-septième  siè- 
cle :  «  Je  ne  sais  si  on  mira  liien  di: 
l'attention  à  sa  colère.  —  Je  vous 
rends  bien  l'attention  que  vous 
ari'z  à  la  Btetapne.  »  Sévigné. 

r>.   Gexte.  Voy.  p.  91,  n.  5. 

4.  Gens  qui  affectent  une  grande 
jiureté  de  langage.  iSote  de  La 
Bruyère. I  Ce  mol,  qui  se  ti-uuve 
dans  le  Dicl.  de  t' Académie  de 
1691,  est  employé  par  Bossuel  dans 
une  autre  acci  pi  ion.  plii'^aui'ieime, 
celle  de  pnrllain. 

5    Provreineni   e»t  d'ordiiiuire, 
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1ï  L'espnt  dt'  la  cou  versai  ion  eonsisfe  bien  moins  h  en 
fiiontror  heanconp  (lu'à  on  lairo  Ironver  aux  autres  :  celui 
ijui  sort  (It^  votre  entretien  content  de  soi  et  (le  son  esprit 
l'est  (le  vous  parfaitement.  Les  hommes  n'aiment  point  à 
vous  admirer,  ils  veulent  plaire:  ils  cherchent  moins  àètri 
instruits,  et  même  réjouis,  qu'à  t^tre  goûtés  et  applaudis 
et  le  plaisir  le  plus  délicat  est  de  laiie  celui  d'autrui. 

*|f  II  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  trop  d'imagination  dans  nos 
conversations  ni  dans  nos  écrits;  elle  ne  produit  souvent 
que  des  i(l{'es  vaines  et  puériles,  qui  ne  servent  point  à 
perfectiomier  le  j^oùt  et  à  nous  rendre  meilleurs  :  nos  pen- 
sées doivent  èlre  prises  dans  le  bon  sens  et  la  droite  raison, 
et  doivent  être  un  effet  de  notre  jugement. 

^  C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'es- 
prit pour  bien  parler,  i.i  assez  de  jugement  pour  se  taire. 
Voilà  le  principe  de  toute  impertinence. 

^  bii'e  d'une  chose  modestement  ou  (pi'elle  est  bonne  ou 
qu'elle  est  mauvaise,  et  les  laisons  pouniuoi  elU;  est  telle, 
demande  du  bon  sens  et  de  l'expression'  ;  c'est  une  aflaiii'"-. 
11  est  plus  court  de  prononcer,  d'un  ton  décisif  et  qui  em- 
porte' la  preuve  de  ce  qu'on  avance,  ou  qu'elle  est  exécra- 
ble, ou  qu'elle  est  miraculeuse. 

^  Rien  n'est  moins  selon  Dieu  et  selon  le  monde  que 
d'appuyer  tout  ce 'que  l'on  dit  dans  la  conversation,  jus- 
ques  aux  choses  les  plus  indifférentes,  par  de  longs  et  de 
fastidieux  serments*.   In  honnête  homme  qui  dit  oui  et 


au  dix-seplième  siècle,  syiioiiyme 
d'élégamment.  M;iis  il  s'agit  ici  de 
la  correrlion  ilu  hiufjagr  et  de  lu 
propriété  des  ternies.  I.a  Biuyéie 
l'ail  la  guerre  aux  |)unsles "après 
l'avoir  faite  (p.  Mi)  aux  gens  qui 
«  vous  dégoûtent  par  l'inipropriété 
des  termes  ».  —  «  Le  |)arler  que 
j'ayme,  dit  Montaigne,  c'est  un  par- 
er simple  et  naïf,  un  jjarler  succu- 
lent et  nerveux,  court  et  serré,  non 
taat  délicat  et  peigne  comme  vé- 


hément et  brusque...,  éloigné  d'af- 
feetution,  dosreglé,  deseousu  et 
hardy....  »   {Essiii.s,  I.  25.) 

1.  l)e  I  haliileté  dans  l'expression 

2.  Expression  laniilièrc  emidoyéc 
par  les  meilleurs  éciivaiiis  du  dix. 
septième  siècle. 

Z.  Emporte.  Voy.  p.  1)0,  n.  2. 

■i.  La  Bruyère  note  et  lilàme  uiit 
habitude  très  fré(|uente  chez  le 
gens  de  cour,  (iomparoz  Molière  : 
«  D«   protestiilion»,   d'olfres    et   de 
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iKin'  mérite  d'être  cru  :  son  caractère  jure  pour  lui,  donne 
rréance*  à  ses  paroles,  et  lui  attire  toute  sorte  de  con- 
tiance. 

1  Celui  qui  dit  incessamment  qu'il  a  de  l'honneur  et  de 
la  [tiobité,  qu'il  ne  nuit  à  personne,  qu'd  consent  que  le 
iiiiil  qu'il  l'ait  aux  autres  lui  arrive,  et  qui  jure  pour  le  faire 
croire,  ne  sait  pas  même  contrefaire  l'homme  de  bien. 

Un  homme  de  bien  ne  saurait  empêcher,  par  toute  sa 
modestie,  qu'on  ne  dise  de  lui  ce  qu'un  malhonnête  homme 
sait  dire  de  soi. 

^  Cléon  parle  peu  obligeamment  ou  peu  juste,  c'est  l'un 
ou  l'autre;  mais  il  ajoute  qu'il  est  fait  ainsi,  et  qu'il  dit  ce 
(pi'il  pense. 

^  11  y  a  parler  bien,  parler  aisément,  parler  juste,  parler 
a  propos.  C'est  pécher  contre  ce  dernier  genre  que  de  s'é- 
lendre  sur  un  repas  magnifique  que  l'on  vient  de  faire,  de- 
vant des  gens  qui  sont  réduits  à  épargner  leur  pain  ;  de  dire 
merveilles  de  sa  santé  devant  des  infirmes;  d'entretenir  de 
ses  richesses,  de  ses  revenus  et  de  ses  ameublements,  un 
homme  qui  n'a  ni  rentes  ni  domicile;  en  un  mot,  de  parier 
de  son  bonheur  devant  des  misérables  :  cette  conversation 
est  trop  forte  pour  eux,  et  la  comparaison  qu'ils  font  alors 
de  leur  état  au  vôtre  est  odieuse. 

^  «  Pour  vous,  ûii  Eiitipliron^.  vous  êtes  riche,  ou  vous 
devez  l'être  :  dix  mille  livres  de  rente,  et  en  fonds  de  terre, 
cela  est  beau*,  cela  est  doux,  et  l'on  est  heureux  à  moins  », 


serments  ||  Vous  cliarg!>L  la  furpur 
(lo  vos  enibrasseinents.  »  (Le  Misan- 
thrope, I,  1.) 

1.  Soit  qu'il  dise  oui,  soit  qu'il 
ilisfi  non. 

2.  Donner  créance  clail  [  lus 
souvent  pris  dans  le  sens  de  croire 
que  dans  celui  de  rendre  ci'uijable, 
que  lui  donne  ici  La  Bruyère.  »  Da- 
vid ayant  dnitné  créance  aux  im- 
postures de  Siha  »,  dit  Pasc-al  ;  et 
RMine,  daus  Brilanniciis,  III,  v  : 


o  Seigneur,  à  vos  soupçons  donnez 
moins  de  créance.  »  Cf.  p.  iôS,  n.  3. 

3.  Telle  est  rorlliographe  des 
éditions  :  l'étymologie  demande- 
rait Euthi/pkron. 

L.  Et,  pour  le  dire  en  passant 
cola  était  beau  en  effet,  car  les 
lOOflO  livres  de  rente  auxquelles 
Eutiphron  taxait  son  rnlerloculeur 
en  vaudraient  aujounl'hui  SOOOd; 
les  ."jOOOO  livieg  qu'il  avait  lui- 
mcni  !  en  vaudraient  2jO  000. 
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poiidani  (iiic  lui  «iiii  parle  aiM>i  a  ciiKiiiaiitc  mille  Isvro  île 
revenu,  et  (ju'il  cioit  n'avoir  que  la  moitié  de  ce  qu'il  luc- 
rifo.  U  vous  taxe,  il  vous  apitrécie*,  il  lixe  votre  dépense,  et 
s'il  vousju^t'ait  di.L;iie  d'une  meilleure  l'ortuue,  et  de  celle 
même  où  il  aspire,  il  ne  mampierait  pas  de  vous  la  soidiaiter. 
il  n'est  pas  le  seul  (pu  fasse  de  si  mauvaises  estimations  m 
des  comparaisons  si  désohlij,^eantes;  le  monde  est  plein 
d'Kutiphi'inis. 

^1  Qiiehpi'uii,  suivant,  la  {»eiUe  de  la  ctiutume  qui  veut 
(pj'on  loue,  et  par  l'iiahitude  (pi'il  a  à-  la  llallerieel  à  l'exa- 
gération, congratule^  Tliéodème  sur  un  discours  qu'il  n'a 
point  entendu,  el  dont  personne  n'a  pu  encore  lui  reuflrc 
compte  :  il  ne  laisse  pas  de  lui  parler  de  son  génie,  de  son 
geste,  et  surtout  de  la  lidélité  de  sa  mémoire;  et  il  est  vrai 
que  Théodème  est  demeuré  court. 

^  L'on  voit  des  gens  brusques,  inijuiets,  suffisants'^,  qui, 
bien  qu'oisifs  et  sans  aucune  affaire  (|ui  les  appelle  ailleurs, 
vous  expédient^,  pour  ainsi  dire,  en  peu  de  paroles,  et  ne 
songent  qu'à  se  dégager  de  vous;  on  leur  parle  encore, 
qu'il  sont  partis  et  ont  disparu.  Ils  ne  sont  pas  moins  im- 
pertinents que  ceux  qui  vous  arrêtent  seulement  pour  vous 
ennuyer;  ils  sont  peut-être  moins  incommodes. 


t.  Apprécie,  au  sens  propre  : 
mctlre  à  prix. 

2.  Avoir  habitude  à  se  disait 
courainmenl  au  dix-septième  siècle. 
«1  J'ai  une  si  grande  habitude  à 
rire  faible >  écrit  M'""  de  Sévigné, 
i[iic  malgré  vos  bonnes  leçons,  je 
succombe  souvent.  »  —  «  L'habitude 
i[u'on  a  au  bien  cl  au  mal.  »  Dicl. 
■le  l'Académie,  IWU. 

5.  Congratuler  ne  se  dit  plus 
'[u'avec  une  nuance  de  plaisanterie. 

4.  Les  mots  imfirimésen  italique 
laus  le  cours  des  Caractères  sont 
des  expressions  que  l'auleur  sou- 
ligne pour  des  motifs  divers  :  mois 
nouveaux     ou     rarement     usités. 


mots  pris  avec  une  acception  nou- 
velle, mots  empruntés  au  langage 
familier  de  la  conversation,  mots 
techniques,  mots  sur  lesquels  l'au- 
teur veut  insister  et  appeler  l'al- 
tention.  • —  Suffisant  se  |iren,u! 
presque  toujours  en  bonne  pail, 
et  l'acception  qu'il  a  ici  était  en- 
core nouvelle.  Furetière,  toutefois., 
dans  sou  dictionnaire  en  1690.  re- 
marque déjà  ([ue  ce  mot  si;  dit  de 
la  sotte  présomption  comme  du 
grand  mérite. 

5.  On  expédiait  les  affaires  :  on 
ne  disait  pas  eni:ore,  comme  aujour- 
il'hui,  expédier  quelqu'un  dans  li 
sens  oîi  le  dil  La  Bruyère. 
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%  Parler  et  offenser,  pour  de  certaines  gens,  est  précisé- 
ment la  rnème  chose.  Us  sont  piquants  et  amers;  leur  style 
est  nièlé  de  fiel  et  d'absinthe;  la  raillerie,  l'injure,  l'insulte, 
leur  découlent  des  lèvres  comme  leur  salive.  11  leur  serait 
utile  d'être  nés  muets  ou  stupides  :  ce  qu'ils  ont  de  vivacité 
et  d'esprit  leur  nuit  davantage  que'  ne  fait*  à  quel(|ues  autres 
leur  sottise.  Ils  ne  se  contentent  pas  toujours  de  répliquer 
avec  aigreur,  ils  attaquent  souvent  avec  insolence;  ils  frap- 
pent sur  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur  langue,  sur  les  pré- 
sents, sur  les  absents;  ils  heurtent  de  front  et  de  côté. 
co^nine  des  béliers.  Demaride-t-on  à  des  béliers  qu'ils  n'aient 
pas  de  cornes?  De  mèine  n'espère-t-on  pasde'  réformer  par 
celte  peinture  des  naturels  si  durs,  si  farouches,  si  indo- 
ciles. Ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux,  d'aussi  loin  qu'on  les 
découvre,  est  de  les  fuir  de  toute  sa  force  et  sans  regarder 
derrière  soi*. 

i]  11  y  a  des  gens  d'une  certaine  étoffe  ou  d'un  certain 
caractère  avec  qui  il  ne  faut  jamais  se  commettre,  de  qui 
Ion  ne  doit  se  plaindre  que  le  moins  qu'il  est  possible,  et 
contre  qui  il  n'est  pas  même  permis  d'avoir  raison. 


1.  CcHc  loculiûii,  proscrile  au- 
jourd'hui par  les  grammairiens,  a 
cic  employée  ilu  xsi*  ^u  xviu°  siècle 
par  les  meilleurs  écrivaiu-;.  —  Voy. 
p.  tl,  n.4,  et  Bi-dCîiet  et  Dussouclict, 
(iramin.  franc.,  cours  sup.,  p.ilO. 

2.  fVz;;.  Voy.  p.lOl.  n.3;159,  n.l. 
ô.   /te  réformer.  <■   Il    y  en  a.... 

ijui  incUeul  de  aitivi  les  verbes 
croire,  prétendre,  espérer.  C'est 
une  faute  après  croire  et  pré- 
tendre, et  il  est  inulilc  do  le  iiiçt- 
trc  après  espérer.  Il  nie  seinhlo  iiue 
ceux  qui  jiarlcnl  le  inieux  disent  : 
J'espère  venir  à  bflut  de  cette 
affaire;  et  non  pas  :  j'espère  de 
venir  à  bput,  e(c.  »  Th.  tlorneUle, 
èdii.  de  Vaugelas,  1687.  Celle 
tournure  est  souvent  employée  par 
Bossue»  •  ■  '^"'i  n'espère  de  partici- 


per aux  bcuédietions  de  l'Évan- 
gile. »  (Sermons  vlioisis.  édil. 
ttébclliau,  p.  151.)  Le  Dictionnaiie 
^le  Lillré  en  cite  de  nombreux 
exemples  au  dix-septième  siècle. 
—  Voy.  p.  12,  n.  1. 

l.  La  Bruyère  a  imité  ce  trait  de 
Tliéoplirasle,  et  même  a  textuelle- 
ment emprunté  les  (Içrniers  niçits  à 
sa  propre  traduction.  Dans  le  cha- 
pitre de  l'Impertinent,  il  avait 
ainsi  traduit  l'une  des  phrases  de 
l'auteur  grec  ;  »  Il  n'y  a  avec  de 
si  grands  causeurs  qu'un  parti  'a 
|>rendre,  qui  est  de  s'enfuir rfe<o«/c 
sa  force  et  sans  regarder  derrière 
soi.  »  Après  les  avoir  transportc.s 
dans  celte  réflexion  qui  parut  en 
IG'JO,  il  ell'aça  de  sa  Icaduclion  les 
mots  soulignés  sans  les  remplacer. 
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^  Entiv  (Ihux  ptMsoiiiies  qui  ont  eu  fiisfiiible  une  violent'» 
(|ut'ielle.  dont  l'un  a  raison  et  l'autre  ne  l'a  pas*,  ce  que  la 
plupart  (le  ceux  qui  y  ont  assisté  ne  manquent  jamais  de 
l'aire,  ou  [»our  se  dispenser  de  ju<ier,  ou  par  un  lempéry- 
inent  cpii  m'a  toujours  paru  hors  de  sa  plaee,  e'est  de  con- 
dannier  tous  les  deux  :  leçon  inq)ortante,  motif  pressant  et 
indispensable  de  fuir  à  l'orient  ([uand  le  fat  est  h  l'occklent, 
jtour  évitei'  de  partager  avec  lui  le  même  tort*. 

^  Je  n'aime  pas  un  honnne  que  je  ne  puis  aborder  le 
premier,  ni  sahiei-  avant  qu'il  me  salue,  sans  m'avilir  fi  ses 
yeux,  et  sans  tremper  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui- 
même.  Montagne  dirait^  :  Je  veux  avoir  mes  coudées  fran- 
ches, el  élre  courtois  et  affable  à  mon  point*,  sans  rcniordi  nc^ 
conséquence.  Je  ne  puis  du  tout  eslriver'''  contre  nton  penchant, 
et  aller  au  rebours  de  mon  naturel,  qui  niemmcine  vers  celui/ 
que  je  trouve  à  ma  rencontre.  Quand  il  m'est  égal,  et  qu'il  ne 
in  est  point  enncnuj,  f  anticipe  sur  son  accueil  ;  je  le  ques- 
tionne sur  sa  disposition  et  santé;  je  luji  fais  offre  de  mes  o[- 


1.  Comme  il  arrive  souvent  au 
dix-septième  siècle  et  même  au  dix- 
huitième,  le  pronom  la  se  rapporte 
1  un  substantif  indéterminé,  à  rai- 
•<(i7i  :  ce  que  ne  permet  plus  la 
(ranunaire.  «  Il  ne  suffit  pas  d'n- 
'oir  7'niso?t,  dit  Fénelon;  c'est  l)î 
,'àter.  c'est  la  déshonorer  que  de  la 
soutenir  d'une  manière  hrusque  et 
hautaine.  »  Racine,  dans  Mithri- 
date  :  «  Quand  je  me  fais  justice, 
il  faut  qu'on  me  la  fasse  »;  et  M°*  de 
Sévigné  :  «  Un  retour  à  la  volonté 
de  Dieu  fait  prendre  patience  ; 
prenez-la  donc.  » 

2.  Pour  éviter  d'avoir  une  que- 
relle avec  lui,  et  d'être  condamné 
par  la  suite  avec  lui. 

3.  Imité  de  Montaigne.  {Sute  de 
La  Hriii/ére.) 

i.  A  mon  /;oi«<,  siguifle  ici  ;  à  ma 
mesure. 
5.  ISi. 


G.  Estriver,  entrer  en  querelle. 
Ce  mot  était  encore  employé  du 
temps  do  La  Bruyère,  témoin  le  dic- 
tionnaire de  Furelière  (1690). 

7.  Je  devance  sou  hon  accueil.  — 
De  la  cinquième  édiliou,  la  prc- 
nuère  qui  contienne  ce  pastiche  de 
Montaigne,  à  la  huitième,  on  lit  . 
«  J'anticipe  son  hon  accueil  ».  C'esl 
ainsi  qu'il  a  été  dit  par  Montaigne 
«  Il  y  en  a  (|ui  de  frayeuro?(<ic/pe/(/ 
les  mains  du  bourreau  »  (Essais,  I, 
91),  et  par  Pascal  dans  ses  Petisées 
«  Nous  ne  tenons  jamais  au  présent  : 
nous  anticipons  l'avenir  comiiir 
trop  lent.  »  —  «  J'anticipe  sur  sou 
accueil  »,  variante  de  la  9"  édition, 
n'était  donc  pas  une  correction  né- 
cessaire. Bientôt  toutefois,  dans  ce 
même  seas,  on  dira  le  plu»  souvent 
anticiper  sur  :  «  Vous  anticipez 
sur  nos  espérances  »,  écrit  M"'  de 
bùvienà. 
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ficts,  sans  tant  marchander  sur  le  plus  ou  sur  le  moiiit,  ne  être, 
comme  disent  aucuns,  sur  le  qui  vive.  Celmj-lh  me  déplais!, 
qui  par  la  connoissance  que  faij  de  ses  coutumes  et  fapiiis 
d'a(jn\  me  tire  de  celte  liberté*  et  franchise.  Comment  yncres- 
souvtnir  tout  a  propos,  et  d'aussi  loin  que  je  vois  cet  homme, 
(l'emprunter  une  contenance  grave  et  importante,  et  qui  l'aver 
lisse  que  je  croi.<t  le  valoir  bien  et  au  delà  ?  pour  cela  de  me  ra- 
tnent'voir^  de  mes  bonnes  qualitez  et  conditions,  et  des  siennes 
mauiaises,  puis  en  faire  la  comjiaraison  '?  C'est  trop  de  tra- 
vail pour  moij,  et  ne  suis  du  tout  cipable  de  si  roule  et  si 
subite  attention  :  et  quand  bien  elle  m'aurait  sîiccédé^  une 
prenière  fois,  je  ne  laisserois  de  fléchir  et  me  démentir  à 
une  seconde  tâche'*  :  je  ne  puis  me  forcer  il  contraindre  pour 
quelconque"^  à  être  fier. 

*i\  Avec  de  la  vertu,  de  Ui  c;i|iacilé  e(  une  bonne  conduite, 
l'iMi  peut  être  insupporlalde.  Les  manières,  que  l'on  négiij^e 
iMMHtie  de  petites  choses,  sont  souvent  ce  qui  t'ait  que  les 
lioinnies  décident  de  vous  en  bien  ou  en  mal  :  une  légère 
attention  à  les  avoir  douces  et  polies  prévient  leurs  mau- 
vais jugements.  Il  ne  faut  presque  rien  pour  être  cru  fier, 
incivil,  méprisant,  désobligeant  ;  il  laul  encore  uiuins  pour 
être  estimé  tout  le  contraire. 

^  La  politesse  n'inspire  pas  toujours  la  bonté,  l'équité, la 
conqilaisance,  la  gratitude;  elle  en  donne  du  moins  les  appa- 
rences, et  lait  paraitre  l'iiounne  au  dehors  comme  il  devrait 
être  intérieurement. 

L'on  i>eut  détinir  l'esprit  de  politesse.  Ion  ne  peut  en 
(Ixcr  la  prati((ue  :  elle  suit  l'usage  et  les  coutumes  reçues; 
l'Ile  est  attachée  aux  temps,  aux  lieux,  aux  personnes,  et 
n'est  point  la  même  dans  les  deux  sexes  ni  dans  les  difTé- 
lentes  conditions  :  l'esprit  tout  seul  ne  la  fait  pas  devinei-; 
il  t'ait  (pi'on  la  suit  pai'  imitation,  et  que  l'on  s'y  perfec- 


1.  Me  force  à  sortir  de  cette  li-  I    iière  et  La  Bruyère  lui-nit^iae  oui 
berté.  employé  cp  mot  dans  le  même  sens. 

2.  Me  souvenir.  Cf.  p.  436,  ii.  2.  -i-  A  un  second  elTort. 

3.  Réussi.  La  UocheloucauUl.  Mo-  I       h.  Pour    qui  que  ce  soit 
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tiiiiino.  Il  y  a  des  tPinpéramtMils  (|i'i  ne  sont  susceptiHes 
|ih'  (le  l;i  |)olit('ss(\  et  il  y  <'ii  a  d'autres  (|iii  ne  servf!;i! 
«lu'aiix  grands  talents  ou  à  une  vertu  solide.  Il  est  vrai  ^:ic 
les  manières  |)olies  doimeni  cours  au  mérite  et  le  rendent 
nyréaiile,  et  (ju'il  faut  avoir  de  bien  éinir.enles  qualités /tour 
se  soutenir  sans  la  politesse. 

Il  nie  semble  que  l'esprit  de  politesse  est  (me  certaine 
alleiition  à  l'aire  (|ue,  par  nos  paroles  et  ]iar  nos  manières, 
Ifs  autres  soient  eoutcnts  de  r.ous  et  d'eux-mêmes*. 

^1  C't'sl  une  faute  contre  la  politesse  (jue  de  louer  immo- 
diMvuienl,  en  présence  de  ceux  (jue  vous  (ailes  chanter  ou 
loucher  un  instrument,  quelipie  autre  personne  qui  aces 
mêmes  talents;  comme  devant  ceux  qui  vous  lisent  leirs 
vers,  un  autre  [loète. 

^  Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l'on  donne  aux  autres, 
<lans  les  présents  qu'on  leur  fait  et  dans  tous  les  plaisii% 
(pi'on  leur  procure,  il  y  a  faire  bien,  et  faire  selon  leu? 
ijoût  ;  le  dernier  est  préférable. 

^  11  y  aurait  une  espèce  de  férocité  à  rejeter  indiflerem- 
ment  toute  sorte  de  louanges;  l'on  doit  être  sensible  à 
celles  qui  nous  viennent  des  gens  de  bien,  (pii  louent  en 
nous  sincèrement  des  choses  louables. 

^  Un  homme  d'esprit  et  (pii  est  né  fier  ne  perd  rien  de 
sa  fierté  et  de  sa  roideur  pour  se  trouver  pauvre*;  si  quel- 
(jue  chose  au  contraire  doit  amollir  son  humeur,  le  rendre 
plus  doux  et  plus  sociable,  c'est  un  peu  de  prospérité. 

^  Ne  pouvoir  supporter  tous  les  mauvais  caractères  dont 
e  monde  est  plein  n'est  pas  un  fort  bon  caractère  :  il  faut, 
lans  le  commerce,  des  pièces  d'or  et  de  la  monnaie. 

^  Vivre  avec  des  gens  qui  sont  brouillés  et  dont  il  faut 
écouter  de  part  et  d'autre  les  plaintes  réciproques,   c'est, 


1.  «  I^a  politesse  de  l'esprit  con- 
siste à  penser  des  choses  honnêtes 
cl  délicates.  La  galanterie  de  l'es- 
prit est  de  dire  des  chose-i  tl!iMiM;<es 


d'une  manière  apréablc.  »  (La  Ro- 
chefoucauld, i 

2.  C'est-à-dire,  lorsqu'il  se  trouve 
qu'il  est  pBUvre, 
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pour  ainsi  dirf ,  ne  pas  sortir  de  l'audienct',  entendre  du 
niafin  au  soir  plaider  et  parler  procès. 

^  L'on  sait  des  gens  qui  avaient  coulé  leurs  jours  dans 
une  union  étroite  :  leurs  hiens  étaient  en  commun  ;  ils 
n'avaient  qu'une  même  demeure;  ils  ne  se  perdaient  pas  de 
vue.  Ils  se  sont  aperçus  à  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'ils 
devaient  se  quitter  l'un  laulre  et  finir  leur  société;  ils  n'a- 
vaient plus  qu'un  jour  à  vivre,  et  ils  n'ont  osé  entreprendre 
de  le  passer  ensemble  ;  ils  se  sont  dépêchés  de  rompre  avant 
que  de  mourir:  ils  n'avaient  de  fonds  pour  la  complaisance 
que  jusque-là.  Ils  ont  trop  vécu  pour  le  bon  exemple;  un 
moment  plus  tôt.  ils  mouraient  sociables  et  laissaient  après 
eux  un  rare  modèle  de  la  persévérance  dans  l'amitié*. 

^  L'intérieur  des  familles  est  souvent  troublé  par  les  dé- 
fiances, par  les  jalousies  et  par  l'antipathie,  pendant  que 
des  dehors  contents,  paisibles  et  enjoués  nous  trompent  et 
nous  y  font  supposer  une  paix  qui  n'y  est  point  :  il  y  en  a 
peu  qui  gagnent  à  être  approfondies.  Cette  visite  que  vous 
rendez  vient  de  suspendre  'une  querelle  domestique  qui 
n'attend  que  votre  retraite  pour  recommencer. 

^  Dans  la  société,  c'est  la  raison  qui  plie  la  première. 
Les  plus  sages  sont  souvent  menés  par  le  plus  fou  et  le  plus 
bizarre*  :  l'on  étudie  son  faillie,  son  humeur,  ses  caprices; 
l'on  s'y  accommode;  l'on  évite  de  le  heurter;  tout  le  monde 
lui  cède.  La  moindre  sérénité  qui  parait  sur  son  visage  lui 


1.  Vers  \:\  fin  du  dix-soptiènic 
siècle,  lu  sépanilion  de  deux  amis 
qui  avaient  lou^,'lom|is  vécu  ensem- 
lilc  el  dans  la  plus  grande  intimité, 
Courlin  et  Saint-Romain,  l'un  et 
l'autre  conseillers  d'Élat.  lit  grand 
liruil  à  la  cour  et  à  la  ville.  Les 
commentateurs  de  La  Bruyère  ont 
unanimement  prétendu  que  ce  pas- 
<ajre  avait  élé  écrit  au  sujet  de  leur 
lirouille.  Mais  il  était  déjà  publié 
lorsque  Courtiu  et  Saint-Romain  se 
séparèrent. 

i.  Biiftrre-  «  étf-l  s\-nonyme  de 


fiiu  dans  l'ancien  français.  Coeffe- 
teau,  dans  son  Histoife  l'omniiir, 
parlaiil  de  Caligula,  a  dit  :  lu  hiznr- 
rrric  (te  ses  déportements  ».  (Pa- 
Iru.  notes  sur  Vauffelas,  dans  les 
Sermons  cho'sis  de  Bossuet,  édit. 
Rébclliau,  p.  458.)  Coefleteau  (voy. 
p.  49,  II.  5)  l'ut  longtemps  une  au- 
torité. Bossuet  comme  La  Bruyère 
emploie  ce  mot  à  peu  près  dans  le 
sens  indiqué  par  Furetière  {Dic- 
tionnaire. 1690)  :  «  Bizarre:  qui  a 
des  moeurs  inégales,  des  opiuioDS 
p\tr;ii,i-,|jn'»ire»,  • 
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;iltire  (les  él(t<,M^s;  on  lui  fient  compte  de  n'être  pas  toujours 
insnppoit;ilili'.  Il  est  crainl,  int''na,i;('',  olx'-i,  (pifhjiierois 
aimé. 

^1  II  n'y  a  qno  conx  qui  ont  eu  do  vieux  collatéraux  ou  (|ui 
iMi  ont  encore,  et  dont  il  s'apit  d'Iiérilei',  (|ui  jtuisseid  diie 
('  (pi'il  en  coule. 

^  ^-7t'rt///(' r>s[  un  très  liiinuéte  honune;  il  s"i'>l  choisi  une 
leiiime  ([ui  est  la  meilleure  personne  du  monde  et  la  |tliis 
laisonnalile  :  chacun,  de  sa  part',  fait  tout  le  plaisir  et  toiil 
l'agrément  des  sociétés  où  il  se  trouve;  l'on  ne  peut  voii 
ailleurs  plus  de  probité,  plus  de  politesse.  Ils  se  quittent 
demain,  el  l'acte  de  leur  séparation  est  toul  dressé  chez  le 
notaire.  Il  y  a,  sans  mentir,  de  certains  niérites  qui  ne  soni 
pomt  faits  pour  être  ensemble,  de  certaines  vertus  incum 
paldiles-. 

^1  L'iiii  [leut  comptei'  sùremenl  sur  la  dul,  le  douaire  el 
l('s  conventions,  mais  faihlemenl  siii'  les  noiinilinrs':  elles 
iir-pendent  d'une  union  fraj^ile  de  la  belle-mère  el  de  la  bni, 
el  (pii  p(''rit  souvent  dans  ranni'e  du  mariage. 

^1    In  beau-père  aime   son   gendre,   aime  sa  hrn''.   I  ne 


1     De  son  c-olé. 

i.  «  Il  y  ;i  (|iirl(|uefois,  dit  l'iii- 
l;ir(Hie  au  sujet  d'une  séparaliou 
•^ctiililablo.  (lo  pi'lites  haigiifs  iM 
riotles  {rieur  mots,  .siinuiii/mes  de 
i|uovf"ll(')  souvent  répétées,  nrocé- 
(tantes  de  (iuid(|U(--  fasclieuses  coii- 
didutis,  ou  de  (|ui'l<|ue  dissiiuili- 
!ude  ou  iueom|ialiliililé  de  nalui'e, 
que  les  estraugers  ne  cogrioissent 
pas.  lesqiu'lles,  par  succession  de 
letiips,  eii^;eiiili-etil  de  si  graiide- 
aliénatioiis  île  volontés  entre  des 
personnes  cpi'elle--  ne  peuvent  plus 
vivre  ny  lialiilei-  ensemble.  »  {Vie 
de  Piiiiliis  Kniiliiif,  cliap.  m  de  la 
version  d'Aïuyol.) 

ô.  Le  (biliaire  est  la  portion  de 
biens  dont  le  mari  donne  l'iisnlniit 
à  sa  femme  eu  cas  de  survivance. 


—  On  entend  par  noiirriliire  \.\ 
convention  par  laf|uelle  il  est  sti- 
pulé que  les  époux  vivioni  pendant 
un  certain  noiriliri'  d'année-,  auprès 
(les  parents  de  l'un  d'eux.  —  l'.iiii- 
renlian  e-.l  une  ex|ues.i|(in  qui 
s'applique  à  tons  les  ai'tidcs  accor- 
des à  une  femme  par  contrat  de 
mariafie. 

4.  Quelques  éditeurs  ont  ciii  :' 
lort  restituer  la  pensée  de  La  liriiv.r. 
en  niodiliant  ainsi  le  texte  ;  •■  In 
beau-|)érc  n'aime  pas  son  (,'en 
dre,  etc.  »  CeUe  correction  dénatui-e 
la  réflexion.  Le  beau-père  el  le 
gendre,  le  beau-père  el  la  belli'- 
(ille,  la  belle-mère  et  le  fjendre  s'ai- 
ment réri|u-uipicrnent  ;  la  belle- 
mère  el  la  belle-lillc  ne  s'aiinenl 
pas  :  tel  est  le  sens. 
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!)elle-mère  aime  son  gendre,  n'aime  point  sa  bru.  Tout  est 
réciproque. 

^  Ce  qu'une  marâtre  aime  le  moins  de  tout  ce  qui  est  au 
monde,  ce  sont  les  entants  de  son  mari  :  plus  elle  est  folle 
de  son  mari,  plus  elle  est  marâtre. 

Les  marâtres  font  déserter  les  villes  et  les  bourgades,  et 
ne  peuplent  pas  moins  la  terre  de  mendiants,  de  vagabonds, 
de  domestiques  et  d'esclaves  que  la  pauvreté. 

^  G**  et  H***  sont  voisins  de  campagne,  et  leurs  terres 
sont  contiguës;  ils  habitent  une  contrée  déserte  et  solitaire. 
Eloignés  des  villes  et  de  loul  commerce,  il  semblait  que  la 
fuite  d'une  entière  solilude-,  ou  l'amour  de  la  société  eût 
di'i  les  assujetir  à  une  liaison  réciproque;  il  est  cependant 
difficile  d'exprimer  la  bagatelle  qui  les  a  fait  rompre,  qui 
les  l'end  implacables  l'un  pour  l'autre,  et  qui  perpéliiera 
leurs  haines  dans  leurs  descendants,  .laniais  des  parents,  et 
même  des  frères,  ne  se  sont  brouillés  pour  une  moindre 
chose. 

Je  suppose  qu'il  n'y  ail  que  deux  lioniinessur  la  terre, 
((ui  la  possèdent  seuls  et  qui  la  partagent  toute  entre  eux 
deux  :  je  suis  persuadé  qnil  leur  naîtra  bientôt  quehpie 
sujet  de  rupture,  quand  ce  ne  serait  que  pour  les  limites 

^  Il  est  souvent  plus  lourt  et  plus  utile  de  cadrer  aux 
autres^  que  de  faire  que  les  autres  s'ajustent  à  nous*. 

^  J'approche  d  une  petite  ville,  et  je  suis  déjà  sur  une 
hauteur  d'où  je  la  découvre.  Elle  est  située  à  mi-côte;  une 
rivière  baigne  ses  murs  et  coule  ensuite  dans  une  belle 
[iiairie;  elle  a  une  forêt  épaisse  qui  la  couvre  des  vents 


1.  Alluiioii,  seioQ  les  clefs,  .'i  un 
procès  i|iie  se  lircnl,  au  sujet  d'un 
droit  (le  [lèche,  deux  conseillers  au 
(lai'leirn'ut,  Hervé  et  Vedeau  de 
(jniiiiiiiuut. 

•2.  Lu  l'itile  :  le  désir  d'éviter. 
«  Au  lijçuré  :  l'action  par  laquelle 
on  se  retire,  on  seloigue  :  la  fuite 
du  vice,  a  Dict.  de  l'Académie, 
1691. 


3.  Cadrer,  s'ajuster  comme  dans 
uu  cadre.  On  dit  aussi  bien  cadrer 
à  que  cadrer  aiec.  Bossuet,  qui 
emploie  souvent  i.elie  expression, 
la  fait  indidéremment  suivre  de 
l'une  ou  de  l'autre  préposition. 

4.  «  L'n  esprit  droit  a  souvent 
moins  de  peine  à  se  soumettre  aux 
esprits  de  travers  que  de  les  con- 
duire. »  (La  Rochefoucauld.) 
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IVoids  ol  lie  ra((uil(Mi.  ,li'  lu  vois  diiiis  un  jiiiir  si  favorable, 
(110  ji'  compte  ses  tours  et  ses  clocheis;  elle  me  p;u';iit  jM-iiite 
.111"  le  poiicliaut  de  la  colline.  Je  me  récrie  et  je  dis  :  Oiiel 
)laisir  de  vivre  sous  un  si  beau  ciel  et  dans  ce  sc'jour  si 
lélicieux!  Je  descends  dans  la  ville,  où  Je  n'ai  pas  couché 
deux  miils,  que  je  irssemhie  à  ceux  (pii  l'iialiilciil  :  j'en 
veux  sortir. 

^1  11  y  a  une  chose  ([ue  l'on  n'a  point  vue  sous  le  ciel,  et 
(pie,  selon  toutes  les  apparences,  on  ne  verra  jarnais  :  c'est 
une  petite  ville  qui  n'est  *  divisée  en  au(;uns  partis,  où  les  la- 
milles  sont  unies  el  où  les  cousins  se  voient  avec  confiance  • 
où  un  mariage,  n'engendre  point  une  gueri'e  civile;  où  la 
((uerelle  des  rangs  ne  se  réveille  pas  à  tous  moments  par 
l'oifrande,  l'encens  e\  le  pain  bénit,  par  les  processions  et 
par  les  obsècpies;  d'où  l'oii  a  banni  les  caquets,,  le  rnensonge 
et  la  médisance;  où  l'on  voit  parler  ensemble  le  bailli 
et  le  président,  les  éhis  et  les  assesseurs'*;  où  le  doyen  vit 
l)ien  avec  ses  chanoines;  où  les  chanoines  ne  dédaignent 
pas  les  chapelains  et  où  ceux-ci  soutirent  les  chantres. 

^  Les  provinciaux  et  les  sots  sont  toujouis  prêts  à  se 
fâcher  et  à  croire  qu'on  se  moque  d'eux,  ou  qu'on  les  mé- 
prise :  il  ne  faut  jamais  hasarder  la  plaisanterie,  même  la 
plus  douce  et  la  plus  permise,  qu'avec  des  gens  polis  ou  qui 
ont  dp  l'esprit. 

^  Un  ne  prime  point'  avec  les  grands,  ils  se  défendeid  par 
leur  grandeur ;-ni  avec  les  petits,  ils  vous  repoussent  parle 
qui-vive. 

^  Tout  ce  qui  est  mérite  se  sent,  se  discerne,  se  devine 


t.  Qui  n'est.  Sur  l'emploi  de  l'in- 
(Iknlil  où  nous  nietlrions  le.  sub- 
joiiclif,  voir  pages  80,  uolcô;  81, 
note  3;  110,  note  5. 

t.  Elus,  ofliciers  qui  jugeaient 
en  première  instance  tes  procès  qui 
avaient  rapport  aux  tailles,  aux 
aides  et  aux  gabelles.  Assesseur's, 
Miagistivits  adjoints  à  un  juge  pour 
'ui  veuir  en  aide  ou  le  s(i|ipléer. 


3.  Oïl  ne  prime  point  :  "  l'n 
lionnue  du  monde,  causant  avct»  les 
grands,  ne  peut  |>as  espérer  de  les 
surpasser,  A'avoir  l'avantage  sur 
eux  ;  il  doit  d'avance  leur  céder  le 
pas,  à  cause  de  leur  grandeur;  — 
et  de  même  avec  les  petits,  dont  il 
doit  ménager  la  susceptibilité  ja- 
louse. »  Tel  est  le  sens  j>ro))able  de 
cette  pensée  un  peu  obscure. 
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réciproquement  :  si  l'on  voulait  ètreestiuiô,  il  landifiil  vivn 
avec  des  personnes  esfiniaiiles. 

^  Celui  qui  est  d'une  éininence*  ;ui-dessus  des  aulres  qui 
le  met  à  couvert  de  la  repartie,  ne  diiit  Jamais  i'aiie  une 
raillerie  piquante 

^  U  y  a  de  petits  défauts  ipie  l'un  abandonne  volontiers' 
;i  la  censure,  et  dont  nous  ne  haïssons  pas  à-  êlic  raillés  : 
(  r  >ont  de  pareils  défauts  que  nous  devons  choisir  pour 
railler  les  autres. 

^  Rire  des  gens  d'esprit,  c'est  le  privilège  des  sots  :  ils 
sont  dans  le  monde  ce  que  les  fous  sont  à  la  cour,  je  veux 
dire  sans  conséquence. 

^  La  moquerie  est  souvent  indigence  d'esprit. 

^  Vous  le  croyez  votre  dupe  :  s'il  feint  de  l'être,  qui  est 
plus  dupe  de  lui  ou  de  vous'? 

^  Si  vous  olj>ervez  avec  soin  qui  sont  les  gens  qui  ne 
peuvent  louer,  qui  blâment  toujours,  qui  ne  sont  contents 
de  personne,  vous  reconnaîtrez  que  ce  sont  ceux  njèmef 
dont  personne  n'est  content. 

^  Le  dédain  et  le  rengorgement *  dans  la  société  attire^ 
précisément  le  contraire  de  ce  que  l'on  cherche,  si  c'est  ;i  se 
faire  estimer. 

^  Le  plaisir  de  la  société  entre  les  amis  se  cultive  par  une 
ressemblance  de  goût  sur  ce  qui  regarde  les  mœurs,  et  par 


1.  Éinitience.  Voy.  p.  a'i'J,  i).  U. 

2.  Haïr  ù.  Voy.  p.  93,  ii.  4. 

lî.   «  La  plus  subtile  de  toutes  les 

limasses  est  de  savoir  bien  l'eiudrc 

le  tomber  dans  les  pièges  que  l'on 

•lous  tend,  et  on  u'est  jamais  si  ai- 

•  émeul  trompé  que  quand  on  sonfre 

i  tromper  les  autres.  »  (la  Roche- 

jurauld.) 

4.  Le  rengorgemenl ■  "  Se  ren- 

lorijer  :  il  se  dit  des  femmes,  lors- 

\i^'.   pour   paraître    de    meilleure 

race,  elles  avancent  la   gorge  et 

l'tireut    la    tète    un   peu    en   ar- 

iiere.  »  iJict.  de l'Acaffémii.',  t69i. 


b.  Attire.  Au  singulier  dans  tou- 
tes les  édilious  publiées  du  vivant 
de  La  Bruyère.  Il  était  admis  par 
le%  grammairiens  au  seizième  siè- 
cle et  il  fut  admis  de  même  au  dix- 
seplicme  siècle  que  l'accord  <lu 
verbe  ne  se  fil  qu'avec  le  dernier 
substantif....  Voire  mire  et  toute 
la  petite  famille  vou«  fait  ses  com- 
jdimenls.  ili;icine.  Lettres.)  L'fiii- 
lorité  de  tant  de  siècles  et  la 
foi  publique  ne  lui  servira  plus 
de  rien.  —  «  Leurs  maisoiis  el 
leur  ville  va  être  déserte.  »  (Bos- 
suet.) 
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(|iii'|(iiit"  (lillcrciuc  d'opinions  sur  les  scicncos  :  par  lii,  ni: 
l'on  s'allormil  dans  ses  sentimeiils,  ou  l'on  s'exerce  et  l'on 
s'instruit  par  la  dispute*. 

^  L'on  ne  peut  aller  loin  dans  raniili(^  si  l'on  n'est  pas 
disposé  à  se  pardonner  les  uns  aux  autres  les  petits  défauts. 

^  Combien  d(!  belles  et  inutiles  raisons  à  étaler  à  celui 
ipii  est  dansune  Jurande  adversité,  pour  essayer  de  le  rendre 
tranquille!  Les  choses  de  dehors,  (pi'on  appelle  h's  événe- 
ments, sont  quekpielois  pins  tories  (pie  la  raison  et  (pie  la 
nature.  ((  Maniiez,  dormez,  ne  vous  laissez  point  mourir 
de  chaj.n'iii,  songez  à  vivre  »  :  harangues  froides  et  qui 
réduisent  à  rimi)ossihle.  Etes-vous  raisonnable  de  vous 
tant  inquiéter?  N'est-ce  pas  dire  :  Etes-vous  fou  d'ètic 
nialhtMireiix? 

^  Le  conseil,  si  nécessaire  pour  les  iffaires,  est  quel- 
quefois, dans  la  société,  nuisible  à  qui  le  donne,  et  inutile  à 
celui  à  qui  il  est  donné.  Sur  les  mœurs,  vous  faites  remar- 
quer des  défauts  ou  que  l'on  n'avoue  pas,  ou  que  l'on  estime 
des  vertus;  sur  les  ouvrages,  vous  rayez  les  endroits  qui 
paraissent  admirables  à  leur  auteur*,  où'  il  se  complaît 
davantage,  où  il  croit  s'être  surpassé  lui-même.  Vous  per- 
dez ainsi  la  confiance  de  vos  amis,  sans  les  avoir  rendus 
ni  meilleurs  m  plus  habiles. 

^  L'on  a  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  cercle  de  per- 
sonnes des  deux  sexes,  liées  ensemble  par  la  conversation 
et  par  un  commerce  d'esprit*.  Ils  laissaient  au  vulgaire  l'art 


1  liis]nil<'  :i  ICI  son  s<'ns  ori;,'i- 
u:iiie  (li;  «  (lis^■ll^sloa  savaule  ». 
«  On  ne  sait  point  précisément  flans 
quel  temps  Qmnle-Curce  a  vécu; 
c'est  le  sujet  d'une  grande  dixpute 
parmi  les  savants.  »  Rolliii,  dans 
Littré.  Dispute  commençait  du 
reste  à  perdre  cette  acception  noble  ; 
le  Dictionnaire  de  l'Acadénaie  de 
lt>9i  ne  la  donne  déjà  plus. 

t.  Voy.  dans  le  cliap  I"  la  viiigl- 
t«ptième  réflexion 


5.  Voy.  p.  (52,  note  5 

■i.  Sur  la  soiiélé  «  |iiécieuse  » 
et  l'iiôiel  de  Itanihouillet,  consuller, 
entre  autres  ouvrages,  Somaize, 
Dictionnaire  des  l'réciauses,  éilil. 
de  Cil.  L.  l.ivet.  1856;  0>.  L.  Livct, 
l'récieiixet  l'récieuses;  Bi'unetiére. 
La  Société  précieuse  au  dix-septième 
siècle,  dans  les  \()urelles  étude, 
critiques  svr  i'Iiistoire  de  la  Lit- 
léraliire  françame;  el  les  éditions 
des  Précieuses  7-idicules,  par  Des» 
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de  parler  d'une  manière  intelligible;  une  chose  dite  entre 
eux  peu  clairement  en  entraînait  une  autre  encore  |»lus 
ohscure,  sur  laquelle  on  enclK'i'issait  par  de  vraies  énigmes, 
toujours  suivii's  de  longs  applaudissements  :  par  tout  ce 
(pi'ils  appelaient  délicatesse,  sentiments,  tour  et  tluesse 
d'expression,  ils  étaient  enfin  parvenus  à  n'être  plus  enten- 
dus et  à  ne  s'entendre  pas  eux-mêmes*.  Il  ne  fallait,  poui- 
fournir  h  ces  entretiens,  ni  bon  sens,  ni  jugement,  ni 
mémoire,  ni  la  moindre  capacité;  il  fallait  de  l'esprit,  non 
pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui  est  faux,  et  où  l'imagi- 
nation a  trop  de  part. 

^  Je  le  sais,  Théobalde-,  vous  êtes  vieilli;  mais  voudriez- 
vous  que  je  crusse  que  vous  êtes  baissé,  ipie  vous  n'êtes 
jilus  poète,  ni  bel  esprit:  que  vous  êtes  présentement  aussi 
mauvais  juge  de  tout  genre  d'ouvrage  que  méchant  auteur; 
que  vous  n'avez  plus  rien  de  naïf  et  de  délicat  dans  la 
conversation?  Votre  air  libre  et  présomptueux  me  rassm-e 
et  me  persuade  tout  le  contraire.  Vous  êtes  donc  aujour- 


pois  (Grands' écrivains  de  la  Frnnce, 
UaciieUe),  Livet  et  Larroumet. 

1.  "  L;i  riiél;iphore  fst  |i:ir  excel- 
li'iae  le  l'oriil  du  langage  el  du  style 
précieux.  Ou  ne  se  contente  pas  de 
l'indiquer:  on  la  prolonge,  on  la 
pousse  jusqu'au  lioul.  Lorsipu'  Tris- 
sol  in  dcliite.   son  télélire  couple!   : 

l'our  reUe  grande  faim  ([u'à  nos 
yeux  on  expose,  |i  lu  pinl  seul 
le  JMiit  veis  uie  senilile  peu  de 
chose. etc.  »  iFemmes  s/irantes.  III. 
—  il  ne  fait  qu'épuiser  la  coui|ia- 
raison  du  (joiit  (|ui  goiile  les  mets 
l'une  lalile.  avec  le  goiit  qui  goùli' 
es  œuvres  de  l'esprit.  Non  seule- 
ment le  style  est  métaphorique, 
mais  l'expression,  le  mot  le  sont 
lussi.  On  ne  dit  plus  les  deitl.s. 
nais  l'ameublement  Je  In  bouche  \ 
es  joues,  mais  les  trônes  de  lapu- 
ieur\  un  almanach,  c'est  le  mé- 


moire de  l'iirenir;  une  bougie 
s'appelle  le  xiijiplémenl  du  soleil; 
la  cheminée,  l'empire  de  Vulciiin; 
un  souKli'l.  la  petite  maison 
d'Éole;  un  verr-e"  d'eau,  un  bain 
intérieur....  On  ne  dira  pas  .w 
pei(jner,  mais  délabi/rinther  ses 
cheveux.  »  Larroumet,  édilion  des 
Précieuses  ridicules,  notice,  p.  2i'i. 
2.  Ce  nom.  selon  les  Ciels,  pai'ait 
désigner  le  poète  ■■  hcl  esprit  ,. 
Benserade  (  1612-1691).  auteur  rie 
nombreux  ballets  mythologiques, 
très  goûtés  de  la  cour.  Versilicaleur 
élégant  et  délicat,  mais  fade  etsul)- 
til.  il  l'ut  le  digne  rival  de  Voilure, 
dont  le  sonnet  à  f'»"«7(je  partageait, 
avec  le  sonnet  de  benserade  sur 
Job,  les  sulFrages  des  contempo- 
rains. C'est  aussi  Benserade  qui  a 
mis  les  ifétamorpUoses  d'Ovide  en 
rondeaux. 


111 


niAPiTnF  V. 


iliiii  Idul  ic  niic  >i)iis  luti's  jamais,  et  peut-être  meilleur' 
car.  si  à  vtttre  àpe  vous  t'êtes  si  vif  et  si  impélueiix,  (jin'l 
iKiMi.  Tlu'oiialde,  lallait-il  vous  (loimer  flaus  votre  jciuiessc, 
cl  liHS(|ue  vous  cliez  la  ioquchirhe^  ou  l'entctcmcnt  de  ccr- 
laiiic^  t'cuuncs  «pii  iw  juraient  (|uc  par  vous  et  siu'  votrf 
parole.  (|iii  (lisaient  :  6'e/fl  est  délicivux  :  qna-t~il  dit! 

^1  l.'du  parle  impi'luciiscment  dans  les  enfreticiis,  sou- 
vciii  par  vanilt'  ou  par  Imiiiiciu'-,  rareuieut  ijvec  assez  d'al- 
leulion  :  tout  occupé  du  désir  de  r(''|ioiidrc  à  ce  (pi'oii 
n'écoule  point",  l'tm  suit  ses  idé-es  et  (ui  les  expli«|ue  sans 
le  nioindii"  l'^^aid*  pour  les  raisonnements  d'autiaii;  l'on 
•  •>l  bien  ('ifii^MU'  (U'  trouver  ensend)le  la  véiitt'-,  l'on  n'est 
pas  encore  convenu  de  celle  (pic  l'on  clicrclie.  (jui  pourrait 
('■coûter  ces  sortes  de  conversations  et  l.'s  écrire,  ferait 
voir  (piel(pieiois  de  hounes  choses  (pii  n'ont  imlle  suite. 

^  Il  a  n'-^rué  pendant  quehjnc  temps  une  sorte  de  con- 
versation fade   et    piiéiile.  (pii  ronlait    toute   sur  des  «pies- 


1.  Ce  mol  'ii;;niliail  aiieieiiiKî- 
mont  «  une  cs|iéce  de  capuchon  ». 
—  La  Bruyère  n'est  pas  le  pre- 
iniiT  qui  .lit  recueilli  cette  expres- 
sion l'ainilière;  Haron  l'avait  trans- 
porlée  sur  la  scène  trois  ans  plus 
t(il  :  "  C'est  cependant,  dil-on,  la 
coqueluche  de  Paris.  »  {L'homme  à 
bonnex  forlunr.i,   ii,  3.) 

2.  Ici  le  mot  humeur  sipnifie  dis- 
position nalnrelle.  manière  il'i^tre, 
fantaisie,  caprice.  Cl',   p.  HT,  u.  3. 

ô.  "  l'ne  des  choses,  dit  l.a  Ro- 
cheroucuuld,  i|ui  l'ail  i|Ue  l'on 
ironvc  si  peu  île  pens  f|ui  paraissent 
iaisouii:il)li"s  el  apréaliles  dans  la 
(■(înversalion.  c'esi  ipi'il  n'y  a  pres- 
que |ii'i-sonri"  ipii  nu  pense  plutôt  à 
le  qu'il  veul  dire  ipi'à  répondre 
pr''i-i»érMenl  à  '•e  qu'on  lui  dit.  Les 
|.lii-  lii(iilcs  cl  les  plu*  com|)lai- 
*aiils  se  coulcnlcnl  de  moMlrer  seu- 
If-inciil  une  uiinu  alleulive.  au 
uiéuiu    ienip:<    qui     l'on   voit    dans 


leurs  yeux  cl  dans  leur  esprit  un 
égarement  pour  ce  qu'on  leur  dit 
el  une  pnVipitation  pour  rclournci- 
à  ce  ipi'ils  veulent  dire.  »  Male- 
liranclic  a  exprimé  les  mêmes  idées 
ilif'ch.  fie  la  Véfiti^,  I.  IV,  ch.  viii)  : 
«  Les  plus  com))laisaiils  et  les  plus 
raisonnables,  nK'iprisaut  dans  leur 
cœur  le  sentiment  des  autres,  mon- 
Ireiil  scuji'iiieiil  une  mine  attentive, 
|iciidaiil  rjue  l'on  vnil  dans  leui~ 
veux  (|u'ils  pensent  à  loule  auti'c 
chose  qu'à  ce  qu'on  leur  dit,  el 
qu'ils  ne  sont  oceu))és  que  de  ce 
qu'ils  veulent  nous  prouver,  sans 
sonfjer  à  nous  i(''pondre.  » 

4.  fuyard  :  altcnliun  ;  —  fi-équen'. 
dans  ce  sens  au  dix-septième  siècle. 
«  Celle  céleste  politique...  qui  ne 
dispose  pas  avec  moins  d'éjart/sle? 
accidenis...  particuliers  que  ce 
grands  elinémorahlesévénenieuls.» 
Bossu»),  ijermon  sur  la  Providence 
ll668;.  Voy.  p.  61».  n.  t. 
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lions  Irivoles  qui  aviiiciil  relation  au  cœur'  et  à  ce  (ju'on 
appelle  passion  ou  tendresse.  La  lecture  de  quelques  ronians 
les  avait  introduites  parmi  les  plus  honnêtes  gens  de  la 
ville  et  de  la  cour;  ils  s'en  sont  défaits,  et  la  bourgeoisie 
les  a  reçues,  avec  les  pointes-  et  les  équivoques'. 

^  Quelques  l'eninies  de  la  ville  ont  la  délicatesse  de  ne 
pas  savoir  uu  de  n'oser  dire  le  nom  des  rues,  des  places  et 
de  quelques  endroits  publics  (pi'eiles  ne  croient  pas  assez 
nobles  pour  être  connus.  Klles  disent  :  le  Louvre,  la  place 
Royale;  mais  elles  usent  de  tours  et  de  phrases  plidôt  ipie 
de  prononcer  de  certains  noms;  et,  s'ils  leur  échappent, 
c'est  du  moins  avec  quelque  altération  du  mot,  et  après 
quelques  façons  qui  les  rassuient  :  eu  cela  moins  natu- 
relles cpu'  les  fenunes  de  la  cour,  qui,  ayant  besoin,  dans 
le  discours,  des  Halles,  du  Cliâlclet,  ou  de  choses  sendila- 
bles,  disent  :  les  Halles,  le  Chàlclct. 

^  Si  l'on  feint  quelquefois  de  ne  pas  se  souvenir  de  cer- 
tains noms  que  l'on  croit  obscurs,  et  si  l'on  affecte  de  les 
c<uionq)re  en  les  prononçant,  c'est  par  la  bonne  opinion 
qu'on  a  du  sien*. 

^  L'on  liil  par  belle  liunieui-,  el    dans  la  libellé  de   la 


1.  .\ioir  l'clttlion  a  :  r^xprcssiun 
|ilus  iisiti'o  iiit  ilix-'>eiili(;iiii!  sii'ilo 
que  «  avoir  nipport  à  ».  «  Kicn  uc 
lui  parait  ni  ^ruiid  ui  terriltlu  que 
fC  qui  a  n-latuni  à  i'éleriiilé.  » 
Iiussuct..St'rH(o«  xur  la  Proiiiience 
(Itiiii  . 

•1.  l'oiii.'ex.  Voy.  p.  5,  II.  7. 

7).  L'aiilcur,  i'uiiiiih;  on  le  voil, 
lait  nue  ilisfiiu'tiun  enin;  lex  plus 
lii/iiiii'tes  ficris  (le  la  ville  el  la  liuur- 
^l'uif^ie,  cl  |>liis  juin  il  placera  au 
iiièiiie  point  la  liourf;eoi>ii;  cl  la 
proviuee  en  matière  de  ;<""'•  — 
Pour  lui  et  ses  coiitoiiipurains,  les 
hoitncles  fieiis  sont,  en  général,  les 
geus  que  leur  toiiililioii,  leui'  >ilua- 
tiuu  uU  leur  éilutatiuu  élevé  au- 
dessus  du  cuniiuun.  Cl.  p.  58,  a.  1. 


—  Les  roiMiiiis  doiil  II  s'afiii  «ont 
li's  romans  héroïques  de  Cronilier- 
ville  /ltl(KJ-16.i7l.  de  la  Calpreiicde 
il<jlO-lG(i3i.  el  surtout  de  M"«  de 
Scudéii  1 1007-1701».  l'uue  des /»•<?- 
lieuses  de  l'iiùlel  de  llanilionillel, 
railleur  du  Grand  Cijrus  il(j,i(l),  ije 
CJélie  (IfôG;.  etc. 

i.  La  Druyére  se  relisait,  se  eor- 
ri;;eail  sans  cesse,  el  ehaDf!;eatt  le 
lour  de  sa  pensée  lorsqu'il  ne  le 
eroyait  jias  assez  clair.  Voici  la  pre- 
mière luriiic  S0I1I5  laquelle  ;i  élé 
publiée  celte  rélle.Kioii  :  «  Ou  feint 
quelquefois  de  ne  pas  se  souvenir 
de  certains  noms  que  l'un  croit 
obscui'S.  et  on  alleete  de  les  cur- 
rompie  en  tes  proiiu/içaitl  par  Ist 
bouue  Lipiuioa  qu'où  a  du  sieu.  » 
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conversation,  de  ces  choses  froides,  qn'à  la  vérité  l'on 
donne  pour  telles,  et  que  l'on  ne  tronve  bonnes  (pie  parce 
qu'elles  sont  exi reniement  mauvaises,  dette  manière  basse 
<le  plaisanter  a  passe'  du  peuple,  ;i  (pii  elle  apjiartienl, 
jusque  dans  une  f,n'an(le  jiartie  de  la  jeunesse  de  la  cour, 
(pi'elle  a  déjà  inleclée.  H  est  vrai  (pi'il  y  entre  trop  de 
fadeur  et  de  grossièreté  pour  devoir  craindre  ((u'elle 
s'étende  plus  loin,  et  (pi'elle  fasse  de  plus  grands  progrès 
dans  un  pays  qui  est  le  contre  dn  bon  goût  et  de  la  poli- 
tesse :  l'on  doit  cependant  en  inspirer  le  dégoût  à  ceux  (pii 
la  pratiquent;  car,  bien  (pie  ce  ne  soit  jamais  sérieusement, 
("Ile  ne  laisse  pas  de  tenir  la  place,  dans  leur  esprit  et  dans 
le  commerce  ordinaire,  de  (piehjue  chose  de  meilleur'. 

^  Entre  dire  de  mauvaises  choses  et  en  dire  de  bonnes 
(pie  tout  le  monde  sait,  et  les  donner  pour  nouvelles,  je 
n'ai  pas  à  choisir*. 

^  «  Lucaiti  a  dit  une  jolie  chose;  Il  y  a  un  beau  mol  de 
Claudien^\  Il  y  a  cet  endroit  de  Sénèquc  ;  »  et  là-dessus  une 
longue  suite  de  latin  (pie  l'on  cite  souvent  devant  des  gens 
(pii  ne  renteiideiit  pas,  et  qui  feignent  de  l'enleiidre.  Le 
secret  serait  d'avoir  un  grand  sens  el  bien  de  l'esprit  ;  car 
ou  l'on  se  passerait  des  anciens*,  ou,  après  les  avoir  lus 


1.  Il  liU  belle  chose  de  faiie  eiilrei'. 
;iu.v  couvcrsalious  du  l-oiivro,  de 
"ieilles  équivoques  rumassiies  panni 
les  l>oues  des  lialles  el  de  la  plaee 
Mauherl!  La  jolie  façon  <lc  plai- 
sauler  pour  un  eourlisaii.  el  iiu'un 
lioiiimc  moulre  d'es|iril  lorsqu'il 
vienl  vous  dire  .  :■  Madame,  vous 
<i  êtes  dans  la  place  Itoyale  el  loul 
«  le  monde  vous  voil  de  trois  lieues 
Il  de  Paris,  car  chacun  vous  voil  de 
Il  bon  œil  ;  »  à  cause  que  Bonneuil 
est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  ! 
Cela  n'est-il  pas  bien  galant  el  liien 
spirituel?  Et  ceuv  ipii  trouvent  ces 
belles  choses  n'uiil-ils  |)as  lien  de 
s'en  glorjlier  V  »  (Molière,  La  Cri- 


titjuc  -le  l'Ècotc  (les  Ft-mmcs, ■iiw.) 
"2.  Écrit  en  1690,  après  qualn; 
tidilioiis  des  Caractt'1-c.s,  auxquelles 
Icscritiquesu'avaient  point  man(|iié. 
3.  Poi'te  cpiiiue  et  lyiiqne  latin 
du  quatrième  siècle  ai)iès  i.-C.  ;  né 
à  Alexandrie. 

i.  Montaigne  :  «  .Nous  ne  tra- 
vaillons qu'y  remplir  la  mémoire, 
et  laissons  rentendement  el  la 
conscience  vuides....  Nous  savons 
dire  :  Ciceru  dict  aittsi  :  voilà  tet^ 
mœtirx  de  Platon  ;  ce  .sont  les  mots 
mesmes  d'ArUlule  ;  mais  nous, 
que  disons-nous  nuus-mesnies  ?  que 
jugeons-nous?  que  liisons-noui  ?  » 
[Etsats,  I,  14.) 
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avec  soin,  l'on  saurai!  oncore  clioisir  les  meilleurs  et  les 
eilei-  à  propos. 

^  UcrmtKjoras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de  Uongrie;  il  s'é- 
tonne den'entendre  faire  aucunementionduroideBohème*  ; 
ne  lui  parlez  pas  des  g.uerres  de  Flandre  et  de  Hollande*', 
dispensez-le  du  moins  de  vous  répondre  :  il  confond  les 
temps,  il  ignore  quand  elles  ont  commencé,  quand  elles  ont 
fini;  combats,  sièges,  tout  lui  est  nouveau.  Mais  il  est 
instruit  de  la  guerre  des  Géants,  il  en  raconte  le  progrès  et 
les  moindres  détails,  rien  ne  lui  est  échappé;  il  d<'l)rouille 
de  même  l'horrihle  chaos  des  deux  empires,  le  Bahylonien 
et  l'Assyrien  ;  il  connaît  à  fond  les  Kgyptiens  et  leurs  dynas- 
ties. Il  n'a  jamais  vu  Versailles,  il  ne  le  vena  point  :  il  a 
prescpie  vu  la  tour  de  Babel;  il  eu  compte  les  degrés;  il 
sait  combien  d'architectes  ont  présidé  à  cet  ouvrage;  il 
sait  le  nom  des  architectes.  Diiai-je  qu'il  croit  Henri  IV ' 
(ils  de  llenri  III?  Il  néglige  du  moins  de  rien  connaître  aux 
maisons  de  France,  d'Autriche  et  de  Bavière  :  Ouelles  minu- 
ties! dit-il,  pendant  qu'il  récite  de  mémoire  toute  une  liste 
des  rois  des  Mèiles  ou  de  Babylone,  et  que  les  noms  (ÏApro- 
nal,  d'Hérùjehal,  de  ISoesnemordach,  de  Mardokempad'^, 
lui  sont  aussi  familiers  qu'à  nous  ceux  de  Valois  et  de 
BoiRDON.  11  demande  si  l'Empereur  a  jamais  été  marié;  mais 
personne  ne  lui  apprendra  que  Ninus  a  eu  deux  fenunes. 
On  lui  dit  que  le  roi  jouit  d'une  santé  parfaite,  et  il  se 
souvient  que  Thetmosis,  un  roi  d'Kgyple,  était  valétudi- 
naire, et  (pi'il  tenait  cette  complexion  de  son  aïeul  Aliphar- 
nmtosis.  Une  ne   sait-il  point?  Ouclle  chose  lui  est   caciiée 


1.  L;i  Hongrie  ivconnul  la  doini- 
nalion  aiitricliiriiiic  en  1o70,  et, 
trois  ans  avant  la  |iul)licatiou  de  ce 
|)assage,  en  1687,  la  couronne!  de 
Hongrie  avait  été  déclarée  liéré- 
ditaire  dans  la  maison  d'Autriche. 
De  même,  la  Bohême,  depuis  le 
seizième  siècle,  n'avait  jilus  d'antre 
souverain  que  l'empereur  d'Alle- 
mague. 


i.  Faites  par  Louis  XIV  en  ICttJS, 
de  1070  à  1678,  et  en  ItWS. 

3.  Henri  le  Grand  [Suti'  de  La 
Bruyère). 

i.  (;'est  dans  l'Histoire  du  monde 
de  Chevreau,  i)uljliée  en  ItlSO  et 
réimprimée  en  ItiS!),  que  l.a  liiiiyére 
a  pris  l'orthogr.iphe  de  |dusieurs  de 
ces  noms.  Ce  caractère  date  de  la 
5'  édition  (lOyU). 
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Il'  la  vt'^iKWalilc  aiili(|iiit{'?  Il  vous  dira  fine  Srfniranii'"..  nu, 
.l'Idii  (|iii'l(|iifs  iiii>,  Sciiiiiaiis  jiailail  ((iiiinif  son  lils 
Ninyas;  i|ir(in  ne  les  dislinfinail  pas  à  la  paitili'  :  si  r'f''lail 
;taicp  ^\uv  la  imic  avait  tnio  voix  niàlc  cninnii'  son  fils,  (m 
If  lils  nno  voix  clTi'mini^i'  coinnic  sa  incn-,  (jn'il  n'ose  pas 
!i'  lii'cidcr.  Il  vous  irvlMcla  (pic  Nenihrot  élait  ^aiichci-  cl 
Scsiisiri-;  ainliidcxdc;  (pi(>  c'est  nne  errciu'  de  siniaf,Mnei' 
ipi'nn  Arlaxcrce  ait  et/'  .-ippeh''  Lontrneinain  |iarce  «pie  les 
l)i'as  lui  iiindiaienl  jus(praux  genoux,  ci  non  à  cause  (pi'il 
avili!  luie  main  plus  loujiue  ipie  l'autre;  cl  il  ajoiilc  fpi'il  y 
a  di";  auteurs  frravcs  (pii  alïirmeni  (|uc  (  't'Iail  la  didilc, 
ipiil  cicijl  m'ainiiipiii^  clic  liicii  idiiili'  à  sinilcinr  (pie  c'csl  la 

%  Ascajineest  f^làtuaire,'H(''pi(in  ftirfçleur,  jEsk:liine  f(uilon, 
et  Ci/ilids  hcl  esprit*;  c'est  sa  prolcssion.  Il  a  une  ensciy^ne, 
iiii  aiclicr,  (les  ouvrages  de  coinniande'  (,'t  des  compaKiiuns 
i|iii  travailleni  sonS  lui;  il  ne  vous  saurait  rendl'c*  de  plus 
d'iiu  mois  les  stances  (]u'il  vous  a  promises,  s'il  ne  niaïKpic 
de  paidle  à  Dosilliée,  qui  l'a  enp^apf'  à  l'aire  une  (^iï'f^ie;  un(^ 
idylle  est  sur  le  UK-Iicr,  c'est  pour  (j-oiitor,  qui  le  jiirsse  et 
(pii  lui  laisse  esp(''iiM'  un  liclie  salaire,  l'iose,  vers,  (pie  vou 
lc7-voiis?  Il  r/'iissil  ("'fralenien!  en  l'un  et  en  laulre.  Deman- 
lez-lui  des  lellres  de  consolation,  on  sur  Une  absence,  il 
les  entreprendra:  prenez-leS   toutes  laites  et  entre/ dans 


1.  Ici  pncorn  L;i  Bruyrro  s'i-s| 
m.'inifpsleiiiciit  iiisiiiré  iruiu'  iv- 
llc'xion  (le  MalrlininoliP,  se  inu<|iKinl 
ilr  11  Vexpril  fli:  polymntliie  »,  et 
(les  «  fausses  Hnâés  ;>.  "  ....  Ils  n(! 
savent  pas  In  g(>néaloçrie  des  |)rinees 
ijni  rb^enl  présentemenl.  cl  ils 
•cherchent  avec  soin  celle  ili^'s 
oininos  qui  sont  morts  il  y  a 
-i'KJO  ans....  Ils  ne  connaissent  pas 
inèijie  leurs  i)ro))res  parents;  niais, 
si  voMs  le  souhaitez,  ils  voils  appor- 
teront plusieurs  autorités  jiour  vous 
prouver  ipi'iiii  ril.ynn  romain  élait 


allié  rl'iin  empereur,  etc.  »  Itccher- 
chf  ih-  la  yihiléA.W,  ch.  VI  r  il67;)). 

2.  l'oili-ail  de  FonleMeile  (1()37- 
17;)7/,  ipii,  neveu  de  Oorneille  e' 
ami  du  Mercure  galant,  éiilit  l'iii 
des  ennemis  de  l.a  Bruyère,  ou  du 
moins  le  devint  afirés  la  i)ulilira- 
lion  de  ce  Caractàre  (I69i(. 

5.  Voy.  Sotice  biofir.,  p.  m. 

■i.  ft/'7?rfre, fournir,  livrer;  on  ili- 
sait  au  dix-sepliéme  siècle  :  <•  Il  in'.i 
vendu  tant  de  halles  de  soie  :  il 
doit  me  les  rendre  à  Lyon,  i-  lUci. 
def.Kra'U.oie.  1G94. 
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son  magasin,  il  y  a  à  choisir.  Jl  a  un  ami  ipii  n'a  point 
d'autre  lonction  sur  la  torre  quf  de  le  pioniettre  lonj.:tt'mji5, 
à  un  ctMtaiu  monde,  et  do  1p  |)iT''S('ntpr  fnlin  dans  les  mai- 
sons comme  hommo  rare  et  d'ime  exquise  convet"sation; 
■îl  là,  ainsi  que  le  musicien  chante  et  que  le  joueur  de  luth 
.nuche  son  luth  d(»vant  les  personnes  à  qui  il  a  été  promis. 
Cydias,  après  avoir  toussé,  relevé  sa  manchette,  étendu  la 
main  et  ouvert  les  doigts,  déhite  gravement  ses  pensées 
ipiintessenciées'  et  ses  raisonnements  sophisti(|ués-.  Diflé- 
reiit  de  ceux  (|ui,  convenant  de  principes  et  connaissant  la 
raison  ou  la  vérité  qui  est  une,  s'arrachent  la  parole  Tun  à 
l'autre  pour  s'accorder  sur  leurs  sentiments,  il  n'ouvre 
la  bouche  que  pour  contredire  :  «  //  me  semble,  dit-il  gra- 
cieusement, que  c'est  tout  le  conlraire  de  ce  que  vous  dites;  « 
ou  :  (c  Je  ne  sain'ais  être  de  votre  opinion  ;  »  ou  bien  :  n  C'a 
été  autrefois  mon  entêtement  comme  il  est^  le  vôtre;  j/i^/î'v.... 
il  ij  a  trois  choses,  ajoute-î-il,  à  considérer...  »,  cl  il  en 
ajoute  une  quatrième  :  fade  discoureur,  qui  n'a  pa^  mis 
plus  tôt  le  pied  dans  une  assemblée  qu'il  cherche  quehpu^s 
iémmes  auprès  de  qui  il  iiuisse  s'insinuei',  se  parer  de  son 
bel  esjtrit  ou  de  sa  philosophie,  et  meltie  en  œuvre  ses 
rares  conceptions  :  car,  suit  rpi'il  parle  ou  qu'il  écrive,  il 
ne  doit  pas  être  soupçonné  d'avoir  en  vue  ni  le  vrai  ni  le 
faux,  ni  le  raisonnable  ni  le  ridicule;  il  évite  uniquement  . 
de  donner  dans  le  sens  des  autres  et  d'être  de  l'avis  de 
quel((u'un*  :  aussi  attend-il  dans  un  cercle  que  Chacun  se 


1.  Quiiilesseticiéffs.  i-aflini'ps.  I.;i 
quintessence,  c'est  •  le  plus  pur,  le 

ilus  subtil  i|ui  se  lire  îles  sulislancns 
oriiorolles  (ur  le  feu  ou  aulre- 
i.Ml.  »  Dut.  (Il-  i.\cn  /finie,  1(i9l. 

2.  Sojihistiqiier  >ij!mi\(i  «  frelater, 
f:il^ifiiT  une  li(jiieur,  uue  drofriie  ». 
I)itl.  de  lAcailémie,  1694.  SiiphLi- 
lit/ii(\  c'i'Sl-j'ulire  plein  de  finisses 
siililililés.  se  raltaclie  ici  au  sens 
du  xiiphisle. 

3.  Comme  il  est  le  vôtre.   Il  au 


lieu  He  ce  ou  cela,  fréquent  au  dix- 
»eptii-mc  siècle  :  «  Outre  l'envie 
que  j'ai  de  le  voir,  il  est  mcme 
nécessaire  jiour  une  raison,  etc.  — 
Mes  amis"  m'avaient  représenté, 
liien  qu'/V  ne  fi'il  |>as  vmi,  coniuic 
un  jeune  lioinnie,  etc.  »  H.  Hefrnicr, 
Lv.ritjue  <le  La  liorliefoiicattlil. 

i.  «  Il  jienserail  paraître  un 
lionnne  du  commun.  \]  Si  l'on  voyait 
qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un.  » 
iMolière,  le  Misanthrope,  II,  v.) 
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soit  t'xpli(iué  sur  It^  sujet  qui  s't'st  oircrt,  ou  souvent  qu'il  a 
.iiiit'iit'  lui-iut'Muc,    pour  tlire.  (lo^-^UKiticimMucul  des   choses 

outcs  lutuvellf's,  mais  à  sou  f;ré  dérisivos  cl  saus  réplique. 

lydias  s'éfralo  à  Lucien  et  à  Séiièque',  se  met  au-dessus  de 
['laton,  de  Virgile  et  de  ïhéocrite-;  et  son  flatteur  a  soin  de 

i\  confirmer  tous  les  matins  dans  cette  o[»inion.  Uni  de 
p-^oùt  et  d'intérêt  avec  les  contempteurs  d'ihtmère',  il 
attend  paisiblement  (pie  les  honunes  détrompés  lui  préfè- 
rent les  poètes  modernes  :  il  se  met  en  ce  cas  à  la  tète  de 
ces  dei'iiiers,  et  il  sait  à  qui  ii  adjuge  la  seconde  place, 
(l'est,  en  un  mut,  nu  composé  du  pédant  et  du  précieux, 
lait  pour  être  admiré  de  la  bonrijeoisie  et  de  la  province, 
eu  ipii  néanmoins  on  n'apei'çoit  l'ien  de  <,M'and  (pie  l'opiiiioM 
(pi'il  a  de  lui-même. 

^  (]'est  la  prolonde  iyiioiance  qui  inspire  le  ton  dof^uia- 
licpie*.  (]eliii  (pii  ne  sait  rien  croit  enseigner  aux  autres  ce 
(pi'il  vient  d'apprendre  lui-même;  celui  (pii  sait  lieaucoup 
pense  à  jieine  (pie  ce  (pi'il  dit  puisse  être  igiioiN',  et  parle 
plus  inditVéreminent^. 

*j  ^  Les  plus  grandes  choses  n'ont  besoin  que  d'être  dites 
simplement;  elles  se  gâtent  par  l'emphase.  H  faut  dire 
noblement  les  plus  petites^;  elles  ne  se  soutiennent  (pie 
par  l'expression,  le  ton  et  la  manière. 

t  ^[  H  me  semble  que  l'on  dit  les  choses  encore  plus  fine- 
ment (pi'on  ne  peut  les  écrire. 

^   Il   n'y  a  guère  (prune  naissance   boimête"  ou  qu'une 

1.  l'liilusù|ilii?  et  poète  tragique. 
(Noie  (h-  1,(1  Itrnyvre.) 

'1.  Cuiiiine  Lucien,  Fontenelie  avait 
eoninosé  des  lUalogiies  des  iliuis 
(ItîSO);  comme  Séiièi[ue,  il  avait 
fait  des  Iraffédies;  comme  Virgile 
et  Tliéocrite,  il  avait  écrit  des  pas- 
torales; et  ses  Entretiens  sur  In 
pluralité  (les  mi/iitles  (ItiStii  per- 
mettaient de  uominer  ici  Platon. 

.).  Voir,  sur  la  querelle  des  An- 
ciens et  des  .Modernes,  page  31  et 
la  note  ô  ;  page  52  et  les  notes  1  et  2. 


■4.  I.e  ton  impérieux  et  Iraïuliaiil. 

ri.  Indifféreiitinenl ,  avec  |ilii- 
irinsouciarice.  I,e  mot  n'est  pas 
donné  par  l'Académie  en  lliDl. 

6.  Il  laul,  avait  dit  M'"  de  Seii- 
déry,  «  parler  toujours  noblement 
des  choses  l)asses,  assez  simplemenl 
des  choses  élevées....  «  {Conversa- 
tions sur  divers  sujets,  l(î81.) 

7.  Une  naissance  honnête  est, 
pour  La  Bruyère,  une  naissance  (pii 
place  dans  les  rangs  élevés  de  la 
société.  Au  surplu'.,  l'homme  qui  en 
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ÎHinne  édiualion  (|ui  rende  les  hommes  capables  de  secret. 

^  Toute  conliance  est  daiij^eiense  si  elle  n'est  entière; 
il  y  a  peu  de  conjonctures  où  il  ne  faille  tout  dire  ou  tout 
cacher.  On  a  déjà  trop  dit  de  son  secret  à  celui  à  qui  l'on 
croit  devoir  en  dérober  une  circonstance. 

^  ries  gens  vous  proniellenl  le  secret,  el  ils  le  révèlent 
eux-mêmes  et  à  leur  insu  ;  ils  ne  rernueul  pas  les  lèvres, 
el  on  les  entend;  on  lit  sur  leur  Iront  el  dans  leurs  yeux; 
on  voit  au  travers  de  leur  poitrine;  ils  sont  transparents. 
D'autres  ne  disent  pas  précisément  une  chose  tpii  leur  a 
été  conliée,  mais  ils  parlent  et  agissent  de  manière  qu'on 
la  découvre  de  soi-même.  Kniin  quelques-uns  méprisent 
votre  secret,  de  quelque  conséquence  qu'il  puisse  être  : 
((  C'csl  MH  inijstère,  un  Ici  m'a,  a  fait  pari  et  m'a  défendu 
(le  le  dire;  »  et  ils  le  di^eIll. 

Toute  révélation  d'un  secret  est  la  faute  de  celui  qui  l'a 
conlié. 

^  ISùandre  s'entretient  avec  Elise  de  la  manière  douce 
et  conqtlaisanle  dont  il  a  vécu  avec  safenime,  dei'uis  le 
jour  (pi'il  eu  lit  le  choix  jusques  à  sa  mort  ;  il  a  déjà  dit 
(pi'il  re^retle  qu'elle  ne  lui  ait  ]ias  laissé  des  enfanl'^.  el  il 
le  répèle;  il  parle  des  maisons  (pTil  a  à  la  ville,  el  hieiild! 
d'une  terre  qu'il  a  à  la  canqiafiine;  il  calcule  le  re\eiiu 
qu'elle  lui  rapp(trle;  il  l'iiil  le  plan  des  bàliuients,  en  deeril 
la  situation,  exagère  la  couunodité  des  appartements,  ainsi 
(pie  la  richesse  et  la  projireté  des  meubles*;  il  assure 
qu'il  aime  la  boinie  chère,  les  équipages;  il  se  plaint  que 
sa  femme  n'aimait  |>oinl   assez  le  jeu  et   la  société.  «  Vous 


Franco  oluil  ajurs  If  plus  i-ajulili'  ! 
If  secret,  c'élail  celui  ilont  la  nais-  | 
•aiice  élail  le  ])liis  éli'vée,  e'élail  le    | 

le  secret  est  peiilH"'lre  la  \(  .•iii 
llolit  Louis  XIV  s'a|i|ilaiiilissail  le 
iiliis  volontiers.  «  Toute  la  Fiance. 
Jcril-il  dans  ^es  inénioires  en  racori- 
lant  l'arrestutioa  de  Fuu<|iiet,  loua 
lurticulièreinent    le    secret    dans    ' 


lecpiel  j'avais  tenu,  duraut  trois 
ou  c|ualre  mois,  une  résoliilioii 
de  cette  nature.  lU'ineipaleiiienl  à 
I  eyard  d'un  lioninie  ijui  avait  des 
enliées  si  |iarticuliéres  auprès  de 
moi....  »  (Voyez  eiieoie,  à  la  lin  du 
chapitre  Du  Souverain,  l'éloffe  qu'a 
fait  La  liruyère  de  Louis  XIV.) 
1.  L'élégance  des  meubles.  Fré- 
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éles  si  riclie,  lui  disait  l'un  de  ses  aaris.que  n'achetez-vous 
celte  chargo?  pourciuoi  ne  jia;?  faire  celte  acquisition  qui 
étendrait  volie  domaine?  Un  nie  croit,  ajoule-(-il,  plus  de 
liien  que  je  n'en  |i(issède.  »  H  n'oublie  pas  son  extraction  et 
ses  alliances  :  u  Monsieur  le  Surin  te  n  dard  qui  csl  mon  cou- 
un;  madame  la  Chanccliève,  qui  est  ma  parente;  »  voilà  son 
;tyle.  11  raconte  un  fait  qui  prouve  le  mécontenlemi'n 
(ju'il  doit  avoir  de  ses  plus  proches  et  de  ceux  même  qu. 
sont  ses  héritiers.  «  Ai-je  tort?  dit-il  à  Éhse;  ai-je  grand 
sujet  de  leur  voidoir  du  bien?  »  et  il  l'en  l'ail  juge.  Il  \\\s\ 
nue  ensuite  (|u'il  a  une  santé  l'aible  et  languissanle,  cl  il 
parle  de  la  cave' où  il  doit  être  enterré.  11  est  iiisiiuianl, 
llalteur.  oilicieux  à  l'égard  de  tous  ceux  qu'il  trouve 
auprès  de  la  personne  à  qui  il  aspire.  Mais  Élise  n'a  pas  le 
courage  d'être  riche  en  l'épousant.  On  annonce,  au  moinenl 
(|U"il  [)arle-,  un  cavalier*qui,  de  sa  seule  présence,  dénionlc 
la  bal f ('lie  de  l'homme  de  ville;  il  se  lève  déconcerté  et 
ciiagriu,  et  va  dire  ailleurs  (ju'il  veut  se  remarier. 

^  Le  sage  quehjuelois  évite  le  monde,  de  peur  d'èlre 
ennuvé. 


(|iiciil  dans  ce  scus  au  dix-septième 
t.i('(lc  :  CI  Vous  voilii  le  |>lus  propre 
'il  monde  »,  dit  le  luariiuis  l)ui;iiitR 
1  il.  Joiirilaiii,  irvèlu  des  lialiils 
-'iriiiiHii'ax  ([u'il  s'ost  l'iiil  l'aii-i' 
^ll<inr(icoix  ijfiililhiiinDif.  III,  II. 
«  Tuiilc  cclif  la-ailfà  l'ii'  cmi:  liuilc 
■  iVi.'i;  i-i'Uc  /ii:ui>rclè  et  la.Mlc  iNa,î;ui- 
liccMci-  ^;iu^  l'Haie.  -'  t'enaH((,  l'u- 
ni. U-lcs  ilt's  Anciens  et  di-a  ,)!'■- 
ci  i-ncx.  «  Tu  Icniiueseu  lialiil.^,  m 
jjruprelés,  en  ajuslcuieuls.  u  Flé- 


cliiei',  Panégyrique,  de  saint  Ber- 
nard (cité  par  GodcfVoy,  édit.  de 
La  Bruyère}.  — Cf.  p.  129,  n.  5. 

1 .  Iiu  caveau,  dirions-uous  au- 
jounrhui. 
-  ^.  Au  uioinoiit  7Î/C,  à  l'heure  que,  \ 
loculiuus  l'ré(|cienuneiit  eini)loyccs 
à  (-oUc  éi)ociue.  Cf.  Bossuct:  «  Le  so- 
leil, plus>iiir|uisquV(M_70î<rg//'iH'ul 
airrlc  par  .lusui'....  »  (Sermon  -in 
lu  l'iiioie  de  Dieu.}  CT.  p.  [iOl,  ii.  1. 

5.  Vuirp.  192,  u.  3. 
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DES    BIENS    DE    FORTUNE 


L'n  hoiiimo  tort  richo  peut  inaiigei-  des  entremets,  faire 
peindre  ses  lambris  et  ses  alcôves,  jouir  d'un  palais  à  la 
campagne  et  d'un  autre  à  la  ville,  avoir  un  grand  équi- 
page, mettre  un  duc  dans  sa  famille  et  faire  de  son  fils  un 
gran<l  seigneur  :  cela  est  juste  et  de  son  ressort  ;  mais  il 
appartient  peut-être  à  d'autres  de  vivre  contents. 

5f  lue  grande  naissance  ou  une  grande  fortune  annonce 
le  mérite  et  le  fait  plus  tôt  remarquer. 

^  Ce  qui  disculpe  le  fat  ambitieux  de  sou  ambition  est 
le  soin  que  l'on  prend,  s'iJ  a  fait  une  grande  fortune,  de  lui 
trouver  un  mérite  qu'il  n'a  jamais  eu,  et  aussi  grand  qu'il 
croit  l'avoir. 

^f  A  mesure. que  la  faveur  et  l-i^  grands  biens  se  retirent 
d'un  lionune,  ils  laissent  voir  en  lui  le  ridicule  qu'ils  cou- 
vraient, et  ((ui  y  était  sans  que  personne  s'en  apeiçut. 

5f  Si  l'on  ne  le  voyait  de  ses  yeux,  pourrait-on  jamais 
s'imaginer  réti'anj,'e  disproportion  (jue  le  plus  ou  le  moins 
de  pièces  de  monnaie  met  entre  les  honmies? 

(^e  plus  ou  ce  moins  détermine  à  l'épée,  à  la  robe  ou  à 
l'Eiilise;  il  n'y  a  pres(pie  point  d'autre  vocation. 

•;  Deux  marchands  étaieid  vnisins  et  faisaient  le  même 
ciimmerce,  qui  '  ont  eu  dans  la  suite  une  fortune  tonte 
dillérente.  Ils  avaient  chacun  une  fille  unitpie;  elles  ont  été 
nourries  ensemble-  el  ont  vécu  dans  celle  famdiarité  que 


1.  Coiisituctioii  fré(|uenlo  an  dix- 
àeptii'iiiu  siècle  ;  «  Je  vis  hier  une 
chose  thei  .U:ideii]Ouellti  qui  uie  lit 
^iui:>ir.  »  SeVigné. 


2.  Sdurrir  el  nourriture  *fHii, 
auxvii*  siècle,  i  oniine  daus  le  i  if  iix 
français,  âjnonyitics  d'élever  ei 
d'oduciUiuii.  i.  Si  ma  di5i:ràce  lei.r 
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(loimont  un  inèiuf  ii^o  vl  iiiit>  inr'ine  rondition  :  l'iino  des 
(It'ux.  pour  se  lirer  d'une  extrême  misère,  cherche  à  se  pla- 
cer; elle  entre  au  service  d'une  fort  grande  dame  et  l'une 
des  premières  de  la  cour,  chez  sa  compagne. 
^  ^  Si  le  financier  manque  son  coup,  les  courtisans  disent 
de  lui  :  «  C'est  un  bourgeois,  un  honmie  de  rien,  un  malo- 
tru'; 1)  s'il  réussit,  ils  lui  demandent  sa  fille. 

^  (Juelques-uns  ont  l'ail  (hms  leur  jeunesse  l'apprentis- 
sage d'un  certain  métier,  pour  en  exercer  un  autre,  et 
fort  différent  le  reste  de  leur  vie*. 

^  lu  homme  est  laid,  de  petite  taille,  et  a  peu  d'espiil  ; 
l'on  me  dit  à  l'oreille  :  «  11  a  cinquante  mille  livres  de 
rente.  »  Cela  le  concerne  tout  seul,  et  il  ne  m'en  fera 
JMiiiais  ni  pis  ni  mieux'.  Si  je  commence  à  le  reg;u"der  avec 
d'autres  yeux,  et  si  je  ne  suis  pas  maitre  de  faire  autre- 
ment, quelle  sottise  I 

»  ^  Un  projet  assez  vain  serait  de  vouloir  tourner  un 
homme  fort  sot  et  fort  riche  en  ridicule;  les  rieurs  sont  de 
son  côté. 

^  N**,  avec  un  portier  rustre,  farouche,  tirant  sur  le 
Suisse*,  avec  un  vestibule  et  une  anlicliambre-',  [lour  peu 
qu'il  y  fasse  languir  quelqu'im  et  se  morfondre,  qu'il  pa- 


a  fait  perdre  des  av.mtaKes  du  rolé 
de  la  l'orlune,  écrit  Bus-y  en  |>iir- 
laiil  lie  ses  enlunls,  elle  leur  en  a 
donné  du  côté  de  la  l)onne  nour- 
rilurecl  de  l'esprit.  .> 

1.  Malotru.  "  Ternir  d'injiiic  et 
do  niépi'is  par  lei|uel  on  prélenil 
sijçnider  en  même  temps  une  ju'r- 
sonue  misérable,  maussade,  mal 
faite,  mal  bâtie.  »  Dict.  del'Acadè- 
viir,  1691. 

2.  Voyez  pafje  157  (Sosie). 

~>.  Il  ne  m'en  fera  jamais  ni 
pi.-!  ni  mieux.  «  Vous  avez  fait 
bien  pis  aux  Français  que  de  ré- 
pandre leur  sang  ;  vous  avez  cor- 
rompu le  fond  de  leurs  mœurs.  . 


Fénelun,  Dinlugiics  des  morts,  dans 
l.illré. 

i.  Les  grands  seigneurs  prenaient 
des  Suisses  pour  portiers;  on  les 
imitait  du  mieux  (jun  l'on  pouvait. 
"  [1  m'avait  fait  venir  d'Amiens  pour 
être  suisse»,  dit  l'elil-Jean  dans /<-* 
Plaideurs. 

5.  «  C'est  une  faute  assez  com- 
mune, disent  les  grammairiens.  Je 
faire  antichambre  du  masculin.  » 
On  commettait  aussi  bieu  cette 
faute  au  dix-se|iliéme  sii'cle.  Itaiis 
les  deux  premières  éditions  i|iii 
contiennent  cette  réflexion,  les  im 
primeurs  fout  dire  à  La  bruyère 
MU  antichambre. 
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misse  enfin  avec  une  mine  grave  et  une  démarche  mesu- 
i('c.  (|u'il  écoute  un  peu'  et  ne  reconduise  point,  quelque 
l'uliallerne*  qu'il  soit  d'ailleurs,  il'  fera  sentir  de  lui-même 
quelque  chose  qui  approche  de  la  considération*. 

^  Je  vais,  CUtiphon,  à  votre  porte;  le  besoin  que  j'ai  de 
vous  me  chasse  de  mon  lit  et  de  ma  chambre  :  plût  aux 
dieux  (pie  je  ne  fusse  ni  votre  client  ni  votre  fâcheux!  Vos 
esclaves  me  disent  (pie  vous  êtes  enfermé  et  que  vous  niî 
pouvez  m'écouter  que  d'une  heure  entière".  Je  reviens 
av;int  le  tenqis  qu'ils  m'ont  marqué,  et  ils  me  disent  que 
vous  êtes  sorti.  (Jue  faites-vous,  Clitiphon,  dans  cet  endroit 
le  filus  reculé  de  votre  appartement,  de  si  laborieux  qui 
vous  euq)èche  de  m'entendre'/  Vous  enfilez  quelques  mé- 
moires, vous  collationnez  un  registre,  vous  signez,  vous 
paraphez.  Je  n'avais  qu'une  chose  à  vous  demander,  et  vous 
n'aviez  qu'un  mot  à  me  répondre,  oui  ou  non.  Voulez- 
vous  être  rare"?  Rendez  servicie  à  ceux  qui  dépendent  de 
vous  :  vous  le  serez  davantage'  parcelle  conduite  (pie  pnr 
ne  vous  pas  laisser  voir*.  (3  homme  important  et  chargé 
d'affaires,  qui,  à  votre  tour,  avez  besoin  de  mes  offices, 
venez  dans  la  solitude  de  mon  cabinet  :  le  philosophe  est 
accessible  ;  je  ne  vous  remettrai  point  à  un  autre  jour. 
Vous  me  trouverez  sur  les  livres  de  Platon  qui  traitent  <le 
la  spiritualité  de  l'àme  et  de  sa  distinction  d'avec  le  corps, 
ou  la  jtluijie  à  la  main  pour  calculer  les  distances  de  Saturne 
et  de  Jupiter  :  j'admire  Dieu  dans  ses  ouvrages,  et  je  cher- 
che, par  la  connaissance  de  la  vérité,  à  régler  mon  esprit 


1.  l'n  peu.  \w\\v  jieii,  est  proba- 
bJt'iiieiit  une  luule  d'impression, 
ou  une  négli^eiiee  de  l'auteur. 

2.  Suùaltei'tie,  d'un  rang  infé- 
rienr. 

r>.  Voy.  p.  128,  n.  1. 

i.  fte  lui-même  :  il  fera  éprou- 
ver aux  aulre<,  à  son  sujet,  une  im- 
jiression  voisini-  de....  V.p.l4,  n.3. 

5.  Que  vous  ue  pouvez  ni'éeouler 
avaut  une  heure  eutière. 


H.  I.a  Bruyère  joue  sur  le  double 
sens  du  mot  rare  :  Vous  qui  êtes 
rares,  puisque  vous  ne  vous  laissez 
|)as  voir,  voulez-vous  devenir  rares 
eu  agissant  comme  ne  le  font  peint 
vos  |)areils? 

7.  Diivdntnqe...  que.  Voy.  p.  iî, 
n.  i,  el  p.  lôô,  n.  1. 

8.  l'ar  tie  pus  vous  laisser  voir. 
Cet  emploi  de  par  devant  un  iii- 
linitif,  tenant  lieu  de  en  avec  un 
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et  devenir  mcillt'ur.  Entiez,  toutes  les  portes  vous  sont 
ouvertes;  mon  .intielKinihre  n'est  |»;is  faite  |to(n'  s'y  ennuyer 
en  in'attendant  ;  passez  jus(|u';i  ukh  sans  me  l'aire  averiir. 
Vous  m'apportez  quelque  chose  de  plus  pr<^eieux  que  l'ar- 
guent et  l'or,  si  c'est  une  occasion  de  vous  obliger.  Parlez, 
((iïé  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous?  Faut-il  quitter 
mes  livres,  mes  études,  mon  ouvrage,  cette  ligne  qui  est 
commencée?  Quelle  interruption  heureuse  pour  moi  (pie 
(l'Ile  qui  vous  est  utile!  Le  maniem-  d'argent,  riionmie 
d'alfaircs  est  un  ours  qu'on  Jie  saurait  apprivoiser;  on  ne 
le  voit  dans  sa  loge  fju'avec  peine  :  (jue  dis-je?  on  ne  le 
voit  point  ;  car  d'ahord  on  ne  le  voit  pas  encore,  et  bienl(")t 
(tn  ne  le  voit  plus.  L'homme  de  lettres,  au  contraire,  est 
trivial  coninie  une  hornc  au  coin  dés  places'  :  il  est  vu  de 
tous,  et  à  toute  heure,  et  en  tous  états,  à  talde,  au  lit, 
ii;i,  habillé,  sain  ou  malade;  il  ne  peut  être  important,  et 
il  ne  le  veut  i»niiit  (''Ire-. 

^  N'envions  point  à  une  sorte  de  gens  leurs  grandes 
richesses;  ils  les  ont  à  titre  onéreux^  et  qui  ne  nous  accom- 
iiiiiderait  point;  ils  ont  mis  leur  repos,  leur  santé,  leur 
lioniieur  et  leur  conscience  pour  les  avoir;  cela  est  tro|i 
cher,  et  il  n'y  a  rien  à  gagner  à  un  tel  marché. 

^  Les  1'.  T.  S.*  nous  font  sentir  foules  les  passions  l'une 


|i;irlicipe  presoul,  ne  m'  Uuum'iuiI 
f;uèrt'  que  chez  les  écrivains  à  <-oii- 
slrucliùns  hardies  tels  que  Saint- 
Simon  et  M"'  (le  Sévigné.  Chez 
tftIledcTQièrc,  ij  fist  fioijuc;nt  :  «  J'y 
lis  réponse  par  aller  diner  avec 
lui....  Ne  croyei  pas  <|iie  j'olfensc 
ce  que  j'aime  par  négliger  ma 
santé.  »....  «  ïl  convertit  les  héré- 
tiques par  ne  les  pas  imler  par 
dos  disputes  inulilos.  »  (Soniiucr, 
l.rxique).  Cf.  iiagçslSS,  27O,  SOi,  etc. 

1.  In  Iririo.  il  est  aussi  facile  à 
voir  que  f.1  Ijortie  d'u4i  carrefour. 

2.  linuaTênture  d'Argouue  nous  a 
douuè    tin    prélieux   conuneQtaire 


de  ce  passage;  nous  l'avons  cité 
dans  la  Sotice. 

5.  Terme  de  droit.  Le  litre  oné- 
reux est  «  celui  par  lequel  on 
acquiert  une  chose,  non  pas  gra- 
luilcment,  mais  à  prix  d'argent  ou 
iiioyeiinanl  il'autres  charges  et  con- 
ditions, comme  un  contrat  de  rente 
ou  d'échange,  etc.  )>  Merlin,  H^iiCf- 
luiie  de  jurisprudence.  H  ne  faut 
jani.iis  ouldier  que  La  Biuyére  était 
avocat. 

i.  Leti  pàrhmns.  La  Bruyère,  en 
proposant  à  l'intelligence  de  ses 
lecteurs  une  si  facile  énigme,  u'a- 
s;iil  rraiiito   rpi.;   l'un   s'y   li'uui;  .'it. 
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^près  l'autre  :  l'on  commence  par  le  mépris,  à  cause  de 
leur  obscurité;  on  les  envie  ensuite,  on  les  hait,  on  les 
estime  quelquefois,  et  on  les  respecte;  l'on  vit  assez  p()ur 
finir  à  leur  égard  par  la  compassion. 

^  Sosie,  de  la  livrée*,  a  passé,  par  une  petite  recette,  à 
une  sous-ferme;  et,  par  les  concussions,  la  violence  et 
l'abus  qu'il  a  fait  de  ses  pouvoirs*,  il  s'est  enfin,  siir  les 
ruines  de  plusieurs  familles,  élevé  à  quelque  grade'.  Devenu 
iiiihie  par  une  charge,  il  ne  lui  manquait  ([ue  d'être  homme 
de  bien  :  une  place  de  marguillicr  a  fait  ce  prodige.  »•  /,  , .. 

^  Arfiirc  cheminait  seidc  et  à  pied  vers  le  grand  porli-. 
(|nc  de  Saint**,  entendait  de  loin  le  sermon  d'un  carnée  ou 
d'un  docteur  qu'elle  ne  voyait  qu'obliquement,  et  dont  elle 
perdait  bien  des  paroles.  Sa  vertu  élaîl  obscure,  et  sa  dévo- 
tion connue  comme  sa  personne.  Sou  mari  est  entré  dans 


Les  |iartis)ns  étaient  les  linantiors 
i|iii  pri-naicnt  à  ferme  les  revenus 
ilu  roi.  Le  recouvrement  des  impôts 
les  eiiricliissait    avec  une  rapidité 

caiidaleuse.  et  plus  d'une  fois 
Louis  XIV  s'émut  de  la  facilité  avec 
lai|uelle  s'étaldissait  leur  fortune. 
.Mais  à  l'époque  où  La  Bruyère 
écrivait,  les  condamiialioiis  qui 
avaient  été  prononcées  corili'c  quel- 
ques-uns d'entre  eux  par  la  cliam'liré 
de  justice,  à  la  suite  du  procès  dé 
Foucjuet.  élaienl  complètement  ou- 
bliées, et  leur  luxe  était  l'un  des 
sujets  qui  devaient  attirer  loul 
d'abord  l'attention  d'un  mora- 
liste. Voy.  jusqu'à  la  pafre  16i.  — 
l'nrlisan.  dit  Fureliére  {Diction- 
iv,  1t>'.HI  ,  est  un  li'ommé  qui 
lait  des  traités,  des  partis  avec  la 
roi. 

1.  ['lus  il'iin  laijuais  était  devenu 
jiarlisan  el  ^rand  pei'somia^e  à  la 
suih'.  Par  exemple,  Goiirvïlle.  fa- 
vori  de    Fouq'uel.    «  tf""^  Cornuel. 

crit  M"'  de  Sévfjïné  en  fC7G,  était 
l'autre    jour   cbeî    B...    /Bcrricri. 


dont  elle  élait  maltraitée;  elle 
attendait  à  liii  pai-ler  dans  une 
aniicbambre  qui  était  pleine  de 
laquais.  Il  vient  une  espèce  d'imrj- 
nèle  homme  qui  lui  dit  i|u'elle 
était  mal  ilans  ce  lieu'-l;'i  :  «  llélas  I 
dit-elle,  j'y  suis  fort  bien  ;  je  rie 
les  crains  point,  tant  qu'ils  sont 
laquais.  » 

«  Le  corps  des  laquais,  écrit  un 
peu  plus  tard  .Montesquieu  {Lettres 
persanes,  xiix),  est  plus  respectable 
en  France  qu'ailleurs;  c'est  un  sé- 
minaire de  grands  seigneurs  ».  CL 
p.  \\yi  :  «  Quelques-uns,  »  etc. 

%.  Des  pouvoirs  que  lui'déléguait 
le  fermier  général,  comnié  à  toiis 
les  sous-fermiers. 

3.  Graie.  Kang,  dignité.  «  Rome 
n'attache  point  le  grade  à  la  no- 
blesse. I)  (.SVt/ojv'ï/s.  Il,  2.  Godftfroy, 
Lexique  de  Lnincilte.)  t^orueine 
applique  ce  mot  aux  feiiimi-s 
même  :  »  Votre-  (ji-aie  hors  du 
eomnnm  |)  lncoi.mio<)e  .  fort  qui 
vous-  aîmCi  »  :Ptié-siès  .  dùerses, 
Staiiies.  Ibidem. 
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le  liuilij'nie  denier*;  (|uelli'  iiionsliiitMisf  rmliinc  (Ml  moins 
(le  six  aiint't'sl  Elle  n'iirrive  à  l'ôplise  q\w  dans  un  rhar: 
(tn  "lui  porte  mie  lourd(M|iieii<';  l'orateur  s'interrorn|>t  |tf'ii 
(iaiit  (ju'elle  se  |»lace  ;  elle  le  voit  de  Iront,  n'en  -  [>er(l  pas  inie 
seule  |)aroleni  le  moindre  geste;  il  y  a  une  hrif^ue  entie  les 
|irèlrt's  poin-  la  confesser:  tous  veulent  l'alisoiulre.  et  ii' 
curé  l'euiporlc.  -  ,.'f-r'^^' 

^1  L'on  porle  Crcsiis  au  cimetière  :  de  toiiles  ses  imnicii 
ses  richesses.  (|ue  le  vol  cl  la  concussion  lui  avaient  ac(pu 
ses,  et  (pi'il  a  épuisées  par  le  luxe  et  pai-  la  hoinie  chère,  il 
ne  lui  est  pas  deuieiu'é  de  (|uoi  se  Taire  e|il»'rrer;  il  esl 
mort  insolvahle,  sans  hiens,  el  ainsi  |»riv(''  de  tous  les 
secours.  L'on  n'a  vn  chez  lui  ni  julep,  ni  cordiaux,  ni  méde- 
cins, ni  le  moindre  docteur''  ipii  l'ait  assuré  de  son  salul. 

^  Cli(imp(i(jne'\  au  soitir  d'im  long  diner  (pii  lui  cullc 
l'estomac,  et  dans  les  douces  l'mnées  d'un  vin  d'Avenay  ou 
deSillery^,  signe  un  ordre  qu'on  lui  présente,  (pii  ôlcrail 
le  pain  à  toute  une  province,  si  l'on  n'y  remédiait.  Il  cs| 
excusahle  :  cpiel  moyen  de  comprendre,  dans  la  première 
heiu'e  de  la  digestion,  (pi'on  |Miisse  (juehpie  jiail  mourir 
de  faim®? 

^  Sylvain,  de  ses  deniers,  a  acquis  de  la  naissance  el 
un  autre  nom;  il  est  seigneur  de  la  paroisse  où  ses  aïeuls 
payaient  la  taille''  :  il  n'aurait  pu  autrefois  entrer  page 
chez  Cléohule,  et  il  est  son  gendre. 


1.  Dans  la  Cernie  df  l'iiii|)ôl  (|iii 
se  nomme  le  hiiiliciiie  dciiier. 
Moyennant  le  iiayemeiil  île  ce  dioil, 
élal)li  en  Wûi  |ieiiilaiil  la  ^Mierre  de 
Hollande,  les  aec|uéienis  de  liiens 
ecclésiaslit|ues  cl  les  usuipalenis 
de  biens  de  communautés  laKjues 
étaient  conlirmés  dans  leur  posses- 
sion. 

i..  En,  de  lui  .V.  p.  211 ,  n.  1  el  n.  3. 

3.  Docteur  en  lliéulipf,Me. 

i.  Le  traitant  don!  il  s'agit  ici 
avait  sans  doute  été  Uquai^  ;ivju( 


de  f'aii-e  Ibrlune  ;  c'est  ce  iprindiqn. 
le-   nom    de    Clinmpiujiie. 

."i.  drus  de  ()hanl|la^^le.  Ce  vin, 
déjà  1res  célèbre,  n'élait  pas  eucoi-e 
le  vin  mousseux  que  l'on  connaît 
aujourd'hui  sous  ce  nom. 

«5.  Voir  plus  loin  sur  la  mi- 
sère au  ivii*  siècle,  pages  532- 
333. 

7.  Uù  vivaient  ses  aieux  (voy. 
p.  78.  note  2).  qui,  étant  rolniiei's. 
payaient  la  taille  :  les  nobles  étaient 
exempts  de  cet  impôt. 


DES  BIENS  DE  FOKTU.NE. 


159 


^  Dorus  passe  en  litière  par  la  voie  Appienne,  précédé 
de  ses  airranchis  et  ses  esclaves,  qui  détournent  le  peuple 
et  font  faire  place;  il  ne  lui  manque  que  des  licteurs;  il 
entre  à  Rome  avec  ce  cortège,  où  il  semble  triompher  de 
la  bassesse  et  de  la  pauvreté  de  son  père  Sanga. 

^  On  ne  peut  mieux  user  de  sa  fortune  ([ue  fait  *  Périandre, 
elle  lui  donne  du  rang,  du  crédit,  de  l'autorité;  déjà  on  ne 
le  prie  plus  d'accorder  son  amitié,  on  implore  sa  protection. 
Il  a  conmiencé  par  dire  de  soi-même  :  un  homme  de  ma 
strie;  il  passe  à  dire-  :  un  homme  de  mu  qualité.  Il  se  donne 
pour  tel:  et  il  n'y  a  personne  de  ceux  à  qui  il  prête  de  l'ar- 
gent, ou  qu'il  reçoit  n  sa  table,  qui  est  délicate,  qui  veuille 
s'y  opposer.  Sa  demeure  est  superbe;  un  dorique  règne 
dans  tous  ses  dehors';  ce  n'est  pas  une  porte,  c'est  un  por- 
tique. Kst-ce  la  maison  d'un  particulier,  est-ce  un  tt'uiplc? 
Il'  peuiilc  >  y  tiompe.  11  est  le  seigneui'  dominant  de  tout  le 
([iiartier*.  (l'est  lui  que  l'on  envie,  et  dont  on  voudrait  voir 
la  chute;  c'est  lui  dont  la  femme,  par  son  collier  de  perles, 
s'est  fait  des  ennemies  de  toutes  les  dames  du  voisinage. 
Tout  se  soutient  dans  cet  homme;  rien  encore  ne  se  dément 
dans  cette  grandeur  qu'il  a  acquise,  dont  il  ne  doit  rien, 
qu'il  a  payée.  Que  son  père,  si  vieux  et  si  caduc,  n'esl-il 
mort  il  y  a  vingt  ans  et  avant  qu'il  se  fit  dans  le  monde 
aucune  mention  de  Périandre  I  Conmienl  pourra-l-il  soutenir 
ces  odieuses  pancartes ^  qui  déchillrent  les  conditions '^^  it 
qui  souvent  font  rougir  la  veuve  et  les  héritiers?  Les  sup- 
primera-t-il  aux  yeux  de  toute  une  ville  jalouse,  maligne, 
clairvoyante,  et  aux  dépens  de  mille  jjciis  qui  veulent  abs(»- 


1.  Que  fuit.  Vuy.  yj'^,-  ]U1,  u.  T.. 
■i.  Il  passe  à  dire...  il  en  vient  à 
lire.  Corueille  ilmit.,  11.  10)  :  «  Si 
•ans  les  moindres  dons  tu  passes 
A  considérer  leur  Auteur...  »  ;  et 
lilltMirs  :  «  ....  Vous  faites  naître  un 
amour  véritable.  |!  (Jue  vous  voyez 
passer  aux  dcniii'res  horreurs.  • 
(Godefroy,  Lexii/uc  de  Corneille.) 


ô.  In  iluriqur  reyne  ditns  luut 
ses  dehors.  —  Lu  portique  d'ordre 
dori(|ue  régne  sur  toute  la  farado 

•4.  Le  seij^ueur  suzerain  de  t|Uj 
relève  tout  In  quartier. 

5.  Billets  d'enterrement.  ISolede 
La  bruyère.) 

ti.  Oui  relèvent  les  ooudiliulis  de 
chacun. 
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luinent  aller  tenir  leur  rang  !(  clos  uJjï>èi|iies?  Vout-on  d'ail- 
leurs (ju'il  lasse  de  son  père  un  Noble  homme,  cl  peul-élre 
un  Honorable  homme,  Ipi  qui  est  Messne^l 
.  ^  Combien  d'honunos  resseniblenl  à  ces  arbres  déjà  forts 
et  avancés  que  l'on  transplanle  dans  les  jardins, yni  ils  sur- 
prennent les  yeux  de  ceux  (pu  les  voient  placés  dans  de 
beaux  eiulroils  où  ils  ne  les  ont  point  vus  eroitre,  el  qui  ne 
coiniaissent  ni  leurs  couMuencenients  ni  leiu's  progrès  ! 

*\  Si  cei'tains  morts  revenaient  au  monde,  et  s'ils  voyaient 
leuis  grands  noms  portés,  et  leurs  terres  les  mieux  titrées, 
avec  feurs  cliàteaux  (>l  lems  maisons  antiques,  possédées 
[inr  des  gens  dont  les  pèreselaieni  peut-être  leurs  métayers, 
(pielle  opinion  iionrraienl-ils  avoir  de  notr<:  siècle? 

^  Kien  ne  l'ait  nueux  cotnprendiv  le  peu  de  chose  que 
Dieu  croit  donner  aux  liomnies  en  leur  aband(Mmant  les 
richesses,  l'ai'gent,  les  grands  établissements*  el  les  autres 
biens,  que  la  dispensai  ion 'qu'il  en  lait,  et  le  gem-e  d'hommes 
qui  en  sont  le  mieux  pourvus*. 

^  Si  vous  entrez  dans  les  cuisines,  où  l'on  voit  léduit  en 
art  et  en  méthode  le  secret  de  flatter  votre  goùl  et  de  vous 
laire  manger  an  delà  du  nécessaire;  si  vous  examinez  en 
di'tail  tous  les  apprêts  des  viandes  qui  doivent  composer  le 
festin  que  l'on  vous  prépare;  si  vous  n'gardez  par  quelles 
mains  elles  passent,  et  toutes  les  formes  dilférentes  qu'elles 
prennent  avant  de  devenir  un  mets  exquis,  cl  d'arriver  à 


1.  Noble  lionune  était  le  liire 
que,  dans  los  coiilnit^.  iiiniaifiit 
les  bourgeoi-^  tir-  (|in'li|ui'  iiii|ior- 
tance  ;  hanorahlc  liamme,  celui 
ipie  preuiiieiit  les  jietils  huurgcuis, 
les  marehauds.  les  artisans,  et  mes- 
siî-e,  celui  qui  était  réservé  aux 
personnes  de  (jiialilé.  Boileau  ne 
put  prendre  le  titre  de  messire  que 
lorsqu'il  eut  prouvé  sa  noblesse. 

'*..  Voy.  sur  ee  mol,  p.  116,  n.  I. 

,).  hispennation.  distribution  : 
6eiis  liéqueul  au  dix-septième  siè- 


cle. <i  La  dinpciisal'nni  de  hi  vérité 
est  sainle  et  inqiuitaiitj-.  »  Ariiaiild. 
Préf.  de  la  Fréiinmlc  tdiiitinniion. 
i.  Bossuel..S('77;/i/«  .s//;-  lu  l'tuii 
(lerice,  1602  :  »  Quand  rappelant  i;ii 
mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les 
siècles,  je  vois  si  souvent  les  gran- 
deurs du  monde  entre  les  mains  des 
impies...  ah  !  qu'il  m'est  aisé  de 
comprendre  qu'il  .Dieu]  fait  pe  r 
d'état  de  telles  faveurs  el  de  loua 
les  biens  qu'il   donne  pour  la  vie 

r.r.é4p„|el  » 
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cette  pr(»(>relé  et  à  cette  élégance  qui  charment  vos  yeux, 
vous  lont  hésiter  sur  le  choix  el  pivudre  le-  parti  d'essayer 
le  tout;  si  vous  voyez  tout  le  repas  ailleurs  que  sur  une 
lahie  bien  seivie,  quelles  saletés!  quel  dégoût!  Si  vous 
alli'Z  derrière  un  théâtre,  et  si  vous  nonibrez'  les  poids,  les 
roues,  les  coidages,  qui  font  les  vols  el  les  machines-;  si 
v<jus  considérez  couihien  de  gens  entrent  dans  Texécutiou 
de  ces  mouvements,  quelle  force  de  bras,  et  quelle  exlen- 
sion^  de  nerls  il>  y  emploient,  vous  direz  :  Sont-ce  là  les 
|iiincipps  et  les  ressorts  de  ce  spectacle  si  beau,  si  naturel, 
qui  parait  animé  et  agir  de  soi-même?  Vous  vous  récrierez  : 
(Juels  ellorts!  qUelle  violence!  De  même,  n'approfondissez 
pas  la  fortune  des  partisaits. 

^  Ce  garçou  si  Irais,  si  fleuri,  et  d'une  si  belle  santé,  est 
seijneur  d'une  abbaye  et  de  dix  autt-es  bénéfices*  :  tous 
ensemble  lUi  r;>pportent  six  vingt  mille  livres  de  revenu, 
dont  il  n'est  payé  qu'en  médailles  d'or*.  Il  y  a  ailleurs  six 
viiigts  familles  indigentes  qui  he  se  chaullent  point  pendaht 
l'hiver,  qui  n'ont  point  d'habits  pour  se  couvrir,  et  qui  sou- 
vent manquent  de  pain;  leur  pauvreté  est  èxtrlèmé  et  hon- 
teuse®. Quel  partage!  Et  cela  ne  prouve-t-il  pas  clairement 
lin  avenir"? 

^  Chrfisifipe,  bdinme  nouveau,  el  le  premier  noble  de  sa 
race,  aspirait,  il  y  A  trente  années,  à  se  voir  un  joui-  deiri 
mille  livres  de  rente  pour  tout  bien  :  c'était  lu  le  condile 
de  ses  soiiliails  et  sa  plus  haute  ambition;  il  l'a  dif  ainsi, 
et  on  s'en  souvient.  11  arrive,  je  ne  sais  par  quels  cliemins. 


1.  Sombrer.  «  coniptei'....Cét 
»4'!!(!nl  lui  a  été  corriplé  et  noîn- 
bre.  a  (Dict.  de  iAcalémie.  169i.) 

i.  Les  machines.  I,a  hiise  en 
Acéiie,  surtout  iJaus  les  llHllels  et 
'l;ins  les  opéras,  allirait  Iteaufoup 
l'aiioniion  au  dix-se|)iième  siècle. 
VoT.  les  pafresrt)-53  et  les  notes. 

5.  E.tlerition.  tension. 

■4.  Tels  f)ili'  prieurés  oti  cliahôi' 


gos  épirittfeHés,'  accompagnées  île 
revenus. 

5.  ilédaiUes.  «  Louis  dor  «.  (.Nuii' 
(lé  La  Bnivère,  (fans  les  deuv  pre- 
mière-; éditions  seulement.) 

(î.  Houleuse.  Pour  la  société  ^111" 
les  soud'M^  Oii  si  La  Drnyèrf- 
entend'  ce  mot  dans  le  sens  où  l'on 
dit  :  des  pauvres  honleuxt  Le  pre- 
mier sens  est  le  plus  probaUt.' 


nies.  Les  hënéfices  éialèhi  de-  tlinr-"  I  '     T.  tlfit'Çiefltturè. 
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jusques  h  donnt'r  on  revenu  ;i  l'uiit'  île  ses  filles,  pour  sn 
(lot,  ee  ((u'il  (It'siriiit  lui-même  d'nvoif  en  fonds  pour  loute 
lorlune  pend.mt  sa  vie.  ('ne  pareille  soirnne  est  romplée 
dans  ses  coOres  pour  chacun  de  ses  autres  entants  (|u"il 
doit  pourvoir,  et  il  a  un  grand  nomlire  d'enlants  :  ce  n'est 
qu'en  avancement  d'hoirie';  il  y  a  d'autres  hiens  à  esp(^rer 
après  sa  mort.  Il  vit  encore,  quoi(|ue  assez  avancé  en  âge, 
et  il  use  le  reste  de  ses  ;oin's  à  f lavailler  pour  s'enrichir. 

^  Laissez  l'aire  Erijnsle,  et  il  exigera  un  droit  de  tous 
ceux  qui  hoivent  de  l'eau  de  la  l'ivière,  ou  (|ui  marchent 
sur  la  terre  ferme;  il  sait  convertir  en  or  jusques  aux  ro- 
seaux, aux  joncs  et  à  l'ortie.  Il  (koule  tous  les  avis,  et  pro- 
pose tous  ceux  {ju'il  a  ccoufés.  Le  prince  ne  donne  aux 
autres  qu'aux  dépens  d'Ergaste,  et  ne  leur  fait  de  grâces  que 
celles  (|ui  lui  étaient  dues-.  C'est  une  faim  insaliahle 
d'avoir  et  de  posséder;  il  trafiquerait  des  arts  et  des  scien- 
ces, et  mettrait  en  parti  jusques  à  l'harmonie '.  Il  faudiait, 
s'il  en  était  cru,  que  le  peuple,  pour  avoir  le  plaisir  de  le 
voir  riche,  de  lui  voir  une  meute  et  une  écurie,  put  perdre 
le  souvenir  de  la  musique  (VOrphéc,  et  se  contenter  de  la 
sienne. 

^  Ne  traitez  pas  avec  Crihn,  il  n'est  touché  que  de  ses 
seuls  avantages.  Le  piège  est  tout  diessé  à  ceux  à  qui  sa 
charge,  sa  terre,  ou  ce  qu'il  possède,  feront  envie  :  il  vous 
imposera  des  conditions  extravagantes.  Il  n'y  a  nul  ména- 
gement et  nulle  composition*  à  attendre  d'un  homme  si 
plein  de  ses  intérêts  et  si  en.'emi  des  vôtres  :  il  lui  faut 
ui;e  dupe. 

^  Bronlin,  dit  le  peuple,  fait  des  retraites»,  et  s'enferme 


1.  Par  anticipation  sur  ce  qui 
doit  leur  revenir  dans  sa  succes- 
sion. 

2.  Molière,  le  Misanthrope,  II,  v  : 
«  F.l  l'on  ne  donne  emploi,  charge  ni 
liénélice.  Il  Qu'à  'ont  ce  qu'il  se  croit 
ou  ne  fasse  injustice.   » 

3.  U  «U'«rruerïit  aux  partisans. 


pour(|u'ils  en  lii'cul  un  impôt,  jus- 
<|u'à  la  niusiipii-. 

i.  Com(/osiliun.  Transaction. 

5.  I.'lialtilude  des  retraites  était 
répandue  dans  le  monde  au  dix- 
septième  siècle.  Saint-Simon,  par 
exemple,  allait  chaque  année  pas-er 
quelques  Jours  à  la  Ti  appe. 
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huit  jours  avec  des  saints*  :  ils  ont  leurs  méditations,  et  il 
;i  It's  siennes. 

^  Le  peuple  souvent  a  le  plaisir  de  la  tragédie:  il  voit 
périr  sur  le  théâtre  du  monde  les  personnages  les  plus 
odieux,  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  dans  diverses  scènes,  et 
qu'il  a  le  plus  haïs. 

^  Si  l'on  partage  la  vie  des  P.  T.  S.*  en  deux  portions 
égales,  la  première,  vive, et  agissante,  est  tout  occupée  à 
vouloir  affliger  le  peuple,  et  la  seconde,  voisine  de  la  mort, 
à  se  déceler  et  à  se  ruiner  les  uns  les  autres. 

^  Cet  homme  qui  a  fait  la  fortune  de  plusieurs,  qui  a  fait 
la  votre,  n'a  pu  soutenir  la  sienne,  ni  assurer  avant  sa  mort 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  :  ils  vivent  cachés  et 
malheureux.  Quelque  bien  instruit  que  vous  soyez  de  la 
misère  de  leur  condition,  vous  ne  pensez  pas  à  l'adoucir; 
vous  ne  le  pouvez  pas  en  efl'et,  vous  tenez  table,  vous  bâ- 
tissez ;  mais  vous  conservez  par  reconnaissance  le  portrait 
de  votre  bienfacteur^  qui  a  passé,  à  la  vérité,  du  cabinet 
à  l'antichambre.  Quels  égards!  il  pouvait  aller  au  garde- 
meuble. 

^  11  y  a  une  dureté  de  complexion;  il  y  en  a  une  autre 
de  condition  et  d'état.  L'on  tire  de  celle-ci,  conmie  de  la 
preruière,  de  quoi  s'endurcir  sur  la  misère  des  autres,  di- 
rai-je  même  de  quoi  ne  pas  plaindre  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille? lii  bon  financier  ne  pleure  ni  ses  amis,  ni  sa  femme, 
ni  ses  enfants. 

^  Fuyez,  retirez-vous;  vous  n  êtes  pas  assez  loin.  —  Je 
suis,  dites-vous,  sous  l'autre  tropi([ue.  —  Passez  sous  le  pôle 
et  dans  l'autre  hémisphère;  montez  aux  étoiles,  si  vous  le 


1.  Des  lioiiinies  vrairneut  pieux. 

±  Voy.  p.  l.j«>.  noie  i. 

5.  «  Peu  M-  servent  aujourd'liui 
rfo  ces  mot.*  hienfncleiir.  bienfac- 
trice,  écrit  \';iul>'Ain\es  Sentinienls 
critiques  sur  les  carnctérex  de 
M.  de  La  Bruyère  i\'\i\,.  Ceux  qui 
*r   piqueut  île  l)icn  parlar  pruuuu- 


cent  bienfaiteur  cl  liciivcul.  » 
Ijuoi  qu'en  di-e  le  iTilii|ue  de  La 
Bruyère,  le  1".  bouliuurs  et  Patru, 
qui  se  piquaient  de  bieu  parier, 
leuaienl  encore  pour  hieufnclenr 
et  bienfuvlrice.  Cliacune  des  formes 
bienfacteur.  hienfaieteur  et  bien- 
piilnur  A%u\  —»  parlisuus 
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M'y  voilà.  —  Fort  bien,  voiis  Mes  on  sûreté.  ,Ic 
(iécouvro  sur  la  terre  un  lionuue  avide,  iiisalial)le,  iiiexo- 
rahle,  qui  veut,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  se  Irouvei-a  sur 
sou  chemin  et  à  sa  rencontre,  et  (|uoi  qu'il  en  puisse  router 
aux  autres,  pourvoir  à  lui  seul',  grossii'  sa  l'ortuiie,  et  reg^or- 
ifer  de  bien. 

<|[  Faire  fortune  est  une  si  belle  phrase,  et  qui  di!  ujie  si 
I  onue  chos;\  qu'elle  est  d'un  usage  univr'rsel  :  ou  la  recon- 
iMil  dans  toutes  les  langues;  elle  plaît  auxélrangers  et  aux 
liarbares;  elle  règne  à  la  cour  et  à  la  ville;  elle  a  pei'cé  les 
cloîtres  et  franchi  les  nuirs  des  abbayes  de  l'un  et  der^iidre 
sexe  :  il  n'y  a  point  de  lieux  sacrés  où  elle  n'ait  pénétré, 
poiut  de  désert  ni  de  solitude  où  elle  soit  inconnue. 

^1  A  force  de  faire  de  iu)uveaux  contrats,  ou  de  sentir  son 
argent  grossir  dans  ses  colfres,  on  se  croit  entin  ini  bonne 
tèle,  et  presque  capable  de  gouverner. 

•^  11  faut  une  sorte  d'esprit  j)our  faire  fortune,  rt  surtout 
une  grande  i'oitune  :  ce  n'est  ni  le  bon,  ni  le  bel  esprit,  ni 
le  grand,  ni  le  sublime,  ni  le  fort,  ni  le  délicat;  j(^  ne  sais 
précisément  lequel  c'est,  et  j'attends  que  quelqu'un  veuille 
m'en  instruire. 

11  faut  moins  desprit  que  d'habitude  ou  d'expérience  pour 
faire  sa  fortune;  l'on  y  songe  plus  tard,  et  quand  enfin  l'on 
s'en  avise,  l'on  commence  par  des  fautes  que  l'on  n'a  pas 
toujours  le  loisir  de  réparer  :  de  là  vient  peut-être  que  les 
fortunes  sont  si  rares. 

Lu  hounne  il'un  petit  génie  petit  Vouloir  s'avancer*  :  il  né- 
glige tout,  il  ne  pense  du  matin  au  soir,  il  ne  rêve  la  nuit, 
(pi'à  une  scide  chose,  qui  est  de  s'avancer.  Il  a  commencé 
de  bonne  heiu'e,  et  dès  son  adolescence,  à  se  mettre  dans 


1.  Pourvoir  à  lui  seul....  LAca- 
(li-inie,  011  liî'.ii,  uo  (loiitie  que  :  «  Il 
i'est  pouriu  lui-même.  »  Le  lintif 
i>sl  uu  lalhiisinp,  .\ibi  providere. 
•  La  nature  a  pourvu  à  la  vie  de 
i'Iionimc  par  la  disposilioh  des  or- 
iita»^    du   corps.  »   La    Rotlulou- 


cauld,  dans  le  Lexique  do  II.  Ré- 
gnier. 

2.  S'avancer.  C'est  le  mol  ou  dix- 
septième  siècle  poui'dire»  l'aire  for- 
tune ».  «  On  est  occupé  des  moyens 
de  s'avancer  et  d'assurer  sa  lor- 
luiie.  i>  La  Rucbel'oucauld. 
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voies  de  la  fortune  :  s'il  trouve  une  barrière  de  Iront 


(jni  terme  son  passage,  il  biaise  naturellement,  et  va  .i  droit' 
ou  à  gauche,  selon  qu'il  y  voit  de  jour  et  d'apparence;  et 
si  de  nouveaux  obstacles  l'arrtMent,  il  rentre  dans  le  sentier 
qu'il  avait  quitté.  Il  est  déterniiDé,  \y.ir  la  nature  des  dil'ti- 
cullés,  tantôt  à  les  surmonter,  tantôt  à  les  éviter,  ou  à 
prendre  d'aulres  mesures;  son  intérêt,  l'usage, les  conjonc- 
tures le  dirigent.  Fanl-il  de  si  grands  talents  et  une  si  bctnne 
tète  à  un  voyageur  pour  suivre  d'abord  le  grand  chemin 
et,  s'il  est  plein  et  embarrassé,  prendre  la  terre  et  all(>r  à 
travers  champs,  puis  regagner  sa  première  route,  la  con- 
iinuer.  arriver  à  son  terme?  Faut-il  tant  d'esprit  pour  aller 
à  ses  lins?  Est-ce  donc  un  |>rodige  qu'un  sot  riche  et  accré- 
dite? 

Il  y  a  même  des  stupides,  et  j'ose  dire  des  ind)éciles-,  qui 
se  placent  en  de  beaux  postes  et  qui  savent  mourir  dans 
l'opulence,  sans  qu'on  les  doive  soupçonner  en  nulle  ma- 
nière d'y  avoir  contribué  de  leur  travail  ou  de  la  moindre 
industrie^;  quelqii'un  les  a  conduits  it  la  source  d'un  tleuve, 
ou  bien  le  hasard  seul  les  y  a  l'ait  rencontrer*;  on  leur  a 
dit  :  «  Voulez-vous  de  l'eau?  puisez;  «  et  ils  ont  puisé. 

^  Quand  on  est  jeune,  souvent  on  est  pauvre  :  ou  l'on 
n'a  pas  encore  l'ait  d'acquisitions,  ou  les  successions  ne  soid 
pas  éclmo.  L'on  devient  l'iche  et  vieux  en  même  tenqis, 
l.inl  il  est  rare  que  les  hommes  puissent  réunir  tous  leurs 
;iv;iiil;igesl  et  si  cela  arrive  à  quelques-uns,  il  n'y  a  pas  ile 
quoi  leur  porter  envie  :  ils  ont  îfssez  à  perdre  par  la  mort 
>our  mériter  d'être  plaints. 


'.  Lt>s  écrivains  ilii  (lix-scpliùriic 
<iwlc  tlisunt  souvent  «  dr/tU  et  à 
•jnucht'  :  'I  L'uli  à  droit,  l'autre  à 
,Muclie,  i-\  courant  vaiiieuieut.  »Boi- 
Iciiii  iSiilire  ivi. 

2.  linb''i;Ue  s'('m|iloyail  chaque 
■jour  avec  le  sens  du.lalin  Lmbwil- 
lis  ;  <■  le  sexe  iinliécile  ».  dil  Our- 
neille    #>n    parlaul    îles    leiiiiue»; 


"  l'eufance  la  jilus  imbécile  »,  dit 
Bossuel.  il  semble  doue  qu'au  dix- 
so|p|iéme  siècle,  plus  encore  qu'au- 
jourd'hui, la  pradationdevait.exigcr 
ici  que  ce  mol  vint  le  premier. 

7).  Iiidmtriti.  \oy.\)ageU,uolc  1, 
et  p;ijie  118,  note  3. 

i.  Les  y  a  coiiduils.  Rencnul.ri'r 
él-ail  employé  quelquefois  au  tieulre. 
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^  Il  faut  avilir  trciili»  ans  pour  songer  à  sa  fortun»^;  cllo 
n'est  pas  faite  à  cinquante  :  l'on  bâtit  dans  sa  vieillesse,  et 
l'on  meurt  (juand  on  en  est  aux  peintres  et  aux  vitriers. 

^  Ouel  est  le  fruit  d'une  grande  fortune,  si  ce  n'est  de 
jouir  de  la  vanité,  de  l'industrie',  du  travail  et  de  la  dé- 
pense de  ceux  qui  sont  venus  avant  nous,  et  de  travailler 
nous-mêmes,  de  planter,  de  bâtir,  d'accpK'rir  pour  la  pos- 
térité? 

^  L'on  ouvre*  et  l'on  étale  tous  les  malins,  pourtronipei 
son  monde,  et  l'on  ferme  le  soir,  après  avoir  tnimpi-  tout  li 
jour. 

^  Le  marchand  fait  des  montres'  pour  donner  de  sa  mar- 
cliandise  ce  qu'il  y  a  de  pire;  il  a  le  cati*  et  les  faux  jour< 
afm  d'en  cacher  les  défauts  et  qu'elle  paraisse  bonne;  il  la 
surfait  pour  la  vendre  plus  cher  qu'elle  ne  vaut;  il  a  des 
marques  fausses  et  mystérieuses  afin  qu'on  croie  n'en  don- 
ner que  son  prix,  un  mauvais  aunage  pour  en  livrer  le 
moins  qu'il  se  peut,  et  il  a  un  trébuchet.  afin  que  celui  à 
qui  il  l'a  livrée  la  lui  paie  en  or  qui  soit  de  poids. 

^  Dans  tontes  les  conditions,  le  pauvre  est  bien  proche' 
de  l'homme  de  bien,  et  l'opulent  n'est  guère  éloigné  de  la 
friponnerie.  Le  savoir-faire  et  l'habilité  ne  mènent  pas  jus- 
ques  aux  énormes  richesses. 

L'on  peut  s'enrichir  dans  quelque  art,  ou  dans  quelque 
commerce  que  ce  soit,  par  l'ostentation  d'une  certaine  pro- 
bité. 

^  De  tous  les  moyens  de  faire  sa  fortune,  le  plus  court  et 
le  meilleur  est  rie  mettre  les  gens  à  voir^  clairement  leurs 
intérêts  à  vous  faire  du  bien. 


1.  Voy.  page  74,  noie  1. 

2.  L'on  ouvre  sa  boutique. 

3.  Fait  des  étalages. 

■i.  Le  cati  est  un  ajipivl  qui 
donne  du  lustre  aux  étotTes.  L'on 
(lit  encore  décati,  décatir. 

",.  Proche  de.  Voy.  p.  118,  n.  8. 

6.  .4  marne  de  :  au  point  de,  en 
état  de   voir.   Cette  loeution  n'est 


pas  donnée  par  le  Dictionnaire  i/e 
l'.icadéniie  de  169i.  Li tiré  ne  cite 
dans  ce  sens  que  la  phrase  de  La 
Kruyère.  qu'on  peut  rapprocher  de 
celle-ci  de  Mme  de  Sévigné  :  «  Nos 
conversations  sont  infinies;  il  aime 
à  causer,  et  quand  ou  nie  îuet  à 
causer,  je  ne  fais  pas  trop  mal 
aussi.  ■ 
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^  Les  hommes  pressés  par  les  besoins  de  la  vie.  et  quel- 
(inefois  p:ir  le  désir  du  gain  ou  de  la  gloire,  cultivent  des 
l.ilcnts  profanes,  ou  s'engagent  dans  de^  professions  équi- 
voques, et  uont  ils  se  cachent  longtemps  à  eux-mêmes  le 
péril  et  les  conséquences;  ils  les  quittent  ensuite  par  une 
dévotion  discrète,  qui  ne  leur  vient  jamais  qu'après  qu'ils 
ont  fait  leur  récolte  et  qu'ils  jniiissent  d'iuie  foitune  bien 
établie. 

^  11  y  a  des  misères  sur  la  terre  qui  saisissent  le  cœur^  11 
manque  à  quelques-uns  jusqu'aux  aliments;  ils  redoutent 
l'hiver,  ils  appréhendent  de  vivre.  L'on  mange  ailleurs  des 
fruits  précoces;  l'on  force  la  terre  et  les  saisons  pour  four- 
nir à  sa  délicatesse  :  de  simples  bourgeois,  seulement  à 
cause  qu'ils  étaient  riches*,  ont  eu  l'audace  d'avaler  en  nu 
seul  morceau  la  nourriture  de  cent  familles.  Tienne  qui 
voudra  contre  de  si  grandes  extrémités^;  je  ne  veux  être,  si 
je  le  puis,  ni  malheureux,  ni  heureux;  je  me  jette  et  me 
réfugi(^  dans  la  médiocrité. 

^  On  sait  (pie  les  pauvres  sont  chagrins  de  ce  que  tout 
leui-  manque  et  que  personne  ne  les  soulage;  mais  s'il  est 
vrai  que  les  riches  soient  colères,  c'est  de  ce  que  la  moin- 
dre chose  puisse  leur  manquer,  ou  que  quelqu'un  veuille 
leur  résister. 

^  Celui-là  est  riche  qui  reçoit  plus  qu'il  ne  consume*; 
celui-là  est  pauvre  dont  la  dépense  excède  la  recette  s. 


1.  Cf.  p.  158,  n.  6,  et  le  célèln-e 
passage  du  chapitre  De  l'Homme 
(p.  332)  :  «  L'on  voit  certains  ani- 
maux farouelies.  » 

i.  A  caii.se  que....  Les  gfranini;ii- 
riens  ont  proscrit  cette  locution  ; 
mais  Pascal,  Fk)ssuel,  et  prescpie 
tous  les  grands  écrivains  l'eniploienl 
Mns  scru]iule.  Cf.  p.  63,  n.  t. 

ô.  Tienne  (jiii  voudra,  etc.  —  Le 
sens  est  :  «  (Jue  ceux  qui  voudront 
envisagent  imperturbablement,  con- 
sidèrent sans    en    être  émus,   de 


telles  extrémités;  pour  moi,  ces 
deux  excès  contraires  me  déconcer- 
tent et  m'épouvauteni  également.  « 

i.  -Nous  dirions  aujourd'bLii  cnn 
somme?-;  mais  le  dix-septième  siè 
de,  comme  le  seizième,  a  confondu 
consumer  et  consommer. 

5.  Cicéron,  Sénèque  et  d'autres 
l'avaient  déjà  dit,  et  La  Bruyère  le 
ré])étcra  quelques  lignes  plus  l)as. 
«  Qui  vit  content  de  rien,  possède 
toute  chose.  »  (Boileau,  Êpitre  t, 
vers  58.) 
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Ti'l,  av(>r  lieux  millions  de  rentt',  pciil  être  |(;mvre  chaiiu^ 
aiiiiPf  (Ir  liiK]  cent  mille  livres. 

Il  n'y  a  rien  ipii  se  soutienne  plus  longtemps  qu'inie  mé- 
diocre foi'ttme;  il  n'y  a  rien  dont  on  voie  mienx  la  fin  (pie 
d'une  grande  fortune. 

L'occasioM  pincliaine  de  la  pauvreté,  c'est  de  ^^^raudes  ri- 
rlie.^ses'. 

S'il  est  vrai  (pii>  l'on  soit  riche  de  tout  ce  dont  (Hi  n"a 
pas  besoin,  un  ln^muie  Tort  riche,  c'est  un  homme  (jui  est 
SagP. 

S'il  est  vrai  (pie  l'on  soit  pauvre  par  toutes  les  choses  que 
r(»n  dé.sire,  ramititieiix  et  l'avarp  laiifiiiissent  <lans  une  ex- 
trême panvreti'. 

^1  Les  [lassioiis  lyrauniseul  l'homme,  et  l'andiition  sus- 
pend en  lui  les  autres  passions  et  lui  donne  pour  un  lehips 
les  apparences  de  toutes  les  vertus.  Ce  Trijihon  qui  a  tous 
les  vices,  je  l'ai  cru  sobre,  chaste,  libéral,  humhle  ol  même 
dévot;  je  le  croirais  encore,  s'il  n'eût  enfin  lail  sa  n)r- 
lune. 

*f[  L'oii  ile  se  retid  point*  sur  le  désir  de  posséder  et  de 
s'àyraildir  :  la  bile  gagne  et  la  luort  appi'oche,  qu'avec  un 
visage  flétri  et  des  jambes  déjA  faibles  l'on  dit  :  Mnforinnt', 
mon  étahlissoDif'nt^. 

•^1  11  n'y  a  au  monde  que  deux  manières  de  s'élever,  ou 
par  sa  propi'e  industrie*,  ou  par  l'imbécillité  des  autj'es. 

^  Les  traits  découvrent  la  com|ilexion  et  les  mœurs;  mais 
la  mine  désigne  les  biens  de  fortun(>  :  le  pliis  ou  lé  moins 
de  mille  livres  de  rente  se  trouve  écrit  sur  les  visages. 

^  Chrysanic,  homme  opulent  et  impertinent,  ne  veut 
pas  être  vu  avec  Eugène,  qui  est  homme  de  mérite,  mais 


1.  f.'esl  la  rii-liessc  qui  p\1)osp  le 
plii'i  :"i  la  fiiinvrclé.  L'occnainii  pra- 
ehaine  rsl  uni;  ("Xini-ssioii  UK'oIu- 
Sique  <|ui  »i;îinïie,  :  <■  i/ocisision  qui 
pfeul  îtoiiJ'r  IVtcilemciii  au  pi-lii'.  » 
biclionnaire  de  i Académie.  1694. 


2.  l'on  ne  se  rend  point.  Vo'- 
|iai;f  '.»l,  noto  1. 

?,.  Voy.  pagp  lit»,  iiuto  1;  page 
ItiO,  iiolc  8. 

A.  Induslrie.  Voy.  page  118, 
note  3. 
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pauvre;  il  croirait  en  être  dtéBlionoï'^.  Eiigrnp  pst  jmur 
Ciiiysaiito  dans  les  mêmes  dispositions  :  ils  n-e  roiui'iil  pa^ 
ii>f|ne  de  se  heurter. 

^  Onand  je  vois  de  certaines  gon9~,  qui  me  preveïiaient 
atilrefois  parleurs  civilités,  attendre  au  contraife  qupjelf^s 
salue,  et  en  T'tre  avec  moi  sur  le  plus  ou  sur  le  nmins,  je 
dis  en  moi-même  :  Fort  hieii,  jen  suis  ravi,  lant  nnenx 
poiu"  eux:  vous  verrez  que  cet  hTimme-ci  est  mieux  lti£;o, 
mieux  meultlé  et  mieux  nom-ri  qu'à  l'ordinaire;  qu'il  srra 
entré  depuis  quelques  mois  dans  qiielcjue  affaire,  où  il  anr.l 
déjà  lait  un  gain  raisonnalde.  Dieu  veuille  qil'il  en  vienne 
dans  peu  de  temps  jusqu'à  me  uTépriser! 

'^  Si  les  pensées,  les  livres  el  leurs  auteurs  dépendaient 
des  riches  et  de  ceux  <^ui  ont  fait  une  belle  fortune,  queIK' 
proscriptioïi  1  11  n'y  .Wrail  plus  de  rappel'.  Ouel  ton,  quel 
ascendant  ne  prennènt-ils  pas  sur  les  savants!  Ouelle  ma- 
jesté n'observent -ils  pas  à  l'égard  de  ces  hommes  chétift- 
(pi(>  leur  mérite  n'a  tti  placés  ni  enrichis,  et  qui  en  son!  en- 
core a  penser  et  à  écrire  judicieusement  !  Il  faut  l'avoiier,  le 
|uésent  est  pour  les  riches,  et  l'avenir  pour  les  vertueux  et 
les  habiles^.  I1o5Ù;re  est  encore  et  seia  toujours;  les  rece- 
veurs de  droits,  les  pnblicains  nie  soVit  plus;  ont-ils  été? 
leur  patiie,  leurs  noms  sont-ils  connus?  y  a-lil  eu  (|ans  la 
Grèce  des  partisans?  Que  sont  devenus  ces  iuqiortaut'-  pei  - 
sonnages  qui  méprisaient  Hoinère,  qui  ne  soni^caieut  daii^ 
la  place  qu'à  l'éviter,  qui  ne  lui  rendaient  pas  le  salut,  ou 
qui  le  saluaient  par  son  nom,  qui  ne  daignaieul  pas  l'asso- 
cier à  leur  table,  qui  le  regardaient  connue  uii  liunuue  (|ui 
n'était  pas  riche  et   qui  faisait  un  livre?  (Jiic  ili'viendroiil 


1.  Du,  poiiv  niieuv  diro,  iVnppr- 
M-r.  Il  f'îiiil  (lire  en  ap/nUer  el  iiiiii 
enriiftpetef,  loii>  les  fri-aiiim.iii-loiis 
el  l('\ii'o^ia|>h('ssonlil'iiccoril  snrce 
poinl.  l'I  l.:i  Bniyérp  lui-iin-niP,  cil 
plii!-ieiii'S|iassifnjs.i!crileH  ajtpi'tcr. 

S.  ChHif  PSI  un  vieux  mot  que 
l'ancven  ft-anraU  a  formé  de  capii- 


iiift.  fVoy.  I5i;u  liei  cl  Dussouclicl. 
l'ivammaire  finninise,  cours  su- 
périeiir.  [ip.  "ti.  et  tJi.)  Dès  le  nmycii 
■■\S.\'.  chclif  -.wM  pris  le  sens  de  t.ii- 
lilc  cl  iiiiM-ralilc. 

ô.  Hithilex.  Sui'  les  sens  ilivels  du 
ce  mot,  voirpages  (iti,  11.2;  2ti,  u.lt; 
52,  11.  i. 
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I.'s  Fducotwels*?  iront-ils  aussi  litiii  dans  la  post/'rité  (|i; 
Dksc.aktes  *,  ne  Fraitinis  H  ttioil  en  Siii-de'^. 

^  Du  niPiup  fond  d'oif^nril  d(tnl  l'on  sVMève  lit-rcnKMif 
au-dessus  de  ses  inférieurs,  l'on  rampe  vilement  devant 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  soi.  C'est  le  propre  de  ce  vice, 
qui  n'est  londé  ni  sur  le  mérite  peisonnel,  ni  sur  la  vertu, 
mais  sur  les  richesses,  les  postes,  le  crKlil,  et  sur  de  vaines 
sciences*,  de  nous  porter  également  à  mépriser  ceux  qui 
ont  moins  que  nous  de  cette  espèce  de  biens,  et  à  estimer 
trop  ceux  qui  en  ont  une  mesure  qui  excède  la  nôtre. 

^  Il  y  a  des  âmes  sales,  pétries  de  boue  et  d'ordure, 
éprises  du  gain  et  de  l'intérêt,  connue  les  belles  âmes  le 
sont  de  la  gloire  et  de  la  vertu;  capables  d'une  seule  vo- 
lupté, qui  est  celle  d'acquérir  ou  de  ne  point  perdre,  cu- 
rieuses et  avides  du  denier  dix^,  uniquement  occupées  de 
leiu's  débiteurs,  toujours  iiicpiiètes  sur  le  rabais  ou  siu'  le 
décri  des  monnaies*,  enfoncées  et  comme  abîmées  dans  les 
contrats,  les  titres  et  les  parchemins.  De  telles  gens  ne  sont 
ni  parents,  ni  amis,  ni  citoyens,  ni  chrétiens,  ni  peut-être 
des  hommes  :  ils  ont  de  l'argent. 


1.  Fauconnet  étail  le  fermier  sous 
le  nom  duquel  une  société  avait 
pris  ;i  bail,  de  1680  à  1687,  les  iiii- 
pols  qui,  sous  le  nom  des  cinq 
fCrosses  fermes,  avaient  été  jusque- 
là  donnés  à  cinq  fermiers  différents. 

"i.  [{ené  Desearics,  né  en  Toii- 
l'aine  l'an  1596,  moui'ul  en  16jO  à 
Stockholm,  où  l'avait  appelé  la 
reine  Christine.  Ses  restes  furent 
rapportés  en  France  en  1667. 

5.  Sur  les  persécutions  essuyées 
par  la  pliilosnpliie  de  Dcscarles  au 
dix-septième  siècle,  voir  Bouillicr, 
Histoire  de  la  Philosophie  carie- 
sienne. 

4.  Sur  de  vaines  sciences.  Voir, 
sur  le  mépris  de  La  Ilruyère  pour 
de  certains  jfenres  d'érudition,  jini,"' 
60,  n.  3.  pages  U7  et  148.  ni. 


5.  l'iacer  de  l'argent  au  denier 
di.\,  c'est  le  placer  à  dix  pour  cent, 
c'est  en  retirer  un  intérêt  qui  vaille 
le  dixième  du  capital. 

6.  La  crainte  que  le  gouverne- 
ment ne  suppi'imàt  ou  ne  réduisit 
telles  ou  telles  monnaies,  troublait 
de  temps  à  antre  les  gens  d'allaires 
et  suspendait  les  transactions.  En 
1679,  une  déclaration  royale  avait 
réglé  le  cours  des  monnaies,  dé- 
criaiU  les  unes,  réduisant  les  autres. 
L'annonce  d'une  nouvelle  régle- 
mentation fut  souvent  faite  par  la 
suite.  «  On  croit  toujours  être  ici, 
écrit  Racine  en  1698,6  la  veille  d'un 
décri  (Cf.  p.  515,  n.  3),  et  cela  cause 
le  plus  grand  désordre  du  monde.  » 
Les  pièces  décriées  n'avaient  plus 
conr^  (|u'eu  raison  de  leur  poids. 
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^  Commençons  par  excepter  ces  âmes  nobles  et  coura- 
geuses, s'il  en  leste  encore  sur  la  terre,  secourables,  ingé- 
nieuses à  faire  du  bien,  que  nuls  besoins,  nulle  dispropor- 
tion, nuls  artifices,  ne  peuvent  séparer  de  ceux  qu'ils*  se 
sont  une  fois  choisis  pour  amis:  et,  après  cejte  précaution, 
disons  hardiment  une  chose  triste  et  douloureuse  à  imagi- 
ner :  il  n'y  a  personne  au  monde  si  bien  liée*  avec  nous  de 
société  et  de  bienveillance 5.  qui  nous  aime,  qui  nous  goûte, 
qui  nous  fait  mille  oH'res  de  services  et  qui  nous  sert  quel- 
quefois, qui  n'ait  en  soi,  par  l'attachement  à  son  intérêt , 
des  dispositions  très  proches  à  rompre  avec  nous  et  à  deve- 
nir notre  ennemi. 

^  Pendant  quOronte  augmente,  avec  ses  années,  son 
fonds  et  ses  revenus,  une  fille  nait  dans  quelque  famille, 
s'élève,  croil,  s'embellit  et  entre  dans  sa  seizième  année. 
Il  se  fait  prier  à  cinquante  ans  pour  l'épouser,  jeune,  belle, 
s[»iiituelle  :  cet  homme  sans  naissance,  sans  esprit  et  sans 
le  moindre  mérite,  est  préféré  à  tous  ses  rivaux. 

^  Le  mariage,  qui  devrait  être  à  l'homme  une  source  de 
Idus  les  biens,  lui  est  souvent,  par  la  disposition  de  sa  for- 
lune,  un  lourd  fardeau  sous  lequel  il  succombe.  C'est  alors 
qu'une  femme  et  des  enfants  sont  une  violente  tentation  à 
la  fraude,  au  mensonge  et  aux  gains  illicites;  il  se  trouve 
entre  la  friponnerie  et  l'indigence  :  étrange  situation  I 

Kpouser  une  veuve,  en  bon  français,  signifie  faire  sa  for- 
tinie;  il*  n'opère  pas'  toujours  ce  qu'il  signifie. 


1.  Ilx...  siT;i|i|iul'tfiil  ;'i  l'idoi'  lou- 
leiiue  ilaus  le  iiiol  ilV//«/'x.' 

2.  Lié  est  au  t'émiuiu  dans  toutes 
les  éditions  du  dix-se|ilii'me  siècle, 
contrairement  à  la  rètrlu  moderne. 

5.  De  société,  comme  on  dit  lié 
d'atiiitié. 

i.  Il  eni|)loyé  au  neutre,  où  nous 
disons  cela,  est  fréquent  au  dix- 
septième  siècle.  «  Quand  cela  est 
aussi  vrai  qu'»7  l'est,  cela  fait  ex-trè- 
menicnl  rire....  Ceci  n'est  pas  hum- 


ble, mais  il  faut  qu'(/  passe.  » 
M"'  de  Sévignè,  dans  Sommer, 
Lexique.  «  Exprimer  comme  ils 
])cuvent  ce  qu'ils  ne  peuvent  assez 
exprimer  comme  il  est.  «  Bossuot. 
sermon  sur  Vardeiir  de  la  Péni- 
tence. (1662.)  —  Cf.  |).  U9,  n.  5. 

5.  Opère.  La  Bruyère  était  en- 
touré de  gens  d'Eglise,  et  lui-même 
il  s'occupait  de  théologie.  Opérer 
se  dit  surtout  pour  désigner  l'acthjn 
de  la  grâce.  Voy.  page  168,  note  1. 
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^  Celui  (|iii  ii';!  de  parUigo  a.'ec  ses  firrfs'  (|ii(>  poiii-  vivre 
•i  r.iise  hoii  i>r;tli<ieir-,  vovA  èlrc  oriicit'r"';  le  simple  ot'licicr 
0  l'ail  iiia;,nslial,  el  le  iiia;;islial  veiil  pi-ésidei''';  el  aill.•^i  tie 
Oiiles  les  cdiKlitidiis  où  les  hoiriiiies  lanf,'iiisseiil  serrés  el 
mtJigeiils,  ap^ès  avoir  lenléau  delà  de  leur  Idi-tune  el  forcé, 
>our  ainsi  dire,  leur  destinée!,  riieapables  loni  à  la  l'ois  de 
:ie  pas  vdiiloir  être  lieluv  el  de  demeurer  riches. 

^(  Diiie  bien,  (.U'arque,  soMi)e  le  soir,  uiels  dii  bois  an 
en,  aclièle  un  inanlean,  tapisse  la  chambre  :  lu  n'aimes 
)oint  Ion  Iw-eitier,  tu  ne  le  connais  point,  tu  n'en  as 
loinl. 

^  .leniie,  on  ('(Miserve  pour  sa  vieillesse  ;  vfenx,  <iii  éparf:ne 
>oMr  la  niiirl.  L'héritier  prodij^Me  i»aye  de  superbes  iHni'- 
.  ailles,  et  dévore  le  leste. 

^  L'avare  dépense  plus  mort,  en  un  seul  jour,  qu'il  ne 
aisait  vivant  en  dix  aimées;  el  son  hériliei'  plus  en  dix 
nuis,  qu'il  n'a  su  faii-e'"*  hii-nième  en  toute  sa  vie. 

^[  Ce  (pie  l'on  prixhgire,  on  l'ôte  à  son  héritier;  ce  que 
Ton  épargne  sordidement, on  se  l'ôte  à  soi-même.  Le  milieu 
osl  justice  pour  soi  et  pour  les  autres. 

^  Les  eulants  peut-être  seraient  plus  chers  à  leurs  pèics 
ni,  réciproquement,  les  pères  à  leurs  enfants,  sans  le  titic 
d'héritiers. 

^  Triste  condition  de  l'homme,  el  qui  dégoûte  de  la  viel 
!!  faut  suer,  veiller,  lléchir,  dépeudi-e,  pour  avoir  un  i)eu 
(le  fortune,  où  la  devoir  à  l'agonie  de  nos  proches.  Celui 
(jui  s'empêche  de  souhaiter  que  son  père  y  passe'  bienlùl 
est  hounne  de  bien. 

^  Le  caractère  de  celui  qui  veut  hériter  de  ([uehpi'iiii 
entre  dans  êelui  du  conqjlaisant^  :  hous  ne  sommes  ]ioiiil 


1.  De  pailago  à  faire;  —  cnJiii  (|iii 
l'a  |):l*  lie.  l'orliilio  |ialrimoiiialc. 

2.  Avoi'al  ou  prûcmcMir. 

3.  Aclieli'i"   Mil   olliee  dans    une 

4.  Devenir  |iivsiiienl. 

5.  Fair<\  Voir  jiage  101,  noie  ô 


fi.  L(' -inilitit  :  une  faeon  (l'af;ir 
t';j;alelllelll  éloignée  de  ces  di'iix 
extrêmes.  «  On  prit  ce  milieu....  » 
Sévigné. 

7.  Expression  (rès  familière  que 
l'auleur  emploie  à  dessein. 

8.  Cf.ji.  158:  Il  n'y  a  que  ceux,  etc. 
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iiiieux  flaMés,  mieux  (ibéis,  plus  suivis,  plus  entourés,  plus 
ciilrivi's,  pins  uiHiafjôs,  plus  caressés  de  personnne  pendanl 
iiolre  vie,  <|ue  de  celui  qui  croit  gagner  à  notre  mort  et  qui 
i(ié>ire  qu'elle  arrive 

^  Tous  les  hommes,  par  les  postes  dilléreuls,  par  les 
litres  et  par  les  successions,  se  regardent  comme  hérilieis 
les  uns  des  autres,  et  cultivent  par  cet  intérêt,  pendant  tout 
fe  cours  de  leur  vie,  un  désir  secret  et  envelnppé  de  la  mort 
d'autrui  :  le  plus  heureux,  dans  chaque  condition,  est  celui 
qui  a  plus  de  choses  à  perdre  par  sa  mort  et  à  laisser  à  son 
siK'fe^seur. 

%  L'oii  dit  du  jeu  qu'il  égale  les  conditions;  mais  elles 
>o  trouvent  quelquefois  si  étrangement  disproportionnées, 
et  il  y  a  entre  telle  et  telle  condition  un  ahime  d'inlervall  • 
si  immense  et  si  profond,  que  les  yeux  souftrent  de  voir  do 
telles  extrémités  se  rapprocher/  :  c'est  comme  une  musique 
qui  détonne,  ce  sont  comme  des  couleurs  mal  assorties, 
comme  des  paroles  qui  jurent  et  <pii  oflensent  l'oreille, 
comme  de  ces  bruits  ou  dé  ces  sons  qui  font  frémir;  c'est, 
en  un  mot,  un  renversement  de  toutes  les  bienséances.  S; 


1.  Ainsi  51.  de  Lan^'lco,  "  un 
homme  de  rien  ■>.  dit  S:iiiil-Simou, 
avait  fail  Ions  les  jours,  pciidanl 
idiisieurs  amitiés,  la  parlie  du  roi. 
Où  il  se  inOiitvai!,  <lil  M"'  de  Sévifrné 
«  fier  el  familier  au  possible  ». 
Gourville,  qui  avait  élé  laquais, 
jounil  avec  les  plus  jjrands  sei- 
j^eui-s,  avant  même  qu'il  ne  lût 
ilcvenu  un  |)ersonnage.  Morin  de  Bé- 
'iiers,  joueur  fameux,  voyait  toutes 
tés  maisons  s'ouvrir  devant  lui  ; 
fotvé  (le  quitter  la  France,  il  était 
allé  jouer  en  Anglelem;  chez  la 
iluchesse  de  Mazarih.  {'ne  femme 
qui  donnait  à  jtAier,  fut-elle  du  plus 
grand  'monde,  recevait  volontiers 
Ions  le-,  joifeuis,  de  quelque  eon- 
ditioii  qn-its  lussent.  On  s'imagine 
rii:ilai4éiiicul,  du  reste,  quel  deglé 


de  passion  avait  atteint  à  cemomei; 
l'amour  du  jeu.  Les  prédicateurs  s^ 
plaijfnent  fréquemment  —  Bossue 
entre  autres  —  de  «  celte  l'ureu. 
d'un  jeu  ruineux  où  votre  famill 
change  d'état  à  chaque  coup,  taiilu 
relevée  pour  uu  mûmcul,  et  tauki 
précipitée  dans  l'abime  ».  (Scriiio 
pour  Pdqtues,  1G81.)  «  Louis  XIA, qi 
avait  d'abord  autorisé  ces  folies  pa 
son  exemple  (Wiiioircs  de  M""  d 
MoUevill«  à  l'auuée  IGtîO)  s'en  m 
quiétait  à  présent.  Colbert  el  Sei 
pnelay  admonestaient  sévèremeu 
lie  sa  part  les  seigneurs  qui  jouaieul 
ou  fai-^aient  jouer  chez  eux,  el  I 
lieutenant  de  |iolice  La  Reynie  étai 
invité  (1681)àiioursuivrelesjoueur-. 
à  l'aris.  »  Bossuet,  Sermons,  édit 
Kélieiliaa,  ^}.  HiH. 
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l'on  m'opposp  que  c'osl  la  prafi([ii('  de  (oui  rOccidoii},  je 
réponds  qno  c'est  ptnil  être  aussi  l'une  de  ces  choses  qui 
nous  rendent  haibares  à  l'autre  partie  du  monde,  et  que 
les  Orientaux  qui  viennent  jusqu'à  nous  reinportciil  sur 
leurs  tablettes  :  je  ne  doutt>  |)as  même  ipie  cet  excès  de 
familiarité  ne  les  i-ebute  davaiitage  que  nous  ne  sommes 
blessés  de  leur  zonihaye^  el  de  leurs  autres  prosternations  *. 
^  Une  tenue  d'États',  ou  les  chambres*  assemblées  pour 
une  aflaire  très  capitale,  n'otlrent  point  aux  ^eux  rien^  de 
si  grave  et  de  si  sérieux  qu'une  table  de  gens  qui  jouent  un 


1.  !.cs  ambassailciirs  i|ui  paiiiis- 
saiciil  (levant  lo  roi  de  Siain  s';i|i- 
|ii'orliaiciil  de  la  salle  (raiiilieiice  en 
se  iraiiianl  à  genoux,  au  milieu  des 
uiaudariiis  proslertiés,  el  (aisaieni 
à  une  eeiianie  dislance  une  |(r()- 
toude  inclination  qui  se  nuiuniait 
la  iomhnye;  s'avançanl  un  peu 
plus  près,  toujours  à  genoux,  ils 
frappaient  trois  fois  la  terre  de  leur 
front,  s'avançaient  encore,  faisaient 
la  zonihaye,  puis  atteudaient  que  le 
roi  leur  parlai.  Ce  cérémonial  était 
un  peu  abrégé  pour  les  ambassa- 
deurs des  souverains  importants, 
mats  encore  ne  s'avançaient-ils 
qu'en  rampant  sur  leurs  genoux. 
M.  de  (^>haumont,  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  du  roi  de  Siani  par 
Louis  XIV  en  1(585,  refusa  de  fane 
les  prosternements  babiluels,  el 
fu(  le  premier  ambassadeur  qui 
parut  debout  devant  lui.  (Viiyngc 
de  Siiitn.  par  le  I'.  Tacliard.) 

"i.  Mot  de  l'ancien  fiançais.  Voir 
les  exem|)les  (dont  un  de  1i75)dans 
Dellioulle,  Ri^ciieil  di'  vieux  mois. 
Proslernemenl  est  le  mol  usuel. 

ô.  États  •  assemblées  qui  dans  cer- 
taines (>rovinces  réglaieni  l'impôt. 

i.  Les  cliambres  du   l'arlemeiit. 

5v  II  est,  dejmis  longtemps,  con- 
traire à  l'usage  de  joindre  à  la  fois 


/)as  el  rien  à  la  particule  négative 
tic.  Bien  que  Martine,  la  servante 
des  Femmes  saiv/.ito,  eiilpourelb^ 
la  logique,  l'histoire  de  la  langue, 
l'aulorilé  de  Racine  cl  celle  de  Mo- 
lière lui-même,  elle  olfeiisail  déjà 
les  oreilles  des  puristes  lorsi|u'elle 
s'écriait  :  «  El  tous  vos  biaux  dic- 
tons ne  servent  pas  de  l'ieii.  »  La 
phrase  de  La  Bruyère  a  toutefois 
trouvé  grâce  devant  les  critiques 
de  sou  temps.  Il  est  à  remarquer 
que  dans  celle  phrase,  le  mol  rien 
conserve  entièrement  sa  valeur 
primitive.  Hien,  qui  vient  de  l'em, 
n'est  puini  par  lui-même  une  né- 
galion  :  sa  première  signilicalinn 
est  quelque  chose,  une  chose,  et 
c'est  laiilot  eii  vertu  d'une  ellipse, 
lanlol  par  suite  d'un  usage  qui  est 
cuMli'.iire  ;'i  ri'IvMiologie.  qu'en  cer- 
tain'- r.is  il  a  [iiis  de  lui-m'ine  une 
signilicalioii  négative.  Ici  li'  mol 
rien  a  un  sens  piireinenl  |)Osilif, 
et  la  phrase  peut  indidV'remnient 
se  construire  avec  quelque  chose 
ou  avec  rien  :  n'offrent  point  aux 
yeux  quelque  chose,  ou  n'offrent 
point  aux.  yeux  rien  de  si  grave, 
sont,  étymologiquement,  deux  ma- 
nières de  parler  éqViivalentes.  Voy. 
la  Gramm.  franc,  de  Brachet  el 
Uussuucliei,  cours  sup.,  pp.  185-238. 
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iT.inii  jini  :  uno  triste  sévérité  nVnc  sur  leurs  visages:  impla- 
(  ililis  l'un  pour  l'autre,  et  irrécouciliables  ennemis  pendant 
ipii'  la  séance  dure,  ils  ne  reconnaissent  plus  ni  liaisons,  m 
alliance,  ni  naissance,  ni  distinctions  :  le  hasard  seul,  aveugh 
et  l'arouche  divinité,  [>réside  au  cercle,  et  y  décide  souverai- 
nement ;  ils  l'honorent  tous  par  un  silence  profond,  et  par 
ime  attention  dont  ils  sont  |»artout  ailleurs  fort  incapables 
toutes  les  passions,  comme  suspendues,  cèdent  à  une  seule 
le  court isan  alois  n'est  ni  doux,  ni  flatteur,  ni  complaisant, 
ni  même  dévot. 

^[  L'on  ne  reconnaît  plus  en  ceux  que  le  jeu  et  le  gain  ont 
illustrés  la  moindre  trace  de  leur  première  condition  :  ils 
perdent  de  vue  leurs  égaux,  et  atteignent  les  plus  grands 
seigneurs.  11  est  vrai  que  la  fortune  du  dé  ou  du  lansquenet 
les  remet  souvent  où  elle  les  a  pris. 

^  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  brelans  publics, 
comme  autant  de  pièges  tendus  à  l'avarice  des  hommes, 
comme  des  gouffres  où  l'argent  des  particuliers  tombe  et  se 
précipite  sans  retour,  comme  d'affreux  écueils  où  les  joueurs 
viennent  se  briser  et  se  perdre;  qu'il  parte  de  ces  lieux  des 
émissaires  pour  savoir  à  heure  marquée  qui  a  descendu  à 
terre  avec  un  argent  frais  d'une  nouvelle  prise',  qui  a  gagné 
un  procès  d'où*  on  lui  a  compté  une  grosse  somme,  qui  a 
reçu  un  don,  qui  a  fait  au  jeu  un  gain  considérable,  quel 
lils  de  famille  vient  de  recueillir  une  riche  succession,  ou 
quel  commis  imprudent  veut  hasarder  sur  une  carte  les 
deniers  de  sa  caisse.  C'est  un  sale  et  iiidiane  mi'licr.  il  e>l 


1.  Un  arf/rnl  frnix  d'une  nou- 
velle prise.  Ailusiun  aux  roitiiiips 
r.niiides  que  t'aidaient  parfois  alors 
les  corsaires.  Celait  le  temps  des 
exploits  de  Forbiii,  de  Jean  Bart,  de 
de  Petit  Itenau,  de  l)uf:uay-Trouin. 
>•  Loi'sque  la  capture  d'un  vaisseau 
[ennemi]  a  été  déclarée  valable, 
conl'urniénient  a  l'ordonnance  de 
lli81,  le  cinquième  denier  appar- 
tient au  Hoi,  le  dixième  du  restant 


à  l'amiral,  et  le  dernier  reste  esi 
partagé  entre  les  arni..teurs,  les  ca- 
pitaines, les  autres  ol'liciers  et  les 
matelots  conformément  à  la  cliarle- 
partie  qui  aura  été  faite  entre  eux.  » 
Savericn,  Dici  ionnaire  de  in(ii\  tic. 
1738.  —  De  l'arijent  frais,  dit  le 
Dictionnaire  de  Furetière,  est  <■  de 
Taraient  nouvellement  reçu  ». 

2.  If  oit.  A  la  suite  duquel  :  unde 
eu  latin.  Vuy.  pa|<e  62,   uote  5. 


\'>6  CHAriTlti;  VI. 

vi'.ii,  que  de  tromper;  mais  c'est  im  iiiélier  qui  est  diicien, 
niiinn,  praliqué  de  toiil  temps  par  ce  f,'eiire  d'hommes  ipic 
j'appelle  des  hiclandiers.  L'enseipne  est  à  leur  porte;  on  y 
lirait  prescpie  :  Ici  l'on  trompe  de  bonne  foi;  car  se.  von- 
draienl^ils  donner  pour  irréprochables?  (Jiii  ne  sait  pas 
(pi'entrer  et  perdi"»"  dans  ces  maisons  est  \\\\c  même 
chose?  (Jn'ils  trouvent  (hmc  sons  leili-  m^in  a<itant  <ie 
dupes  qti'il  en  l'anl  pour  h^ii-  snlisistance.  c'est  ce  (|ni  me 
passif. 

^  Mille  gens  se  rninenl  au  jeu,  et  vous  disent  froidement 
qu'ils  ne  sauraient  se  passer  de  jou('i-  :  quelle  excuse  I  Y 
a-t-il  une  passion,  (pu^hpie  vi(»lente  ou  hontense  (pi'elle  soit, 
(jui  ne  pût  tenir  ce  mèuK'  langage?  Serail-oii  reçu  à  dire 
(pi'on  ne  peut  se  passer  de  voler,  d'assassiner,  de  se  pré- 
cipiter'? Un  jeu  ellioyahle,  continuel,  sans  lelemu',  sans 
bortWs,  où  l'dn  n'a  eh  vue  (|ue  la  ruine  totale  de  son  adver- 
saii-e,  où  l'on  est  transporté  du  désir  du  gain,  désespéré 
sur  la  pet-te,  consiniié  par  l'avarice,  où  l'on  expose  sur  une 
carte  ou  à  la  fortune  du  dé  la  sienne  propre,  celle  de  sa 
femmie  Pt  de  ses  enfants,  est-ce  une  chose  (pu  soit  permise 
ou  dont  l'on  doive  se  passer?  Ne  faut-il  pas  ipielipiefois  se 
fairfe  une  plus  grande  violence,  lorsque,  poussé  par  le  jeu 
jusiJUes  fi  une  déroute  universelle,  il  faut  même  (pie  l'on  se 
passe  d'habits  et  de  nourriture,  et  de  les  fournir  à  sa 
ia  mille? 

Je  ne  permets  à  personne  d'être  fripon;  mais  je  permets 
à  un  fripon  de  jouer  un  grand  jeu  :  je  le  défends  à  un  hon- 
nête homme.  C'est  une  trop  grande  puérilité  que  de  s'expo- 
ser à  une  grande  p(Tte. 

^  11  n'y  a  (pi'uue  affliction  qui  dure,  qui  est  celle  (pii 
vient  de  la  perte  de  biens  :  le  temps,  qui  adoucit  toutes  les 
autres,  aigrit  celle-ci.  Nous  sentons  \\  tous  moments,  pen- 


1.  Où?  0.1(14  le  vice  et  le  il('"^-  j  rr\iiiv-.-ioii  fY/rét/p/'/cMine v-Tlciir 

ocdre,  sans  doute.  En  souveriic  du  |.  (piClli-  n';.  j;iiii;iis  eue.  Bosiuel  «i-iil 

si-ri?  (Jii'a  qHftl(jueFois  le  irtoi  f>r:f-  d  uiXé  \v,\\ViSH  à  oe  terme  une  sigtii- 

et'/M'' eii   Islin.   r.juteut'  :iHriliue  ;i  I  li.  :ilioil  iiliidôpUiJ. 
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daiit  le  coins  do  noire  vie,  où  le  bien  que  nous  avons  perdu 
nous  manque. 

•;  Il  fait  bon  avec  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  son  bien  à 
in;irier  ses  tilles,  à  payer  ses  dettes,  ou  à  faire  des  contrats, 
pourvu  que  l'on  ne  soit  ni  ses  enfants  ni  sa  femme. 

^  Ni  les  troubles,  Zénobie',  qui  agitent  votre  empire,  ni 
la  guerre  que  vous  soutenez  virilement  contre  une  nation 
puissante  depuis  la  mort  du  roi  votre  époux,  ne  diminueni 
rien  de  voiri'  magnificence.  Vous  avez  préféré  à  toute  aulir 
contrée  les  rives  de  l'Kuphralp  pour  y  élever  un  superbe 
édifice  :  l'air  y  est  sain  et  tempéié,  la  situation  en  est  riante; 
un  bois  sacré  l'ondnai^e  du  côté  du  couchant.  Les  dieux  de 
Syiie,  qui  habitent  quelquefois  la  terre,  n'y  auraient  pu 
choisir  une  plus  belle  demeure.  La  campagne  autour  est 
couverte  d'hommes  qui  taillent  et  (jui  coiqient.  qui  vont  et 
qui  viennent,  qui  roidenl  ou  (pii  charrient  le  bois  du  Liban, 
l'airain  et  le  porphyie;  les  grues-  et  les  machines  gémissent 
dans  l'air,  el  font  espérer  à  ceux  qui  voyaient  vers  l'Arabie 
de  revoir  à  leur  retour  en  leurs  foyers  ce  palais  achevé, 
et  dans  celte  splendeur  où^  vous  désirez  de  le  porter  avanj 
de  l'habiter,  vous  et  les  princes  vos  enfants.  >"y*  épargnez 
rien,  grande  reine;  enqjloyez-y  l'or  et  tout  )'arf  des  plus 
excellents  ouvriers^;  que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de  votre 
siècle  dépbûent  toute  leur  sciejice  sur  vos  plafonds  et  sur 
vos  lambris;  iracez-y  de  vastes  et  délicieux  jardins,  dont 
l'enchantement  soit  tel  qu'ils  ne  paraissent  pas  faits  de  la 
main  des  houmies:  épuisez  vos  trésors  et  votre  industrie 
sur  cet  ouvrage  inconqiarable;  el  après  que  vous  y  amez 
luis,  y^énoliie,  la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces  paires  (pii 
habitent  les  sal)les  voisins  de  l'almyre,  devenu  riche  jiar  les 

1.  Apre»   l;i   iiiori  (J'Uilcuiilli.  sou  )    iluiis   le    trium|))ie   i|ui    célébra    sa 

■ri  011(1   iiiuii.   i|Mi    péril    assassiné,  I    «lél'ailP. 

ii-iiobie,  rpjiie  do  Palriiyi'c.  pril  le  'i.   Machinns  à  élcvf  r  la  pierre, 

lilre  dp  reine  de  J'Orienl  et  déclara  ô    Où.  Voy.  page  62,  noie  o. 

la   guerre   aux   Romains   iiSl-tlii.  i.  Y.  »  Je  vois  qu'on  m'a  trahi  -. 

Vaincue  par  l'efiipereur  Aurélicn.  i    vous  m'i/  voyez  rôvL-r   »  Uûmeille. 

elle  li^  omnienàe  à  home  et  parut  I        c>.   Uuiliera.  Voy.pageil,  nute  4. 
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péages  tle  vos  rivières,  achètcm  iiii  jour  à  deniers  com|ilaii!s 
cette  royale  maison,  pour  l'enibellir  et  la  rendre  plus  digne 
de  lui  et  de  sa  fortune  *. 

^  Ce  palais,  ces  meubles,  ces  jardins,  ces  belles  eaux, 
vous  enchantent  et  vous  font  récrier  d'une  première  vue* 
sur  une  maison  si  délicieuse,  et  sur  l'extiême  bonheur  du 
maître  (|ui  la  possède.  11  n'est  plus;  il  n'en  a  )>as  joui  si  agi<''a- 
blemenl  ni  si  tranciuillemeiit  que  vous  :  il  n'y  a  jamais  eu 
un  jour  serein,  ni  une  nuit  tranijuille;  il  s'est  noyé  de  délies 
pour  la  porter  à  ce  degré  de  beauté  où  elle  vous  ravit.  Ses 
créanciers  l'en  ont  chassé  :  il  a  tourné  la  tète,  et  il  l'a  regar- 
dée de  loin  une  dernière  fois;  et  il  est  mort  de  saisisse- 
ment. 

^  L'on  ne  saurait  s'empèchei'  de  voir  dans  certaines- 
familles  ce  (pi'on  ap{)elle  les  caprices  du  hasard  ou  les  jeux 
de  la  fortune.  Il  y  a  cent  ans  qu'on  ne  parlait  point  de  ces 
familles,  qu'elles  n'étaient  point  :  le  ciel  loul  d'un  coup 
s'ouvre  en  leur  faveur;  les  biens,  les  honneurs,  les  dignités, 
fondent  sur  elles  à  plusieurs  reprises;  elles  nagent  dans  la 
prospérité.  Eumolpe,  l'un  de  ces  hommes  qui  n'ont  point  de 
grands-pères,  a  en  un  père  du  moins  (jui  s'élail  élevé  si  haii! , 
que  tout  ce  qu'il  a  pu  souhaiter  pendant  le  cours  d'une 
longue  vie,  c'a  été  de  ralleindre;  et  il  l'a  atteint.  Était-ce 
dans  ces  deux  personnages  éminence  d'esprit,  profonde  ca- 
pacité? étaient-ce  les  conjonctures'?  La  fortune  enfin  ne  leur 
rit  plus;  elle  se  joue  ailleurs,  et  traite  leur  postérité  connue 
l(>urs  ancêtres. 

^1  La  cause  la  plus  iniiiiéiliate  de  la  ruine  et  de  la  déroute 
des  peisoniies  des  deux  condilions,  de  la  robe  et  de  l'épée, 
est  (|ue  rélat'"  seul,  et  non  le  bien,  règle  la  dépense. 

^1  Si  vous  n'avez   rien   oublié'  j)our  voti-e  fortune,  ipici 


1.  Cet  éloquent  passjifie  est  l'un 
(le  ceux  que  l'on  a  le  plus  admirés. 
«  Si  l'on  examine  avec-  ;illiiiliuii 
tous  les  détails  de  ce  beau  lalili-au, 
dit  Siiaid,   on   verra  que  tout  v  est 


préparé,  disposé  avec  un  ail  iii- 
iini  pour  produire  un  grand 
.•Met.  . 

i.  bés  le  premier  coup  d'{eil. 

"j.  Le  rang,  la  condition. 
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(ravail!  Si  vous  avez  négligé  la  moindre  chose,  quel  re- 
pentir! 

^  Giton  a  le  teint  frais,  le  visage  plein  et  les  joues  pen- 
thtiites,  l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules  larges,  l'estomac 
haut,  la  démarche  ferme  et  délibérée.  11  parle  avec  con- 
li.Mice;  il  lait  ré[>éter  celui  qui  l'entretient,  et  il  ne  goûle 
que  médiocivmcnl  tout  ce  qu'il  lui  dit.  11  déploie  un  ample 
mouchoir,  et  se  mouche  avec  grand  bruit  ;  il  crache  fort 
loin,  et  il  éternue  fort  haut.  11  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit, 
et  profondément  ;  il  ronlle  en  compagnie.  11  occupe  à  table 
et  à  la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre;  il  tient  le 
milieu  en  se  promenant  avec  ses  égaux;  il  s'arrête,  et  l'on 
s'arrête;  il  continue  de  marcher,  et  l'on  marche;  tous  se 
règlent  sur  lui.  Il  interrompt,  il  redresse  ceux  qui  ont  la 
parole;  on  ne  l'interromjtl  jias,  on  l'écoute  aussi  longtemps 
(pi'il  veut  |>arler;  on  est  de  son  avis,  on  croit  les  nouvelles 
qu'il  débite.  S'il  s'assied,  vous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un 
fauteuil,  croiser  les  jambes  l'une  sur  l'autre,  froncer  le 
sourcil,  abaisser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ne  voir 
|iersonne.  ou  le  relever  ensuite,  et  découvrir  son  front  par 
lierté  et  par  audace.  11  est  enjoué,  grand  rieiu-,  impatient, 
présomptueux,  colère,  libertin*,  politique*,  mystérieux  sur 
les  atlaires  du  temps;  il  se  croit  des  talents  et  de  l'esprit.  11 
est  riche. 

IViéfkm  a  les  yeux  creux,  le  teint  échaufle,  le  corps  sec 
et  le  visage  maigre  :  il  dort  peu,  et  d'un  sommeil  fort  léger; 
il  est  abstrait,  rêveur,  et  il  a,  avec  de  l'esprit,  l'air  d'un  stu- 
pide  :  il  oublie  de  dire  ce  qu'il  sait,  ou  de  parler  d'événe- 
'ueiils  qui  lui  sont  couniis  :  et  s'il  le  fait  quelquefois,  il  s'en 


1.  t'n  homme  lihtn-tin  était  un 
(loiiinie  ennemi  de  la  contrainte, 
Mii\ant  la  déllnitiou  de  Buuhoiirs 
liftri  nuitv.  .sur  ht  langue  fran- 
çuisf.  KiTli;  mais  dans  la  seconde 
(iartii-  dn  dix-septième  siècle,  ce  mot 
s'ap|iliquait  aussi  aux  gens  (jue  l'on 
accusait  d'iri'éligiuu.  «  Je   le  Soup- 


çonne eucor  d'être  vm  peu  libertin  ; 
!|  Je  ne  reniari|ue  pas  qu'il  hante  les 
églises.  »  (Molière,  le  Tartufe,  II,  n.) 
2.  Politique  ne  veut  pas  dire  ici 
«  adroit  et  iiu,  qui  sait  s'accommo- 
der au  temps  »  {Dict.  de  l'Acad., 
id'Jir,  mais  «  qui  discourt  sur  lu 
politique  •>. 
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lire  mal;  il  rrciit  jm-sit  à  ceux  à  (|ui  il  parle;  il  conte  bric 
veiiieiil,  mais  rroidemeiil  ;  il  ne  se  l'ail  pas  écttiilrr.  il  ne 
lail  pitiul  lire.  Il  applantlil.  il  soiiril  n  c(>  que  les  autres  Im 
.lisent,  il  est  de  U'ui'  avis;  il  couM,  il  vole  pof(r  leur  l'endie 
lie  petits  services;  il  est  com(»laisant,  flatteur,  empressé.  1! 
est  mystérieux  sur  ses  a  lia  ires,  (piehpiel'ois  meilleur;  il  e-î 
sirperstitieiix.  scrupuleux,  timide.  Il  inan'lie  doucement  i  I 
li'',uérenieiif.  il  semhle  craindre  de  l'oiiler  la  terre;  il  niarclie 
les  yeux  baissé's,  ci  il  n'ose  les  lever  sur  ceiix  qui  passent. 
Il  n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  ipii  l'oriueid  un  cercle 
|»(mr  discourir;  il  se  met  derrière  celui  (pit  parle,  recueille 
riirtivemenl  ce  (pii  se  dit,  et  il  se  retire  si  on  le  regarde.  Il 
n'occupe  point  de  lieU,  il  ne  tient  point  de  phice;  il  va  les 
épaules  serrt'es,  le  chapeau  abaissi'  sur  ses  yeux  pour  n'èlic 
point  vu;  il  se  replie  el  se  renterme  dans  sou  luanleaU  :  il 
n'y  a  point  dt  fiuis  ni  de  galeries  si  embarrassées  et  si  rem- 
plies de  monde,  où  il  ne  troUve  moyen  de  passer  sans  eirort, 
et  de  se  odiiler  sans  être  aperçu.  Si  on  Je  prie  de  s'asseoir, 
il  se  met  à  peine  sur  le  bord  d'un  siège;  il  parle  bas  dans 
!a  conversation,  et  il  articule  mal;  libre  néanmoins  sur  les 
atlaires  publiques',  chagrin  contre  le  siècle,  médiocrement 
prévenu  des  ministres*  et  du  ministère.  Il  n'ouvre  la  bouche 
(pie  pour  l'ép'oudre;  il  tousse,  il  se  fnouche  sous  son  cha- 
|»eaii;  il  crache  presipie  sur  soi,  et  il  attend  ipi'il  soit  seul 
pour  éternuer.  ou,  si  cela  lui  arrive,  c'est  à  l'insu  de  la  com- 
jiagnie;  il  fi'en  conte  à  personne  ni  sahit  ni  compliment.  H 
est  pauvre. 


1.  Libi'o  uéanwdinx  avec  ses 
amis  :  tel  est  le  lexle.  meilleur,  ce 
Si'iiil)le,  (le  la  6"  édition,  la  pre- 
:iiit'.re  gqj  cûpUenne  ce  caractère. 
H   esl   nos'^ihle  que  l'o*  trois  der- 


niers mots  aient  <lisparu  par  une 
faute  d'impression,  sans  que,  l'au- 
teur s'en  soit  a|ier(;u. 

2.  C'est-à-dire  en  faveur  des  nu- 
njstrcs. 


CHAPITRE  VJI 


DE    LA   VILLE 


L'on  se  donne  j'i  Paris,  sans  se  parl(>r,  tonnne  nn  rendez- 
vous  publie,  mais  fort  exact,  foUs  les  soirs,  an  Course  on 
aux  Tuileries,  poni-  se  regarder  au  visage  et  se  désappi'ou- 
ver  les  uns  les  autres. 

Lon  ne  peut  se  passer  de  ce  même  monde  tpie  l'on  n'ainu 
point,  et  dont  l'on  se  mo<iife. 

L'on  s'attend  au  passage  récipii>(|aenient  dans  une  pu. 
nienade  publique*:  l'on  y  passe  en  revue^  l'un  devant  l'an 
Ire  :  carrosse,  chevaux,  livrées,  armoiries,  lion  n'échappe 
aux  yeiix.  font  est  ciniensti^ment  on  malignement  observe 
ef,  Selon  le  plus  Ou  le  moins  de  réijnipage*,  on  l'on  fesprcd 
les  personnes,  ou  on  les  déd;figne. 

^1  Dahs  ces  houx  d'im'  concours-^  général^,  où  les  femmes 

se  rAssemliteiil  pour  nïontrer  une  belle  ('-(oire,  et  poiir  ré- 

cneillir  le  fruit  de  leur  toilette,  on  ne  se  promène  pas  avt  c 

'une  compagne  par  la  nécessité  de  la  conversation;  on  se 

joint  ensemble  pour  se  rassurer  sur  le  théfître',  s'ajiprivoi- 


1.  Le  (loiiis-la-Rrine,  le  lon^  do 
.a  Seine,  (irunienade  (\\ii  est  com- 
prise aujourd'hui  dan«  les  thàinp*- 
Élysées.  «  Celte  luumenade,  écrit 
jerniain  Brice  lUescriptinn  de  f'a- 
ris]  eu  1683,  auiéne  en  été  tout 
ce  qu'il  y  a  de  lieau  monde  à  Paris  : 
on  y  compte  jusqu'à'  sept  ou  huit 
cents  carrosses  qui  se  promènent 
dans  le  j,tus  bel  ordre.  . 

2.  Vincetinos. 

3.  Pfuisèr  en  revue  avait, au  dix- 
se|>tiènié  siècle,  le  sens  actif  et  le 


sens  ueulre  tout  enseniMe.  (bic- 
lioiinaire df  i Académie,  1694,  ans 
mots  Revue  et  l'a.tser.) 

i.  Éfjniptif/e.  «  Se  dil  du  train 
de  la  suite....  des  liardes,  »  tlic- 
lionnaire  de  l' Académie,  1tj9i. 

o.  Concours.  «  aftluence  des 
hommes  en  quelque  endroit  ».  Dic- 
tionnaire de  t  Académie.  1694. 

6.  Les  Tuileries,  par  exen>ple. 

7.  Pour  se  donner  jiliis  d'assu- 
rance sur  le  théâtre  où  l'on  vient 
jouer  une  sorte  de  rôle. 
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scr  avec  le  piiMic,  cl  se  lallcrmir  coiilir  la  (  riti(|Ut'  :  c'est 
l.t  |»récis(''mcnt  (in'oii  se  parle  sans  se  rien  dire,  ou  pliittM 
(pi'on  parle  pour  les  passants,  pour  ceux  mêmes  en  faveur 
le  qui  l'on  hausse  sa  voix,  l'on  gesticule  et  l'on  badine, 
l'un  penche  iiéi;lijïenunent  la  t(Me,  l'on  passe  et  l'on  repasse, 
^  La  ville  est  partagée  en  diverses  sociétés,  (pii  sont, 
comme  autant  de  petites  républicjnes,  qui  ont  leurs  lois, 
leurs  usages,  leur  jargon,  et  leurs  mots  pour  rire.  Tant  (pie 
cet  assemblage  est  dans  sa  force,  et  (pic  renlèlenienl'  sul)- 
siste,  l'on  ne  trouve  rien  de  bien  dit  ou  de  bien  lai)  (jue  ce 
(pii  part  des  siens,  et  l'on  est  incapable  de  goûter  ce  qui 
vient  d'ailleurs"-;  cela  va  jusques  au  mépris  pour  les  gens 
<pii  ne  sont  pas  initiés  dans  leurs  mystères.  L'Iiomme  du 
monde  d'un  mcilleiu'  esprit,  que  le  tiasard  a  porté  au  milieu 
deux,  leur  est  étranger  :  il  se  trouve  là  connue  dans  un 
p;iys  lointain,  dont  il  ne  commit  ni  les  routes,  ni  la  langue, 
ni  les  UKeius,  ni  la  coutume';  il  voit  un  peuple  qui  cause, 
bourdonne,  parle  à  l'oreille,  éclate  de  rire,  et  qui  retombe 
ensuit»!  dans  un  morne  silence;  il  y  perd  son  maintien,  ne 
trouve  pas  où  placer  un  seul  mot,  et  n'a  pas  même  de  quoi 
écouter.  Il  ne  man(jue  janiais  là  un  mauvais  plaisant  qui 
domine*,  et  qui  est  comme  le  héros  de  la  société  :  celui-ci 
s'est  chargé  de  la  joie  des  autres,  et  fait  toujours  rire  avant 
que  d'avoir  parlé.  Si  quehpiefois  une  femme  survient 
(|ui  n'est  point  de  leuis  plaisirs,  la  bande  joyeuse  ne  peut 
conqirendre  qu'elle  ne  sache  point  rire  des  choses  qu'elle 
n'entend  point,  et  paraisse  insensible  à  des  fadaises  ql^il^^ 
n'entendent  eux-mêmes  que  parce  qu'ils  les  ont  faites  :  ils 
ne  lui  pardonnent  ni  son  ton  de  voix,  ni  son  silence,  ni  sa 
taille,  ni  son  visage,  ni  son  habillement,  ni  son  entrée,  ni 


1.  L'engouiMiiciit  o|>iiiirilro.  hi 
passion  ohsliniîi'.  —  Molière,  iliiiis 
les  Femmes  savantes,  111.  ii  : 
«  J'aime  la  poésie  avec  enléle- 
tneitt .  » 

t.  (!'i-st  le  mol  île  Molière.  Fem- 
ttei  siiriinlt'.s.   III,  li  :  •■  Nul  n'aui;! 


de     res|>iit  ,     hors    nous    et     nos 
amis.  » 

3.  La  Cdulume  est  la  législation 
(|ue  l'usape  a  roiisacrée.  Ou  opposait 
la  conliime  an  ilroil  éerit.  à  la  loi. 

4.  ',>iii  est  le  maiire.  Voy.  p.  151», 
I i. 


\)E  U  VILLE. 
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In  iiianiiTe  dont  elle  est  sortie.  Deux  années  cependant  ne 
|>assent  point  sur  une  même  coterie*;  il  y  a  toujours,  dès 
la  première  année,  des  semences  de  division  pour  rompre 
dans  celle  qui  doit  suivre  :  l'intérêt  de  la  beauté,  les  inci- 
dents du  jeu,  l'extravagance  des  repas,  qui,  modestes  au 
commencement,  dégénèrent  bientôt  en  pyramides  de  viandes 
et  en  banquets  somptueux,  dérangent  la  répidjlique,  et  lui 
portent  entin  le  coup  mortel  :  il  n'est  en  tort  peu  de  temps 
non  plus  parlé  de  cette  nation  que  des  mouches  de  l'année 
passée. 

^  Il  y  a  dans  la  ville  la  grau<le  et  la  petite  robe*;  et  la 
première  se  venge  sm-  l'autre  des  dédains  de  la  cour,  et 
(les  petites  humiliations  qu'elle  y  essuie.  De  savoir^  quelles 
sont  leiu's  limites,  où  la  grande  finit,  et  où  la  petite  com- 
mence, ce  n'est  pas  une  chose  facile.  11  se  trouve  même  un 
corjis  considérable  qui  refuse  d'être  du  second  ordre,  et  à 
(jui  l'on  conteste  le  premier;  il  ne  se  reud  pas  néanmoins, 
il  cherche  au  contraire,  par  la  gravilé  et  par  la  dépense,  à 
s'égaler  à  la  magistrature,  ou  ne  lui  cède  qu'avec  peine  : 
on  l'entend  dire  que  la  noblesse  de  son  emploi,  l'indépen- 
dance de  sa  profession,  le  talent  de  la  parole  et  le  mérite 
personnel,  balancent  au  moins  les  sacs  de  mille  francs  que 
le  lils  du  partisan  ou  du  banquier  a  su  payer  pour  son 
office*. 

^  Vous  moquez-vous  de  lèver  en  carrosse,  ou  peut-être 


1.  Orif.'iuaironioul,  une  voleric 
était  une  suciété  de  villafioois  qui 
tenaient  en  eomnun  les  terres  J'iiu 
■iei'jiieui-.  l.e  mot  ptil  au  Uix-sep- 
liéine  >iéile  le  sens  que  nous  lui 
duiinuns  aujourd'hui. 

•i.  Oulie  les  ina<;isli'uts,  la  |-ol)e 
coiiipreuail  encore  les  avocats  et  les 
|u-ocureurs,  aujourd'hui  les  avoués. 
Le  corps  considérahie  dont  il  s'agit 
plus  bas  est  celui  des  avocats. 

"i.  he  savon'....  ce  n'est  pas.... 
a  Celte  tounuue.  dit  l.ittré.  est 
peri>étuellc    dans    le  dixTseptièine 


^1LLK■;...  aujouid'hiii  on  supprime 
souvent  ce  de,  qui  n'est  ni  sans  uti- 
lité ni  sans  grâce,  et  qui  d'ailleurs 
peut  être  repris,  quand  ou  veut, 
d'après  les  meilleures  et  les  plus 
sûres  autorités.  » 

l.  Cf.  Boileau,  Êp.  V,  v.  88,  et 
Chéruel,  Dict.  ries  hisliluiion.i,  au 
mot  Vénalité.  On  lil  dans  \c  Jotir- 
tiiil  du  rè(j7ie  de  huis  XV  de  l'a- 
vocat Barhier,  il.  I,p.  29l  :  «  On  |)ressc 
fort  M.  Il'  preiriier  jirésideHt  de.Mes- 
mes  de  se  déniellre  de  sa  charge 
Un  lui  ollre  olHXJOO  livres.  » 
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de  vous  y  reposer?  Vite,  prenez  votre  livre  ou  vos  papiei^, 
lisez;  ne  saluez  qu'à  peine  ces  pens  (pii  passent  dans  Icm 
é(|nipa},'e;  ils  vous  en  croiront  pins  ()ci;n|>é;  ils  diront  :  «  (1(1 
honnne  est  laboiienx.  inralifj;al)l(';  il  lit,  il  travaille  jns(|iii' 
dans  les  nies  ou  siu'  la  roule.  »  Apprenez  du  moindre  avo- 
cat qu'il  laul  paraître  accalilc  d'allaires.  lron<er  le  sourcil, 
et  rèv(>r  à  rien  très  pi'oi'ondénienl  ;  savoir»  propos  perdre 
le  boire  et  le  manger;  ne  faire  (pi'appaidir'  dans  sa  mai- 
son, s'évanouir  et  se  perdre  connue  un  lanlùnie  diuis  le 
sondire*  de  son  cabinet;  se  cacher  an  public,  ('«viler  le 
lliéàlre,  le  laisser  à  ceux  qni  ne  courent  aucun  ristpie  à  s'y 
montrei',   qui  en    ont   à    peine   le   loisir,   aux   Go.mons,   aux 

IkUAMKLS^. 

^  Il  y  a  ini  certain  nondtre  dt;  jeunes  magistrats  que  les 
j(rands  biens  et  les  plaisirs  oui  associés  à  cpielques-nns  de 
ceux  (pi'wn  nonune  à  la  coin-  de  pelits  niailrcs  :  ils  les  inn- 
lenl,  ils  se  tiennent  fort  au-dessus  de  la  gravité  de  la  robe, 
et  se  croient  dispensés  par  leur  âge  et  par  leur  fortune 
d'èlre  sages  e|  modérés.  Ils  prennent  de  la  cour  ce  qn'elh' 
a  de  pire  :  ils  s'approprieuT  la  vanité,  la  mollesse,  l'intem- 
pérance, le  libertinage,  comme  si  Ions  ces  vices  leur  élaienl 
dus;  el,  alleclaiil  ainsi  un  caraclère  éloigné  de  celui  qu'ils 
ont  à  soutenir,  ils  deviennent  enlin,  selon  leurs  souhaits, 
des  copies  fidèles  de  très  iiiécliants  originaux*. 


1.  Terme  de  palais. 

2.  «  Au  sombre  de  la  nuit,  » 
oi  ril  iiu  sei/.iéme  siècle  le  poole 
coniKque  Larivey;  et  Victor  lliigo 
Ile  Hhiii,  XXI)  :  «  Ces  idées  inexjvri- 
inables  et  confuses  qui  viennent 
aux  rêveurs  dans  le  sombre  des 
bols  ,>.  Cilé  par  Godeli'oy,  édit.  de 
Lu  linn/erc. 

5.  Célèldos  iivocats  ilu  lenips. 

i.  «  Tu  fais  le  gontiihoninie!  » 
dit  PoriHii  l)andin  à  Léandre  d:ins 
les  l'ifiidfiirs.  «  l'n  lils  de  JM|j;e! 
Ah!  li!  »  —  Cf.  Saint-Simon,  sur  le 
jaune  de  Mesmes,  qui  devint  pie- 


mier  président  au  Parlemeut  : 
«  Toute  son  étn<lf  fut  celle  du 
yrand  monde,  à  qui  il  plat,  et  fut 
mêlé  dans  les  meilleures  compa- 
gnies de  la  conr  el  dans  les  plus 
gaillardes....  Celte  vie  lilieiliiic  le 
lia  avec  la  jeunesse  la  plus  di-lin- 
guee  qu'il  l'cclierdiait  avec  soin, 
et  ne  voyait  que  le  moins  qn'il 
pouvait  de  palais  et  de  jjeiis  de 
robe.  >i  Ln  édit  de  ll)8t  oidoidiii  au-, 
niembres  du  Parlement  de  »  parler 
dans  les  lieux  parliculiersiles  habits 
noirs,  modestes,  avec  manteaux  el 
collets.  ■> 
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f  1  11  hoiiiino  de  robe  à  la  ville,  et  le  même  à  la  cour,  ce 
sont  deux  houunes.  Revenu  chez  soi,  il  reprend  ses  mœurs, 
-;i  laiHe  et  sou  visage,  qu'il  y  avait  laissés  :  il  n'est  plus  ni 
>i  embarrassé,  ni  si  honnête*. 

^  Les  Crifiijiiis  se  cotisent  et  rassemblent  dans  leur 
i;nnille  jusques  à  six  chevaux  poui-  allonger  un  équipage 
ijiii,  avec  un  essaim  de  gens  de  livrées  où  ils  oui  iourni  cha- 
cun leur  part,  les  l'ait  triompher  au  Cours  ou  à  Vincennes, 
et  aller  de  pair  avec  les  nouvelles  mariées,  avec  Jasoti,  qui 
-I'  ruine,  et  avec  Tliiasou,  (|ui  veut  se  marier  et  cpii  a  con- 
signé-. 

51  j'entends  dir«'  des  Sanuians  :  y  Même  nom,  mêmes 
armes;  la  branche  ainée,  la  branche  ca<lette,  les  cadets  de 
la  seconde  branche;  »  ceux-là  jiorlent  les  armes  jtleines', 
ceux-ci  brisent  d'un  lambel*,  et  les  autres  d'une  boidine^ 
•  ientelée.  Ils  ont  avec  les  Boukboxs,  sur  une  même  couleur, 
un  même  métal*';  ils  |»orleut  connue  eux,  deux  et  une"  : 
Cl'  ne  sont  pas  des  Heurs  de  lis,  mais  ils  s'en  consolent; 
lieut-ètre  dans  loin-  cœur  tiouvenl-ils  leurs  pièces  aussi 
liduorables,  et  ils  les  ont  coumnmes  avec  de  grands  sei- 
gneurs qui  en  sont  contents  :  on  les  voit  sur  les  litres^  et 


1.  .\i  si  poli. 

it.  Dt''|)Obé  sou  argeut  au  trésor 
IMililic  pour  une  grauilectiarge(.Vo?e 
//('  l.u  brui/cn-),  —  c'est-;i-(lii-e 
pour  \iayi'r  un  unité  (ju'il  veut 
.jcliclt-r. 

5.  Les  aîués  portent  les  armes 
|ili,'ines  (le  leur  luaisou;  leur  écu 
■si  (l'une  iiièee,  sans  brisure,  sans 
lnisioii. 

l.  Toute  pièce  d'armoiries  que  les 
cadets  ajoutent  à  l'écu  est  une  bri- 
xtirK.  Hriser  d'un  lambel,  c'est 
charger  l'écu  d'un  filet,  garui  de 
pendants,  ijui  se  place  au  chef. 
e'cst-à-dtre  en  tôle  de  l'écu. 

:i.  La  bordure  est  une  lirisure  qui 
•si  platée  au  bord  de  l'écu  et  eu 
ait  le  tour. 


(j.  Les  couleurs  du  lilasnn,  ou 
rmitux,  sont  au  nouibi-e  de  cinq  : 
filleules  ou  le  rouge  ;  anir  ou  le 
bleu  ;  sinople  ou  le  vert  ;  sable  ou 
le  noir,  et  eufiu  le  /lourf/re.  Les 
mcliiiix  sont  l'ti?'  et  \'aiije7it,c'esl- 
à-ilire  le  jiiuiie  et  le  blanc. 

7.  tresl-à-dire  ;  leur  écu  esl 
cliargé  de  tiois  pièces  d'armoiries, 
•  loul  deux  sont  vers  le  chef  ei 
liue  vers  la  pointe,  conuue  les  tl■ul^ 
trois  (leurs  de  lis  de  la  France. 

8.  Litre  (du  bas-lalîn  lit)-(i.  lis- 
trii,  lisière)  :  bande  noire  sur  la- 
Huelle  les  seigneurs  lbndaleur^ 
ou  ])atrous  d'une  église,  et  le- 
M'if^neurs  haut  justiciers  avaient 
droit  de  l'aire  peindre  leurs  écus- 
!>ODS. 
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sur  It's  vitrages,  sur  la  porte  de  leur  château,  sur  le  pilier 
(le  leur  haute  jusiice.  où  ils  viennent  de  faire  pendre  un 
homme  ((ui  méritait  le  hannissement  ;  elles  s'oil'rent  aux 
yeux  de  toutes  fwrls;  elles  sont  sur  les  meubles  et  sur  les 
serrures;  elles  sont  semées  sur  les  carrosses.  Leurs  livrées 
nedéslionoreiil  point  leurs  armoir-ies.  Je  dirais  volontiers  aux 
Saunions:  «  Votre  folie  est  itré'inalinV't';  attendez  du  moins 
que  le  siècle  s'achève  sur  votre  race;  ceux  qui  ont  vu  voire 
grand-père,  qui  lui  ont  i»ailé,  sont  vieux,  et  ne  sauraient 
plus  vivi-e  longtemps.  Oui  [louria  dire  comme  eux  :  «  Là  il 
étalait' et  vendait  très  cher'-'?  » 

Les  Saimious  el  les  (li'ispins  veulent  encoïc  davantage  que 
l'on  dise  d'eux  cpi'ils  font  une  grande  dépense,  ipi'ils  n'ai- 
ment à  la  faire».  Ils  font  un  récif  long  el  ennuyeux  d'uue 
fête  ou  d'un  repas  qu'ils  ont  donné;  ils  disent  l'argent  (|u'ils 
ont  perdu  au  jeu,  et  ils  plaignent'  fort  haut  celui  (pi'ils 
n'ont  pas  songé  à  perdre.  Ils  païU'.nt  jargon  el  myslèi'c  sur 
de  certaines  femmes;  ils  oui  réciproepiement  cent  choses 
pla ■santés  à  se  conter  ;  ils  ont  fait  depuis  peu  des  dccoiiverUs ; 
ils  se  passent*  les  uns  aux  autres  (pi'iis  sont  gens  à  belles 
avenlines.  L'un  d'eux,  ([ui  s'est  couché  tard  à  la  raïupagne, 
el  qui  voudrait  dormir,  se  lève  matin,  chausse  des  guêtres, 
euflosse  un  habit  de  toile,  passe  un  cordon  où  pend  le  four- 
niment, renoue  ses  cheveux,  prend  un  fusil  :  le  voilà  chas- 
seiu',  s'il  tirait  bien.   Il  revient  de  nuit,  moiiillécl  leciii'', 


1    Élrtliiit.  Voy.  page  lfi6,  note  3. 

2.  Comparez  les  reproilies  de 
^I""  Juiinl;iin  h  snii  mari  ilaus  le 
BoiiVfii'ois  ijciitilltiiiinne. 

3.  Ils  regrelleul.  Corneille,  llu- 
race,  II,  m  :  «  J'aime  ce  qu'il  me 
'lonne  el  je  plains  ce  qu'il  m'ôte.  » 
Boiieau,  épitrc  v,  vers  fi3  :  »  Que  mon 
iiue,  eu  ce  jour  de  joie  et  d'opu- 
leu'-e,  Il  ICun  superbe  eonvoi  ptain- 
aruit  (H'u  ro[ialeiue  !  «  Cf.  page  80, 
Qole  5. 

4.  Ils  se  racouteul. 


.0.  Harassé,  cpii  n'en  peut  plus. 
n  Hf-crii,  dil  Piichelet  (DicHonnnire, 
16801,  setiilile  un  peu  vieux  à  quel- 
que-^ pcrsiinne'-.  Cependant  en  le 
trouve  (lau>  les  lions  auteurs  et  ou 
croit  qu'à  leur  exofnple  on  s'en 
peut  servir  quelquefois  dans  un 
style  grarc  et  un  peu  soutenu.  » 
C'est  ce  que  firent  Vaugelas  et  Bos- 
suet;  et  l'Académie  maintint  r^tn/ 
dans  sou  hictiniinaire.  en  169i. 
l.ittré  ne  cite  jias  d'exemple  jiositi»- 
ricuj'  à  celui  de  La  Bruyère. 
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sans  avoir  tu(^.  Il  retourne  à  la  chasse  le  lendemain,  et  il 
])ysse  tout  le  joiu'  :i  manquer  des  prives  (mi  des  peidrix. 

In  autre,  avec  (juelques  mauvais  chiens,  aurait  envie  de 
dire  :  Mu  meutcK  II  sait  un  rendez-v«us  de  chasse,  il  s'y 
trouve;  il  est  au  laisser-courre-;  il  entre  dans  le  fort,  se  mêle 
avec  les  piqueurs;  il  a  un  cor.  Il  ne  dit  pas,  comme  Ména- 
Uppe  :  Ai-je  du  plaisir^'!  il  croit  en  avoir.  H  oublie  lois  ei 
procédure  :  c'est  un  llippolyte.  Mcnandre,  tpii  le  vit  hiei 
sur  un  procès  qui  est  en  ses  mains,  ne  reconnaîtrait  pas 
aujoui'iriiui  son  rapporteur.  Le  voyez-vous  le  lendeniaiti  à 
sa  chambre,  où  l'on  va  juger  une  cause  grave  et  ca|iitalf? 
Il  se  t'iiit  entourei'  de  ses  confrères,  il  leur  raconte  connue 
il  n"a  point  perdu  le  cerf  de  meute,  comme  il  s'est  étonllc 
de  ci'ier  après  les  chiens  qui  étaient  eu  défaut,  ou  après 
ceux  des  chasseurs  qui  prenaient  le  change  ;  qu'il  a  vu 
donner  les  six  chiens.  L'heure  presse;  il  achève  de  leur 
parler  des  abois  et  de  la  curée,  et  il  court  s'asseoir  av<'c  les 
autres  pour  juger. 

^  (Juel  est  l'égarement  de  certains  particuliers  ipii 
riches  du  négoce  de  leurs  pères*,  dont  ils  vieimeul  <!< 
recueillir  la  succession,  se  moulent  sur  les  princes  poui 
leur  garde-robe  et  pour  leur  équipage^,  excitent,  par  une 
dépense  excessive  et  par  un  faste  ridicule,  les  traits  et  la 
raillerie  de  toute  une  ville  qu'ils  croient  éblouir,  et  se 
ruinent  ainsi  à  se  faire  moquer  de  soi! 

Oiiel(iues-uns  n'ont  pas  même  le  triste  avantage  de  répan- 
dre leurs  folies"  plus  loin  (pie  le   (piartier  où  ils  habitent  ; 


1.  lloi';iiile,  liau^  hs  Fnchrin-  de 
MoliiTe.  11,  VII  :  1  Dieu  préserve,  en 
eliassiiiil,  toute  sage  personne.... 
'I  l)e  ces  gens  qui,  .suivis  de  dis 
liourels  galeux  ,  ||  Kisenl  :  ma 
meute,  et  l'ont  les  chasseurs  mer- 
veilleux !  Il 

i.  l.i-  liiisser-idim'ec'^l  le  lien  où 
l'on  (lreon|di'  le^  chiens.  Caiirre. 
ain-»'n  inlinitif  du  verhe  courir. 

~>    M.   (|e  Nouveau,  stirintepdunt 


des  postes,  qui  venait  d'acheter  un 
équipage  de  chasse,  courait  uu  jour 
le  cerf.  «  Ai-je  bien  du  plaisir"?  « 
deiiKinda-t-il  à  sou  veneur.  I,e  mol 
devint  célèbre;  et  Mme  de  Sévigné, 
l'a  répété  après  bien  d'autres. 

i.  «  (Junique  fils  de  meunier,  eu- 
cor  blanc  du  moulin.  »  (Boileau, 
Épi/.  V,  vers  75.) 

5.  Equipage.  Voy.  p.  181,  n.  4. 

6.  Le  bruit  de  leurs  folies. 
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(•■('sl  II'  seul  Ihôàtro  do  l<Mir  vaiiKô.  l/on  no  s.tii  poin(  iliins 
rilo'  ([u'Andrf'  Itiillo  ;iii  i\I;if;iis,  ol  (|iril  y  (lis;>ipe  son  palii- 
rnoiiip  :  du  inniiis,  s'il  t'Iiiil  coiinn  dans  lotitc  là  villo  ri 
dans  ses  faulxinrg^s,  il  serait  dini<ilp  qu'cnlre  un  si  grand 
jionihrp  de  ciloyens  (|ui  n<>  savent  pas  tous  jiigor  saino- 
inciil  de  lotdos  choses,  il  no  s'en  trouvât  quoiqu'un  qui 
dirait  do  lui  :  Il  est  mafinifiquc,  ol  qui' lui  tioudniit  conqtto 
des  régals  (jU'il  a  t'ait  h  Xanihe  et  à  Aviston,  ol  des  l"0tos  qu'il 
donne  à  Elomù'c  :  niais  il  se  ruine  (ihscuréniont  ;  ce  n'esl 
([n'en  i'avour  de  doux  ou  trois  personnes,  (|Ui  \u\  rostinienl 
p()int,(pi'iloourtà  l'indigence,  olciu'aujourd'hni  en, carrosse, 
il  n'aura  pas  dans  six  mois  le  uioyen  d'aller  à  pied. 

^  NarrisHC  se  lève  le  u)atin  pour  se  coucher  je  soi)';  il  a 
ses  heures  de  toilette  connue  une  l'euuue;  il  va  Ions  les 
joui's  fort  ri-gulièrement  n  la  i)ello  unisse  aux  F(»uillauls  ou 
aux  Minimes;  il  est  homme  d'un  hon  coimnerco,  et  l'on 
compte  sur  lui  au  quartier  de  ***^  pour  un  tiers  on  poiu' 
un  cinquième  à  l'hoiuhre  ou  au  reversi  "'.  Là  il  tient  le  fau- 
teuil (piatro  heures  de  suite  chez  Arme,  où  II  risque  chacpio 
soir  cinq  |)istoles  d'or*.  Il  lit  exactement  la  Gazette  de  Hol- 
Unnle^  et  le  Mercure  (jalatit*^;  il  a  lu  Bergerac'',  lies  Marots**. 


1.  Oans  I'îIp  Saint-Louis. 

i.  C'esl-ù-(lirt'  dans  tel  qiuirlirr 
Ac  la  ville. 

Cf.  deux  (je  eartiîs. 

4.  La  nislolo  d'or  valait,  d'oî'di- 
naire.  onze  livras. 

ri.  Gazette  (|ui  se  |uil)liait  en  Hol- 
lande, et  où  l'on  lulrlail  librement 
de  la  cour  de  Versailles. 

6.  Le  Mercure  gàlnut.  Voir  pase 
50,  note  3. 

7.  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  de 
VHisluire  comique  des  Èl/iis  de  la 
huie  et  ilu  soleil,  de  lu  tragédie 
iVAtir/ppine  et  de  la  comédie  du 
Péilanl  joué,  dont  Molière  a  lire 
deut  scènes  pour  les  Fonrheries  de 
Scapin.  Il  mourut  en  Hio.ï. 


8.  Desmarets  de  Saint-Sorlin 
(1396-1676),  autour  de  plusieurs 
tragi-comédies,  de  la  romédie  sali- 
riijue  des  VisiOH'iuirc.s,  du  poème 
de  Clovis,  de  divers  romans  et  de 
plusieurs  ouvrages  de  dévotion, 
l'armi  lesquels  un  poème  qui  a  pour 
litre  :  les  Vromenaden  de  hiche- 
liefi,  ou  leA  rerlii.s  cliVtHiennefs.  cl 
(|ui  ConlieiH  des  sermons  en  vers 
sûr  la  loi,  l'espérance  et  la  ehorité, 
suivis  de  la  descrijdion  dii  cliàlci  ii 
de  la  ville  de  Ilichelieu.  Il  lui  l'un 
des  prcmiei's  agresseurs  des  anciens 
dans  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes  (Voy.  p.  51,  n.  3,  et  p.  5â, 
n.  1  et  21  et  l'un  des  plus  ardents 
adv'^aires  des  jansénistes. 
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tpsclache',  les  llistoriettes  de  Barhin-,  et  quelques  reclu?tls 
(le  poésies.  Il  se  promène  avec  des  femmes  à  la  Plaine'  ou 
au  Cours*,  et  il  est  d'une  poutlualilé  religieuse  sur  les  vi- 
sites. Il  fera  demain  ce  qu'il  fait  aujoin-d'hui  et  ce  qu'il  fil 
hier,  et  il  meurt  ainsi  après  avoir  vécu. 

^  Voilà  un  homme,  dites-vous,  que  j'ai  vii  quelque  part  : 
de  savoir  où,  il  est  diftlciie;  mais  son  visage  m'est  lami- 
lii'r.  —  11  l'est  à  hien  d'initri's;  et  je  vais,  s'il  se  peut,  aider 
voire  ménioiiv.  Kst-ce  au  boulevard^  sur  un  straponlin", 
ou  aux  TuiliMies  dans  la  grande  allée,  ou  dau'^  le  h.ilcon  à 
la  couK'dic?  Est-ce  au  sermon,  au  hal,  à  RamlKHiilicI  "?  (lu 
poiuriez-vous  ne  l'avoir  jioiiit  vu?  où  u'est-il  point?  S'il  y  a 
dans  la  place  une  laineuse  exécution,  ou  un  l'eu  de  joie,  il 
paraît  h  une  fenêtre  de  l'ilôlel  de  Ville;  si  l'on  atlend  une 
ut;ignili(pie  entrée,  il  a  sii  place  sur  uii  échafaud;  s'il  se 
l';ùl  im  carrousel,  le  voilà  entré,  et  placé  sin*  l'amphithéâtre  • 
si  le  roi  reçoit  des  ambassadeurs,  il  voit  leur  marche,  il 
assiste  à  leur  audience,  il  est  en  haie  quand  ils  revien- 
nent de  leur  audience.  Sa  présence  est  aussi  essentielle 
aux  sefments  des  Ligues  suisses  que  célle-du  chancelier  et 
des  Ligues  mêmes^.  C'est   son    visage  que    l'on    voit    aux 


1.  Louis  (le  Lesdaclip,  aud'ur 
iliiii  irâilé  sur  la  réforme  de 
ViirliKjrdfe  franceze,  d'un  Ciiurs 
(If  pliildsophif-  expliquée  en  ta- 
Ol,-s.  .'le. 

"2.  Bui'biu.  célèbre  libraire,  cbez 
i-i|uel  se  vendaienl  (juaiililé  d'Iiix- 
'tiriptles  i}uc  le  pulihc  iioiuiuail  des 
Harhirifi  /'-x. 

ô.  Il  s'agit  sans  doule  de  la  plaine 
les  Sablons. 

i.  Au  (Jours.  Voir  page  181, 
noie  1. 

.S.  Au  boulevard  de  la  poi'te  Saint- 
Vnloine. 

(j.  Petit  siège  (|ue  Ton  place  sur 
le  devant  d'un  carrosse  coupé,  ou 
aux  portières  dans  les  grands  car- 
rosses. 


7.  Vaste  jardin  ipii  était  situé 
dans  le  laUbourg  Saint-Antoine,  et 
que  l'ijn  nommail  aussi  jardin  de 
Keuilly  ou  jardin  des  (luatl-e-l'avil- 
lôns.  Le  (iuàneier  Nicolas  de  liaiTi- 
boiiillet  l'avait  fait  planlei'  et  des- 
siner à  grands  frais.  «  Ofl  y  vient 
eu  foule  |)our  s'y  (iivériir  »,  dit 
Salivai  lAriiiquifés  de  Paris,  l7:âli. 

S.  C'esl-â-dil'e  aux  déréniuiiies 
dans  lesquelles  éiail  renouvelée 
l'.illiancede  la  France;  avec  les  Suis- 
-es.  Le  cliimcelier.  on  celui  qui  le 
r  inplaçait,  y  ivjiolidait  à  la  liaian- 
gue  des  ambassadeurs  des  c^nloiis, 
et  lisait  la  formule  du  serment  que 
pi'ètai!  cliacuii  d'eux  cl  que  répétait 
le  loi.  La  dernière  alliance  avait 
""  lieu  !e  18  novembre  ICiiâ. 
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iitiium.iclis  n'|in''si'iiti'r  le  |icii|ili'  on  rjissistiincc'.  ||  y  :i  inip 
l'Ii.isse  |>ul)li(|m',  \nu'  Saint-lluherl-,  le  v(til;i  ;i  choval  ;  on 
parle  d'iiii  caiiip  cl  d'une  icviie,  il  ol  à  Onillcs,  il  esl  ;i 
Aehères''.  Il  aime  les  troupes,  la  milice,  la  guerre;  il  la 
voit  de  près,  et  jus(jnes  an  t'oit  de  Mernardi*.  (]hani.ky  sail 
les  marches'*,  Jacquier  les  vivres*-,  Du  Mktz  l'aitillerie"  : 
celui-ci  voit;  il  a  vieilli  sous  le  Ininiois  t'w  voyant ,  il  est 
spectalenr  île  profession  ;  il  ne  lait  lirn  de  ce  ipi'nii  lionniic 


1.  «  Sous  Loiii>  MV.  on  )iiilili:ul 
l'haque  année  pour  alniiiniicli  de 
très  1h>II<>s  et  de  très  ufraiidcsrslaiii- 
pi's,  dessinées  et  gravées  |iar  li^ 
Meilleurs  artistes.  Là  se  truiiveiil 
ri'|irésentés,  par  alléfjories.  lo  é\c- 
iK'iiienls  de  riiiiiii'e  passée.  I,es  rois, 
les  prinees.  les  fiéiiéraux.  les  grands 
dignitaires  ligiirenl  ordiiiairenient 
dans  le  elianip  piiueipal  de  ces  es- 
tampes et  sont  très  ressendilanls. 
l'Ius  bas  soni  des  portraits  (l'eclu'- 
vinsou  de  personnages  du  tiers  élal, 
qui  regardent  le  roi  ;  e'esl  le  pru- 
ple  ou  \' assistance.  Sur  les  eolés, 
des  médaillons  représentent  les  lia- 
lailles,  les  Cèles,  les  événements  d(' 
l'année;  et  plus  l>as  encore  esl  un 
espace  blanc  où  l'on  collait  un  ca- 
lendrier imprimé  de  l'année.  » 
(Walckenaer.)  L'n  grand  nombre  de 
ces  belles  estampes  peuvent  se  voir 
à  la  nibliotbèque  Xalionale,  princi- 
palement dans  la  collection  Hennin. 

2  Tous  les  ans,  à  la  Saint-Hubert, 
le  roi  et  la  cour  prenaient  part  à 
une  grande  chasse  dans  les  forêts 
voisines  de  Versailles. 

3.  Houilles,  village  situé  à  trois 
lieues  de  Versailles,  auprès  duquel 
Louis  XIV  passait  fréquemment  des 
revues.  Lestroupesdu  roi  campaient 
souvent  dans  la  plaine  d'.\chères . 
à  quelques  lieues  de  Versailles. 

4.  Bernardi  était  le  directeur 
d'une  académie   dans    laquelle  les 


jeunes  gen(ilsliii?iimes  vcnaieni  ap- 
prendre  le  rnélierdes  aimes.  Il  lai- 
sail.  tous  les  ans,  conslniire  auprès 
(lu  Luxembourg  un  fort  ipi'une  par- 
lie  de  ses  élèves  devait  défemlre  cl 
ipi'une  aulie  partie  devait  allaipier. 
(lelle  pelile  guerre  allil'ail  un  gi'aiiil 
nombre  de  curieux. 

5.  Le  marquis  de  (lliaVnlay  èlail 
maréchal  des  logis  de  l'année  ilii 
roi.  Personne  ne  savail  mieux  mu 
diquer  les  chemins  cpie  li'>  Ironpe- 
devaient  suivre,  les  campenienls 
(|u'elles  devaient  occuper,  les  ein- 
plaeemenlsqu'elles  devaient  choisir 
pour  le  combal.  «  C'est  une  carie 
vivante  »,  disail  de  lui  le  maréchal 
de  Luxembourg. 

6.  «  Jacquier  élail  unique  poul- 
ies vivres  »,  dil  dans  ses  mémoires 
l'abbé  Legendre,  qui  réjiète  celle 
phrase  de  Turenne  souvent  rappe- 
lée |>ar  les  conlemporaiiis  :  «  Qu'on 
Mie  donne  (Iliamlay.  Jaiipiier,  Sainl- 
Hilaire  et  trente  mille  hommes  de 
vieilles  troupes,  il  n'y  a  point -de 
puissance  que  je  ne  force  à  se 
soumettre.  »  Jacquier  mourut  en 
1684. 

7.  Lieutenant  général  d'artillerie 
tué  le  !•'  juillet  1690  à  la  bataille 
de  Fleurus.  Il  avait  commandé  l'ar- 
tillerie à  presque  tuus  les  sièges 
aux(|uels  le  roi  avait  assisté. 
Louis  XIV  le  tenait  en  grande  es- 
time. 


pi:  i.A  VI Li  !;. 
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doit  faire,  il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  doit  savoir;  mais  n  a 
vti,  dit-il,  tout  ce  qu'on  peut  voir,  et  il  n'aura  point  iie 
regret  de  mourir.  Quelle  perte  alors  [(our  toute  la  viïïe! 
(Jui  dira  après  lui  :  ((  Le  Cours  est  Icrrné,  on  ne  s'y  pro- 
mène point  ;  le  bourbier  de  Vincenues  est  desséché  et  re- 
levé, on  n'y  versera  plus"?  »  Qui  annoncera  un  concert,  un 
beau  salut*,  un  prestige-  de  la  foire?  Oui  vous  avertira  que 
Hcauiiiavielle  mourut  hier,  que  Rochois  est  enrhumée^  et 
ne  chantera  de  huit  jours"?  (Jui  connaîtra  comme  lui  im 
bourgeois  à  ses  armes  et  à  ses  livrées?  Qui  dira  :  «  Scapin 
porte  des  fleurs  de  lis  »,  et  qui  en  sera  plus  édihé?  Qui 
prononcera  avec  plus  de  vanité  et  d'emphase  le  nom  d'une 
simple  bourgeoise?  Qui  sera  mieux  fourni  de  vaudevilles*? 
Qui  prêtera  aux  femmes  les  Annales  (jalanlcs  cl  le  Journal 
anioureux"^'t  Qui  saura  comme  lui  chanter  à  talilc  tout  un 
dialogue  de  rO/^n'rt,  elles  fureurs  de  Roland"  dans  une 
ruelle?  Knliii,  puisqu'il  y  a  à  la  ville  comme  ailleurs  de  fort 
sottes  gens,  des  gens  fades,  oisifs,  désoccupés,  qui  pourra 
aussi  parfailement  leur  convenir? 

^  T  lier  urne  ne  Q\A\\  riche  ot  avait  du  mérite;  il  a  hérité; 
il   est   donc   très-riche  et  d'un    très-grand  mérite.  Voilà 


1.  Vuyi'z.  (hiijs  U>  cliii|iil|-c  :  Ih; 
iinrhiiics  iistuji's  (p.  426),  la  délini- 
(iuii  d'un  1'  lie:iu  salut  ». 

t.  l'rt'sligi;  sijiiiKie  ordiuaire- 
nii'iit  :  "  illusion  |ii-uduite  parunsor- 
lilùfrc  .'.  IHit.  lie  l'Acndémie,  i69i. 
D.ins  le  M'iis  (|ii'il  a  ici  dp  tours  de 
passe-passe,  ee  luoi  avait  déjà  été 
employé  pai-  I.:i  Itruyèi'e  (Iraduetioii 
de  Tliéo|)lii'asle.  eliap.  vi)  :  n  C'est 
lui  qui,  dans  les  lieux  où  l'on  voit 
\e'>prL'sl if/ex,  s'iiij^ère  de  recueillir 
lie  l'arfieiil  de  chacun  des  specta- 
teurs. » 

ô.  Beaumavielle,  célèbre  liasse- 
taille  de  rtJpéra,  était  mort  depuis 
ifUeiques  aunées.  M"'  Rochois  chan- 
tait avec  grand  succès  à  l'Opéra. 


i.  VaudeviUr  «  (lliaiison  qui 
court  par  la  ville,  dont  l'air  est 
facile  à  chanter  et  dont  les  parole* 
sont  faites  ordinairement  sur  quel- 
que avenlui'e,  sur  quel(|ue  intri- 
gue du  tenqis.  »  IHclioiinairc  de 
l'Académie.  WJi. 

o.  Les  Aniiiilen  galantes  (IG70), 
recueil  cuni|'Osé  par  M"'  de  Ville- 
dieu,  de  dilférenls  récits  d'his- 
toire habillés  d'une  façon  plus  ou 
moins  rolnane^que.  —  Le  Journal 
amoureux  est.  dit  M.  G.  d'Hu- 
gues (édition  de  La  Uruyère,  t.  I, 
]i.  2ÔOi,  de  la  nirini'  dame  de  Ville- 
dieu. 

(!.  Itdlaud,  opéra  de  (Juiuault  et 
de  Lulii. 
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toiilfs  If8  reiiiiiios  ou  cainpiigne  puni'  l'indir  pour  f.';il;.nt, 
'•l  loiiles  les  lilli's  pour  épauscur*.  Il  va  un  inaisuiis  en 
maisons  l'aire  -rspéror  aux  mères  (lu'ii  épousera.  Esl  il 
assis,  elles  se  retirent  pour  laisser  à  leurs  lilles  loule  la 
liberté  d'èlre  aimables,  el  à  Tliéraméne  de  faire  ses  décla- 
rations. Iltientici  contre  le  mortier'*  ;  là  il  ellace  le  cavalier' 
ou  le  genlillionniK;.  Un  jeune  honnne  lleuri*,  vit',  enjoué, 
spirituel,  n'est  pas  souhaité  plus  ardennnenl  ni  mieux 
reçu;  on  se  Tarrache  des  mains,  on  a  à  peine  le  loisir  de 
sourire  à  qui  se  trouve  avec  lui  dans  une  même  visite 
Combien  dépliants  va-t-il  nieitro  eu  déroute!  quels  bons 
jtartis  ne  l'era-l-il  pas  mancpierl  l'ouira-t-il  suflire  à  tant 
d'héritières  cpii  le  lecheichent?  (le  n'est  pas  seulement  la 
terreur  des  maiis,  c'est  répoiivanlail  de  Imis  ceux  qui  oui 
envie  de  lêlre,  et  (pii  attendi'ul  d'un  mariage  à  rem|tiir  le 
vide  de  leur  consignation -J.  On  devrait  proscrire  de  tels 
pi'rsonnages  si  heureux,  si  pécunieux",  d'une  ville  bien 
policée,  ou  condanmer  le  sexe,  sous  peine  de  folie  ou  d'in- 
dignité", à  ne  les  traiter  pas  mieux  «pie  s'ils  n'avaient  que 
du  mérile. 

%  Paris,  poui'  l'ordinaire  le  singe  de  la  cour,  ne  sait  |ias 
loujoui's  la  conliclaire;  il  ne  l'imite  eu  aucune  manièic 
dans  ces  dehors  agréables  et  caressants  que  quehpies  cour- 
tisans, et  surtout  les  femmes,  y  ont  naturellement  pour 
im  homme  de  mérite,  et  qui  n'a  même  que  du  mérite  ■ 


t.  IjC  mol,  suiis  (loule,  élail  cn- 
foiy  liouvejni,  liii^ii  (pie  Molière  eùl 
iléjà  (lil,  ilim-i  fh/n  JiiKii  '■  «  C'esl 
l'i'pDiiseitr  t\\i  j;i'iiii'  luiiuaiii.  » 

•2.  Conli'e  un  prcsiileiil  ù  mortier. 
Morlier,  loque  île  veloui's  que  por- 
liiieul  les  pivsidenls  du  purlement. 
Le  inorlier  du  premier  président 
avait  deux  galons  d'or;  eelui  du 
chaucclier  était  de  toile  d'or  bordée 
il'herminé. 

").  L'homme  d'épée. 

4.  Fleuri,  Qorissant  de  saiiié, 
de  jeunesse.    «  La  pauvre  M"*  de 


Vins,  que  j'avais  laissée  si  ftiturie, 
n'est  plus  reeonnaissable.  »  Sévigiié. 
Voy.  p.  Ifil  ;  «  Ce  frarçon,  etc.  » 

5.  Qui  aliendént  qu'une  di' 
l'emplisse  dans  leur  iai>i;  le  vnlt 
qu'y  a  fait  l'acquisiliou  d'um- 
eliarptc. 

6.  Péctiiiiuux.  «  Dont  le  bien  con- 
siste en  argent.  Ce  mol  n'est  guère 
en  usage.  »  lîicbelet,  Dictionnaire. 
1680.  Il  çiVijit  été  très  employé  ai 
seizième  siècle. 

7.  Sous  peine  d'être  convaincu  d, 
tolià  ou  déclaré  indigne. 


DE  LA  VILLE. 
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elles  ne  s'informent  ni  de  ses  contrats*  ni  de  ses  ancêtres; 
plies  le  trouvent  à  la  cour,  cela  leur  siiftij;  elles  le  souf- 
frenli  elles  l'estiment,  elles  ne  (leniaiideiit  pas  s'il  est  venu 
eh  chilise  ou  à  pied,  s'il  a  mu*  charge,  une  terre  ou  un 
équipage  ;  comme  elles  regorgent  de  train,  de  splendeui 
et  de  dignités,  elles  se  délassent  volonliers  avec  la  philo- 
sophie ou  la  vertu.  Ine  femme  de  ville  eiileiid-elle  le  bruis- 
sement d'un  carrosse  qui  sarrète  ;t  sa  porte,  elle  pétillé 
dégoût-  et  de  coiilplaisance  pour  quicon^iue  est  dedans, 
sans  le  connaître  :  mais  si  elle  a  vu  de  sa  fenêtre  un  bel. 
attelajie,  heaucol^p  de  livrées,  et  que  plusieurs  rangs  de 
clous  parfaiteilleni  dorés^  l'aient  éhlonie,  (juplle  impatience 
n"a-t-elle  p.ls  de  voir  déjà  dans  sa  chamiire  le  cavalier*  ou 
le  magistrat?  quelle  eliacmante  réception  ne  lui  fera-t-el!e 
point?  ôtera-t-elle  les  yeux  de  dessus  lui  =  ?  11  ne  perd  rien 
auprès  d'elle;  on  lui  tient  compte  des  doubles  soupentes^ 
et  des  ressorts  qui  le  font  rouler  plus  mollement  ;  elle  l'en 
estime  davantage,  elle  l'en  aime  mieux. 

^  Cette  fatuité  de  quelques  femmes  de  la  ville  qui  cause 
CI!  elles  une  mauvaise  imitation  de  celles  de  la  cour,  est 
(|iiclilue  chose  de  pire  que  la  grossièreté  des  femmes  du 
peuple  et  qne  la  rusticité  des  villagertises  :  elle  a  sur  toutes 
l.'MX  l'affectation  de  plus. 

•  La  siiitlile  invention,  de  faire  de  magnifiques  présents 
lie  noces"  ipii  ne  coTitent  rien,  et  qui  doivent  èlre  rendus 
,.11  eS|»èce  I 

ti.  «  Soupente  :  assembiajre  de 
plusieurs  larges  courroies  cousues 
l'une  sur  l'aulre,  qui  servent  à 
soutenir  ie  rorjjs  d'une  voiture.  » 
l.iltré. 

7  En  argent.  «  L'espècr  mnii- 
que.  »  Sévigné.  «  Toute  l'crju^n- 
vieille  sortira  de  ITi.tI.  »  .M»  nies 
quieu.  Du  temps  de  la  Briiviri', 
ipielques  jeinies  gens,  vérilaldes 
liipons,  avaient  emprunté  à  des 
joailliers  cooiplaisants  les  bijoui 
■lu  ils  a7âî<rnl  OfTeHi  à  Idfirs  liair- 


I.  De  réiHt  lin  s.>s  -iT.iri's  de  sa 
orlime. 

■?..  Coût.  Voir  page  110,  note  3. 

5.  Le>  clous  Jorés  forniaion;  la 
orihcipale  ornementation  de-  car- 
cosses. 

4.  Cavalier.  Voy.  p.  192,  n.  3. 

.ï.  De  lU'sx'ix  lui  était  bien  près 
iTèlrp  un  arrbaisnie  au  rrioineiit  où 
'■ij-ivait  I.a  Bruyère.  Vessiix  et  Hi-x- 
voH.î  ne  sont  plus  guère  employés 
que  comme  adverbes  dans  la  se- 
conde partie  du  dix-scptièihft  «-i^cld. 
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^  L'utile  et  la  louable  pratique,  de  i)er(lre  en  frais  de 
iiooes  le  tiers  de  la  dot  (|u'uue  reniiiie  a|t|K)ile!  de  com- 
mencer par  s'appauviir  de  concert  par'  lamas  e(  l'entasse- 
ment de  choses  superflues,  et  de  prendre  déjà  sur  son 
fonds  de  quoi  payer  Gaultier*,  les  ineuliles  et  la   toilette! 

^  Péniltle  (•■oulume.  asservissement  iiuommodel  sectier- 
olier  incessannuenl  les  unes  les  autres  avec  rinq)atience 
de  ne  se  point  rencontrer*;  ne  se  rencontrer  (pie'ponr  se 
dire  des  riens,  que  pour  s'apprendre  réciprcKpiement  des 
choses  dont  on  est  également  instruite,  et  dont  il  inq>orle 
peu  que  l'on  soit  instruite;  n'entrer  dans  nue  chambre 
précisémenl  (pie  pour  en  sortir;  ne  sortir  de  chez  soi 
l'après-dinée  que  pour  y  rentrer  le  soir,  fort  satisfaite 
d'avoir  vu  en  cinq  petites  heures  trois  suisses,  une  femme 
que  Ion  connaît  à  peine,  et  une  autre  que  l'on  n'aime 
guère  1  Qui  considérerait  liien  le  prix  du  temps,  et  combien 
sa  perte  est  irréparable,  pleurerait  anirrement  sm'  de  si 
grandes  misères. 

^  On  s'élève'  à  la  ville  dans  une  indillerence  grossière 
des  choses  rurales  et  champêtres;  on  distingue  à  [teine  la 
plante  qui  porte  le  chanvre  d'avec  celle  (jui  produit  le  lin, 
et  le  blé  froment  d'avec  les  seigles*,  et  liui  ou  l'autre 
d'avec  le  méteil  :  on  se  contente  de  se  nourrir  et  de  s'ha- 
biller. Ne  parlez  à  un  grand  nombre  de  bourgeois  ni  de 


cée.s,puis  les  avaioni  rondus  après 
le  mariage. 

1.  Gaultier.  Marchand  d'éloire* 
e  soie,  d'or  el  d  iHXcnt  lorl  cé- 
bre  au  lemps  où  vivail  La  Bru- 
ère. 

t.  Allusion  aux  visiles  qu'échan- 
eaienl.les  fenurics. 
5.  On  s'élére  :  on  grandit,  on  est 
élevé.  Cet  em|doi  de  la  forme  ré- 
lléchie  pour  la  l'orme  passive  était 
fréquent  au  dix-septième  siècle. 
«  La  cognée  s'applique  [à  la  racine 
lie  l'arbre]  »,  dit  llossuet  (sermon 
sur  l'arJeur   de    la    pénitence)., 


pour:  est  appliquée;  et  ailleurs: 
«  l;es  contraintes  qui  s'exécutaient 
pour  dettes  par  les  riches  contre 
les  |)auvres.  » 

4.  Le  mol  blé,  qui  a  jadis  désigné 
tous  les  gniins,  s'appliquait  égale- 
ment au  froinenl  el  au  seigle.  Oli- 
vier de  Serres,  au  seizième  siècle, 
dit  «  le  pur  blé  froment  »  loi"squ'il 
veut  distinguer  le  |ireiiiior  du  se- 
cond. Le  froment  et  le  seigle  sont 
encore  appelés  Icx  qranih  blés,  et 
l'orge  cl  l'avoine  les  petits  blés.  Le 
mélange  du  frumeiit  et  du  seigle 
forme  la  méteil. 
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guérets*.  ni  de  baliveaux,  ni  de  provins,  ni  de  regains,  si 
vous  voulez  être  entendu  ;  ces  termes  pour  eux  ne  sont 
pas  français.  Parlez  aux  uns  d'aunage*.  de  tarif,  ou  de  sol 
pour  livre',  et  aux  autres  de  voie  d'appel,  de  requête  eivile. 
d'appoiiitenient,  d'évocation'*.  Ils  connaissent  le  monde,  el 
encore  parce  qu'il  a  de  moins  beau  et  de  moins  spécieux^  ; 
ils  ignorent  la  nature,  ses  commencements,  ses  progrès, 
ses  dons  et  ses  largesses.  Leur  ignorance  souvent  est 
volontaire,  et  fondée  sur  l'esliine  qu'ils  ont  pour  leur  pro- 
fession et  pour  leurs  talents.  Il  n'y  a  si  vil  praticien  qui, 
au  fond  de  son  étude  sombre  et  enfumée,  et  l'esprit  oc- 
cupé d'une  plus  noire  chicane,  ne  se  préfère  au  laboureur, 
qui  jouit  du  ciel,  qui  cultive  la  terre,  qui  sème  à  propos, 
et  qui  fait  de  riches  moissons;  et  s'il  entend  quelquefois 
parler  des  premiers  hommes  ou  des  patriarches,  de  leur 
vie  champêtre  et  de  leur  éconon)ie.  il  s'étonne  qu'on  ait 
pu  vivre  en  de  tels  temps,  où  il  n'y  avait  encore  ni  oflices, 
ni  commissions,  ni  présidents,  ni  procureurs;  il  ne  com- 


\.  Gitéret.  terre  labourée  el  non 
etiseiiiencéc.  —  Les  baliveaux  sont 
les  arl)res  (|uo  l'on  réservi-  lors  de 
la  coupe  lies  bois  et  (]ui  sont  desti- 
nés à  devenir  des  arbres  de  liante 
futaie.  Réservés  lors  d'une  seconde 
eou|)e.  ils  deviennent  des  moder- 
nex;  après  une  troisième  coupe,  on 
les  nomme  des  anciens.  —  Pro- 
lins  :  rejftous  d'un  cep  de  vi^'iie 
lonl  les  brins  ont  été  loiicliés 
■n  terre  ])0ur  qu'ils  y  prenneni 
"acine  el  t'oiiiient  de  nouveaux 
•eps.  —  Rajuin  :  lierbe  qui  vieni 
lans  les  prés  après  qu'ils  ont  été 
lauchés. 

i.  Les  élolTes  se  mesuraient  à 
l'aune,  mesure  de  3  pieds  7  pouces 
Kl  lifînes  équivalant  à  1  mètre  82 
ceiiliuièlres. 

r>.  il  y  avait  sur  les  marchaudises 
une    inipositiou    qui    se    nonnnait 


ainsi,  cl   cpii  était  du  vingtième  de 
leur  valeur. 

k.  Termes  de  droil.  La  reqnétc 
civile  (c'est-à-dire  requ.'te  polie)  est 
une  voie  extraordinaire  par  laquelle 
on  peut,  en  certains  cas,  faire  ré- 
tracter, par  les  juges  mêmes  qui 
l'ont  prononcé,  un  arrêt  rendu  en 
dernier  ressort.  —  L'appoiiiiement 
est,  «  en  général,  un  jugement  pré- 
paratoire par  lequel  le  juge,  pour 
mieux  s'instruire  d'une  allaire,  or- 
donne que  les  parties  la  discuteront 
jiar  écrit  devant  lui.  »  —  L'évocu- 
titjn  est  (c  l'action  d'ôler  au  juge 
ordinaire  la  connaissance  d'une 
contestation  et  de  conrérer  à  d'au 
très  juges  le  pouvoir  (l(!  la  décidei'.  » 
(-Merlin,  Hcpcrl.  de  JiirLipi'tidence.) 

l).  Spécieux  est  iri  pris  en  bonne 
))aiU  connue  souvent  speci(j.ius  en 
laliu. 


mi 


CHAPITRE  VII. 


Iirt'iiil  it;i>  i|iHiii  ail  juiiiais  pu  se  passer  i|ii  (Ji'i''",  'lu  p;ii< 
i\\w\  cl  (le.  la  buvt'ltti'. 

^  ^^H  e!iiHi'r*"M'S  n'aql  .jap^ii^  tii'îiiiplu'  à  liomc  si  iin'l- 
loipcpt,  si  çoiuiuudéiiiont,  ni  si  sùrL'|ii<'!il  iiirinc,  roiilic 
Ip  vont,  !a  pluie,  la  pmjdre  et  H^  soleil,  (pie  le  iKniff^eeis 
sai^  il  P;(ris  se  jVin'.  iucikm"  par  loiile  la  ville  :  (pidle  dis- 
tanec  (le  cet  ll>^af,'C  à  la  UUile  de  leurs  ancèdc^!  lU  ne 
savai)'\it  p.uiiit  eufure  se  priver  du  ut'eessaiie  pour  avoir 
le  supertlu-  "i  pci'l'érer  lu  faste  aux  elioses  ntilt^s.  On  ue  les 
voyait  point  s'éclairer  avec  des  hauj^ies*,  et  se  ehaulTer  à 
un  petit  l'eu  :  la  ci,re  était  pour  l'aiilel  et  pour  le  Louvre. 
Ils  [w  soitaient  j),(.iiiil  d'un  mauvais  (liner  poiu'  monter 
dans  leur  eai-rosse;  ils  se  persua<laieul  (jue  l'hounue  avait 
des  jambes  pour  in;irelier  et  ils  ui;,urliaient.  Ils  se  conser- 
vaient  priipres  quand  il  taisait  sec,  et  dans  u'i  temps  hiuuid.' 
ils  i,^itaicut  leur  chavtssure,  aussi  ^eu  emlniri'assés  de  l'rau- 
chir  les  rues  elles  carrefours  que  le  chasseur  de  traverser 
u,u  guérpl,  ou  le  soUlat  fie  se  mouiller  dyns  une  traucliée. 
On  n'avait  pas  encore  imaginé  d'atteler  deux  hommes  à 
Vjpp  litière^;  il  y  avait  même  plusieurs  magistrats  (pii 
allaient  à  pied  à  la  cliambi;"e  ou  a,ux  enquêtes*,  d'aussi  bonne 
g-ràee  qu'Auguste  autrefois  allait  de  son  pied  au  Capilole. 
L'étain,  dans  ce  tem|)s,  brillait  sur  les  tables  et  sur  les 
bulfets,  comme  le  fei;"  et  le  cuivre  dans  les  foyers;  l'argent  et 
If'or  étaient  dans  les  coifres.  Les  fenrmes  se  faisaient  servir 
par  des  femmes;  on  mettait  celles-ci  jusqu'à  la  cuisine.  Les 
beaux  noms  de  gouverneurs  et  de  gouvernantes  n'étaient 
piiis  incojinus  ù  nos  }>ères  :  ils  savaient  à  qui  l'on  contiaif 
les  enfants  des  rois  et  des  plus  grandis  princes;  mais  ils 
partageaient  le  service  de  leurs  domesli(jues  avec  leurs 


1.  «  Lieu  étal)!!  duns  toutes  los 
eours  où  Ws  couseijjiers  vont  pren- 
dre un  doigt  dç  vin  quiijid  il»  soiil 
trop  lons'cnips  en  l'exercice  di' 
leurs  aflaires  communes.  »  {Dicl.  ili' 
Trévoux.) 


t.  L'usage  de  la  chandelle  ilc 
cire,  que  l'on  fabriquait  à  Bougie, 
sixr  la  côte  (l'Afrique,  étail  encore 
d'un  grand  lu\c. 

">.  A  une  L-liaise  à  porteurs. 

i.  A  l;i  chambre  des  en(iuétes. 
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<'nfanfs',  contents  de  veiller  eux-mêmes  immédiatement  à 
leur  éducation.  Ils  comptaient  en  toutes  choses  avec  eux- 
mêmes  :  leur  dépense  était  proportionnée  à  leur  recette; 
leurs  livrées,  leurs  équipages,  leurs  meubles,  leur  table, 
leur  maison  de  la  ville  et  de  la  canipagne,  tout  était  mesuré 
sur  leurs  rentes  et  sur  leur  condition.  Il  y  avait  entre  eux 
des  distinctions  extérieures  qui  empêchaient  qu'on  ne  prit 
la  femme  du  praticien  pour  celle  du  magistrat,  et  le  rotu- 
rier ou  le  simple  valet  pour  le  gentilhomme.  Moins  appli- 
qués à  dissiper  ou  à  grossir  leur  patrimoine  qu'à  le  maintenir, 
ils  le  laissaient  entier  à  leurs  héritiers,  et  passaient  ainsi 
d'une  vie  modérée  à  une  mort  tranquille.  Us  ne  disaient  point  : 
Le  siècle  est  dur,  la  inisére  est  grande,  l'argent  est  rare;  ils 
eu  avaient  moins  que  nous,  et  en  avaient  assez,  plus  riches 
par  leur  économie  et  par  leur  modestie -que  de  leurs  reve- 
nus et  de  leurs  domaines.  Enfin  l'on  était  alors  pénétré  de 
cette  maxime,  que  ce  qui  est  dans  les  grands  splendeur, 
somptuosité,  magnificence,  est  dissipation,  folie,  ineptie, 
dans  le  particuHer^. 


1,  Leurs  enfants  n'avaient   pas 
d'aiilres  iJonicstiqucs  que  les  leurs. 
i.  itndesHn,  modération. 
5.  Le  particutiet,   k    vie    dès 


partiiuliers.  Bossuel  dit  de  même 
(  Ontison  funèbre  d'Henriette 
d'An(jleterre  )  :  «  La  simplicité 
lïu/ie  vie  partî-culière....  * 


ClIAPITRi:  VIll 


DE    LA    COUR' 


If  ic|(i'(i(lic,  eu  lin  sens,  le  jtliis  liuiioiablp  (|llp  l'on 
jinisse  faire  à  un  luMiiint'.  c'est  de  lui  dire  qu'il  ne  sait 
j)as  la  cour  :  il  n'y  a  sorte  de  vertus  qu'on  ne  rassemble  en 
lui  |)ar  ce  seul  mot. 

^  Un  houune  qui  sait  la  cour-  est  maître  de  son  geste, 
de  ses  yeux  et  de;  son  visage;  il  est  profond,  inqiéuélrable  : 
il  dissinmie  les  mauvais  oflices'',  soiu'it  à  ses  ennemis, 
contraint  son  humeur,  déguise  ses  [>assions,  dément  son 
cœur,  parle,  agit  contre  ses  sentiments*.  Tout  ce  grand 
raftinement  n'est  qu'un  vice,  que  l'on  appelle  fausseté; 
([iielquefois  aussi  inutile  au  courtisan  pour  sa  fortune  que 
la  Irancliise,  la  sincérité  et  la  veitu. 

^  Qui  peut  nommer  de  certaines  couleurs  changeantes, 
et  qui  sont  diverses  selon  les  divers  jours  donl^  on  les 
regarde?  De  même,  qui  peut  définir  la  coui  ? 


1.  Les  correspondances,  les  mé- 
moires et  les  sermons  du  dix- 
septième  siècle  fourniraient  à  ce 
cliapilre  un  perpétuel  commentaire. 
Voir,  par  ex.,  les  Mémoires  (IG 15-31  ) 
d'un  gentilliomme  de  Gaston  d'Or- 
léans, Nicolas  Goulas,  t.  I,  p. 
25-27. 

2.  Savoir  la  cour  se  disait  alors 
comme  «  savoir  une  langue  <>  ou 
«  un  pays  ». 

3.  Dissimuler  veut  dire  quel- 
ipjel'ois  a  faire  semblant  de  ne  pas 
remarquer  quelque  chose  ».  Dict. 
de  l'Académie,  1694. 

A.  «   Qu'est-ce  que  la   vie  de  la 


oour?  Fniif  céder  toutes  ses  pas- 
sions au  désir  d'iivancersii  l'ortuiir.... 
Dissimuler  tout  ce  qui  déplaît  et 
souffrir  tout  ce  qui  olTense.  pour 
agréera  qui  nous  voulons...  Élmlicr 
sans  cesse  la  volonté  d'autrui  ri 
renoncer  pour  cela  à  nos  |iliis 
chères  pensées.  Qui  ne  fait  pas  cela 
nesail pas  In  cour.  »  Bossuet,  dans 
un  sermon  de  1660. 

5.  Les  grammairiens  ont  blànié 
cet  emploi  du  mot  dont  pour  (Voit  ; 
les  meilleurs  écrivains  cofiendant 
en  ont  fait  usage,  malgré  Vaugelas 
et  ses  successeurs.  Corneille,  Sico- 
mède,  v,  2  :  «  Le  mont  Avenlin  || 
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%  Se  dérober  à  la  cour  un  seul  moment,  c'est  y  renon- 
cer :  le  courtisan  qui  l'a  vue  le  matin  la  voit  le  soir,  pour 
la  reconnaître  le  lendemain,  ou  afin  que  lui-même  y  soi! 
connu. 

^  L'on  est  petit  à  la  cour,  et,  quelque  vaiiilé  que  l'on 
ait,  on  s'y  trouve  tel;  mais  le  mal  est  commun,  et  les 
grands  mêmes  y  sont  petits. 

^  La  province  est  l'endroit  d'où  la  cour,  comme  dans 
son  point  de  vue*,  parait  une  chose  admirable  :  si  l'on  s'en 
appiofhe,  ses  agrémeills  diminuent,  comme  ceux  d'une 
perspective  que  l'on  voit  de  trop  prés. 

^  L'on  s'accoutume  dilïicilement  à  une  vie  qui  se  passe 
dans  une  antichambre,  dans  des  cours,  ou  sur  l'escalier. 

^  La  cour  ne  rend  pas  content  ;  elle  empêche  qu'un  ne 
le  soit  ailleurs. 

^1  11  faut  qu'un  hoimète  homme  ait  làlc  de  la  cour  :  il 
découvre  en  y  entrant,  comme  un  nouveau  monde  qui  lui 
étiâit  incoiMiu,  où  il  voit  régner  également  le  vice  et  la 
politesse:  et  où  tout  lui  est  utile,  le  bon  et  le  mauvais. 

^  La  cour  est  comme  un  édifice  bâti  de  marbre;  je 
veux  dire  qu'elle  est  composée  d'hornnies  fort  durs,  mais 
fort  polis. 

^f  L'on  va  (juel(|uefois  à  la  cour  poiu'  en  revenir,  et  se 
lïiire  par  là  respecter  du  noble  de  sa  province,  ou  de  son 
diocésain  -. 

^f    Le  brodeur  et  le  confiseur  seraient  supciflus,  et  ne 


lliitl  il  launiit  vu  faire  une  liorri- 
l)lc  ilf.iccnle....  1.  f'iaciiii!,  Bojaiet, 
II,  1  :  «  Heiilrc  dans  le  néant  duut 
je  t'ai  lait  sortir.  •>  L'élymoln^ie 
|ustille  cet  ciniiloi  d'où  étant  calqué 
~ur  (If  iilti,  et  dont  sur  de  iiiidc  : 
latin  barbare,  mais  cesl  sur  le  latin 
lie  la  plus  inliine  latinité  que  s'e-.! 
en  grande  partie  formée  notre 
langue. 
1.  I>n7ts  j-^"  ■^oint  de  vue.  •<  On 


ajipelle /;(/('«/  de  (v/c  l'endroit  [iré- 
eis  d'où  il  faut  voii-  les  objets  |iouv 
les  bien  voii'.  »  Dicl.  de  l'Acadé- 
mie, 1694.  —  Il  semble  donc  qu< 
la  préposition  de  conviendrai! 
mieux  que  dans,  avec  cette  ex- 
pression. M"'  de  Sévigné  écrit  di 
même  :  «  11  (Bourdaloue)  a  pris  li 
prince  (de  Condéi  dans  ses  points 
de  vue  avantageux  ». 

2.  Ou  de  l'cvêque  de  son  diocèse. 


•ftn 


CHAPITRE  VIII. 


l'iriicnt  (in'une  monlr»''  iiiiiliK',  si  l'on  «^tail  modestft  « 
<-oUro  :  It^s  cours  scriiioiil  (If'sci'tos,  cl  los  rois  presque  seuls, 
si  l'on  élait  guéri  tie  la  vanilé  et  île  l'inlérèl.  Fa's  hoiniues 
veulent  èli-e  esclaves  (|nel(|ue  par(,  el  puiser  là  de.  quoi 
iloiïiiner  ailloius.  Il  semble  qu'on  livre  en  gros  aux  pre- 
miers (le  la  cour  l'air  fie  liaiileur,  de  fierté  et  de  comman- 
diMuent.  atin  qu'ils  le  dislribiient  en  détail  dans  les  pro- 
vinces :  ils  lonl  préciséini'iit  coniuK^  on  Icui'  l'ail-,  vrais 
singes  de  la  royauté. 

^  Il  n'y  a  licn  qui  enlaidisse  certains  courtisans  comme 
la  i>résence  du  prince  :  à  peine  les  puis-je  reconnaître  à 
leurs  visages;  leurs  traits  sont  altérés,  et  leur  contf'iiancc 
est  avilie;  les  gens  fiers  et  superbes  sont  les  plus  défaits, 
car  ils  pertient  plus  du  leur.  Celui  qui  est  honnête  et  mo- 
deste s'y  soutient  mieux;  il  n'a  rien  à  réformer. 

^  L'air  de  cour  est  contagieux  :  il  se  prend  à  V***^, 
comme  l'accent  normand  à  Rouen  on  à  Falaise;  on  l'entre- 
voit en  des  fourriers,  en  de  petits  contrôleurs,  en  des  chefs 
de  fruiterie*;  l'on  peut,  avec  une  portée  d'esprit  fort 
médiocre,  y  faire  de  grands  progrès.  Un  homme  d'un  gé- 
nie élevé  et  d'un  mérite  solide  ne  fait  pas  assez  de  cas  de 
""ette  espèce  de  talent  pour  faire  son  capital ^  de  l'étudier 
A  se  le  rendre  propre;  il  l'acquiert  sans  réflexion,  et  il  ne 
pense  point  à  s'en  défaire. 

^  N***  arrive  avec  grand  bniit  :  il  écarte  le  monde,  se 


1.  l'n  étalage.  Voy.  page  tCO, 
notft  3- 

2.  Cf.  Salluste,  Fragm.  :  «  Satel- 
lites ejiis  (de  Syll.T).  hominc.i  ma- 
xitnii  nominix.  dominât ii»iis  in 
popitlum  servitium  suum  mrrce- 
ilem  dant:  «  d  le  mol  célèhro  de 
Tat-ile  iHist..  I,  56):  k  Omni  a  ser- 
vililer  pvo  daminalione.  » 

r>.  Il  s'îtfril  ici  loul  nalurellement 
do  Versailles. 

ii  Les  foun-ier».  jdacés  sous  les 
ordres  des  maréehaiix  des  logis, 
marquaient  les  lopis  potir  le  roi  et 


la  cour,  quand  le  roi  voyageait.  Les 
contrôleurs  ordonnaient,  surveil- 
laient et  vérifiaient  les  dépenses  dt 
l)0uche  de  la  maison  du  roi.  Les 
cheisde  fruiterie,  qui  avaient  cessé, 
depuis  le  règne  de  Louis  XIII.  de 
lournir  le  fruit  de  la  table  du  roi. 
disposaient  le  dessert,  fournissaient 
les  bougies  de  cire  des  lustres  el 
des  girandoles,  etc. 

5.  Faire  son  capital  (son  affaire 
principnlei  d'une  chose:  expression 
fort  usitée  au  seizième  et  au  dix- 
sp[>liènie  siècle. 


^ 
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lait  (air»  place;  il  gnitte,  il  heurte  presque;  il  se  nomme  : 
Ml  respire,  et  il  n'entre  qu'avec  la  foule*. 

^  Il  y  a  flans  les  cours  «les  apparitions  de  pens  aventu- 
riers^ et  hardis,  d'un  caractère  libre  et  familier,  qui  se 
produisent''  eux-mêmes,  prolestent  qu'ils  ont  dans  leur  art 
toute  rii.ihilei(' qui   manque  aux  autres,  et  qui  sont  crus 


1.  La  scène  se  {liisse  à  la  porto 
lie  la  i-hiiiil)rfi  du  roi.  à  l'heure  où 
■^e  (eniiinc  le  pc/il  lever.  Déjà  les 
|)prsounafte^  qui  conipo^enl  la  ^j/r- 
mière  mirée  oiil  été  admis  dans  la 
iliiiMihrc  de  Louis  XÎV.  Les  courti- 
sans se  pressent  devant  la  porte. 
Les  hauts  dignitaires,  cl  quehiues 
courtisans  l'avorisés  dont  l'huissier 
a  les  noms,  ou  pour  lesquels. 
«  selou  le  discernement  qu'il  fait 
des  personnes  plus  ou  moins  qua- 
lifiées, il  fait  demander  au  roi  l'au- 
torisation d'entrer  »,  pénètrent  un 
à  un.  à  mesure  qu'ils  se  présentent. 
Il  semble  que  .\"',  qui  arrive  avec 
tant  de  bruit,  doive  être  l'un  de 
ces  privilégiés  et  entrer  avant  la 
foule.  La  porte  est  fermée.  A  cette 
porte,  comme  à  toutes  celles  des 
appartements  du  roi,  l'étiquette 
exige  que  l'on  gratte  doucement 
avec  les  ongles  :  .\""  a  failli  l'ou- 
blier. L'huissier  entr'ouvre  la  poi-le  ; 
N'"  se  nomme,  et  la  porte  se  re- 
erme,  sans  qu'il  ait  obtenu  la  [icr- 
mission  d'entrer.  (Quelques  vers 
d'une  comédie  de  R.  Poisson,  le 
Baron  de  la  Cra.sse,  qui  fut  jouée 
en  16t>2,  peuvent  servir  de  com- 
inenl.-iire  à  ce  passage.  Le  baron, 
gentilhomme  de  province,  raconte 
la  tentative  (|u'il  a  l'aile  poui'  voir 
le  roi  dans  \\n  voyage  h  j-'onlaine- 
blcnu  :  Il  J'alhiis  pour  voir  le  roi. 
quand  lasensiblcment  ||  Je  connus 
que  j'étais  dans  son  appartement.... 
il  ....  Où  j'étais  donc  ou  faisait  fort 


la  presse.  ||  Une  porte  s'ouvrait  el 
se  fermait  sans  cesse.  ||  Beaucoup  de 
gens  entraient  assez  facilement; 
Il  J'en  vis  qu'on  repoussait  aussi  fort 
rudement.  ||  Des  hommes  fort  bien 
faits  assez  liaulse  nommèrent,  ||  El, 
quelque  temps  après,  on  ouvrit;  ils 
entrèrent.  »  —  Le  baron  parvient  à 
se  faire  jour  jusqu'à  la  porte  de  la 
chambre  :  «  Je  cherchai  le  marteau 
pour  frapper  à  la  porte,  ||  Mais  je 
fus  obligé  (car  jen'en  trouvai  point) 
||De  donner  seulement  deux  ou  trois 
coups  de  poing.  ||  L'huissier  ouvre 
aussitôt,  criant  d'une  voix  forte  : 
Il  II  Qui  diable  est  l'insolent  qui 
frappe  de  la  sorte?  ||  —  Je  n'ai  pas 
frappé  fort,  lui  dis-je,  excusez-moi  ; 
Il  C'est  le  désir  ardent  qu'on  a  de 
voir  le  roi.  ||  —  Mais  d'où  diable 
ètes-vous  pour  être  si  novice? 
Il  Dit-il.  —  De  Pézenas,  dis-je.  à 
votre  service.  ||  —  i^è  bien  !  appre- 
nez donc,  monsieur  de  l'ézeiuis, 
Il  Qu'on  gratte  à  celle  porte  et  qu'on 
n'y  heurte  pas.  ||  Vous  voulez  voir  le 
roi?  vous  attendrez  qu'il  sorte. 
il  Dit-il,  et  repoussa  fort  riidcnionl 
la  porte.  » 

2.  Aventuriers,  qui  arrivent  par 
hasard,  qui  apparaissent  d'une  façon 
fortuite,  sans  être  appelés  ni  atten- 
iliis.  ni  prévus.  C'est  dans  ce  sen 
(|ue  La  Bruyère  a  parlé,  page  lâtî. 
des  mots  aventuriers,  qui  dégoû- 
tent et  choquent  les  délicats. 

5.  Au  sens  de  producere  en  la 
tiii  :  mettre  en  avant; 
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siii'  leur  |t;iroli'.  Ils  protilcnl  (cim'iiiI;!!!!  de  l'crn'Ui'  piilili- 
(|iio,  ou  (t)'  r;iiii()iir  qu'ont  lt>s  lioiiiiiit's  poiii'  la  nouvcavivi-; 
ils  pcnciil  i;i  loiilo,  o{  \r,uvu'u\wu\  jusqu'à  l'on-ilif  «lu 
prince,  à  (pii  If  couilisaii  li's  voit  parlor,  |t(MHlarit  qu'il  sr 
IroMve  Im'uivux  (l'en  t'Irc  vu.  Ils  oui  cola  de  coiiiniodf  poiu' 
les  ^lauds,  «pi'ils  eu  sont  soulVcils  sans  conséquence,  e! 
(•oiiy(Slies  de  nièuie  :  alors  ils  disp.iraissenl  tout  à  la  lois 
riches  el  décrcMlités  ;  et  le  monde  qu'ils  viennent  de  troiuper 
est  encore  prêt  d'èire  li-oinp/'  par  d'autres'. 

^  Vous  voyez  des  j^eus  (jui  ciilreiit  sans  saluer  que*  lé- 
iièrenieiil,  cpii  uiarclieiil  lirs  épaules,  et  (pii  se  rongorf,'ent 
(ouMiie  inie  t'einine  :  ils  vous  interrogent  sans  vous  regar- 
dei':  ils  parlent  d'iui  ton  élevé,  et  qui  marque  qu'ils  se 
senleni  an-dessus  de  ceii\  ipii  se  trouvent  préseids  ;  ils 
s'an'èlent,  el  on  les  enlomi';  ils  ont  la  parole,  piésident  an' 
cercle',  et  persistent  dans  cette  liautenr  ridicule  el  contre- 
i'aile,  jusipi'à  ce  cpi'il  survienne  un  grand,  qui,  la  taisant 
tomber  tout  d'ini  coup  par  sa  présence,  les  léduise  à  leur 
naturel,  qui  est  moins  mauvais. 

^1  Les  coui's  jie  samaient  se  passer  d'une  cei'faine  espèce 
(le  courtisans,  lutiinues  nattems,  couqilaisanis,  insinuants, 
dévoués  ;:ux  remmes.  dont  ils  ménagent*  les  plaisirs,  éln- 


1.  I>a  lociilion  /m'/  ilc,  oinpIoyiV 
coiiiim!  l'est  aujourd'hui  près  tic 
pour  signilier  sur  le  point  fie, 
l'Iiiil  d'un  usagp  O-ès  fréqucut  au 
dix -seplièine  sii'-clc  (li-Mo  loru- 
lion  a  luuld'uis  l'Ié  rojelce  par  les 
{vaniinairieiis  iiiodi-i'iips.  (\w.  sur 
cv  point  comme  ^ur  iieaucoup  d'au- 
tres, se  sont  mis  eu  coulradiclion 
avec  leurs  prédécesseurs,  l'jrl  rie 
et  pTét  à  se  disaient  également 
dans  le  inéiiie  sens.  «  Lois(]ue  prêt 
sigiiilic  sur  le  point,  dit  Bouliuurs. 
prêt  de  est  beaucoup  nicilleiir.  » 

2.  Si  ce  n'est  légèrement.  (Jon- 
slruclion  qui  se  trouve  très  fi-équom- 
ttiout  dans  les  meilleurs  écrivains. 


5.  Fré(|uentau  dix-sepliémi.'  siè- 
cle dans  le  sens  de  réuiiiou  mmi- 
d(ime,  causerie  de  talon.  Voye;^ 
pages  40i,  note  5,  el  452,  ligne  2i'. 

■i.  Mén/igent.  arraugenl,  prépa- 
rent, organisent.  »  hlt-niujer.  ilit  le 
I'.  Itouliour-.  [Entrcliens  tl'Aristi: 
KWÔ.  p.  I2i)  est  un  des  mots  iiui- 
non^i  avon-.  l'ait  le  plus  valoir.  ■>  Kl 
il  cite  quel(|ues-nns  de  ses  emploie  : 
Méiinger  li-s  esprits  du  peuple,... 
les  iiilcrels  de  ses  amis...,  une 
iiffaire. . . .  une  entrevue ....  sa 
santé...,  ses  amis...,  les  bonnes 
grâces  du  prince.  »  (Cf.  Ifossuet, 
Serinons    choisis,   édil.  Kébelliau, 

p.  2yt;.i 
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aifiit  les  ùiibles  et  liai  lent  toutes  les  passions  •.  ils  leur 
soufflent  à  l'oieille  des  grossièretés,  leur  parlent  de  leurs 
maris  et  de  leurs  amants  dans  les  termes  convenables, 
devinent  leurs  chagrins,  leurs  maladies,  et  fixent  leurs 
couches;  ils  l'ont  les  modes,  raffinent  sur  le  luxe  et  sur  la 
dépense,  et  apprennent  à  ce  sexe  de  prompts  moyens  de 
consumer  de  grandes  sommes  en  habits,  en  meubles  et  en 
équipages;  ils  ont  eux-mêmes  des  habits  où  brillent  l'in- 
vention et  la  richesse,  et  ils  n'habitent  d'anciens  palais 
ipi'après  les  avoir  renouvelés  et  embellis.  Ils  mangent 
délicatement  et  avec  réflexion  ;  il  n'y  a  sorte  de  volupté 
qu'ils  n'essayent,  et  dont  ils  ne  puissent  rendre  compte. 
Ils  doivent  à  eux-mêmes  leur  fortune,  et  ils  la  soutiennent 
avec  la  même  adresse  qu'ils  l'ont  élevée.  Uédaigueiix  et 
fiers,  ils  n'abordent  plus  leurs  pareils  :  ils  ne  les  saluent 
plus;  ils  parlent  où  tous  les  autres  se  taisent,  entrent,  pénè- 
trent en  des  endroits  et  à  des  heures  où  les  grands  n'osent 
se  faire  voir  :  ceux-ci,  avec  de  longs  services,  bien  des 
plaies  sur  le  corps,  de  beaux  emplois  ou  de  grandes  digni- 
tés, ne  montrent  pas  un  visage  si  assuré'  ni  une  contenance 
si  libre.  Ces  gens  ont  l'oreille  des  plus  grands  princes,  sont 
de  tous  leurs  plaisirs  et  de  toutes  leurs  fêtes,  ne  sortent 
pas  du  Louvre  ou  du  Château-,  où  ils  marchent  et  agissent 
connue  chez  eux  et  dans  leur  domestique^,  semblent  se 
niulli|ilier  en  mille  eudioits,  et  sont  toujours  les  premiers 
visages  qui  frappent  les  nouveaux  venus  à  une  cour  :  ils  em- 
brassent, ils  sont  embrassés  ;  ils  rient,  ils  éclatent,  ils  sont 
|>laisauts,  ils  font  des  contes  :  personnes  commodes,  agréa- 
bles, riches,  qui  prêtent,  et  qui  sont  sans  conséquence. 

^  Ne   croirait-on  pas   de  Cimon  et  de    CUtandre  qu'ils 

ont  seuls  chargés  des  détails  de  tout  l'État,  et  que  seuls 

aissi  ils  en  doivent  répondre?  L'un  a  du  moins  les  atlaires 

de  terre*,  et  l'autre  les  maritimes.  (Jui  pourrait  les  repré- 


1.  Voy.  p.  i(X(:  .'  Il  n'y  a  rien. 
t.  iMi  cliàloaii  lie  Versailles. 
5.  Dans  leur  intérieur. 


l.  (lu  (lirait  que  l'un  a  pour  le 
moins  le  niiuistèrc  des  all'aircs  do 
terre. 
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M'iilcr  ('\|ii'iiii,_rail  rciiiiircssciin'iil,  riii(|iii''li|«lt',  l;i  '■ni'in- 
bil»',  rnclivilé,  saillait  itciiidii!  le  iiidijvciiil'ui.  On  nv  H's  a 
jaiiiuis  vus  assis,  jainais  (ixcs  <■!  anrti's  :  (|ui  iiit'iiio  les  a 
Vils  iiiarflicrV  Oii  les  voil  coiii'ii',  pai'liT  en  cuiiiaiil,  ot 
vous  iiilcri'uger  sans  allciwirc  de  répniise.  Ils  ne  vipinicnl 
d'aucun  cncli'oit,  ils  ne  vont  nulle  pari;  ils  passoni  cl  lis 
ivpassi'iil.  Ne  I(^s  retardez  |)as  dans  leur  eoiirse  pi'(''cipil('e. 
vous  dénitinleriez  leur  niaeiiiiu';  ne  li  iir  laites  pas  dr  :|iies- 
liojis,  ou  donnez-lenr  du  iiiuins  le  temps  de  i'es|»ii'('i'  l'I  di 
se  ressouvenir  ipi'ils  n'uni  nulle  ailaire,  qu'ils  pcuveii 
deuieiner  avec  vous  et  longleuips,  vous  suivre  luènie  où  i 
vous  plaira  de  les  einnteuer.  Ils  ne  sont  jias  les  mkllUes  di 
Jupiter,  ']e  veux  dire  ceux  qui  pressent  et  qui  riildiiicnl  h 
prince;  mais  ils  l'anuoncen)  et  le  précèdent;  il--  >•'  laiicciil 
inq^Mueusement  dans  la  loule  des  courtisans;  tout  ce  (pii 
se  trouve  sur  leur  |>assage  est  eu  péiil.  Leur  prol'essioji  est 
d'être  vus  et  revus,  el  ils  ne  se  coucheuf  jamais  sans  s'être 
accpiitlés  d'un  enqiloi  si  sérieux  el  si  utile  à  la  répuhlicpu''. 
Ils  sont,  au  reste,  instruits  à  l'oii'l  tic  toutes  les  nouvelles 
intlinérentes,  et  ils  savent  à  la  cour  tout  ce  que  l'on  peut 
y  ignorer*;  il  ne  leur  nian(|ue  aucun  des  talents  nécessaires 
|>©w  s'avancer^  luédiocrenient.  Gens  néanmoins  éveillés 
et:  alertes  sur  tout  ce  qu'ils  croient  leur  convenir,  un  peu 
entreprenants,  légers  el  précipités;  le  dirai-je?  ils  portent 
au  vent,  attelés  tous  deux  au  char  de  la  f'ortime,  et  tons 
deux  twl  éloignés  de  s'y  voir  assis*. 

^f  Un  homrne  de  la  cour  qui  n'a  pas  un  assez  hism  nom, 
doit  l'ensevelir  sons  un   meilleur;  mais,   s'il  l'a    tel  qu'il 


1.  A  l'Élut. Voy.  li'lilriMlii,  hi;|i.  \. 

i.  Y  iijnorer.  «  Cela  esl  l'inHijçe- 
ini'iil  rude  »,  (lil  avec  quelque  rai- 
4011  raiiteur  des  Sentiments  criti- 
ques sur  les  Caractères  de  M.  de 
La  Bruyère. 

3.  S'avancer,  «  faire  progrès, 
f'airp.  fortuni!  :  c'est  ua  lioinmc  à 
s'avancer  en  |)cu  de  temps.  »  Dict. 
de  l'Acadcmie,\&3i.iy.  p.  164,  a.  i>.) 


i.  La  BiMiyore  avait  d'abord  écrit 
el  il  iiiipriiiiu  deux  /'oi*^  :  «  Ils  por- 
leiil  au  veni,  et  sont  comme  ultelés 
au  char  de  la  Fortune,  où  ils  sont 
tous  deux  fort  éloignés  de  se  voir 
assis.  >>  La  ])hrase,  comme  ou  le 
voit,  a  été  singulièrement  amélio- 
rée. —  //  porte  au  vent  se  dit 
d'un  cheval  qui  porte  Ite  nez  aussi 
...m*,  'jue  les  oreilles. 
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ose  le  porter,  il  doit  alois  iusiiun'f  ((ii'il  esl  '  de  Imis 
les  iHtiiis  le  \>\us  illustre,  eoinnie  sa  maison  de  toutes  les 
maisons  |a    plus   ancienne  :  il  doit  tenir  aux   princes  lor- 

RMNS,   aux      HoHANS,     UUX  CUA-TILLONS,     aUX    MdNTMOKKNCfS,    et, 

s'il  se  peut,  aux  princes  du  SA^G;  ne  pai'Ier  qu;'  de  dues, 
de  cardinaux  et  de  ministres;  faire  entrer  dans  foutes  les 
■onversations  ses  aïeuls  paternels  et  maternels,  et  y  troii- 
•  l'i-  place  pour  l'tirillamme  et  pour  les  croisades;  avoir  des 
-ailes  parées  d'ai'bres  généalogiques,  d'écussons  chargé:3 
de  seize  quaitiers-,  et  de  tableaux  de  ses  ancêtres  et  des 
alliés  de  ses  ancêtres;  se  piquer  d'avoir  un  ancien  château 
à  lourelles,  à  créneaux  et  à  màchecoulis^;  dire  en  tonte 
leiicontre  :  ma  race,  nui  branche,  mon  nom  et  mes  armes; 
dire  de  celui-ci  qu'il  n'est  pas  homme  de  qualité,  de  celle- 
là  ({u'elle  n'est  pas  demoiselle*;  ou,  si  on  lui  dit  quHijocin- 
tlie  a  eu  le  gros  lot»,  deniander  s'il  est  genlillionmie. 
(Juelques-uns  riront  de  ces  contre-temps^,  mais  il  les  fais- 
sera  rire;  d'autres  en  feront  des  contes,  et  il  leur  permet- 
tra de  conter  :  il  dira  toujours  qu'il  marche  après  la  mai- 
son régnantv  „  et  à  force  de  le  dire,  il  sera  cru. 


1.  /Y,  ce  uoui.  Le  rn''ino  [iruiioin 
il  se  i-appon-te  duns  la  iiiriiit'  plii-iist; 
à  deux  snjfls  (litl'éi'eiils  :  ffrave  né- 
irlly^cnci'  (|iio  l'on  a  pu  reprocher 
plus  (l'uiiu  l'ois  à  Muliére  ut  ilout 
Pascal  oIVre  des  cxcuiplcs. 

2.  Quartier  i-.i  ji-j  uji  tenue  de 
l>hi';oii.  dt^sigiiaiil  «  les  jiarties  ((""un 
L'iatid  écusstiu  (|ui  cunticut  des  ur- 
iii'iirics  dillérciiltjs.  hieii  (ju'il  y  en 
:iil  plus  (le  i|ualre  ■>.  I,il(i-é. 

5.  Mdcliicuulis,  ou màçhciumlis  : 
iiuus  en  siiillie  au  haut  des  uiu- 
lailles  des  châteaux,...  par  lesquels 
uu  lait  tond)ei'  dt  srrosse.s  pierres 
puur  défeudi-e  le  pied  du  mur.  » 
llirl.  ih-  IWcu'Iéinie,  Itjjii. 

i.  1  lie  demoiselle  était  jadis  ia 
idie  ou  la  l'cmine  ijui  était  aée  de 


parents  njljles.  «Ah!  (ju'une  l'euinie 
(/t'«i(,ts«i/t'estuueélruugea(i'aii-e  !  » 
l'ait  dire  Molière  à  un  mari.  C'est 
le  sens  que  La  Bruyère  donne  au 
niot  dcinoisfille  ;  mais  presque  tou- 
tes les  hourgeoises  de  son  lenip- 
preuaient  ce  titre.  En  |)lusieur> 
actes  passés  i>nf-devant  nulnire,  la 
mère  de  La  ISruyère,  simple  houK- 
geoise,  est  q*Kiiiliée  de  deuioiselli- 
veuve.  L'usage  dovail  liieutol  r«s- 
li'eiiidre  cette  appellaliou  au\  lille 
de  houitgeois,  non  encore  inai'iée; 

5.  La  loterie  royale  ne  l'utinsti 
tuée  qu'en  ITUO;  mais  déjà  en  168. 
une  grande  loterie   puldlc|ue  aval, 
été   tirée   à  Mari  y     In   épicier   de 
Paris  y  gagna  le  gros  lot. 

6.  De  ces  /'•jrases  iuopporluaes. 
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^(  ("t'sl  une  ^.naiulc  siiiiplicité  que  d'apporlor  à  \.i  cour 
la  moindre  l'olure',  cl  de  n'y  être  pas  ^M'ulillionnue*. 

^[  I/oii  se  couche  à  la  cour  et  l'on  se  lév(î  sur  l'intérêl  : 
c'est  ce  (|ue  l'on  digèie  le  matin  et  le  soir,  le  jour  et  la 
nuit;  c'est  ce  ([ui  lait  (pie  l'on  pense,  que  l'on  parle,  que 
l'on  se  tait,  que  l'on  aj^it  :  c'est  dans  cet  esprit  (|u'on  aborde 
les  uns  et  (ju'on  né{<li{;e  les  autres,  que  l'on  monte  et  que 
l'on  descend;  c'est  sm-  cette  rè|(le  (pie  l'on  mesure  ses 
soins,  ses  conq)laisaiices,  son  estime,  son  indilléirnce,  son 
m(^pris.  Ouel(|iies  pas  (pie  queKpies-uns  lassent  par  vertu 
vers  la  iiiod(''ratioii  et  la  sagesse,  un  premier  mobile^  d'am- 
bition les  emmène  avec  les  plus  avares,  les  plus  violents 
dans  leurs  (b'sirs,  et  les  plus  ambilieux  :  ipiel  moyen  de. 
demeurer  immobile  où  tout  marclie,  où  loiit  se  remue, 
et  de  ne  pas  courir  où  les  autres  courent?  On  croit 
m("'me  être  responsable  à  soi-même  de  son  élévation  et 
de  sa  Fortune  :  celui  <pii  ne  l'a  point  laite  à  la  cour  est 
censé  ne  l'avoir  pas  dû  l'aire;  on  n'en  appelle  pas*.  Cepen- 
dant s'en  éloignera-t-on  avant  d'en  avoir  tiré  le  moindre 
fruit,  ou  persistera -t -on  à  y  demeurer  sans  grâces  et 
sans  récompenses?  Question  si  épineuse,  si  embarrassée,  et 
d'une  si  pénible  d(^cisions.  qu'un  nombre  infini  de  courti- 
sans vieillissent  sur  le  oui  et  sur  le  non''',  et  meurent  dans 
le  doute. 

^  11  n'y  a  rien  à  la  cour  de  si  méprisable  et  de  si  indigne 


1.  Biilurr,  lie  ruptura,  qui,  il.in^ 
Ij  laliii  (lu  moyeu  âge,  sifrnilii- 
«  lei-i'c  iléf'ncliée  par  la  dianuc  », 
il  où  «  liérilaffc  de  vilain  ». 

2.  C'esl-à-dire  de  ne  s'y  (loint 
l'aire  passer  |iour  gentilhoinnie. 

ô.  Mobile ueiit  aussi  sui>stanlif,  dit 
l'Académie  (16!.ti).niaisil  n'a  d'usage 
ipie  dans  relie  phrase,  le pretnier 
iiiiihile.  i|ui  est.  selon  les  Astro- 
nomes, un  ciel  (|ui  envelop|)e  el  ijui 
fait  mouvoir  tous  les  autres  cieiix  « 
el,    au    ligure ,    «  uu    homme   nui 


donne  le  Ipraiilc,  le  mou\emenl  à 
une  all'aire  ou  à  une  compagnie». 

4.  C'est  là  uu  arrêt  irrévocable. 
On  n'en  appelle  pas  est  uni 
locution  qu'alVectioiine  La  Bfuyère. 
Voy.,  entre  autres  termes  du  Pa 
lais,  p.  ItiO,  n.  1. 

o.  Si  dillicile  à  décider.  «  l.i'  tciu|is 
po\irra  f/otnicr  (juelque  decLsion  || 
Si  la  pensée  est  liiWle  ou  si  c'est  vi- 
sion. »  Corneille,  Sicomède.  Il,  ."j. 

6.  Vieillissent  avant  de  l'avoir 
résolue. 
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qu'un  homme  qui  ne  peut  contribuer  en  rien  à  notre  Jui-- 
tune  :  jo  m'étonne  (|iril  ose  se  montrer. 

^  Celui  qui  Vdil  loin  derrière  soi  un  homme  de  soij 
feuips  et  de  sn  rondition,  avec  (jui  il  est  venu  à  la  cour  la 
premièie  l'ois,  s'il  croit  avoir  une  raison  solide  d'être  pré- 
venu de  son  pi'opre  mérite  et  de  s'estimer  davantage  que  ' 
cet  autre  qui  est  demeuré  en  chemin,  ne  se  souvient  pkh 
de  ce  qu'avant  sa  faveur  il  pensait  de  soi-même  et  de  ceu^ 
(jui  l'avaient  devancé. 

^  C'est  beaucoup  tirer  de  noire  ami,  si,  ayant  monté  , 
une  grande  faveur,  il  est  encore  un  homme  de  noire  cuii 
ii.iissaiice. 

^  Si  celui  qui  est  en  faveur  ose  s'en  prévaloir  avant 
qu'elle-  lui  échappe,  s'il  se  sert  d'un  bon  vent  qui  souftle 
pour  faire  son  chemin,  s'il  a  les  yeux  ouverts  sui'  tout  ce 
tjui  va(jue,  poste,  abbaye,  pour  les  demander  el  les  obtenir, 
et  qu'il  soit  muni  de  pensions,  de  brevets  et  de  survivan- 
ces'', vous  lui  reprochez  son  avidilé  el  son  ambition,  vous 
dites  que  tout  le  tente,  que  lout  lui  esl  propre,  aux  siens, 
;i  ses  créatures*,  et  que,  par  le  uond)re  el  la  diversité  des 
grâces  dont  il   se  li'ouve  comblé,  lui  seul   a  lai!  plusieurs 


1.  Celle  loculion,  aujourd'hui 
coiidamuée  par  l(>s  grammairiens, 
se  rcirouve  chez  Mailiei-he,  Des- 
caries. Pascal,  Molière,  Bossuel, 
Massillon,  Voltaire,  elc.  Voy.  |>.  Il, 
liole  i;  jiafre  13/1.  noie  1. 

t.  Avaiil  qu'elle....  Il  serail  iii- 
lurrecl.  aujourd'hui,  de  rappelei' 
ainsi  par  uu  pronom  persoiuicl. 
sujet  ou  réftiine.  un  sulislantil'  ipii. 
daus  la  plwase  piécédenle.  nefiffuie 
ipie  dans  un  sens  iudélerminé  el 
dans  une  locution  toute  laite  el  in- 
séparable, comme  celle-ci  «  êlre  en 
^avetir  ».  Mais  les  écrivains  du  di\- 
scpliémc  siècle  ne  s'asservissent 
\ioint  à  cette  règle  ;  nous  en  avons 
.  éjà  cité  des  exemples,  p.  134,  n.  1. 
('1'.  p.  iti,  n.  5.j  En  voici  de  nou- 


vi-aux  :  u  II  ne  suftit  pas  d'avoir 
raison  ;  f'esl  lu  déshonorer  que  de 
la  soutenir  d'une  manière  hrus(|ue 
el  haulame.  «  Fénelon.  —  «  Si 
vous  avez  reçu  ma  lettre,  vous  avez 
tort;  si  elle  a  été  perdue,  vous  ne 
/'avez  pas.  «  Sévigné,  Lexique  de 
Sommer. 

3.  Breret  :  »  acte  qu'expédiait 
un  ministre  d'Etat  el  par  leque 
le  roi  accordait  im  don,  une  jien- 
sion,  un  bénélice,  une  grâce  ou  un 
litre  de  dignité.))  (Littré.)  —  Sur- 
iiivnnce  :  «  di'oit  qu'accordait  le 
roi  d'exercei'  une  charge  après  li 
mort  du  titulaire.  » 

4.  Que  tout  lui  semble  bon  à 
prendre,  pour  lui.  pour  les  «ieu», 
pour  ses  créatures. 
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(•.IIAl'IMli:   Mil. 


foi'liilit's'.  (;<'|tfii(l;iiil  i|ii';i  I  il  du  r.iirr?  Si  j'en  jlljjf^  mnilif. 
par  vos  (lisroiiis  i|ii(^  pai'  le  [laili  (|ii<'  vous  auriez  pris  vous- 
mènio  on  itaifillc  siliialioii,  c'osl  ce  (pi'il  a  l'ail-. 

1,(111  lilfimc  l(>s  jJCMs  (|lii  l'diil  une  ijrandf  lorUnw  ivn- 
(iaiil  (pi'ils  en  on(  les  occasions,  parce  (pie  Ton  désespère, 
par  la  niédiocrili'  delà  sientie,  d'OllN*  janiais  en  élat  de  faire 
l'onnne  enx,  et  de  s'allirer  ce  l-i-proche.  Si  l'on  était  il  por- 
tée de  leUr  snccéder,  l'on  commencerai I  à  sentit-  (pi'ils  ont 
moins  de  I01I,  et  l'on  serait  plus  rrlenii,  île  penr  de  pro- 
noncer d'avance  sa  condannialion. 

^  II  ne  fant  rien  exagérer,  ni  dire  dos  cours  le  mal  (pii 
n'y  est  poinl^  :  l'on  n'y  attente  rien  de  pis  contre  le  vrai 
mérite  que  de  le  laisseï-  quelquefois  sans  ^êtonq^ense;  on 
ne  l'y  méprise  pas  toujom^s,  ipiand  on  a  pii  une  fois  le  dis- 
cerner :  on  ronlilie;el  c'est  là  où  l'on  sait  pallaitemeni  ne 
faire  rien,  on  faire  très  peu  de  chose,  |i,iiir  cciix  cpie  l'on 
estime  beaucoup. 

^  Il  est  difiicile  à  la  <(iur  (\w\  de  toutes  les  pièces  que 
Ion  emploie  à  l'édifice  de  sa  fortune,  il  n'y  en  ail  quel- 
qu'une qui  porte  à  faux  :  l'un  de  mes  amis  qui  a  piomis 
de  parler*  ne  parle  point;  l'autre  parle  mollement;  il 
échappe  à  un  troisième  de  parler  contre  mes  intérêts  et  con- 
tre ses  intentions;  à  celui-là  manque  la  bonne  volonté,  à 
celui-ci  l'habileté  et  la  prudence;  Ions  n'ont  pas  assez  de 
plaisir  à  me  voir  heureux  pour  contribuer  de  tout  lein-  pou- 
voir à  me  rendre  tel.  (Jiacmi  se  souvient  assez  de  tout  ce 
i[ue  son  établissement'*  lui  a  coulé  à  faiie,  ainsi  que  des 
secours  qui  lui  en  ont  frayé  le  chemin  :  on  serait  même 
assez  porté  à  justifier  les  services  qu'on  a  reçus  des  uns 
par  ceux  qu'en  de  pareils  besoins  on  reiidiiiit  aux  autres". 


1.  Il  a  l'ail  à  lui  ^pul  plusiours 
f'orhincs. 

2.  C'ext  préchf-mcnt  ce  qu'il  n 
''(lit.  leron  (les  |»i-iMnicres  édilion's. 
V  la  npiivliNiH'.  préeisétnfnl  a  dis- 
paru, pcut-i'ire  par  iiiip  laiiic  d'im- 

(•res  sioii. 


3.  Iti'liiil  ii-oiiifpic. 

4.  De  parler  on  iiiii  faveur. 

5.  Leiahlisseineni  de  sa  loriiiiio. 
Voy.  p.  116, 11.  1  ;  p.  160,  n.  "i. 

(1  A  inoiiirer  (|iie  l'on  élail  diphe 
des  secours  qu'on  a  reçus  éd  reii- 
daiii  d6  pareils  services  à  »t'auli-es. 
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si  le  jtrL'iiiier  o[  runinuc  soin  qu'on  a,  après  sa   fortune 
faite,  n'était  pas  de  stMiyci'  à  soi. 

^  Les  courtisans  n'eniploieni  pas  ci»  qu'ils  ont  d'esprit, 
d'adresse  et  de  finesse,  poiu-  trouver  les  expédients  d'olili 
i^cr'  ceux  de  leurs  aniis  qui  implorent  leurs  secours,  jnais 
seulement  pour  leur  trouver  des  raisons  apparentes,  de 
spécieux  prétextes,  ou  ce  qu'ils  appellent  une  impossibilité 
de  le  pouvoir  faire;  et  ils  se  persuadent  d'être  quittes  par 
là  en  leur  endroit-  de  tous  les  devoirs  de  l'amitié  ou  de  la 
reconnaissance. 

Personne  à  la  cour  ne  veut  entamer^  :  on  s'oU're  d'ap- 
puyer, parce  que,  jugeant  des  autres  par  soi-même,  on 
espère  que  nul  n'entamera,  et  qu'on  sera  ainsi  dispensé 
d'ap[)uyer.  C'est  une  nuniiere  douce  et  polie  de  refuser  son 
ciédil,  ses  offices  et  sa  médiation  à  ([iii  en  a  besoin. 

^1  (Combien  de  gens  vous  étouil'ent  de  caresses  dai.s  le 
particulier*,  vous  aiment  et  vous  estiment,  qui  sont  embar- 
rassés de  vous  dans  le  public,  et  qui,  au  lever  ou  à  la 
messe^,  évitent  vos  yeux  et  votre  rencontre'  Il  n'y  a  qu'un 
petit  nondjre  de  courtisans  qui.  par  grandeur  ou  par  une 
cuntiance  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  osent  honoier  devant 
!>'  monde  le  mérite  qui  est  seul  et  dénué  de  grands  établis- 
M'Uii'nts'^. 

^  Je  vois  un  homme  entouré  et  suivi;  mais  il  est  en 
place.  J'en  vois  un  autre  que  tout  le  monde  aborde;  mais 
il  est  en  faveur.  Celui-ci  est  embrassé  et  caressé,  même 
lies  grands;  mais  il  est  riche.  Celui-là  est  regardé  de  touf 
Mvec  curiosité,  on  le  montie  au  doigt ;*niais  il  est  savant  e 
l'ioqueut.  J'en  découvre  un  que  personne  n'oublie  d( 
-aluer;  mais  il  est  méchant.  Je  veux  un  hunnne  qui  soi 
bon,  qui  ne  soit  rien  ilavantage,  et  (pii  soit  recherché. 


1.  Les  iiioyi'iis  d'uljliger.  Le  mot 
tjpeilient  s'emploie  rarement  tic 
ri'lte  manière;  il  y  a  proliahlemenl 
ui  une  intention  ironique. 

t.  A  leuréganl.  A  leur  endroit 
Oït  plus  usuel.  Ci.  p.  111,  u.  3. 


5.  Sollieiler  le  iireniier. 

"i.  bans  le  [xniicniier.  Dans.  Un 
tiraité.  Cf.  page  l'J7,  noie  5. 

5.  Au  lever  du  roi,  à  la  messe  de 
la  chapelle  du  rui. 

G.  D'uns  grande  fortune.  V.  p.  iOf 
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^  Vient-oii  (l<^  pliicfr  {juchm'im  dans  iiii  nouYcau  posic, 
c'est  un  (it'htinlcint'nt  i\o  louantes  en  sa  faveiu"  qui  inonde 
les  coins  el  la  ehai>elle,  (pii  gagne  l'escaliei',  les  salles, 
la  galerie,  tonl  raii|>arfenienl  •;  on  en  a  au-dessus  des  yeux*, 
on  n'y  lient  pas.  Il  n'y  a  pas  deux  voix  dill'érenlrs  sin-  c*» 
personnagi';  l'envie,  la  jalousie,  parlent  coniine  l'adulation  : 
tous  se  laissent  enlrainer  au  torrent  (pii  les  emporte,  qui 
les  force  de  dire  d'un  honune  ee  qu'ils  en  pensent  ou  ce 
qu'ils  n'en  pensent  pas,  connue  de  louer  souvent  celui 
qu'ils  ne  connaissent  point.  L'homme  d'esprit,  de  mérite  un 
de  valeur,  devient  en  un  instant  un  génie  (l<'  piemier  ordre, 
uu  héros,  un  demi-dieu.  Il  est  si  prodigiensenu'ut  flatté 
dans  toutes  les  peintiu'es  (pie  l'on  l'ait  de  lui  qu'il  pai'aît 
dilVorme  prés  de  ses  portraits;  il  lui  es!  impossible  d'ani- 
vii'  jamais  jusqu'où  la  Itassesse  el  la  complaisance  viennenl 
de  le  porter;  il  rougit  de  sa  propre  réputation,  (^ommence- 
t-il  à  chanceler  dans  ce  poste  où  on  l'avait  mis,  tout  le 
monde  passe  f'acileinent  à  un  antre  avis;  en  est-il  entière- 
meid  déchu,  les  machines  qui  l'avaient  guindé  si  haut  par 
l'applaudissement  et  les  éloges  sont  encore  toutes  dressées 
pour  le  faire  tomber  dans  le  dernier  mépris;  je  veux  dii'e 
(|u'il  n'y  en  a  poiid  qui  le  dédaignent  nneiix,  (|ui  le  blâment 
plus  aigrement,  et  (jui  en  disent  plus  de  mal,  (pie  ceux 
(pii  s'étaient  comme  dévoués  à  la  fureur  d'en  diiedu  bien-". 


1.  Les  tours,  la  chapplle.  tout  le 
|iiilais  (le  Vcrsailli's. 

i.  On  en  ii  au-tlessumdes  yeux, 
(ijTiire  éiiLT^'iiiiie  el  l'amilière.  I^es 
(■iels  oui  placé  ici  le  nom  du  niaré- 
c)ial  (le  Ltixeiiibourg.  Il  avait  en 
.'llel  connu  ces  revirenienis  île  l'opi- 
nion. >oninié  inariîclial  de  France 
en  1675,  el  chargé  pendant  plu- 
sieurs campagnes  du  coinmande- 
niciil  eu  chef  des  années,  il  lonilia 
siiliilfineul  en  disgrâce  lorsque  sur- 
vint le  procès  de  la  Voisin  et  de  ses 
complices,  accusé>  d'enipoi-oniie- 
menls   et   de    sortilèges.    Iinpii>]ué    i 


dans  celle  allaiie  (  lOTO).  pai-  suite 
de  la  haine  que  lui  portait  Louvois, 
Luxenihourg  l'ut  eniprisonné  à  la 
Bastille  el  exilé  quoiqu'il  eût  été 
ahsous  (l(>80l.  Il  ne  larda  guère  ce- 
pendant à  rentrer  en  laveur.  L'an- 
née même  où  paraissait  ce  passage, 
il  commandait  en  chef  l'armée  du 
roi  el  gagnait  la  Ijataille  de  Fleurus 
(1690). 

3.  «  Il  ne  l'ault  que  veoir  un 
homme  cslevé  en  dignité  :  quaiul 
nous  l'aurions  cogneu,  trois  jours 
devant,  honinie  ik'  peu.  il  coule 
insensihlement  en  nos  opinions  une 
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^  Je  crois  pouvoir  dire  diiii  \H»\t'  ('iniiieiit  et  délicat 
qn'oi)  y  monte  plus  aisément  qu'on  ue  s'y  rouserve. 

^  I/ou  voit  des  hommes  loml)ei"  d'une  haute  fortime  par 
les  mêmes  défauts  qui  les  y  avaient  lait  monter. 

^[  Il  y  a  dans  les  cours  deux  manières  de  ce  que  l'on 
appelle  congédier  son  monde  ou  se  défaire  des  gens  :  se 
fficher  contre  eux,  ou  faire  si  hien  (pi'ils  se  fâchent  conti'e 
vous  et  s'en  dégoûtent*. 

^  L'on  dit  à  la  cour  du  hien  de  quelqu'un  poiu'  deux 
raisons  :  la  première,  atin  (pi'il  apprenne  que  nous  disons 
du  bien  de  lui;  la  seconde,  atin  qu'il  en  dise  de  nous. 

^  Il  est  aussi  dan;,'erenx  à  la  cour  de  faire  les  avances 
(piil  est  embarrassant  de  ne  les  point  taire. 

^  Il  y  a  des  gens  à  qui  ne  connailie  point  le  nom  et  le 
visage  d'un  homme  est  un  titre  pour  en  rire  et  le  nié|iri- 
ser.  Ils  demandent  qui  est  cet  honmie;  ce  n'est  ni  Rdusscau 
ni  un  Fdhnj,  ni  la  donlure-;  ih  ne  poinraien!  Ii'  mécon- 
naiire. 

^  L'on  me  dil  Inii;  de  iii;J  de  ce!  honuiie,  et  j'y  ^  en  vois 


image  de  grandeur  de  suffisance; 
el  nous  pei-suadons  que,  croissant 
de  train  et  île  crédit,  il  est  creu  de 
mérite;  nous  jugeons  de  lui,  uou 
sel&n  sa  valeur,  mais  à  la  mode  des 
jectons.  selon  la  prérogative  de  son 
reng.  Oue  la  chance  tourne  aussi, 
qu'il  i-etumhe  el  se  mesie  à  la 
presse,  clias*-un  s'enquierlavecques 
admiration  de  la  cause  t|ui  l'avoit 
guindé  r>i  liauli.  »  «  Esl-celuy'?  faict- 
oa.  .N'y  sravoit-ilaultre  chose  (|uand 
il  yesloitV  Les  princes  se  cv/.:tcn- 
tent-ils  de  si  peu  '?  .Nous  estions 
vrayement  en  bonnes  mains  !  »  C'est 
chose  que  j'ay  veu  souvent  de  mou 
tem|)s.  ))  I  Montaigne,  III.  8.) 

1.  Kt  se  dégoûtent  de  vous. 

'2.  Fahry,  linilé  il  y  a  vingt  ans 
(Xute  de  La  Bruyère).  —  Le  Cha- 
telet  l'avait  coud^jimiié  à   mort  à  la 


suite  d'un  procès  scandaleux.  — 
Rousseau,  cabaretier  célèbre.  —  La 
Couture,  tailleur  d'habits  qui  était 
devenu  fou.  On  lui  permettait  de 
demeurer  à  la  cour  et  d'y  tenir  des 
propos  extravagants. 

3.  Au  dix-septième  siècle,  le 
pronom  ij  comme  le  pronom  en  (cf. 
plus  haut,  n.  li  pouvaient  rejirésen- 
terdes  |)ersonnes  :  «  Il  n'y  a  homme 
au  monde  ipii  sont  à  vous  si  vérila- 
blemcnt  que  j'y  suis,  u  La  Iloche- 
foucaulJ.  l.eiique  de  II.  Hegnier. 
«  Jésus -Christ  veut  être  pressé; 
ceux  qui  vont  à  lui  lentement 
u'y  peuvent  atteindre.  »  Bossuel, 
sermon  de  ltj62  sur  l'Ardeur  de 
la  l'eiiilence.  «  Lut  de  chevalier 
de  Grignan)  qu'on  ue  peut  coimaître 
sans  s'y  attacher.  »  Sévigné,  29  juin 
lt>89    —    Vaiigelas  avait   pourtant 
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si  |if>ii,   (|iit'    je  coiiiiDt'iicc  à   si.iipcoiiiK'r    qu'il    n';iil'   nii 
mi'filo  iinpoiimi.  (pii  ôltM^nii*  cpliii  dfs  aulros. 

^  Vous  êtes  liDiiiinc  (1(>  liicii,  vous  ito  soiif,M'z  ni  ;i  itlaire, 
ni  à  déplaire  aux  favoris,  unitpu'niont  allarlK»  à  voirf 
inailro  et  à  voiro  devoir  :  vous  êtes  perdu. 

^1  On  n'est  |»oinl  ellVonlé  par  choix,  niais  pai'coiiiplexion 
c'est  iMi  vice  de  l'èlre,  mais  naturel.  Celui  (|ui  n'est  pas  ne 
lel  est  ni()desle,  et  ne  passe  |)as  aisément  de  cetleexIi'iMnité  ;•. 
l'autre.  C'est  une  leeon  assez  inutile  que  de  lin  dire  :  Soyez 
«'H'ronté,  et  vous  réussirez.  Une  mauvaise  iimtation  iie  lui 
pi'oliterait  pas,  et  le  ferait  échouer,  il  ne  faut  rien  île 
moins  dans  les  couis  (|u'une  vraie  et  naïve  imitutleiice 
pour  n'iis^ir. 

^1  (In  cheiche,  on  s'eiiqiresse.  ou  l)rii,'ue.  on  se  tom-- 
mente,  on  demaiule,  on  est  refusé,  on  demande  et  on 
obtient,  «  mais,  dif-on,  sans  l'avoir  demandé,  et  dans  le 
temps  (pie  l'on  n'y  pensait  pas  et  que  l'on  songeait  même 
à  tout  autre  chose  »  :  vieux  style,  meuterie  innocente,  et 
qui  ne  trompe  personne. 

^  On  fait  sa  brigiu^  pour  parvenir  à  un  ^rand  posle,  on 
prépare  toutes  ses  machines,  toutes  les  inesiires  sont  bien 
prises,  et  l'on  doit  être  servi  selon  ses  souhaits;  les  uns 
doivent  entamer*,  les  autres  appuyer;  l'amorce  est  déjà 
conduite,  et  la  mine  prête  à  joner^  :  alors  on  s'éloigne  de 
la  cour.  Qui  oserait  soiqiçonner  â'Artetnim  qu'il  ait  pensé  à 
se  mettre  dans  une  si  belle  |ilace,    lorsqu'on    le  lire   de  sa 


IjliMiié  comme  iilift  faute  c  coiii- 
inuii(»  »,  il  est  vrai,  "parmi  les  cour- 
tisans »,  cet  emploi  de  //  (Remar- 
ques sur  la  langue  franc.,  IGlTl. 
1.  Soupçonner  qu'il  n'ait.... 
L'emploi  de  la  négation  avec  soup- 
çonner que  est  rare.  —  I., 'emploi 
■  lu  subjonctif  au  lieii  de  l'indicàlif 
HSt  assez  fréquent  au  dix-septième 
siècle  avec  tes  verbes  dubitatifs. 
«  Je  ovo'.ï  qu'il  ■soi/  fou.  >>  Malherbe, 
lelIreduâO  février  1614,  cité   n:'r 


Gôdefroy.  Le.nque  de  Corneille. 
«  Tous  présument  qu'il  tiir.  lui 
grand  sujet  d'ennui.  »  Corneillp. 
Cinnn.  Iv.4.  Rossuet  :  «  Vous  diriez 
qu'il  ne  fasse  rien  en  ce  moinle.  > 
Voy.  page  25,  note  6. 

2.  Entamer.  Voy.  p.  ^9,  n.  5. 

3.  L'amorce,  dans  ce  sèhs.  est 
0  la  poudre  qu'on  met...  à  de',  lu- 
'iées.  à  des  pétards  «.  Académie, 
Ui'Jl.  Un  (îisalt  :  «  faire  jouer  nue 
niine.  B  Ibidem. 
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(eiTP  ou  de  son  gouvernement  pour  l'y  faire  asseoir? 
Artiliee  fjrossier,  finesses  usées,  et  dont  le  courtisan  s'est 
servi  tant  de  fois,  ((ue  si  je  voulais  donner  le  chanjre  à  tout 
11'  |iulilic  et  lui  dérober  mon  amlylion,  je  nie  trouverais 
sous  l'œil  et  sous  la  main  du  prince,  pour  recevoir  de  lui 
la  grâce  que  i'aiirais  recherchée  avec  le  plus  d'emporte- 
ment. 

^  Les  hommes  ne  veulent  pas  que  l'on  découvre  les 
vues  qu'ils  ont  sur  leur  forlmie,  ni  que  l'on  pénètre  qu'ils 
pensent  à  une  telle  dignité,  parce  que,  s'ils  ue  l'obtiennent 
|M)iiit.  il  y  a  de  la  honte,  se  pei'suadeiK-ils,  à  élre  refusés; 
l'i,  s'ils  y  parviennent,  il  y  a  plus  de  gloire  pour  eux  d'en 
èlre  crus  dignes  par  celui  qui  la  leur  accorde,  que  de  s'en 
jiiger  dignes  eux-mêmes  par  leurs  brigues  et  par  leurs 
i-.diales  :  ils  se  IrouvenI  parés  tout  à  ta  fois  de  leur  dignité 
il  (il-  leur  mi)deslie. 

•juelle  plus  glande  honteya-l-il  d'être  refusé  d'un  poste' 
que  l'on  mérite,  ou  d'y  être  placé  sans  le  mériter? 

Huelques  grandes  diflicultés  qu'il  y  ait  à  se  placer  à  la 
cour,  il  est  encore  plus  tàpie  et  plus  diflicile  de  se  rendre 
digne  d'être  placé. 

Il  coûte  moins  à  faire  dire  de  soi-  :  Pourquoi  a-t-il  obtenu 
ce  poste?  qu'à  faire  demander  :  Pourquoi  ne  l'a-l-il  pas 
obtenu? 

L'on  se  présente  encore  pour  les  charges  de  ville^, 
l'on  postule  une  place  dans  r.\cadémie  française,  l'on 
demandait  le  consulat  :  quelle  moindre  raison  y  aurait-il  de 
travailler  les  premières  années  de  sa  vie  à  se  rendre  capa- 
ble d'im  grand  emploi,  et  de  demander  ensuite,  sans  nul 
mvstèi'e  et   sans  mdie  iiilriiiue,  mais  ouveilement  et  avec 


1.  l'Are  refusK  d'un  poste,  ne  se 
ilirail  plus  et  se  disait  déjà  rare- 
ment au  temps'  de  La  Bruyéro. 
Cependant  I.a  Hocliernueauld  écrit 
aussi,  qu'  »  on  refux/j  son  père  de 
la  survivance  qu'il  demnudait  pour 
lui.  »  [Lexique  d'il.  Kegninr.  i 


2. 1.,i  Bi-uyèredira  quelques  lignes 
plus  loin  el  p.Saâ,  1.  li  :  )7  coiUe  de. 
—  Coi'iler  à  est  moins  usité.  Sur 
cet  emploi  de  à  où  nous  niellons 
de.  voy.  p.  95,  n.  4;  p.  1Ô'2,  n.  ?.. 

3.  O'esl-à-dire  pour  les  onices 
miinicip.'iUM. 
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(•oiitiiincc,  (l'y  servir  sa  patrie,  stm  prince,  la  r(^|>ubli(|ne" 

^1  Je  ne  Vdis  ancnn  conrlisan  à  qni  le  prince  vienm 
(l'accoiiler  un  l)(»n  pouvei-neinenl,  une  place  éininenle  nu 
une  forte  pension,  (pii  n'assure,  par  vanité  ou  pour  niar- 
(|uer  son  désintéressement,  qu'il  est  bien  moins  content 
(in  don  que  de  la  manière  dont  il  lui  a  été  lait*.  Ce  qu'i  >y 
a  en  cela  de  sûr  et  d'indubitable,  c'est  qu'il  le  dit  ainsi. 

C'est  nu^ticité  (|ne  de  donner  de  mauvaise  giàci'  :  le  plus 
fort  o{  \o  plus  p('Mnble  est  de  ilonn(>r;  (pie  corde-t-il  d'\ 
a|(Hilei-  un  sourire-? 

Il  l'ant  avouei-  ni'anninins  (pi'il  s'est  trouv(''  des  honunes 
(|Mi  refiisaienl  plus  lionnèlemenl  ipie  d'antres  ne  savaient 
donner  ;  (pi'on  a  dit  de  (|uelques-uns  (pi'ils  se  faisaient  si 
longtemps  prier,  (pi'ils  dimnaient  si  sècbemenl,  et  cliar- 
geaient  une  grâce  tju'on  lein-  arracliait  de  conditions  si 
désagréables,  (pi'une  plus  giande  grâce  était  d'obtenir  d'eux 
d'être  dispensé  de  rien  recevoir. 

^  L'on  remanjue  dans  les  cours  des  hommes  avides  qui 
se  revêtent  de  toutes  les  conditions  pour  en  avoir  les 
avantages  :  gouvernement'',  charge,  bénéfice*,  tout  lem- 
convient;  ils  se  sont  si  bien  ajustés •''  cpie,  par  leur  état,  ils 


1.  CeUe  réflexion  psI  de  Ions  les 
temps,  mais  elle  cîlyil  siirloul  de 
mise  sous  Louis  XIV.  «  M"°  de  La 
FayeKe  vous  aura  mandé,  écrit 
M'"°  de  Sévigné  en  lt)71,  comme 
M.  de  la  Rocliefonea\il(l  a  fait  duc 
le  prince  {de  Marsillac)  son  fils, 
et  de  quelle  l'açon  le  roi  a  donné 
une  nouvelle  pension  :  enfin  la 
manière  vaut  nn'eux  que  la  chose, 
n'est-il  pas  vrai  ?  .\ous  avons  (|uel- 
quefois  ri  de  ce  iliscours  commun 
à  tous  les  courtisans.  »  Le  com!" 
de  B.issy,  tout  homme  d'esprit  qu'il 
était,  n'en  tiendra  pas  moins  le 
même  discours,  lorsqu'il  racontera, 
quelques  années  plus  tard,  une  vi- 
site qu'il  lit  au  roi,  et  dans  laquelle 


il  piil  le  cliaii;;e  sur  les  senlimeiils 
du  roi  Louis  XIV. 

i.  Corneille,  le  Menteur,  I.  1  : 
<i  Tel  donne  à  pleines  mains  qui 
n'olilige  personne  ;  ||  La  façon  de 
donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on 
donne.  «  Celle  réileviun  est  une  de 
celles  ipie  La  ItiiiVLM-e  ■niprunte  au 
traité  de  Beiwficiis  de  Sénéque. 

3.  Gouvernement  d'une  province. 

i.  Bénéfice,  charge  spirituelle, 
telle  que  prieuré,  tlianoinie.  ab 
baye,  etc. 

5.  Ai::rii'r.  Ce    verbe   était   très 
usité   au  dix-seplième  siècle  pour 
exprimer  les  idées  de  nos  verbes 
s'iimtriycr,  se  jirrjxn'er,  n'acçum- 
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(li'vitMiiient  capables  de  toutes  les  grâces  ;  ils  suiit  aiuphibics, 
ils  vivent  de  l'Église  et  de  l'épée,  et  auront  le  secret  d'y 
joindre  la  robe'.  Si  vous  demandez  :  Oue  font  ces  gens  à 
la  cour?  ils  reçoivent,  et  envient  tons  ceux  à  qui  l'on 
donne. 

^  Mille  gens  à  la  coui-  y  traînent  leur  vie  à  embrasser, 
serrer  et  congratuler  ceux  qui  reçoivent,  jusqu'à  ce  qu'ils 
y  meurent  sans  rien  avoir. 

^  Ménopliile  emprunte  ses  mo'urs  d'une  profession,  et 
iluue  autre  son  babil;  il  masque*  toute  l'aimée,  quoique  à 
visage  découvert;  il  paiait  à  la  cour,  à  la  ville,  ailleurs, 
toujours  sous  un  cerlain  nom  et  sous  le  même  déguise- 
ment. On  le  reconnaît ,  el  on  sait  quel  il  est  à  son 
visage. 

^  11  y  a,  pour  arriver  aux  dignilés,  ce  qu'on  ap|telle  ou  la 
yiande  voie  ou  le  chemin  battu;  il  y  a  le  cbeniin  détourné 
ou  de  traverse,  qui  est  le  plus  court. 

^  L'on  court  les  malheureux'  pour  les  envisager;  l'on 
se  range  en  haie,  ou  l'on  se  place  aux  fenêtres,  i»our  obser- 
ver les  trails  et  la  contenance  d'un  honmie  qui  est  con- 
damné et  qui  sait  (|u'il  va  mourir  :  vaine,  maligne,  inhu- 
nraine  curiosité!  Si  les  hommes  étaient  sages,  la  place 
|iubli(pi('  serait  abandonnée,  el  il  serait  établi  qu'il  y  aurait 
de  rignomiuie  seulement  à  voir  de  tels  spectacles.  Si  vous 


1.  Ils  sont  en  telle  situation 
i|u'ils  peuvent  recevoir  toutes  les 
^'râces  et  toutes  les  laveui's,  celles 
qui  sout  réservées  aux  tïomincs 
il'Efjlise  comme  celles  (]ui  sont 
l'éservées  aux  honinies  d'éipée, 
relies  mêmes  peul-êlre  qui  n'ap- 
parliennent  qu'aux  ma^'istrals.  — 
Amphibie.  Le  mol  a  ait  fortuiii' ; 
il  a  été  répété  pal'  Saiul-Sinvjn  : 
«  Saint-ltuniaiii,  dit -il,  (iniphibie 
(le  beaucoup  de  iiiérile,  couseiller 
d'épée,  avec  des  abbayes  saus  être 
d'Église.  » 


t.  .Was(7wer,s'lialiilleren masque. 

5.  Courir  quelqu'un,  le  rectier- 
clier  avec  empressement,  était  une 
expression  très  usitée.  La  Bruyère 
dira  encore  :  «  ('eux  qui  citurcnl  le 
r.iviiii  du  prince.  »  —  M""  de  Sé- 
vjgiié,  connue  beaucoup  d'autres. 
a\ail  cédé  à  la  iMiriosité  dont  parle 
La  Ui'uyère  :  le  17  juillet  107(i,  joui- 
de  l'exécution  <le  la  Brinvilliers. 
célèbre  empoisoufiense.  elle  é.ail 
alléi'  se  plai'ei-  sur  le  poni  Moire- 
Daiiii'  |iour  la  voir  passer  ilans  son 
tombereau. 
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Alt's  SI  luiiclics  (le  rmiDsilt' ',  t'Xi'rccz-l;i  du  iiitiiiis  on  un 
siijil  mihlt'  :  voyez  nu  heureux,  coiiteinplcz-le- dans  le  jour 
lucMic  iiù  il  a  été  nouniié  à  un  nouveau  jtoste  et  (|u'il  (  ii 
reroit  les  eouipiiuienls;  lisez  dans  ses  yeux,  el  au  travers 
d"nn  calme  ('liidii'  cl  d'une  Icinlc  ni<»d('sli(\  conihien  il  est 
e.ontenl  el  iicie'ln'  (!<•  soi  nHMiii' ;  voyez  (|iie||e  s(''r(Miil('' cel 
acconiplisseineid  de  ses  d(''>iis  r(''|i;nid  dans  son  (-(eur  el 
sur  son  visayc,  connue  il  ne  sonj^e  |)lus  (|n'à  vivi-e  el  à 
avoir  de  la  santé,  comme  ensiiile  sa  joie  lui  éclia|)|)e  et  ne 
peut  plus  se  dissimuler,  connue  il  plie  sons  le  poids  de  son 
bonliein-,  (piel  aii'  l'roid  el  sérieux  il  conserve  pour  ceux 
qui  ne  sont  plus  ses  e;;anx  :  il  ne  leur  répond  ])as,  il  ne  les 
voit  pas;  les  emlirassemeids  el  les  cai'csses  des  farauds, 
qu'il  ne  voit  plus  de  si  loin,  achèvent  de  lui  nuire;  il  se 
déconcerte,  il  s'<''tourdit  ;  c'est  une  courte  aliénation.  Vous 
voulez  être  heureux,  vous  désirez  des  grâces;  que  de  choses 
pour  vous  à  éviter  1 

^[  Vw  honnue  qui  vient  d'èlre  placé  ne  se  seit  plus  de 
sa  raison  et  de  son  esprit  jinur  r(''giei'  sa  conduite  et  ses 
dehors  à  l'éyard  des  antres;  il  enqii'unle  sa  ivfile  de  smi 
[toste  et  d(;  son  é'Ial  :  de  là  l'onlili,  la  lieii(',  l'arrogance, 
la  dureté,  l'ingralilnde. 

^1  ïhéorias,  ahlté  depuis  trente  ans,  se  lassait  de  l'èlre. 
On  a  moins  d'ardeur  et  l'imi)alience  de  se  voir  habille  de 
pourpi-e  qu'il  en  avait  de  porter  une  croix  d'or  sur  sa  poi 
line^,  et  |)arce  (|ue  les  grai\des  fêles  se  passaient  tonjoins 
;ans  rien  chan^^ei''  à  sa  l'orlune,  il  murnnn'ait  contie  le 
lenq>s  |)résent,  trouvait  l'Ktat  mal  gcuiverné,  et  n'en  pié- 
disait  rien  (pie  de   sinisti'e.  Convenant   en  son  cœur  ijue  U 


1.  «  On  Irouvp  a-^st-z  soiiveut  /'>«- 
chci'  d(>  suivi  de  divors  sul)s(auti('s 
|nnii"  s'i^uiiier  cxciler  telle  passion, 
Ifl  sentiment  :  «  Je  n'ose  eiilre|ji'eii- 
(Ire  (le  vous  dire  coniliieii  j'en  suis 
loiichéi-  el  iff  joie  et  de  tendresse 
el  de  recnniiiiissunce.  »  Sévigné 
(Godefroy,  Lexique  de  CorneiU"^ 


i.  Ce  |ioilrnil  de  l'Iiniiiirie  .sv//î.« 
fait,  (ligne  de  Molière  on  de  Suiiil 
Simon,  est  à  étudier  dans  tous  se; 
détails. 

3.  Qu'il  n'en  avait  de  devecir 
évè([ue.  —  Sur  l'omission  île  la  p;.y- 
tieule  négative  ne  en  bien  des  cai 
où  nous  la  mettons,  voy.  p.  76,  u.  î. 
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mèriJe  est  dangereux  dans' les  cours  à  (|ui  veut  s'avaucer', 
il  avait  eufiii  pris  son  par(i  cl  renoncé  à  la  prélature, 
!()ist|U('  (|uel(ju"un  accourt  lui  dire  ([u'il  est  noninié  à  un 
psècli»^.  Keinpli  de  joie  et  de  contiance  sur  une  nou- 
velle si  peu  attendue  :  «  Vous  verrez,  dit-il,  que  je  n'en 
demeurerai  pas  là.  et  qu'ils  me  feront  archevêque.  » 

^  Il  l'aul  des  rri(»ons  à  la  coin-  auprès  des  j^rands  et  des 
ministres,  même  les  mieux  inteidionnés;  mais  l'usage  en 
est  délicat,  et  il  tant  savoir  les  mettre  en  œuvre  :  il  y  a  des 
li'inps  et  des  occasions  où  ils  ne  peuvent  être  suppléés  par 
d'autres.  Honneur,  verlu,  conscience,  qualités  toujours 
ropectaliles,  souveul  inutiles  :  (pie  voulez-vous  queUpictois 
(|Me  l'on  lasse  d'un  lionime  de  bien-? 

*|  lu  vieil  auteur,  et  dont  j'ose  rapporter  ici  les  propres 
lennes.  de  jieur  d'en  affaiblir  le  sens  par  ma  traduction,  dit 
(pie  s'rloiujuer  des  pelils,  voire^  de  ses  pareils,  cl  iceuLi  vi- 
limier  et  drpriscr*;  s'accoiiiler  de  (jraiuls^  et  jmis'^aiils  eti  tous 
l>iens  et  clievances^,  et  en  cette  leur  coititisetl  j)rivauté  estrc 
de  tous  ibuts,  gabs'.  moiiiineries.  et  vilaines  hesniynes;  estrc 


I.   S'/triilic  r.  Vu\ .  y.  Kit.  11.  t. 

-1.  Bossuel  il  ^uu\elll  expiuin'  i-i'llo 
iili'c  ;  "  L'injuste  (riioninie  iiijusle) 
|ii'iil  eiitivr  iliiiis  Ions  les  (lesseins, 
irodver  lous  les  expédients,  entrée 
il.iiis  tous  les  iiilLM-èls;  à  quel  usii;;e 
[leul-un  niellée  eel  lionnne  si  ileoil, 
(]ui  ne  p:irle  (|ue  île  son  dévoie";'  11 
n'y  a  rien  de  si  sec,  ni  de  nioius 
lli\ilde,  el  il  va  tant  de  choses 
i|u'il  ne  peut  pas  l'aiee  ipi'à  la  (in  il 
esl  eejiaedé  comme  un  homme  qui 
ii'i'sl  l)uii  à  eien.  eiili(''eement  inii- 
lil:'.  Aiii--!.  élaiil  inulile.  on  se  i-é- 
^oiil  racilemeul  ■';  le  mépeiser.  en- 
^uile  à  le  saci'iliee  dans  l'inléiét  du 
plus  foet  el  aux  peessanles  sollicita- 
tions de  cel  homme  de  grand  se- 
cours, qui  ii'i'paegne  ni  le  saini  ni 
le  peof'ane  pour  enliee  dans  nos 
desseins,  qui  tail   eemuer  les  inté- 


eèls  el  les  passion-,  ces  deux  yeaiids 
ressoets  de  la  vie  humaine.  »  VA 
ailleurs  :  «  Elle  (la  vei-lu)  li'csl  pas 
propre  aux  allaires:  il  l'aul  quelque 
chose  de  plus  souple  pour  iiK'naijer 
la  l'aveue  des  hommes;  d'ailleui-s 
elle  est  trop  sé-rieuse  cl  trop  reli- 
rée;...  veut-elle  qu'on  aille  la  cher- 
cher dans  son  cabinet?  »  —  M('mes 
idées  dans  Dayle,  Pensées  sur  la 
Comèle.  t.  IV,  ch.  l"2i. 

3.  Mémo. 

4.  Dépriser,  tiré  directement  de 
prix,  a  garder  sa  place  dans  la 
langue,  malgré  la  l'orination  plus 
récente  lu  mot  déprécier. 

5.  Entrer  dans  leur  familiarité. 

6.  Chevances  :  ce  dont  on  esl 
maître.  Du  vieux  verbe  cticvir. 

7.  Cabs  :  tromperies  (bict.  de 
VAcad.,  169i). 


L>    "iitlliUlL.    —    LLS    CAIUCILIIES. 
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eshonté,  saffrnnter*  et  sans  point  de  vergogne*;  endurer  hro* 
cmdsel  (jaiisseries'  de  tous  chacuns,  sous  pour  ce  feindre  de 
cheminer  en  avant,  et  à  tout  son  entregent,  engrndrcheur*  el 
fortune''. 

^  Jeunesse  du  prince,  source  des  belles  forliines. 

^  Tinuinte,  toujonis  le  même,  el  sans  rien  perdre  de  co 
mérite  cpii  lui  a  attiré  la  première  fois  de  la  ri'pnlation  et 
des  récom[)enses,  ne  laissait  pas  de  dégénérer  dans  l'esprit 
des  oonriisans  :  ils  étaient  las  de  l'estimer;  ils  le  saluaient 
Tioidenient,  ils  ne  Ini  sonriaient  plus,  ils  commençaient  à 
ne  le  plus  joindre",  ils  ik'  l'endirassaient  plus,  ils  ne  le  li- 
raient plus  à  l'écart  pour  lui  i»arler  niyslérii'usemenl  d'inie 
chose  inilitlérenle,  ils  n'avaient  plus  rien  à  lui  dire.  Il  lui 
fallait  cette  [tension  ou  ce  nouveau  poste  dont  il  vient  d'être 
•lonoré  pour  faire  revivre  ses  vertus  à  demi  effacées  de  leur 
mémoire,  et  en  rafraîchir  l'idée  :  ils  lui  font  comme  dans 
les  commencements,  et  encoi'e  mieux ^. 

^  One  d'amis,  (pie  de  parents  naissent  en  une  nuit  au 
nouveau  ministre i  Les  uns  font  valoir  leurs  anciennes  liai- 
sons, leur  société  d'études**,  les  droits  du  voisinage;  les 
autres  feuillettent  leur  g(''néalo<rie,  remontent  jusqu'à  un 
trisaïeul,  rappelleul  le  C(M(''  paternel  el  le  maternel  :  l'on 
veut  tenir  à  cet  honuue  par  cpiehpie  endroit,  el  l'on  dil  plu- 
sieurs fois  le  jour  ipie  l'on  y  tient  ;  on  l'imprimerait  volon- 


1.  Bain|ncruiilii'r.  Lo  mol  nafra- 
riicr  a  exercé  l'iinajiiiialiori  des  ('ly- 
iiiologistes  :  les  uns  ont  l'ail  riMiiai- 
(]ucr  que  le  cliagriii  qu'éprouve  un 
îiaiiqucroutier  li'  reinl  jaune  coiniiic 
tafran;  les  autres  oui  rappelé  qu'on 
i  Jadis  peiut  en  jaune  les  maisons 
de  banquerouliers. 

2.  El  sans  verpogne  (Verecuniirt). 

3.  lîaillcries.  (Bas-lal.  :  gavisare.) 

4.  Heur,  du  latin  atiguritim. 

5.  Sans  pour  rela  craindre  d'aller 
en  avant,  et  avec  son  entreirenl  /son 
liahilelé),  tout  cela  eiijfendre  lion- 
lieui-  el   fortune.  —  feindre  de. 


<lf.  p  22.  n.  7.  .4  ttiitl  aviiil  dans 
l'ancienne  langue  la  valeur  de  avec 
On  r'eirouve  ce  sens  dans  le  moi 
patois  itout,  aussi.  —  Ce  passage, 
que  I,a  liruyère  prête  à  un  vieil 
auteur  inconnu,  est  sans  doute  uu 
pasticlie. 

K.   Le   rejoindre,  l'aller  tioini-i-. 

7.  On  a  voulu  voir  en  Tiinante  l< 
marquis  de  Pomponne,  disgracié  ei 
11(79,  et  redevenu  ministre  après  1; 
mort  de  Louvois;  mais  il  n'était  pa;- 
encore  rappelé  à  la  cour  en  1689. 
époque  à  laquelle  parut  ce  passage. 

8.  Leui"  camaraderie  de  collège. 
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tiprs  :  C'est  mon  ami,  et  je  suis  fort  aise  de  son  élévation: 
l'y  dois  prendre  part,  il  jn'est  assez  proche^.  Hommes  vains 
ri  dévoués  à  la  fortune,  fad^s  courtisans,  parliez-vous  ainsi 
il  y  a  huit  jours?  Est-il  devenu,  depuis  ce  temps,  plus 
homme  de  bien,  plus  digne  du  choix  que  le  prince  en  vient 
lie  iaiie?  Attendiez-vous  cette  circonstance  pour  le  mieux 
{'onnailre? 

^  Ce  qui  me  soutient  et  me  rassure  contre  les  petits  dé- 
dains que  j'essuie  quelquefois  des  grands  et  de  mes  égaux, 
c'est  que  je  me  dis  à  moi-même  :  «  Ces  gens  n'en  veulent 
peut-être  qu'à  ma  fortune,  et  ils  ont  raison  ;  elle  est  hien 
petite.  Ils  m'adoreraient  sans  doute  si  j'étais  ministre.  » 

Doiï-je  bientôt  être  eu  place?  le  sait-il?  est-ce  en  lui  un 
pressentiment?  11  me  prévient,  il  me  salue. 

^  Celui  (pu  dit  :  Je  dînai  hier  à  Tibur,  ou  :  J'//  soupe 
ce  soir,  (jui  le  répète,  qui  fait  entrer  dix  fois  le  nom  de 
Plancus-  dans  les  moindres  conversations,  qui  dit  :  Plan- 

cns  me  demandait Je  disais  à  Pla"cus...,  celui-là  même 

apprend  dans  ce  moment  que  son  héros  vient  d'être  enlevé 
par  une  mort  extraordinaire.  Il  part  de  la  main',  il  ras- 
semble le  peuple  dans  les  places  ou  sous  les  portiques, 
accuse  le  mort,  décrie  sa  conduite,  dénigre  son  consulat,  lui 
Ole  jusqu'à  la  science  des  détails  que  la  voix  publique  lui 


1 .  Le  duc  de  Villeroi,  qui  fut  plus 
tard  maréchal  de  France,  appi-enant 
la  nuiniiiation  de  le  Pelletier  au 
contrôle  général  des  finances  ilt}83), 
avait,  dit-on,  raconté,  avec  de 
ffrandes  démonstrations  de  joie,  que 
'e  nouveau  contrôleur  était  son  pa- 
ent  :  assertion  coitiplétement  in- 
:xacle.  Si  l'anecdote  est  vraie,  son 
1ère,  le  vieux  tnaréchal  de  Villeroi, 
avait  dû  ressentir  quelque  impa- 
tience d'un  tel  propos.  11  avait  l'es- 
prit de  cour  tout  autant  que  son 
lils,  et  proclamait  qu'il  fallait  être 
le  tiès  huinble  <it  très  dé •oué  ser- 


viteur de  tous  les  ministres  jusqu'au 
jour  où  le  pied  venait  à  leur  gliv 
ser;  mais  il  disait  aussi  qu'il  préfé- 
rait un  ministre  genliltiomme,  fùt- 
il  son  ennemi,  :'■  un  ministrp  bour- 
geois, fût-il  son  ami. 

i.  Ce  passage  parut  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Louvois  (1691/;  et 
quelques  lecteurs  traduisirent  Ti- 
bui'  par  Meudon,  qui  était  l'Iiabila- 
tion  du  ministre. 

ô.  Comme  fait  un  cheval  qui 
prend  le  galop  ;  un  de  ces  termes 
d'équitation  que  La  Bruyère  enten- 
dait les  courtisans  répéter. 
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;ic((ii'(lt',  no  lui  passo  point'  une  niéinoirt'  lientviisp,  lui  re- 
luso  l'élofic  (l"nn  lioniiiit'  sévi'-iv  el  laborieux,  lit'  lui  fait  pas 
riumnoiir  (if  lui  croirt',  paiiiii  les  ciniciiiis  de  l'empire,  un 
ennemi. 

^  Un  lioninie  de  ini'i'ile  se  donne,  jt>  crois,  nu  joli-  spec- 
laele,  lorscpie  la  même  place,  à  une  assemhlée  ou  à  un  spec- 
tacle, dont  il  est  reliise^,  il  la  voit  accordera  un  homme  tpii 
n'a  point  d'yeux  pour  voir,  ni  d'oreilles  [loiir  entendre,  ni 
d'esprit  pour  connaître  et  pour  ju^^er;  (pii  n'est  recomnian- 
daldeipie  par  de  certaines  livrées,  (pie  même  il  ne  porte  i»lns. 

^  ÏV/m/ti/c,  avec  un  iialiit  ansière,  a  nu  visage  comiipie, 
el  d'un  homme  ((iii  entre  sui-  la  scène*  :  sa  voix,  sa  démarche, 
son  geste'',  son  attitude,  accompagnent  sou  visage*^;  il  est 
lin,  cauteleux' ,  douceieiix,  mystérieux;  il  s'approche  de  vous, 
et  il  vous  dit  à  l'oreille  :  Voila  un  beau  temps;  voilà  un 
ijiand  déijel^.  S'il  n'a  pas  les  grandes  manières,  il  a  du 
moins  toutes  les  petites,  et  celles  même  qui  ne  conviennent 
guère  qu'à  une  jeune  précieuse^.  Imaginez-vous  l'application 
d'un  enfant  à  élever  un  château  de  cartes  ou  à  se  saisir 
d'un  papillon,  c'est  celle  de  Théodole  pour  une  allaire  de 
rien,  et  (pii  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  leinue  :  il  la  traite 
sérieusement,  et  comme  quelque  chose  (jui  est  capital;  il 
agit,  il  s'empresse,  il  la  lait  réussir  :  le  voilà  qui  respire  et 
qui  se  repose,  et  il  a  raison;  elle  lui  a  coûté  lieaiicoiip  de 
peine.  L'on  voit  des  gens  enivrés,  ensorcelés  de  la  laveur; 


1.  .Ve  lui  passe  point,  ne  lui 
accorde  point.  «  fassei-nioi  ce 
mot.  » 

2.  Joli  était  l'un  des  mots  à  la 
mode.  On  s'en  servait  à  toute  occa- 
sion. La  Bruyère  n'en  a  point  lait 
aLus,  ne  l'ayant  employé  que  deux 
ou  trois  l'ois. 

ô.  Sur  celte  l'orme,  dont  il  y  a 
des  exemples,  mais  assez  rares,  au 
seizième  et  au  dix-scpliéme  siècle, 
voy.  p.  âlô,  n.  1. 

i.  Et  le  visage  comique  d'un 
homme   qui    entre    sur    lu    scène. 


Sorte  d'ellipse  très  familière  à  notre 
auteur. 

5.  Son  geste.  Cf.  p.  91,  note  5. 

6.  Convieuuent  à  son  visage. 

7.  Cdiitcleux.  «  Husé,  lin;  se 
prend  toujours  eu  mauvaise  pari.  » 
Dict.  (le  l'Académie,  169i. 

8.  Molière,  le  Misanthrope,  u. 
5  :  «  C'est  de  la  tête  aux  pieds  un 
homme  tout  mystère....  ||  De  la 
moindre  vétille  il  l'ail  une  mer- 
veille. Il  Et  jusques  au  honjour  il 
dit  tout  il  l'oreille.  » 

9.  Précieuse.  V.  p.  U8-3  el  noi*"' 
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Ifs  y  pfMisonl  \o  .i<mi ,  ils  y  rèveiil  la  iiiiil:  il>  iiioutfiit  l'cs- 
califr  irim  riiiiiisli'c,  cl  ils  t'ii  «Icscciulciil  ;  ils  sortent  df 
son  aiilichaiiihn'.  ol  ils  ynMiIrenl:  ils  n'ont  rion  à  lui  diic, 
l't  ils  lui  [lailcnt  ;  ils  lui  parlent  une  seconde  fois  :  les  voilà 
loutents,  ils  lui  ont  parlé.  Pressez-les,  tordez-les,  ils  dé- 
liiuittent  l'orgueiM,  l'arrogance,  la  présomption.  Vous  leur 
adressez  la  i»arole,  ils  ne  vous  répondent  point,  ils  ne  vous 
connaissent  point,  ils  ont  les  yeux  égarés  et  l'esprit  aliéné  : 
<  'est  h  leurs  jiarenls  à  en  prendre  soin  et  à  les  renfermer, 
de  peur  (pie  leur  folie  ne  devienne  fureur,  et  que  le  monde 
n'en  soutire.  Tliéodole  a  une  plus  douce  manie  :  il  aime  la 
faveur  éperdiiment  ;  mais  sa  passion  a  moins  d'éclat;  il  lui 
lait  des  vœux*  en  secret,  il  la  cultive,  il  la  sert  mystérieu- 
sement ;  il  est  au  guet  et  à  la  découverte  sur  tout  ce  qui 
parait  de  nouveau  avec  les  livTées  de  la  faveur  :  ont-ils'' 
une  prétention,  il  s'offre  à  eux,  il  s'intrigue  pour  eux,  il 
leur  sacrifie  sourdement  mérite,  alliance,  amitié,  engage- 
ment, rei-onnaissance.  Si  la  place  fl'un  Cassini*  devenait 
vacante,  et  que  le  suisse  OU  le  postillon  du  favori  s'avisât  de 
la  demandei-,  il  appuierait  sa  demande,  il  le  jugerait  digne 
de  cette  place,  il  le  trouverait  capable  d'observer  et  de  cal- 
culer, de  parler  de  parhélies  et  de  parallaxes^.  Si  vous  de- 
mandiez de  Théodote  s'il  est  auteur  ou  plagiaire,  original 
ou  copiste,  je  vous  donnerais  ses  ouvrages,  et  je  vous  dirais  : 
Lisez  et  jugez;  mais  s'il  est  dévot  ou  courtisan,  qui  pour- 
rait le  décider  sur  le  portrait  que  j'en  viens  de  faire?  Je 


1.  Dégoutter,  vorlie  .iclif.  a  pnni 
«  hasardé  «  à  l'aiitPur  des  Senti- 
ments critiques  sur  les  Caracte- 
'•es.  \\i  moyen  âge  et  au  seizième 
icfle.  si  ce  n'est  au  dix-septième, 
I  n'est  point  rare  que  déijoutler 
prenne  im  réfrinie.  «  L'n  vase  qui 
iléijoulte  son  eau.  »  J.  du  Bellay 
Ciudefroy.  Diclionnoire  de  l'an- 
cien français. \ 

i.  IL  lui  fait  des  voeux,  comme 
'■>  ui^e  idole  ou  à  un  saint. 


J.  Ils  s'applique,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  à  ceux  qui  portent  les 
livrées  de  la  faveur. 

•t.  Cassini,  célèlire  astronome, 
était  directeur  de  l'Observatoire. 

a.  Piirhéli".  image  du  soleil  ré- 
flérliie  dans  une  nuée. — Paralla.ri\ 
angle  formé  dans  le  centre  d'un 
astre  par  deux  lignes  qui  se  tirent, 
l'une  du  centre  de  la  terre,  l'autre 
du  point  de  la  surface  terrestre  vu 
se  fait  l'observation. 
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proiioncerais  |iliis  iKinliiiiciil  sur  son  ('loili'.  ((ni.  Thi'odole', 
j'jii  ol)sorvo  le  point  de  votre  iiaissancf  "-;  vous  serez  placé, 
el  bientôt.  Ne  veillez  plus,  n'imprimez  plus;  le  public;  vous 
ilemande  (piartier. 

^  iN'espérez  plus  de  candeur,  de  franchise,  d'équité,  de 
)ons  ollices,  de  seivices,  de  bienveillance,  de  ffénérosité, 
le  fermeté,  dans  un  homme  qui  s'est  depuis  quchpie  temps 
livn''  à  la  cour,  et  (pii  secrètement  veut  sa  fortune.  Le  re- 
connaissez-vous à  sou  visage,  à  ses  entretiens?  Une  nomme 
pins  chaipie  chose  par  son  non)  :  il  n'y  a  plus  i>oni'  lui  de 
fripons,  de  fourbes,  de  sols  el  d'impertinents'^;  celi'i  don! 
il  lui  échapperait  de  dire  ce  (pi'il  en  pense  est  celui-là 
même  qui,  venant  à  le  savoir,  l'emitècherait  de  cheminer*. 
l'ensanl  mal  de  tout  le  monde,  il  n'en  dit  de  personne^;  ne 
voulant  du  bien  qu'à  lui  seul,  il  veut  persuader  ([u'ilen  veut 
à  tous,  afin  que  tous  lui  en  fassent,  ou  que  nul  du  moins 
lui  soit  contraire^.  .Non  coulent  de  n'être  pas  sincère,  il  ne 
souifre  pas  (|ue  personne  le  soit  ;  la  vérité  blesse  son  oreille. 


1.  Théodotc  est  ovidcjniiirnl  ini 
portrait  ;  les  clefs  du  toiiiips  ont 
uoniiiié  l'abbé  de  Clioisy.  La  plupart 
d?s  traits  semblent  en  ellet  conve- 
nir à  merveille  à  cet  aimable  et 
salant  abbé  de  cour  dont  sa  mère 
ivait  fait  «  une  jeune  ])récieuse  ». 
Il  s'agita  beaucoup,  écrivit  beau- 
coup, mais,  api'ès  avoir  rempli  une 
mission  à  lioEiie  et  une  autre  à 
>iara,  il  mourut  en  sollicitant. 

2.  Terme  d'astrologie.  «  Le  point 
fie  la  nntivilé,  dit  le  Diclionnaire 
de  Fitretière,  c'est  le  degré  »,  ou, 
en  d'autres  termes,  «  l'astre  ascen- 
dant sur  l'horizon  à  la  naissance 
de  i|uelqu'un  »  ;  astre  à  l'influence 
duquel  on  était  soumis  toute  la  vie. 

3.  «  Oui,  je  hais  tous  les  hom- 
mes, Il  Les  uns  parce  qu'ils  sont 
méchants  el  malfaisants,  ||  Et  les 
autres    pour    être    aux    mécliants 


complaisants.    (Molière,    le  Misan- 
thrope, I,  1.) 

i.  Cheminer,  faire  fortune,  c'était 
le  mol  des  courtisans,  el  Sainl-Si- 
mon  l'a  répété  :  «  Médina  Sidonia 
était  l'un  de  ces  hommes  à  qui 
il  ne  manque  rien  pour  cheminer 
et  arriver  dans  les  cours.  »  Voy. 
page  218. 

5.  <i  Pensant  du  mal...  il  n'mi 
dit  »  serait  plus  correct,  l'riis/'r 
mal  est  une  locution  insépai'able 
dont  l'on  ne  peut  détacher  liui  des 
termes  pour  le  re|«vsenler  par  un 
pronom.  Cf.  p.l3i,  n. 1.207,  n.  2,  etc. 

6.  L'auleur  supprime  ici.  en  sou- 
venir ilu  latin  et  à  l'exemple  de 
Montaigne,  la  particule  négative 
ne,  dont  le  mol  nul,  malgré  sa  va- 
leur originaire,  a  toujours  été  ac- 
compagné depuis  les  premiers  temps 
du  moyen  âge.  Voy.  p.  17,  n.  1. 
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II  est  froid  et  indifl'éient  sur  les  observations  que  l'on  fait 
sur  la  cour  et  sur  le  courtisan;  et,  parce  qu'il  les  a  enten- 
dues, il  s'en  croit  complice  et  responsable.  Tyran  de  la 
société  et  inarlyr  de  ion  ambition,  il  a  une  triste  circonspec- 
tion dans  sa  conduite  el  dans  ses  discours,  une  raillerie  in- 
nocente, mais  froide  el  contrainte,  un  ris  forcé,  des  caresses 
contrefaites,  une  conversation  interrompue  et  des  distrac- 
lions  fréquentes.  Il  a  une  profusion,  le  dirai-je?  des  torrents 
de  louanges  pour  ce  qu'a  fait  ou  ce  qu'a  dij  un  honmie 
placé  el  qui  est  en  faveur,  et  pour  loul  autre  une  sécheresse 
de  pulmoni([ue  '  ;  il  a  des  funiiules  de  complimenta  dillérenls 
pdui'  l'entrée  et  pour  la  sortie  à  l'égard  de  ceux  (|u'il  visile 
un  dont  il  est  visité;  el  il  n'y  a  personne  de  ceux  qui  se 
payent  de  mines  el  de  façons  de  pai  1er  qui  ne  sorte  d'avec 
lui-  fort  satisfait.  11  vise  également  à  se  faire  des  palronsel 
des  créatures;  il  est  médiateur,  conlidenl,  cniremelleur;  il 
veut  gouverner.  Il  a  une  ferveur  île  novice  pour  toutes  les 
|ietites  pratiques  de  cour;  il  sait  où  il  faut  se  placer  pour 
être  vu;  il  sait  vous  embrasser,  prendre  part  à  votre  joie, 
vous  faire  coup  sur  coup  des  questions  empressées  sur  votre 
santé,  sur  vos  affaires,  et,  pendant  que  vous  lui  répondez, 
il  perd  le  fil  de  sa  curiosité,  vous  interrompt,  entame  un 
autre  sujet;  ou,  s'il  survient  quelqu'un  à  qui  il  doive  un 
discouis  tout  ditférent,  il  sait,  en  achevant  de  vous  congra- 
tuler, lui  faire  un  compliment  de  condoléance;  il  pleure 
d'im  a'il,  et  il  rit  dt  l'antre.  Se  formant  qiielquefoi>  >m'  les 
ministres  ou  sur  le  favori,  il  iiarle  en  puldic  de  choses  fri- 
voles, du  vent,  de  la  gelée:  il  se  tait,  au  contraire,  et  fail  le 
mystérieux  sur  ce  qu'il  sait  de  plus  inqiortant,  et  plus  vo- 
lontiers encore  sur  ce  qu'il  ne  sait  point. 

^  H  y  a  un  pays*  où  les  joies  sont  vi^.ibles,  mais  fausses, 
et  les  chagrins  cachés,  mais  réels.  (Jui  croirait  que  l'enipres- 


1.  Pulmonique,  «  qui  est  ma- 
lade du  poumon  •.  Dictionnaire  de 
r  Académie,  1694. 

2.  Sortir   d'avec   luelqu'un,  ex- 


pression qui,  au  (lix-sc|>lièinc'  siéclr 
comme  de  nos  juui's,  uppurtiéut  au 
languie  familier. 
3.   La  cour. 
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soinoiil  pour  les  spectacles,  (jiK^  les  ('chls  el  les  applaudisse 
lueuls  aux  théàlies  de  Molière  el  û'Aylc<i7iin*,  les  repas,  la 
chasse,  les  ballets,  les  carrousels,  couviissent  lanld'iiuiuié- 
ludes,  de  soins  el  de  divers  intérêts,  tant  de  ciaintes  el  d'es- 
pérances, des  passions  si  vives  el  des  allaires  si  sérieuses*? 

^  La  vie  de  la  cour  es!  un  j(>u  sérieux,  niélancoli<|ue'', 
qui  ap|ili(iuc.  Il  iaiil  arranger  ses  iiiéccs  et  ses  batteries, 
a\uir  un  dessein,  le  suivre,  |)arer  celui  de  son  adversaii-e, 
hasarder  quelquelois,  el  jouer  de  caprice*;  et,  après  toutes 
ses  rêveries"'  et  toutes  se«  mesures,  on  est  échec,  (pielque- 
fois  mat.  Souvent,  avec  des  pions  qu'on  ménage  bien,  on 
va  à  dame,  et  l'on  gaj^ne  la  pailie  :  It^  pins  liaiiilc  l'enquii-le, 
ou  le  plus  heureux*'. 

^  Les  roues,  les  ressorts,  les  monvcmcnls  sont  c-achés, 
rien  ne  parait  d'inic  nuintrc  yue  son  aiguille,  tpii  insensi- 


1.  Tlit'àlr'iMlAi  iri|uiii  :  la  cuiiu'dic 
italieniK'. 

2.  «  L;i  loiir  VLMil  loujours  unir 
les  pluisirs  avec  les  allaires.  Par  un 
mélange  étoniiani,  il  n'y  a  rien  de 
plus  sérieux,  ni  ensemble  do  i)lus 
enjoué.  lînConcez  :  vous  trouverez 
partoul  lies  inlércts  cachés,  des  ja- 
lousies délieales  qui  causent  une 
evirèrne  sensibilité,  et,  dans  uneai- 
denle  anibilion.  des  soins  el  ini  sé- 
rieux aussi  Irisie  tpi'il  est  vain. 
Tout  est  couvert  d'un  air  gai  :  vous 
diriez  qu'où  ne  songe  qu'à  s'y  di- 
vertir. >>  (Bossuet.  Oraison  funèbre 
i.'Aniit'  (le  Coiizatiiic.) 

5.  Mi'Idiiidliqiif.  Triple,  sombre. 
sans  la  nuanee  de  poésie  c)ui'  ce 
mot  a  gagnée  depuis  ;  car  la  mélan- 
colie, suivant  le  D'clionnaire  de 
l'Académie,  Ki^i.  est  proprement 
«  celle  des  (piaire  humeurs,  qui 
sont  dans  le  coips  de  l'animal,  qui 
est  la  plus  terrestre  :  le  sang,  la 
pituite,  la  bile,  la  mélancolie.  » 

i.  Juuer  de  caprice.  De  dans  le 


sens  lïarrc,  pour  niarquei'  la  ma- 
nière, est  rré(pient  au  dix-septième 
siècle  :  «  Furieux  de  ma  perle  el 
combattant  de  rage,  \\  Au  milieu  de 
tous  Irois.  je  me  faisais  passage,  'i 
tiorneille,  Le  Manieur,  11,  5.  «  l'^n 
disaut  cela,  il  viul  à  moi  de  furie.  » 
Scarron.  "  Il  l'a  suivi  dans  la  dis- 
gr'âce  d'une  constance  dont  on  voit 
peu  d'exemples.  »  Ilamilton  (Gode- 
IVoy,  Lcrique  de  Corneille). 

.S.  Rêveries.  Rêver,  au  dix-sej)- 
liéine  siècle,  est  souveni  synonynn^ 
i\' imaginer,  de  concevoir,  de  mé- 
diter. "  J'y  yàï&  rêver  y> ,  dans  Mo 
lière,  signifie  «  j'y  vais  réih'cliii-  » 

6.  Dans  les  premières  édiliuiis. 
celte  (lensée  se  termine  d'une  ma 
nière  dillérente  :  «  et  après  tonic- 
ses  rêveries  el  toutes  ses  mesures, 
on  est  échec,  (|uel.iuefois  mal  :  b 
plus  l'on  l'emporte  ou  le  plu~  heu 
reux.  »  l.a  variante  qu'a  inirorinili 
La  Bruyère  a  sensiblement  moililii 
sa  pensée,  en  agrandissant  la  pai  t 
de  l'habileté. 
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blenient  s'avance  et  achève  son  tour  :  image  du  courtisan, 
.'i'aiilant  plus  pail'aile,  qu'ai)rès  avoir  fait  assez  de  chemin, 
il  revient  souvent  au  même  point  d'où  il  est  parti. 

^  «Les  deux  tiers  de  ma  vie  soi>t  écoulés;  jiourqnoi  tant 
ni'inquiéter  sur  ce  qui  m'en  reste'.'  La  plus  brillante  fortune 
ne  mérite  point  ni'  le  tourment  que  je  me  donne,  ni  les  pc- 
(iiesses  où  je  me  surprends,  ni  les  humiliations,  ni  les 
hontes  que  j'e«suie.  Trente  années  détruiront  ces  colosses 
de  puissance  qu'on  ne  voyait  bien  (pi'à  force  de  lever  la 
tète;  nous  dispaiaitrons,  moi  (jui  suis  si  peu  de  chose,  et 
ceux  que  je  contemplais  si  avidement  et  de  qui  j'espérais 
toute  ma  grandeur.  Le  meilleur  de  tous  les  biens,  s'il  y  a 
des  biens,  c'est  le  repos,  la  reiraile  et  un  endroit  qui  soit 
son  domaine*,  n  !s'***  a  pensé  cela'  dans  sa  disgrâce,  et  l'a 
oublié  dans  la  prospérité, 

^j  Un  noble,  s'il  vit  chez  lui  dans  sa  province,  il  vil  libre^, 
mais  sans  appui;  s'il  vit  à  la  cour,  il  est  protégé,  mais  il 
est  esclavt^  :  cela  se  compense*. 

^  X:i?dipi)e,  au  fond  de  sa  province,  sous  un  vieux  toit 
et  dans  un  mauvais  lit,  a  rêvé  pendant  la  nuit  qu'il  voyait 
le  prince,  ([u'il  lui  parlait  et  qu'il  eu  ressentait  une  extrême 
joie.  11  a  été  triste  à  son  réveil;  il  a  conté  son  songe,  et  il 
a  dit  :  «Ouelles  chimères  ne  tombent  point  dans  l'esprit  des 
hommes  pendant  qu'ils  dorment!»  Xantippe  a  coiilimié  de 
vivre  :  il  est  venu  à  la  cour,  il  a  vu  le  prince,  il  lui  a  parlé; 
3t  il  a  élé  plus  loin  que  son  songe  :  il  est  (a von*. 

^  Oui  est  |)lus  esclave  qu'un  courtisan  assidu,  si  ce  nesi 
in  courtisan  plus  assidu? 


1.  Pléonasme  fn'ipioiil  cliez  les 
écrivains  ilii  tliï-sepiiùme  siècle. 

2.  C'est  bien  .ion  et  non  pas  nôtre 
qu'a  écrit  el  qu'a  voulu  écrire  l.a 
Bruyère  ;  "  Le  iiicilloiir  de  tous  les 
biens  pour  un  lioinnie,  c'e'-l  un 
endroit  qui  soil  suii  (loiiiaine.  » 

3.  //  est  oxplétit  ;  mais  les  meil- 
leurs écrivains  ont  souvent  placé 


devaut  le  verbe  un  pronom  suiii 
iiondant  pour  donner  de  la  loicc, 
du  piquant,  ou  de  la  clarté  à  leur 
phrase.  Voy   p.  135,  n.  3. 

4.  Voy.  1-a  Fontaine,  le  Loup  cl 
le  Ckii'it. 

5.  On  a  voulu  voir,  à  tort,  dans 
Xantijipc.  biinleiiips. premier  valet 
de  chambre  de  Louis  XIY. 
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^  I/eschivo  n'a  (lu'iiii  iiiaiire;  raiiiliiliciix  t'n  a  aiilaiilu'i'il 
y  a  il«»  fjciis  utiles  à  sa  forliino'. 

^  Mille  gens  à  peine  connus  foni  la  foule  au  lever  piMir 
être  vus  du  prince,  qui  n'en  saurait  voir  mille  à  la  fois;  et 
s'il  ne  voit  aujourd'hui  (pie  ceux  qu'il  vit  hier  et  (pi'il  vciim 
demain,  (.ombien  de  malheureux! 

^[  De  tous  ceux  (pii  s'enqiiesseiit  auprès  des  grands  .et 
qui  leur  font  la  coui',  lui  pelil  nomlire  lys  honoi'<?  dans  le 
cœur,  un  grand  nombre  les  reclierche  par  des  vues  d'am- 
bition et  d'intérêt,  un  plus  grand  Momlin>  par  mie  ridicui»' 
vanité,  ou  par  une  sotte  inq»alience  de  se  l'aii<'  Vdii-. 

Il  y  a  de  certaines  l'amilles  (pii,  par  les  lois  du  monde 
ou  ce  qu'on  appelle  de  la  bienséance,  doivent  être  irréc(»ii- 
ciliables.  Les  vuilà  rtMinies;  et  où  la  religion  a  échoué  quand 
elle  a  voulu  l'enlrepi-endre.  l'intérêt  s'en  joue  et  le  l'ait  sans 
peine. 

^  L'on  parle  d'une  l'i'gion*  où  les  vieillards  son!  galants, 
poîis  et  civils;  les  jeunes  gens,  au  contraire,  durs,  téroco, 
sans  mœurs  ni  politesse;  ils  se  trouvenl  ailiaMclùs  de  la 
passion  des  femmes  dans  un  àiic  où  l'on  commence  ailleurs 
à  la  sentir;  ils  leur  préfèrent  des  repas,  des  viandes  et 
des  amours  ridicules,  (lelui-là,  chez  ei!x,  est  sobic  et 
modéré,  qui  ne  s'enivre  (jue  de  viu^  :  l'usage  trop  fréquent 
cpi'ils  en  ont  fait  le  leur  a  rendu  insipide.  Ils  cherchent  à 
réveiller  leur  goût  déjà  éteint  par  des  eaux-de-vie  et  par 
toutes  les  liqueurs  les  plus  violentes;  il  lUMuanque  à  leur 
débauche  que  de  boire  de  l'eau-forle.  Les  fenuncs  du  pays 
trécipitent  le  déclin  de  leur  beauté  par  des  artifices  (pi'elles 
:roient  servir  à  les  rendre  belles  :  leur  coutume  est  de  pein- 
Ire  leurs  lèvres,  leurs  joues,  leurs  som-cils  et  leni's  épaules. 


1  (lumpai-pz  lîoiii'dalouCj.St'î'mon 
lur  l'nmbiliov.  «  L'amliilioiix  a 
,lans  une  cour  autant  do  luailrcs 
doul  il  dépond  qu'il  y  a  de  j;ons 
de  toutes  condition'*  dont  il  espère 
d'être    secondé  dont   il   craint 

d'être  desservi. 


2.   I>a  cour,  Voi'sailles. 

ô.  M.  Héniardiiiquor  rappelle  ici 
avec  raison  n  les  désordres  des  ducs 
d'Orléans  et  do  Vendôme  et  des 
Condés  dont  La  Bruyère  était 
commensal.  »  Cf.  p.  24t>,  1.  Ï8  et 
suivantes. 
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qu'elles  étalent  avec  leur  gorge,  leurs  bras  et  leurs  oreilles, 
coninie  si  elles  craignaient  de  cacher  l'endroit  par  où  elles 
pourraient  plaire,  ou  de  ne  pas  se  montrer  assez.  Ceux  qui 
habitent  cette  contrée  ont  une  physionomie  qui  n'est  pas 
nette,  mais  conluse,  embarrassée  dans  une  épaisseur  de 
cheveux  étrangers  qu'ils  préfèrent  aux  naturels,  et  dont  ils 
lonl  un  long  tissu'  pour  couvrir  leur  tête  :  il  descend  à  la 
moitié  du  corps,  change  les  traits  et  empêche  qu'on  ne 
connaisse  les  hommes  à  leur  visage.  Ces  peuples  d'ailleuis 
ont  leur  dieu  et  leur  roi.  Les  grands  de  la  nation  s'as- 
semblent tous  les  jours,  à  une  certaine  heure,  dans  un 
temple  qu'ils  nomment  église.  Il  y  a  au  fond  de  ce  temple 
un  autel  consacré  à  leur  dieu,  où  un  prêtre  célèbre  des 
mystères  qu'ils  appellent  saints,  sacrés  et  redoutables.  Les 
grands  forment  un  vaste  cercle  au  pied  de  cet  autel,  et 
paraissent*  debout,  le  dos  tourné  directement  au  prêtre  et 
aux  saints  mystères,  et  les  faces  élevées  vers  leur  roi,  que 
l'on  voit  à  genoux  sur  une  tribune,  et  à  qui  ils  semblent 
avoir  tout  l'esprit  et  tout  le  cœur  appliqués'.  On  ne  laisse 
pas  de  voir  dans  cet  usage  une  espèce  de  subordination, 
car  ce  peuple  parait  adorer  le  prince,  et  le  prince  adorer 
Dieu.  Les  gens  du  pays  le  nomment  ***;  il  est  à  quelque 
quarantc-huil  degrés  d'élévation  du  pôle,  et  à  plus  d'onze 
cents  lieues  de  mer  des  lro(piois  et  des  Hurons. 

^  Qiù  considérera  que  le  visage  du  prince  fait  toute  la 
félicité  du  courtisan,  qu'il  s'occupe  et  se  remplit  pendant 
toute  sa  vie  de  le  voir  et  d'en  être  vu,  comprendra  un  peu 
conuiient  voir  Dieu  peut  taire  toute  la  gloire  et  tout  le  bon- 
heur des  saints*. 


1.  L'u  long  tissu  de  clievcux,  uue 
poiTiiquc. 

2.  Paraissent,  sont  vus  :  appa- 
rent. 

7>.  Bossuet  (ii(  (le  l'unie  dr  S;iiiiie- 
Tliérèse  qu'elle  s'est  appliquée  à 
Dieu  autuut  que  les  Aug^es,  et 
H"*  de  Sévigué  écrit  à  sa    lllle  : 


u  Vous  èles  tio|)  bouue  el  trop  ap- 
pliquée à  votre  pauvre  inunian.  » 

4.  «  Il  u'y  a  rien  ù  exagéré,  dit 
M.  Destailleur,  dans  cette  ingé- 
nieuse raillerie  :  l'idolâtrie  pour  le 
roi  est  attestée  par  les  mémoires  et 
eorrespoudauces  du  temps.  M"'  de 
Sévigné,    revenant    de     Versailles 
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^1  l.cs  grands  scigiiciirs  soiil  |»lciii>  ilCj^.ii'd^  pour  los 
|iriii(Os;  cV'sl  leur  allain',  ils  ont  des  inlV-rieurs.  Les  pclits 
(■(iiirlisaiis  se  relàclit'iil  sur  ces  devoirs,  t'ont  les  la?niliers, 
et  vivent  connne  ^ens  (|id  n'uni  d'exemples  à  donner  àjiei'- 
snnne. 

^[  Une  nian(|ne-t-il  de  iics  jonrs  à  la  jeunesse?  Elle  peu, 
l'I  elle  sait;  on  iln  moins,  ipiand  elle  saurait  autant  qu'elle 
peut,  elle  ne  serait  pas  plus  décisive. 

^[  Faibles  honunes!  Un  giaud  dit  de  Timaçiruc,  votre 
ami,  (|u'il  est  un  sot,  et  il  se  trompe.  Je  ne  demande  pas 
ipic  vous  ii''pli(|uiez  (pi'il  est  homme  d'esprit;  osez  seule- 
iiicnl  [leuser  (pi'il  n'est  pas  un  sot. 

De  même  il  prononce  d'Iphicrate  qu'il  manque  de  comu"; 
vous  lui  avez  vu  taire  une  lielle  action  :  rassnrez-vous,  je 
vous  dispense  de  la  raconter,  pourvu  qu'ai>rès  ce  que  vous 
venez  d'entendre,  vous  vous  souveniez  encore  de  la  lui 
avoir  vu  faire. 

'^1  Oui  sait   parler  aux  rois*,  c'est  peut-être  où  se  ter- 


(Miars  Hj85i,  parle  à  ii""-  de  Gui- 
I;miI  lie  tous  les  euelianlenieuls 
iiu'elle  y  a  trouvés  :  «  Mais,  ajoute- 
l-el!o,  ce  qui  me  |ilaîl  souveraine- 
ment, c'est  (le  vivre  quatre  heures 
•ntiéres  avec  le  loi,  èlre  clans  ses 
plaisirs  et  lui  dans  les  nôtres  :  c'est 
issez  pour  contenter  tout  un 
"ovauine  qui  aime  passionnément  à 
uiir  son  maître.  »  Le  maréchal  de 
Villeroi  écrit  à  M'""  de  Mainleiion 
i'  lévrier  171:2;  :  «  Je  coiunii'uce  à 
voir  les  cieux  ouverts,  le  roi  m'a 
accordé  une  audience,  w  Et  le  duc 
der{ichelieu(13sept.l715)  :  "J'aime 
autant  mourir  que  d'être  deux  ou 
trois  mois  sans  voir  le  roi.  »  On  ne 
se  faisait  nul  scrupule  de  le  com- 
parer sérieusement  à  la  divinité. 
M""  de  Montpensier,  dans  une  ré- 
ponse à  une  lettre  deJJussy,  dit,  eu 
pailaiit  du  roi  :  «  Il  est  comme  Dieu. 


il  faut  attendre  sa  volonté  avec  sou- 
mission, et  tout  espérer  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  houté  sans  impaticiicr, 
alin  d'en  avoir  plus  de  mérite.  »  Le 
même  Bussy,  s'adressaut  à  M.  de 
Saint-Aignan,  premier  fîeiitillioiiime 
de  la  chamhre  :  "  Je  m'iiiia;rinai-i 
que  comme  la  patience  dans  les  ad- 
versités et  la  résignation  aux  vo- 
lontés de  Dieu  apaisaient  sa  colère 
et  rendaient  euliii  digne  de  se- 
gràces,  il  en  était  de  même  à  l'égard 
du  roi....  »  —  «  Mais,  dil-il  dans  une 
autre  lettre,  le  roi  sait  bien  mieux 
ce  qu'il  nous  faut  ijue  nous-mê- 
mes. »  Il  l'appelle  encore  «  sou  udu- 
ritbic  maître  ». 

1.  Toui'nure  elliptique  qui  >e 
rencontre  fréquosnuieni  au  dix-sep- 
tième siècle.  C'est  ainsi,  ipie  Cor- 
neille a  dit  dans  la  Giilctie  du  Pa- 
lais :  Qi>'  pourrait  toulcCois  en  dé^ 
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mine'  toute  la  piudftur  et  toute  la  souplesse  du  courtisan, 
lue  parole  éehappe,  et  elle  touilie  de  l'oreille  du  priuee 
iii<'ii  avant  dans  sa  mémoire,  et  quehpiefois  jus(|ue  dans 
sou  eo'iu'  :  il  v>l  impossible  de  la  ravoir;  tous  les  soiusque 
l'on  prend  et  toute  l'adresse  dont  ou  use  pour  l'expliquer 
on  pour  l'aU'aiblii-  servent  à  la  graver  plus  profondément  et 
à  l'enfoncer  davantage.  Si  ce  n'est  q»ie  contre  nous-mêmes 
(|ue  nous  ayons  parlé-,  outre  que  ce  malheur  n'est  pas  or- 
dinaire, il  y  a  encore  un  prompt  remède,  qui  est  de  nous 
instruire  [)ar  notre  faute  et  de  soutTrir  la  peine  de  notre 
légèreté;  mais  si  c'est  contre  quel([ue  autre,  quel  abatte- 
ment^! quel  repentir!  Y  a-t-il  une  règle  plus  utile  contre  un 
si  dangereux  inconvénient  que  de  parler  des  autres  au  sou- 
verain, de  leurs  personnes,  de  leurs  ouvrages,  de  leurs 
actions,  de  leurs  mœurs  ou  de  leur  conduite,  du  moins  avec 
ratlention,  les  précautions  et  les  mesures  dont  on  parle  de 
M.i? 

^  Diseurs  de  bons  mots,  mauvais  caractère  :  je  le  dirais, 
s'il  n'avait  été  dit*.  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputation  ou  à 
la  fortune  des  autres,  plutôt  que  de  perdre  un  bon  mot, 
méritent  une  peine  iid'amante.  Cela  n'a  pas  été  dit,  et  je 
l'ose  dire. 

^  11  y  a  un  certain  nombi-e  de  plirases  toutes  faites  que 
l'on  prend  comme  dans  un  magasin,  et  dont  l'on  se  sert 
pour  se  féliciter  les  uns  les  autres  sur  les  événements.  Bien 
(pi'elles  se  disent  souvent  sans  affection,  et  qu'elles  soient 
reçues  sans   reconnaissance,  il  n'est   jias  peiinis  avec  cela* 


tuiii'uer  I.ys;iuilrc.'|(/'e  .«Jcfv///  li'  |ilii-- 
Miv...  «  El  Fonlenelli'  dans  la  préface 
le  -on  livre  sur  U-sOrucles  :  «  Voilà 
■e  qu'il  faut  aiiv  gens  (loetes;ç«i 
eui'  épayi'rail  loul  cela  par  des  ré- 
' exions,  ]iar  des  traits  ou  de  mo- 
ale  ou  même  de  plaisanterie,  ce 
n'ait  un  soin  dont  ils  n'auraient 
■  as  grande  reconnaissance,  u 

/.  tlù  aliDUlil.  «  Viius  serez    sur- 
ViiM)ii.iiid  \uu>  appiiiidrez  à  guui 


.se  tirmiiie  un  aussi  grand  éelal.  ». 
l'ascal,  Provinciale  I,  dans  Litiré 

2.  Que  tiùus  ayons.  —  Voyez, 
sur  l'ciuidoi  du  subjonctif  au  dix- 
seplièuie  siècle  pour  exprimer  l'in- 
cerlitude,  la  possiliilité,  page  23, 
note  6.  page  212,  note  i. 

5.  Quel  abattement  devrait  èlre 
le  notre! 

4.  l'aseal,  éd.  Iîruiisch7ieg,p.3.-8. 

5.  M.il;Aié  cela. 


1?>0 


C.HAPITRR  Vm. 


(le  les  onit'ttie,  parce  (|ii('  (tu  moins  elît-s  soiil  l'mia^'c  i\<* 
et'  im'il  y  a  au  iiKtiidc  de  lucillt'iii-,  (|ui  csl  l'airiitié,  et  (juc  le? 
Iioiiiiues,  ne  |»(»nvanl  {j^iière  conipler  l(;s  nns  sur  les  aulre? 
pour  la  réalilé,  semblent  être  convenus  enlr-e  eux  de  se  coii- 
leuler  des  apparences. 

^  Avec  cin(|  ou  six  termes  de  l'art,  <■!  rien  de  plus,  l'on 
se  donne  pour  connaisseur  en  musi(|ne,  en  tableaux,  en 
bâtiments  et  en  bonne  chère  :  l'on  croit  avoir  plus  de  plaisir 
i|u'un  anire  à  entendre,  à  voir  et  à  manger;  l'on  impose  à 
ses  semblables  et  l'on  se  trompe  soi-même. 

^  La  cour  n'est  jamais  démiée'  d'un  certain  nond)re  di' 
gens  en  qui  l'u-^apt^  du  momie,  la  politesse  ou  la  l'ortum' 
tiennent  lieu  d'esprit  et  su|)pl(''ent  au  mérite.  Ils  savent 
eiMrer  et  sortir;  ils  se  tirent  de  la  conversation  en  ne  s'y 
mêlant  point;  ils  plaisent  à  force  de  se  taire,  et  se  rendent 
importants  par  lui  silence  longtemps  soutenu*,  ou  tout  au 
plus  par  (piehpies  monosyllabes';  ils  payent  de  mines,  d'unie 
iullexion  de  voix,  d'un  geste  et  d'un  sourire  :  ils  n'ont  pas, 
si  je  l'ose  dire,  deux  pouces  de  [)rol'ondeur;  si  vous  les  en- 
foncez, vous  i-encontrez  le  tuf*. 

^  Il  y  a  des  gens  à  qui  la  favem"  aiiive  connue  un  acci- 
dent ;  ils  en  sont  les  premiers  smpris  et  consternés  :  ils  se 
reconnaissent  entln  et  se  trouvent  dign«s  de  leur  étoile  ; 
et  comme  si  la  stupidité  et  la  fortime  étaient  deux  choses 
incompatibles,  ou  qu'il  fût  inqiossible  d'être  heureux  et  sot 
tout  à  la  fois,  ils  se  croient  de  l'esprit;  ils  hasardent,  que 
dis-je?  ils  ont  la  confiance  de  parler  en  toute  rencontre  et 


1.  «  Il  faut  êlre  hien  dénué  d'es- 
prit »,  »  dit  plus  justement  l,a 
Bruyère  (page  120)  ;  êlre  (léiiiié  {'le- 
nudari),  c'est  être  ilépouillé  de  ce 
qui  est  nécessaire. 

t.  Publius  Syrus  :  "  StiiltiLs  lare- 
bit  :  pro  sapicnte  hahebilur.  » 

,".  c  k  ceux  qui  nous  régissent  et 
coiiirnaudenl...  est  le  silence  non 
'l'uleiiient  contenance  de  respect  et 
gi'a\ilé,    mais   encore    souvent    de 


prouffil  cl  mcsnage....  A  coniliicn 
de  sottes  âmes,  eu  mon  temps,  a 
servy  une  mine  froide  et  taciturne, 
de  lillre  de  prudence  et  de  capa- 
cité! n  /Montaigne,  Essais,  m,  8.) 
i.  Tuf.  «  Sorte  de  piei're  blanche 
et  fort  tendre  et  la  première  qu'on 
trouve  d'ordinaire  en  fouillant  la 
terre.  »  IHct.  de  l'Académie,  109i. 
Voy.  plus  haut.  )i.  87.  n.  1,  dans  une 
phrase  de"      ul-Simon. 
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sur  quelque  matière  qui  puisse  s'offrir,  et  saus  nul  discer- 
nenicnt  «les  persomics  (jui  les  écoutent.  Ajoiilerai-je  qu'ils 
épouvantent  ou  qu'ils  doinienl  le  derniei'  dépuni  par  leur 
(atuité  et  par  leurs  fadaises?  Il  est  vrai  du  moins  qu'ils 
déshonorent  sans  ressource  ceux  qui  ont  quelque  part  au 
liasard  de  leur  élévation. 

^  Comment  nomnierai-je  cette  sorte  de  gens  qui  no  sont 
tins  que  pour  les  sots?  Je  sais  du  moins  que  les  habiles  les 
confondeid  avec  ceux  qu'ils  savent  tromper. 

C'est  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  finesse  que  de  faire 
penser  de  soi  que  l'on  n'est  que  médiocrement  lin'. 

La  finesse  n'est  ni  une  trop  bonne  ni  une  trop  mauvaise 
t[uaiité;  elle  flotte  entre  le  vice  et  la  vertu  :  il  n'y  a  point 
de  rencontre-  oii  elle  ne  puisse,  et  peut-être  où  elle  ne  doive 
être  suppléée  par  la  prudence. 

La  tiuf^se  est  l'occasion  prochaine'  de  la  fourberie;  de 
l'un  à  l'autre  le  pas  est  glissant;  le  mensonge  seul  en  fait 
la  différence  :  si  on  l'ajoute  à  la  finesse,  c'est  fourberie. 

Avec  les  gens  qui,  par  finesse,  écoutent  tout  et  pailent 
peu,  parlez  encore  moins;  ou  si  vous  parlez  beaucoup,  dites 
peu  de  chose. 

If  Vous  dépendez,  dans  une  affaire  qui  est  juste  et  impor- 
tante, du  consentement  de  deux  personnes.  L'mi  vous  dit: 
«  J'y  d'iinii'  les  iiuiiiis,  pourvu  qu'un  tel  y  condescende;  » 
el  ce  tel  y  condescend,  et  ne  désire  ])lus  que  d'être  assuré 
des  intentions  de  l'aulre.  Cependant  rien  n'avance;  les  mois, 
les  années  s'écoulent  inutilement.  ((  Je  m'y  perds,  dites- 
vous,  et  je  n'y  comprends  rien;  il  ne  s'agit  que  de  fairt 
((u'ils  s'abouchent  et  qu'ils  se  parlent.  »  —  Je  vous  dis. 
moi,  que  j'y  vois  clair  et  que  j'y  comprends  tout  :  ils  se 
sont  [larlé. 

Il  11  me  semble  que  qui  sollicite  pour  les  autres  a  la  con- 


1.  "  C'est  une  grande  liabileié 
ipiedo  savoir  cacher  son  habileté.  » 
;  La  Rochefoucauld. j 

2.  Rencontre.  Occasion. 


5.  L'occasion  pruchaine.  Yoy. 
p.  168,  n.  1.  Les  disputes janséaistes 
sur  la  grâce  avaient  vulgarisé  ces 
expressions  théologiques. 


'2-.2 
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(laiif»^  (i'iiii  lioniino  (|iii  (Icniaiidi'  justice,  et  qu'en  [tarlant 
m  (Ml  a;,fissaiil  pdiir  soi  nièiiic  (iri  a  rciiiliairas  et  la  itiideiir 
lie  celui  ijui  demande  pràc<'. 

^  ^^i  l'on  ne  se  précaiitioiMK^  à  la  cour  conti'e  les  pi»''f,''i's 
fpie  l'on  y  tend  sans  cesse  ponr  faire  toml)er  dans  1.^  ridi- 
ride,  l'on  est  (''loMiir,  avec  tout  son  esprit,  de  se  tronvei'  l;i 
dupe  di'  |tliis  sols  que  soi. 

^  Il  y  a  (pielques  rencontres  dans  la  vie  on  la  v(''rilé  et 
la  sinqiiicit»^  sont  le  meilleur  manège'  du  monde*. 

^  Êtes-vons  en  faveur,  lont  manège  est  bon,  vous  ne 
laites  point  de  laiites,  tous  les  chemins  vous  mènent  an 
terme'';  autrement,  tout  est  faute,  rien  n'est  utile,  il  n'y  a 
point  de  sentier  qui  ne  vous  égare. 

^  Un  homme  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain  temps 
ne  peut  ])lns  s'en  passer;  toute  autre  vie  pour  lui  est  lan- 
guissante. 

^1  11  faut  avoir  de  l'esprit  pour  être  homme  de  cabale*: 
I  on  peut  cependant  en  avoir  à  un  certain  point  que  l'on 
est  an-dessus''  de  l'inlrigne  et  de  la  cabale,  et  que  l'on  ne 


1.  Hanè'je  désigne  propreiiiont 
(I  l'exercice  du  cheval  et  la  façon 
parlieulière  de  le  faire  travailler  ». 
«  Flii  parlant  dn  courtisan  habile, 
on  dit  qu'il  entend  le  manège  » 
(Furetière),  «  qu'il  a  du  manège  » 
(Caillières,  Des  mois  à  In  mode  <i 
des  nouvelles  façons  de  parler. 
H>9()).  «  Ce  mol  est  pureinenl  ila- 
lii'ii,  dit  Bouhier  (dans  Furetière, 
Dictionnaire,  édition  de  1723).  cl 
nous  le  devons  jieul-èlre  an  cardinal 
Mazarin,  qui  élail  lui-in"'me,  pour' 
se  servir  des  ici  mes  de  sa  langue. 

rt  un  grnn  maneijio  di   grandi 
iffnrt.  » 

2.  «  Il  est  difficile  do  juger  si  un 
iiocédc  iiel.  sincère  el  honrièle  est 
un  effet  de  [iioluté  ou  d'iialiilolé.  » 
(La  Roclii'ioucauld.) 

3.  •   1.x    fortune   tourne   tout   à 


l'avantage  de  ceux  qu'elle  favo- 
rise. »  (La  Rochefoucauld.)  — 
«  N'est-il  pas  vrai,  ma  lille,  ipie 
tout  tourne  hien  pour  ceux  qui 
sont  heureux  ?  »  (M"'°  de  Sévigiie. 
6  déceinlire  lOV'J.) 

t.  Cabale,  »  pratique  secrète  de 
plusieurs  peivonnes  qui  onl  riirnie 
dessein  él  font  un  cniiiplol  en- 
semble ».  Dict.  det'ArademieMiH. 

5.  A  ce  point,  à  tel  point  où  l'on 
est  au-dessus,  etc.  «  On  vous  a  su 
IM-eridre  par  l'endroit  seul  (]ue  vous 
èles  prenabh'.  »  Molière.  Premier 
pliieet  au  Hoi.  «  Le  terme  venu 
(jue  MOUS  (levons  le  rendre  »  (l'ar- 
geiili.  Id..  l  Étourdi.  \,  VI.  (Oénin. 
l.ejKiiie  de  Molière,  l  «  .le  iiii'ts 
II"-  ilioses  au  rang  ^«'l'Iles  doi- 
\eiil  èlre.  »  Sévigné,  Lexique  le 
S'Wiiiiicr. 
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saurait  s'y  assujettir  ;  l'on  va  alors  à  une  grande  fortune  ou 
à  nno  hante  réputation  par  d'autres  chemins. 

^  Avec  un  esprit  suhlinie,  une  doctrine  universelle,  une 
probité  à  toutes  épreuves  et  un  mérite  très  accompli,  n'ap- 
préhendez pas,  ô  Aristide,  de  tomber  à  la  cour  ou  de  perdre 
In  laveur  des  grands,  pendant  tout  le  t^mps  (pi'ils  auront 
besoin  de  vous. 

^  Qu'uii  favori  s'observe  de  fort  jirés;  car  s'il  me  fait 
moins  attendre  dans  son  antichand)re  qu'à  l'ordinaire,  s'il 
a  le  visage  jtlus  ouvert,  s'il  fronce  moins  le  sourcil,  s'il 
m'écoute  plus  volontiers  et  s'il  me  reconduit  un  peu  plus 
loin,  je  penserai  cpj'il  commence  à  tomber,  et  je  penserai 
vrai. 

L'homme  a  bien  peu  de  ressources  dans  soi  niriue,  puis- 
(pi'il  lui  faut  une  disgrâce  ou  une  mortification  pour  le  rendre 
I)lus  humain,  plus  traitable,  moins  féroce*,  plus  honnête 
homme. 

^  L'on  contemple  dans  les  cours  de  certaines  gens,  et 
l'on  voit  bien,  à  leurs  discours  et  à  toute  leur  conduite, 
qu'ils  ne  songent  ni  à  lem^s  grands-pères,  ni  à  leurs  petits- 
fils  :  le  présent  est  pour  eux;  ils  n'en  jouissent  pas,  ils  en 
ahiish'ut. 

^  Stniloii-  f>^t  né  sous  deux  («toiles  -.  malheureux,  heu- 


1.  Féroce.  Sens  Hu  lalin  ferox: 
liri-.  orgueilleux. 

2.  Straton.  Les  Clefs  nomment 
i(  i  (l'un  commun  accord  le  lUii 
lie  l.auzun,  et  c'est  justice.  "  H 
.1  été,  (lit  Saint-Simon  (son  lieuu- 
IVrrei.  un  ijer-^omiiipe  ^i  extnionli- 
ii:iirc  et  si  uniijiie  en  toiif  {(enre, 
i|ue  c'est  .ivec  lioaucoui)  de  nii-^on 
i|iie  La  Bruyère  a  dit  de  lui  dan-. 
les  Caracléres  qu'il  n'était  pas 
|M'riiiis  de  rêver  (  omme  il  a  vécu.  » 
Daliord  favori  ilu  roi.  avec  de 
courtes  intermittences,  le  duc  de 
Laïuuu  t'ul  sur  le  polnl  d'rnnuvr 
M'"  do   Monlpensicr,   »    *a     iiaiide 


Mademoiselle  »,  cousine  ffermaine 
de  Louis  XIV.  Disgracié,  il  passa  dix 
ans  dans  la  prison  de  l'ignerol,  puis 
il  revint  à  Versailles,  reçut  de  belles 
pensions  de  .M""  de  Monipensier,  se 
brouilla  de  nouveau  avec  elle  et 
se  lit  exclure  de  la  cour.  Il  com- 
luauda  en  Iikiude  le  corps  d'armée 
i(iie  Louis  XIV  y  avait  envoyé  puur 
venir  en  aide  à  Jacques  11  dans 
ses  leiilalives  contre  Guillaume 
d'Orancc.  et  fut  li.illu  au  combat  de 
la  lijyiie  ilIl'.XI).  Vuir  Sainl-Simon, 
t.  XX,  p.  58-54,  et  M'"  de  Sevigné, 
lellrcs  du  ir;  décembre  1670  et  du 
1  i  janviei  lOyj. 
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ciiAi'iritr,  vm. 


reiix  (linis  le  mt^nic  (ic^ic  S;i  vie  c^l  un  loinaii;  non,  il  lirt 
nianqnc  li-  vini-'Ciiilil.ililc.  Il  m';!  point  en  (l'iiv^nfiiifs  ;  il 
a  ou  de  iii';\n\  M>nu<"-.  il  l'n  ;*  (MI  de  trunivais.  Qnr  dis-jo? 
on  ne  rêve  poinl  (oinnio  il  a  V(*(  ii.  l'ersonne  n'a  lire  d'une 
destinée  pins  qn'il  a  l'ail  '  ;  rcxlrômc  cl  le  môdiorro-  lui  sont 
connus  :  il  a  hiillô.  il  a  soull'ert  ;  il  a  nieno  une;  vie  conunnne ; 
rien  ne  lui  est  échappé.  Il  s'est  tait  valoir  par  des  veitns 
qu'il  assurait  fort  sérieusement  <pii  étaient  en  lui;  il  a  dit 
de  soi'  :  J'ai  de  l'esprit,  j'ai  ihi  couriKic;  et  tous  ont  dit 
après  lui  :  //  a  de  l'esprit,  il  a  du  (oiuuijc.  Il  a  exerci'  dans 
l'une  et  l'autre  fortune  h*  fjénie  du  courtisan,  qui  a  dit  de 
lui  plus  de  ItitMi  peut  ètie  et  plus  de  mal  (juil  n'y  en  avait. 
Lt'  joli,  Vaiiiiahle,  le  rare,  le  lucrvvillcux,  Vhéroiqiic,  ont  étt' 
employés  à  scui  éloge;  et  tout  le  contraiie  a  servi  depuis 
pour  le  ravaler  :  caractère  équivoque,  mêlé,  envel(i|tpé;  une 
éniiiUie,  inie  (piestion  prescpie  indécise. 

^f  l.a  faveur  met  l'Imunne  au-dessus  de  ses  ('^aux;  et  sa 
chute  au-dessous. 

^  (leliii  <pii,  un  heaii  Jour,  sait  renoncer  leiinemenl 
ou  à  un  ;^rand  nom.  ou  à  une  grande  autorité,  ou  à  une 
grande  fortune,  se  délivre  en  im  moment  de  bien  des 
peines,  de  bien  des  veilles,  et  (pielquefois  de  bien  des 
crimes. 

^  Dans  cent   ans,  le  monde   subsisteia   encore  en  son 
entier;  ce  sera  le  même  théâtre  et  les  mêmes  décorations; 
ce  ne  seront  plus  les  mêmes  acteurs.  Tout  ce  qui*  se  réjoui 
sur  une  grâce  reçue,  ou  ce  (jui  s'attriste  et  se  désespêie 
sur  un  refus,  tons  amont  disparu  de  dessus  la   scène.  Il 


1.  Plus  qu'il  a  l'ail,  fl  |)lus  lias  : 
flux  de  tn<il  iju'il  n'i/  eu  avait.  La 
Bruyère  ne  paraît  pas  (i\é  sur  cet 
einpiui  (le  la  négalioii  après  un 
comparalir.  Voy.  p.  76,  u.  1,  el 
p.  iUi.  n.  5. 

2.  I.'fxtremc,  etc.  Les  extrêmes 
et  la  inédiocrité.  «  Vllei'cule,  écrit 
Diderot  iSalun  de  1765),  est  t'ex- 


I renie  i\e  l'Iiunnni-  laliorieux;  \'An- 
Unoi'is  est  l'extrême  de  riioniinc 
oisif.  >■  Cité  par  Littré. 

3.   De  SOI.  Voy.  page  73,   note  2. 

-I.  La  Bruyère  atrectionne  cette 
expression  indélenninée  et,  en 
quelque  sorte,  méprisante  de  dési- 
gner la  foule  des  gens  dont  il  parle. 
cr.  p.  -li\. 
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s'avance  déjà  sur  le  théâtre  d'autres  hommes  qui  vont  jouer 
dans  une  même  pièce  les  mêmes  rôles;  ils  s'évanouiront  à 
leur  tour;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore,  un  jour  ne  seront 
plus;  de  nouveaux  acteurs  ont  pris  leur  place.  Quel  fond  à 
faire  sur  un  personnage  de  comédie! 

*[[  Qui  a  vu  la  cour  a  vu  du  monde  tt,  qui  est  le  plus  beau, 
le  plus  précieux  et  le  plus  orné  :  qui  méprise  la  cour,  après 
l'avoir  vue,  méprise  le  monde 

^  La  ville  dégoûte  de  la  province;  la  cour  détrompe  (le 
la  ville,  et  guérit  de  la  cour. 

lu  esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût  de  la  solitude  et  de 
la  retraite*. 


1.  "  Voici  la  première  phrase  de 
re  c.liapilre  :  «  Le  reproelie  en  un 
>ens  le  plus  tionorahle  que  l'on 
puisse  faire  à  un  homme,  c'est 
«le  lui  dire  qu'il  ne  sait  pas  la 
':our.  »  Bn  voici  la  dernière  :  «  Un 


esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût 
de  la  solitude  et  de  la  retraite.  » 
Tous  les  jiaragraphes  entre  ces 
deux  phrases  amènent  la  dernière 
comme  un  résultat  et  sont  des  preu- 
ws  de  la  première.  »  (Suard-,* 
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\.[{  prcvcntioii  du  |mmi|)I('  m  faveur  des  farauds  esf  5i 
avcnj^li;,  cl  IViilèleiiiciil  pour  leur  j^estc-,  leur  visage,  leur 
Idu  de  voix  et  ieuis  manières  si  i^énéral  ([ue,  s'ils  s'avisaient 
(Tèlre  bons,  cela  irait  à  ridol'ilrie". 

^  Si  vous  (Mes  né  vicieux,  ù  Tliédcjène*.  je  vous  plains;  si 
vous  le  (levenoz  par  faiblesse  pour  ceux  qui  ont  inb'rèl  (pie 
vous  le  soyez,  qui  ont  juré  entre  eux  de  vous  corrompre, 
et  qui  se  vantent  déjà  de  pouvoir  y  réussir,  soutirez  qu(^je 
vous  méprise.  Mais  si  vous  être  sage,  tempérant,  modeste, 
civil,  généreux,  reconnaissant,  laborieux,  d'un  rang  d'ail- 
leurs et  d'une  naissance  à  donner  des  exemples  plulctt  (pi'à 
les  prendre  d'autrui,  et  à  faire  les  règles  plul('»t  (|u'à  les 
recevoir,  convenez  avec  celte  sorte  de  gens  de  suivre  |)ar 
complaisance  leiu's  dérèglements,  leurs  vices  et  leur  folie, 
(piand    ils  auront,   par  la   délérence  cjii'ils   vous  doivent. 


!.  \oir  siii-  le  iiiù;ii<'  -iiji'l.  uulH" 
l.'S  scr-iiioiiiiaiii's  du  (lix-se|>lièiiic 
sii'ch",  un  [it'u  |»ailoiit  la  salirc  de 
[{Tilcau  sur  lu  Sublesse,  et  les  l'en- 
sci's  de  l'a-ieal. 

ii.  Leur  (jcxle.  Ci',  [lage  91, 
noie  j). 

3.  Les  pieiiiiers  exemplaii'cs  de 
Ja  première  édition  portent  une  cé- 
ductinn  diirérenle  :  •■  La  prévention 
du  peuple  en  faveur  de  ses  princes 
est  si  aveugle,  etc....  cela  irait  à 
l'idolâtrie,  le  seul  mal  sous  ee 
règne  que  l'on  pouvait  cr:> •■"■*'•''   » 


i  L.i  plupart  des  t',U:k  ont  noimrié 
le  gi'and  prieur  Vendôme,  le  pr-o- 
tectcur  et  l'anii  de  La  Fontaine,  de 
("liaullfu  et  plus  lard  de  Voltaire. 
Mais  Tlioagène  est  jeune,  et  va  \ie 
n'est  jias  engagée  sans  retour  dauv 
les  scandales  qui  ont  rendu  célelii'e 
le  grand  |)rieur.  C'est  sans  doute 
au  due  de  lîourlion,  son  ancien 
élève,  (lue  La  Bruyère  s'adresse 
dans  le  secret  de  son  cabinet.  Le 
j(!une  duc,  qui  alors  avait  viugt- 
trois  ans,  choisissait  fort  mal  ses 
amis. 
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exercé  toutes  les  vertus  ((ue  vous  chérissez;  iroiue  forte, 
mais  utile,  très  propre  à  mettre  vos  mœurs  en  sùrclt-,  à 
renverser  tous  leurs  projets,  et  à  les  jeter  dans  le  parti  de 
continuer  d'être  ce  qu'ils  sont,  et  de  vous  laisser  tel  que 
vous  êtes. 

^  L'avantage  des  grands  sur  les  autres  hommes  est  im- 
mense par  im  endroit.  Je  leur  cède  leur  bonne  chère,  leurs 
riches  ameui)lenienls,  leurs  cliiens,  leurs  chevaux,  leurs 
singes,  leurs  nains',  leurs  Tous  et  leurs  flatteurs;  mais  je 
leur  envie  le  bonheiu'-  d'avoir  à  leur  service  des  gens  qui 
les  égalent  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  et  qui  les  passent 
quelquefois^. 

^  Les  grands  se  piquent  d'ouvrir  une  allée  dans  une 
forêt,  de  soutenir  des  terres  par  de  longues  nuu'ailles,  de 
dorer  des  plafonds,  de  faire  venir  dix  ponces  d'eau,  de 
meubler  une  orangerie*;  mais  de  rendre  un  cœur  content, 
de  combler  une  âme  de  joie,  de  prévenir  d'extrêmes  besoins 
ou  d'y  remédier,  leur  curiosité  ne  s'étend  point  jusque-là. 

^  On  demande  si,  eu  comparant  ensemble  les  dillereutes 
conditions  des  honniies,  leurs  peines,  leurs  avantages,  ou  n'y 
remarquerait  pas  un  mélange  ou  une  espèce  de  conqiensa- 
tion  de  bien  et  de  mal  qui  établirait  entre  elles  l'égalité,  ou 
qui  ferai!  du  moins  que  l'une  ne  serait  guère  plus  désirable 


1.  Il  y  rut  ;i  hi  cuiir  ilo  Franco 
«les  nains  fin  )v>(  jusqu'il  I^ouis  XIV. 
Htnirietle  île  Fi-ancL'  itvail  un  iiaiu, 
Jeflcry.  Ausiècle  suivant,  le  roi  Sta- 
nislas Lpzc/.inski  en  eut  encore  lui, 
iionimé  Belle.  —  Ou  conuail  jiar  Boi- 
leau  (Satire  I|  le  fuu  que  J^ouis  XIV 
'^ariia  quelque  lenqis,  l.'Aiigéli. 

2.  Coiuine  l'a  renian|ué  Ménage, 
Cervautés  a  écrit,  à  peu  de  chose 
lires,  la  tnème  réllexion  que  dans 
le  51°  cha|iilie  de  la  11°  partie  de 
Don  Qnichotte.  Mais  que  de  l'ois  La 
Bruyère  avait  dû  |iciisit  tout  lias  le 
qu'il  écrit  ici  I  .Attaché  à  la  maisuii 


lie  liuiiilioii,  léiiioin  de  la  vie  du 
lils  et  ilu  pelil-tils  du  grand  Condé, 
ces  deux  hizarres  personnages  dont 
Saint-Simon  a  laissé. des  portraits 
si  peu  llatteurs,  il  a  dû  soulFrir  plus 
d'une  fois  des  étraugelés  et  des 
emportements  de  leur  caractère. 

5.  Passer,  fréquent  au  dix-se|i- 
liènic  siècle  dans  le  sens  de  sur- 
passer. «  S'il  continue  d'étudiei-,  il 
passera  tous  les  savants  de  son 
siècle.  »  Dir.t.  de  l'Académie,  Id'Ji. 
Voy.  page  47,  note  2. 

i.  Menbier  une  urnngerie,  U 
garnir  de  piaules. 
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(|ii(' l'aulio'.  (]t'lni  qui  t'sl  iiiiissaiit,  richo,  et  à  i|iii  il  ik^ 
iiiainiiic  rien,  |>eiit  lonner  cetlf  (lucstioii-;  mais  il  lanl  (|uo 
le  soil  un  lutiniMO  pauvre  qui  la  (li'cidc. 

Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  ctinunc  un  cluniu»''  ailaclu'  à 
chacinic  des  dillV'rtMilcs  (((uditious,  ot  qui  y  dcuifurc  jus- 
(|U('s  à  vo  (juo  la  iiiisèi'o  l'en  ail  ôlé.  Ainsi  los  grands  se 
|>laisonl  dans  l'excès,  et  les  pelils  aiment  la  niodératimi  : 
ceux-là  on!  le  j,m)ÙI  de  dominei"  et  de  eonnnander,  et  ceux- 
ci  sentent  du  plaisir  et  même  de  la  vanité  à  les  servir  et  à 
leiu' obéir  :  les  yiands  sont  entourés,  salués,  respectés;  les 
petits  entourent,  saluent,  se  prosternent  ;  et  tous  sont  con- 
tents. 

^  Il  coûte  si  peu  aux  yiands  à  ne  donner*  ()ue  des  |iaroles, 
et  leur  condition  les  dispense  si  fort^  de  tenir  les  lielles  pro- 
messes qvi'ils  vous  ont  faites,  (jue  c'est  modestie*"'  à  eux  de 
ne  promettre  pas  encore  plus  largement. 

^  «  Il  est  vieux  et  usé,  dit  un  grand;  il  s'est  crevé'  à  me 
suivre  :  qu'en  faire?  »  Un  autre,  plus  jeune,  enlève  ses  espé- 
rances, et  obtient  le  poste  qu'on  ne  refuse  à  ce  malheureux 
que  parce  qu'il  l'a  trop  mérité. 

5f  Je  ne  sais,  dites-voii>;  -aki'c  un  an-  froid  et  cieuaigiieux  ; 


1.  «  Oiielque  dillt-ri'iui'  ipii  pa- 
raisse cnire  les  l'ortuiies.  il  y  ;i  iiiio 
cerlainc  corripensalion  de  liii'iis  cl 
(te  maux  qui  les  rend  égales.  «  (La 
Koehefoucaiild.) 

2.  Former  «  sif,'riilie  »  non  seule- 
ment o  produire,  coneevolr  dans 
sones)iril»,  niaisu  pi'oposer  ce  qu'on 
a  eonru.  le  mettre  en  avant.  For- 
trwr  une  (piestion,...  une  diffi- 
l'ulté...,  sa  plainte  devant  le  juge  ". 
IHctiunnnh'e  de  l'Académie,  169-i. 
Voy.  page  91,  note  3. 

3.  Charme  a  ici  un  sens  voisin  de 
son  acception  primitive  :  «  ce  qui  se 
fait  par  art  magique  pmir  produire 
un  eflel  extraordinaire.  »  Dict.  de 
l'Académie,  16Ui. 


•V.      //      IIIIIW     'lUj:     (ItlIII'O '/. 

Tour  lialiiluel  au  di\-se[itiéme  siè- 
cle :  0  //  coûte  beaucoup  à  liàtii'.  » 
Académie,  Kî'Jl.  Voy.  p.  210,  71.  "2. 

5.  Si  fort.  Ces  deux  mots  l'or- 
inaienl  au  dix-seplicme  siècle,  une 
locution  insépai'alile,  signifiant  tel- 
lement. Corneille  dit  (Horace,  V, 
i)  :  «  Un  si  rai'e  service  et  si  fort 
important,..,  » 

6.  Mode.itie.  Sens  de  modesUa  : 
iiin.'éiiilion  (du  xv*  au  xvii*  siècle). 

7.  On  connaît  le  mot  de  Frédé- 
ric II,  lassé  de  Voltaire  :  «  Quand 
on  a  sucé  l'orauge,  il  faut  jeter  l'é- 
corce.  o  —  Il  s'est  crevé.  «  Se  crever 
de  hoire  et  île  manger.  »  Acad., 
lfi!U   Plusieurs  verlies,  aujourd'hui 


DES  GRANDS 


239 


Philanthe  a  du  mérite,  de  l'esprit,  de  l'afiTément,  de  l'exncli- 
tude  sur'  son  devoir,  (ie  la  fidélité  et  de  rattaclieiiieiil  pour 
son  nuilre,  et  il  en  est  médiocrement  ronsidéié:  il  ne  plail 
pas,  il  n'est  pas  goûté. —  Explii(uez-vous  :  est-ce  l'hilanthe, 
on  le  grand  qu'il  sert,  (pie  vous  condamnez? 

^  Il  est  souvent  plu^  utile  de  (piitter  les  grands  que  de 
s'en  plaindre. 

^[  Oui  [)eut  dire  pourquoi  quelques-uns  ont  le  gros  lof^ 
ou  quelques  autres  la  faveur  des  grands? 

^  Les  grands  sont  si  heureux (|u'ils  n'essuient'  pas  même, 
lans  toute  leur  vie,  l'inconvénient  de  regretter  la  perte  de 
leiu's  meilleurs  serviteui's,  ou  des  personnes  illustres  dans 
leur  genre,  et  dont  ils  ont  tiré  le  plus  de  plaisir  et  le  plus 
dniilité.  La  première  chose  que  la  flatterie  sait  taire,  apiès 
!a  mort  de  ces  hommes  uniipies,  et  qui  ne  se  réparent 
point  *,  est  de  leur  su]>poser  des  endroits  faildes,  dont  elle 
prétend  que  ceux  qui  leur  succèdent  sont  très  exempts  : 
elle  assure  que  l'un,  avec  toute  la  capacité  et  toutes  les 
lumières  de  l'autre,  dont  il  prend  la  place,  n'en  a  point  les 
défauts;  et  ce  style  sert  aux  princes  à  se  consoler  du  grand 
et  de  l'excellent  par  le  médiocre. 

•|f  Les  grands  dédaignent  les  gens  d'esprit  qui  n'eut  que 
de  l'esprit  ;  les  gens  d'esprit  méprisent  les  grands  qui  n'ont 
que  de  la  grandeur.  Les  gens  de  bien  plaignent  les  uns  et 
les  autres,  qui  ont  ou  de  la  grandeur  ou  de  l'esprit,  sans 
nulle  vertu. 

^  (Juand  je  vois,  d'une  part,  auprès  des  grands,  à  leur 
taille,  et  ipielipiefois  dans  leiu'  familiarité,  de  ces  hommes 


iii'ulii"*,  élaienl  réflt-cliis  au  ilix- 
5i'l>lièiiie  siècle  :  se  commencer,  se 
croiili'i',  s'éclalei',  s'éclore,  etc. 

1.  Sur.  S'employait  beaucoii|i  aii 
dix-se|plième  siècle  où  nous  disons 
plus  lourdement  :  relalii'emenl  n. 
au  sujet  de...  «  Il  (le  l'ermier)  lail 
encore  des  loties  .sur  nos  répara- 
tioDS.  »  «  Mme  de  Vins  m'est  reve- 


nu*^ à  la  pensée...  sui'  ce  séjour  de 
Fontainebleau  où  elle  était  si  agiéa- 
blenienl.  »  Sévigné. 

2.  Lut.  Voir  page  205,  note  5. 

3.  Essuijer.  etc.  M"'  de  Sévigné 
écrit  de  même  :  essuyer  des  don- 
leurs,  des  chagrins. 

-i.  Et  dont  la  perte  esl  irrépa- 
ralde. 
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rltTlos,  empressés,  intrigants.  nvciiliiinTs*.  fspiils  danjre- 
l'cnx  t'I  nnisililcs,  tM  <ine  je  toiisidf'n",  d'aiilit'  pail,  (picllf 
poiiio  ont  1«'S  pt'rsdimos  do  nicM-ilc  à  en  ap|)nMlici'.  jo  ne 
SUIS  pas  toujours  disposé  à  croii'e  quo  les  uicchanls  soient 
soutlerts  par  intérêt,  ou  que  les  fjens  de  bien  soient  regar- 
dés comme  inutiles;  je  trouve  plus  mon  compte  à  me  con- 
llrmertlans  cette  pensée,  que  grandeur  et  discernement  sont 
deux  choses  diirérentes,  et  l'amouj'  pour  la  vcriii  el  [>our  les 
vertueux  une  troisième  chose. 

^  Lucile  aime  mieux  user  sa  vie  à  se  l'aire  supporter  de 
quelques  gi'auds,  ipie  d'être  r<''diiit  à  vivre  tamiiièrement 
avec  ses  é^^'mx. 

La  règle  de  voir*  de  plus  grands  (pie  soi  doii  avoir  ses 
restrictions.  Il  faut  quelquefois  d'étranges  talents  pour  la 
réduii'e  en  prati(pie*. 

^  Quelle  est  l'incurahle  maladie  de  Théophile*'!  Klle  lui 
diu'e  depuis  plus  de  trente  années;  il  ne  guérit  point  :  d  a 
voulu,  il  veut  et  il  voudra  gouverner  les  grands;  la  mort 
seule  lui  ôtera  avec  la  vie  cette  soil' d'empire  et  d'ascendant 
sur  les  esprits.  Est-ce  en  lui  zèle  du  prochain?  est-ce  liahi- 


1.  Aventuriers.  Voy.  p.npe  12ti, 
iiulo  :>,  pt  papp  201,  iiotoS  . 

2.  Ite  l'uir.  De  l'ré(|ut'iiicr. 

ô.  «  Écoulez,  mon  (ils,  disait 
M"'  de  Clioisy  au  jeiitie  alihé  de 
Clioisy.  ne  soyez  point  glorieux,  el 
songez  que  vous  n'èles  qu'un  hour- 
içeois....  Or,  mon  lils,  pour  n'èli-e 
(oinl  glorieuii,  ne  voyez  jamais  que 
les  gens  de  qualité....  Vous  vous 
iccoutumerez  de  bonne  tieure  à  la 
■oniplaisaiipe.  el  il  vous  en  restera 
toute  votre  vie  ui  air  de  civilité 
qui  vous  l'ei-a  aimer  de  tout  le 
monde.  .1  Vov.  sur  Clioisy,  pafjo  222, 
note  1. 

4,  Purirait  de  M.  de  Roi[i}ette, 
èvfique  d'Antun,  «  qui  n'avait  rien 
oublié  pour  l'aire  fortune  et  être  'mi 


personnage,  dit  Saint-Simon,  tout 
sucre  et  tout  miel,  et  entrant  dans 
toutes  les  intrigues....  »  Saint- 
Simon  insiste  sur  sa  souplesse,  et 
«  son  manège  ».  «  Malgré  tout  ce 
qu'il  put  Caire,  il  demeura  à  Autun. 
Sur  la  lin.  il  se  mit  à  courtiser  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre.  Tout  lui 
était  bon  à  esiiérer,  à  se  l'ourrer. 
;i  se  tortiller.  »  C'est  en  1691  que 
La  Bruyère  écrivait  ce  caractère, 
qui  se  termine  par  une  allusion  à 
la  cour  que  l'évèqiie  d'Autun  lit  à 
Jacques  11,  del/arq/te  en  France 
deu.x  ans  plus  tôt.  Ajoutons  <iue  ce- 
pendant ce  prélat  and)itieuï  montra 
dans  son  diocèse,  où  il  développa 
l'instruction  primaire,  une  louable 
activité  de  réformateur. 
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(ude?  est-ce  une  excessive  opinion  de  soi-même?  Il  n'y  a 
[Hiiiit  de  palais  où  il  ne  s'insinue  :  ce  n'est  pas  au  milieu 
d'une  chambre  qu'il  s'arrête  ;  il  passe  à  une  enil)rasure  oii 
au  cabinet  :  on  attend  qu'il  ait  parlé,  et  longtemps,  et  avec 
action',  pour  avoii'  audience,  pour  être  vu.  Il  entre  dans  le 
secret  des  familles;  il  est  de  (juelque  chose-  dans  tout  ce 
<|ui  leur  arrive  de  triste  ou  d'avantageux;  il  prévient,  il 
s'offre,  il  se  fait  de  fête',  il  faut  l'admettre.  Ce  n'est  pas 
assez,  pour  remplir  son  temps  ou  son  ambition,  que  le  soin 
de  dix  mille  âmes  dont  il  répond  à  Dieu  comme  de  la  sieime 
propre;  il  y  en  a  d'un  plus  haut  rang  et  d'une  plus  grande 
(lislniction  dont  il  ne  doit  aucun  compte,  et  dont  il  se  ehai'ge 
plus  volontiers.  Il  écoute,  il  veille  sur  tout  ce  qui  peut  servir 
de  pâture  à  son  esprit  d'inti  igue,  de  médiation  et  de  ma- 
nège*. A  peine  un  grand  est-il  débarqué  qu'il  I  emjioigne  et 
s"en  saisit;  on  entend  plus  tôt  dire  à  TlK'opliile  qu'il  le  gou- 
verne, qu'on  n'a  pu  soupçonner  qu'il  pensait  à  le  gouverner^. 
^  line  froideur  ou  une  incivilité  qui  vient  de  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  nous,  nous  les  fait  haïr;  mais  un  salut 
ou  un  souiii-e  nous  les  léconcilie''. 


1  Action  «  se  (lil  plus  particn- 
lièronient  des  gestes,  du  niou.c- 
iiiont  du  corps  et  de  l'ardeur  avec 
laquelle  011  prouoiice  ou  on  l'ail 
i(ueli|ue  chose  ».  fureliore,  Dic- 
lioiiriiiirc,  ItJ'M.  BussuoI  dit  de  la 
leunessc  :  "  Ot  âge  qui  n'est  pres- 
que jamais  dans  une  iivliiin  cuni- 
posiie.  »  {Panégyriqnr  de  x/tirit 
Hernani.) 

i.  Il  est  lie  quelque  chose.  «  Etre 
^i^nilie  aussi  :  eulrer  on  part,  en 
soeiété,  s'intéresser,  k  y  a  un  grand 
marché  :  en  voulez-vous  èlre'^  J'en 
serai  de  moitié....  11  y  est  bien 
avant....  Il  n'est  jamais  de  rien.  » 
Uic  iiiniKiire  de  l'Académie,  1691. 

ô.  11  s'impose  iudisci-étement. 
Dussy-Kahuliu  »  plusieurs  fois  em- 
ployé cellf  Impression,   et   riart""-- 


liérement  dans  une  ieUre  qui 
écrivit,  en  Itiltl  à  La  Bruyère.  G 
dei'uier  l'ayant  remercié  d'avoi. 
voté  pour  lui  à  l'.^cadémie,  biei. 
qu'il  ne  lui  e  l  point  l'ait  connaîtrt 
;i  l'avance  se.  ♦'avoraliles  dis|ios'i- 
tions,  il  lui  repondit  :  «  Quand  je 
vous  ai  voidu  faire  jdaisir  «««.s-  me 
faire  de  fétc,  monsieur,  ce  n'est 
pas  que  j'eusse  honle  de  vous 
sei-vir,  c'est  qu'il  m'a  paru  ipi'un 
service  annonce  avant  qu'il  soit 
rendu  a  perdu  de  son  mérite.  » 

4.  Manéi/e.  Voy.  page  rJ32,  note  1. 

.y.  On  entend  dire  à  Théophile. 
o  Je  le  gouverne  »,  avant  qii'on  ail 
eu  le  temps  de  soujxonncr  qu'il 
pensait  à  le  gouverner. 

t).  Lalinisme.TNuus  réconcilie  avec 
UX.  —  «  Voilà,  dit  Bussy-hahutin 
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^  Il  \  a  (h's  hoiiiiiii's  siipcrhcs  (jnt'  rf-lovatioii  do  leurs 
i-ivaux  hmiiilic  cl  a|»[>iiv(iis(';  ils  pu  vitMuieni,  pai'  rtllodis- 
1^ race,  jusqu'à  rcudrc  le  saluf  :  mais  le  leuips.  qui  a(l()U(til 
luules  choses,  les  i-eniel  euliii  dans  leur  nalurel. 

^  l.e  mt'pris  que  les  grauds  oui  pour  \r  peuph'  les  reud 
indill'érenls  sur  les  llaHeries  ou  sur  les  louanj^es  tpi'ils  eu 
reçoiveuf,  el  lenipère  leur  vauité.  De  uiéuie  les  |)riuces, 
loués  sans  liu  el  saus  relà<he  des  fj-raiids  ou  dfs  courlisaus, 
PU  seraieul  plus  vaius,  s'ils  esliuiaieiil  davautage  ceux  qui 
les  loueul. 

^  Les  giauds  <'ioieiil  èlre  sciil>  pai fails,  u'adMieilenl  (pi'à 
peiue'  dans  les  aulres  houuiies  la  droilure  d'esprit,  i'Iialii- 
lelé,  la  d(^licalesse,  el  s'euqtareul  d(^  ces  riches  taleuls, 
couuiie  de  choses  dues  à  leur  uaissauce.  C'est  cepeudaul 
eu  eux  uue  erreui'  grossière  de  se  uourrir  de  si  fausses 
prévenli(tus  :  ce  qu'il  y  a  jauiais  eu  de  mieux  pensé,  de 
mieux  dit,  de  mieux  écrit,  et  peul-ètre  d'une  conduite  plus 
délicate*,  ne  nous  est  pas  toujours  veim  de  leur  fonds.  Ils 
oui  de  grands  domaines  el  une  louj^ue  suile  iram-èlres;  cela 
n<'  leur  peut  être  coutesli'. 

^  Avez-vous  de  l'esprit,  de  la  grandeni-,  «le  riialiiieh',  du 
goùl,  du  discernement?  en  croirai-je  la  pn-venlion  el  la 
llalteiie,  qui  publient  hardiment  votre  mérite?  Elles  me  sont 


(liiiis  ses  Mémoires,  l;i  iiiaiiièrt' 
li'aîiir  (li's  |)ritirt;s.  parlitiilicrp- 
nifiil  PII  Kriincc,  nii  il»;  savent  i)icij 
i]u'a|ir<'s  iiiilli'  (li'fjoiils  i|u'iis  auruiil 
Idiiiii's  ;i  lif]  ^'('iililliiiniiiir,  la  iiiuin- 
ilif  (If  jciiiv  caicsscs  ]f  li-ra  re\o- 
iiii-  !•!  «iiiIiIht  IijiiI  11'  laissé.  ,> 

1.  i  jic/iii;  avec  |M'ini'.  «  1,'AI- 
liaifi.  |ii!ri'é  lie  cou|is,  ne  se  (rainait 
\\.'ù  peine.  »  tlorMeilIc, //'(?v/ce,  IV. 
Voy.  ]..  10£,  n.  S;  |>.  Iti,  n.  5. 

t.  D'une  conduite  i)ius  délicate. 
L'eni|iloi  du  comparatif  au  lieu  du 
sii|ii'i'lalil' est  très  fréquoul  au  dix- 
sept  ii'ini' sioi-lc.  bossuet  écrit  :  <■  Le 
temps  où  rii(/innie  de  liien  goûtera 


jiliix  iitilenieiit  les  IViiils  de  celli' 
douleur  salutaire,  ei'  seia  celui  île 
la  Miort.  (Seriiuiii  .■■(<)• /Vl ///(;//(•  (/p.v 
l'Iai.sirs.)  »  Et  La  lîniyeie  [l'jéj'iice 
(lex  Ciirdcléres)  :  C'est  le  succès 
i|iie  l'un  doit  mains  se  proniellie. 
CI.  Mallieihe,  Ode  a  Louis  \l\  : 
«  Va  c'est  «MX  plus  saints  lieiiv  que 
leurs  mains  sacrilèfres  ||  Foiii  i)lii\ 
d'impiétés;  »  el  Massillon  iSeiimm 
sw  la  vocation)  :  «  Le  choix  d'un 
état  est  de  toutes  les  circonstance, 
do  la  vie  celle  où  la  méprise  est 
plus  à  craindre.  »  (Godefroy,  Lûxi- 
que  de  Corneille.)  Voy.  page  IV, 
note  i   el  page  95,  note  5. 
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suspectes,  et  je  les  récuse.  Me  laisserai-je  él)louir  par  un 
air  de  capacité  ou  de  hauteur  qui  vous  met  au-dessus  de 
tout  ce  cpii  se  fait,  de  ce  qui  se  dit  et  de  ce  qui  s'écrit,  qui 
vous  rend  sec  sur  les  louanges',  et  empêche  qu'on  ne  puisse 
arracher  de  vous  la  moindre  approbation?  Je  conclus  de  là 
plus  naturellement  que  vous  avez  de  la  laveur,  du  crédit  et 
de  grandes  richesses.  Ouel  moyen  de  vous  définir,  Télé- 
phon!  on  n'approche  de  vous  que  comme  du  t'en,  et  dans 
une  certaine  distance^-;  et  il  faudrait  vous  développei'^,  vou; 
manier,  vous  confronter  avec  vos  pai-eils,  pour  porter  de 
vous  un  juiiement  sain  et  laisonnable.  Votie  honune  d'^ 
confiance,  qui  est  dans  votre  familiarité,  dont  vons  prenez 
conseil,  pour  (pii  vous  quittez  Socrule  et  Arixlide,  avec  qui 
vous  riez,  et  qui  rit  plus  haut  (pie  vous,  Dave  enlin,  m'est 
très  connu  :  serait-ce  assez  pour  vous  bien  connaître? 

^  il  y  en  a  de  tels  que,  s'ils  pouvaient  connaître  leurs 
subalternes*  et  se  connaître  eux-mêmes,  ils  auraient  honte 
de  piimer^. 

*^  S'il  y  a  peu  d'excellents  orateurs,  y  a-t-il  bien  des  gens 
qui  puissent  les  entendre?  S'il  n'y  a  pas  assez  de  bons  écri- 
vains, où  sont  ceux  qui  savent  lire?  De  même  on  s'est  tou- 
jours plaint  du  petit  nombie  do  personnes  capables  de  con- 
seiller les  rois,  et  de  les  aider  dans  l'administration  de  leurs 
allaires.  Mais  s'ils  naissent  enfin,  ces  hommes  habiles  et 
intelligents,  s'ils  agissent  selon  leurs  vues  et  leurs  Imnières, 
sont-ils  aimés,  sont-ils  estimés  autant  qu'ils  le  méritent? 
Sont-ils  loués  de  ce  qu'ils  pensent  et  de  ce  qu'ils  font  pour- 
la  patrie?  Ils  vivent,  il  suffit;  on  les  censure  s'ils  échouent, 
et  on  les  envie  s'ils  réussissent.  Blâmons  le  peuple  où*'  il 
serait  ridicule  de  vouloir  l'excuser.  Son  chagrin  et  sa 
jalousie,  regardés  des  grands  ou  des  puissants  comme  iné- 


1.  Sec  SU7-  les  louanges.  Quaii.l 
il  s'affil  lie  loiior.  Cl',  page  259. 
iiole  1. 

i.  Dans  une  certaine  distance. 
Voy.  p.  11.  II.  r>:  |i.40,  n.  l. 

3.  VoUi  enlever  votre  eiiveloiipe. 


i.  Voir  page  153,  noio  2. 

3.  Primer.  Voy.  page  1*8,  noie  2; 
page  110,  note  8. 

t).  Oii  il  serait,...  dans  les  choses 
toucliant  lesquelles....  Voy.  p.  tj2. 
n.  3;  p.  77,  n.  4  ;  p.  83,  u.  1  ;  elc 
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vitahics,  los  oii(  coiitiiiils  iiiscnsildcmcnl  à  Ir^  compter  |»oiir 
rien,  cl  à  ni'î^li^^cr  ses  siill'i';i;.!t's  dans  loiilt's  lonrs  ciiîit'- 
priscs,  à  s'en  l'aire  iiièine  mie  rèfjle  de  politifiue. 

Les  petits  se  haisseiil  les  uns  les  autres  lors(priis  se  nui- 
enl  rt'cipr(i(|ueinenl.  Les  grands  suni  odieux  aux  petits  par 
e  mal  qu'ils  leur  tout,  el  par  tout  le  bien  (pi'ils  ne  leur  font 
.las.  Ils  leur  sont  responsables  de  \onv  obscurité,  de  leur 
iiaiivreli'  <'t  île  leur  intorhine -,  on  du  niniiis  ils  leur  parais- 
sent tels. 

^[  ('/<'st  di'jà  trop  d'avoir  avec  je  peuple  une  nM'-nie  leli- 
j,do!i  et  un  même  DiiMi  :  ipn'l  moyen  -^ncore  de  s'appeler 
Pierre,  Jean,  Jacques,  connuo  le  marcliand  on  l(>  laboureur"' 
Kvilons  d'avoir  rien  de  comninn  avec  la  multitude;  aU'ectons* 
au  contraire  toutes  les  distinctions  qui  nous  en  séparent. 
Qu'elle  s'approprie  les  douze  apôtres,  leurs  discijdes,  les 
premiers  martyrs  (telles  gens,  tels  patrons);  qu'elle  voie 
avec  plaisir  revenir  toutes  les  années,  ce  jour  particulier 
(|ue  chacun  célèbre  comme  sa  fête.  Pour  nous  autres  grands, 
ayons  recours  aux  noms  profanes;  faisons-nous  baptiser 
sous  ceux  d'Annibal,  de  César  et  de  Po>ii/jcc,  c'étaient  de 
grands  hommes;  sous  celui  de  Lucrcco,  c'était  une  illustre 
Komaine;  sous  ceux  de  Renaud,  de  Rcxjn-,  (VOlivier  el  de 
Tancrède-,  c'étaient  des  paladins,  et  le  roman  n'a  point  de 
héros  plus  merveilleux;  sous  ceux  û' Hector,  iV Achille,  d'Her- 
ciUe,  tous  demi-dieux;  sous  ceux  même  de  Pliéhus  et  de 
l)iane'\  El  ipii  nous  empêchera  de  nous  faire  nommer  Jvpi 
'cr,  ou  Mercure,  ou   \  é/ru<i,  ou  Adnnis"^ 


1.  Affecter  »  sert  h  maniuer  l'in- 
clination |)ai"  la(|uelle  on  vent  une, 
l'hose.  »  Acad.,  1091.  «  Les  rienis 
dont  il  affecte  les  suffrages.  »  Mé- 
nage,dans  Furelière,  éilii.  do  1727. 
I  Itéinoslliéiie  n'affeclail  point  de 
ré|(audre  du  merveilleux  dans  son 
discours.  »  Tourreil,  ibid.  «  L'em- 
pire de  la  mer  que  leur  république 
affectait.  »  Bossuet,  dans  Lillré. 
-  Cet  emploi  a  presque  disparu 


2.  Héros  du  Roland  auwiireiu 
de  Boiardo  (1i95),  de  celui  <\v. 
Itorni  (1341),  du  Roland  furieux  el 
du  Roland  tiuK/iircii.r  de  I  Ariosle. 
el  de  la  Jérwsalcni  didirrer  de  Tasse. 

5.  Les  conleinporains  écrivaient 
en  marge  de  celle  réflexion  les 
noms  de  César  de  Vendôme.  Anni- 
hal  d'Estrées,  llcrfule  de  Itolian. 
Achille  de  Harlay.  l'Iiél.us  île  Fuis, 
lliane  de  riia^ti^nier.  de 
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^  Pendant  quf>  les  grands  né^li-ren!  de  rien  connaîtrQî,  jo 
ne  dis  p;is  seulement  aux  intérêts  dos  princes  et  aux  atlairos 
publiques,  mais  à  leurs  propres  allaires;  qu'ils  ignorent 
l'<'eouomie'  et  la  science  d'un  père  de  famille,  et  qu'ils  se 
louent  eux-mêmes  de  celte  ignorance;  qu'ils  se  laissent 
appauvrir  et  maîtriser  par  des  intendants;  qu'ils  se  conten- 
tent d'être  gourmets  ou  coteaux^,  daller  chez  Thais  on 
chez  Plin/né,  de  parler  de  la  meule  et  de  la  vieille  nieule^, 
de  dire  couihieii  il  y  a  de  posîes  de  Paris  à  Besançon  ou  à 
l'hilisbonrg,  des  citoyens*  s'instruisent  du  dedans  et  du 
dehors  d'un  royaume,  étudient  le  gouvernement,  devien- 
nent lins  et  politiques,  savent  le  tort  et  le  faible  de  tout  un 
État,  songent  à  se  mieux  placer,  se  placent,  s'élèvent, 
deviennent  puissants,  soulagent  le  prince  d'une  pailie  des 
soins  [tublics.  Les  grands,  tpn  les  dédaignaient,  les  rt'vèrenl  ; 
heureux  s'ils  deviennent  leurs  gendres"'! 

^  Si  je  compare  ensemble  les  deux  conditions  des  hommes 
tes  plus  opposées,  je  veux  dire  les  grands  avec  le  peuple, 
ce  dernier  me  parait  content  du  nécessaire,  et  les  autres 
sont  inquiets  et  pauvres  avec  le  sujiernu.  l'n  homme  du 
piiqile  ne  saurait  faire  aucim  mal;  un  grand  ne  veut  faire 
.011  un  bien  et  est  capable  de  grands  maux  L'un  ne  se  forme 
et  ne  s'exerce  que  dans  les  choses  qui  sont  utiles;   l'autre 


1.  C'i'il-înlirc  l'art  (i'ailiiiinislrer 
mit'  maison. 

i.  Boil.'aii  (Sal.  III l,  M-  .le  Sé- 
vi^né,  et  bien  d'autres  ont  parlé 
(li's  ciiteaux,  et  ce  nom  a  soulevé 
«le  nombreuses  dissertations.  Selon 
les  uns,  le  nom  de  coteaux  avait 
été  donné  à  trois  gourmets  célè- 
bres qui  étaient  |iartagés  sur 
l'estime  en  laquelle  on  devait  tenir 
les  vins  de  chacun  des  coteaux  de 
la  Cliam|iagiie.  SeUin  d'autres,  un 
évèque  du  Mans  avait  reproché  h 
un  convive  dil'licile  de  n'aimer  que 
le  vin  d'un  certain  coteau  :  de  là, 
dis»it-on,  Oc  nom  clonné  i'i '■    •  ' - 


délicats,  yuoi  qu'il  eu  soit,  ce  mol 
était  devenu  le  synonyme  de  friand 
et  de  gourmet. 

3.  «  On  appelle  chiens  de  meute 
les  preuiiei-s  chiens  qu'on  donne  au 
laisser  courre  ;  vieille  meute,  les 
seconds  cliiens  qu'on  dorme  après 
lc>  premiers.  »  Furetiere. 

\.  Iléflexiou  a|)plicahle  aux  gens 
d'alVaires  et  aux  ministres  sous 
liOiiis  XIV,  comme  aux  légistes  de 
l'ancienne  Fi-ance. 

5.  Seignelay,  lils  de  Colbert  et 
petil-lils  d'un  marchand  de  laine, 
épousa  en  secondes  iroccs  M""  de 
'lalignou,  alliée  à  la  couronne. 
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y  joint  les  pornicii'uses.  \/.\  so  rnoritreiil  ingéniiint'iit  la  grov 
siéreté  et  la  Iraiioliise;  iei  se  cache  nue  sève  maligne  l'I 
corrompne  sous  l'écorce  de  la  politesse.  Le  penpie  n'a  ^'uère 
d'esprit,  et  les  },M'ands  n'ont  point  d'àme  :  celni-là  a  un 
bon  fond  et  n'a  point  de  dehors  ;  ceux-ci  n'ont  que  des 
dehors  et  t|u'une  simple  snpnlicie.  Fanl-il  opter?  Je  ne 
balance  pas,  je  veux  d\ro  |»enple'. 

^1  (.)iii'!(pie  in'ot'onds  (pic  ^-oicnl  les  L;ian(ls  de  la  cour,  et 
(pieltpic  ait  qu'ils  aieni  pour  paiaitie  ce  cjn'ils  ne  sont  pas 
et  pour  ne  point  paiailie  ce  «pTils  soni,  ils  ne  peuvent 
cacher  leur  inah<^niilé,  leur  cxirênic  penle  à  rire  aux  dé|)ens 
d'aulrui  et  à  jelei'  un  ridicule  souvent  où  il  n'y  en  peut 
avdu'.  (]es  beaux  lalenls  se  découvrent  en  eux  du  premier 
ccuip  d'ceil;  admirables  sans  doute  pour  envelopper  une 
dupe*  et  rendre  sot'  celui  tpii  l'est  déjà,  mais  eiuore  plus 
propres  à  leur  oler  tout  le  plaisii'  qu'ils  pouriaienl  tirer 
d'un  homme  d"es|»rit,  qui  saurait  se  tourner  et  se  plier  en 
mille  manières  a^^réahles  et  réjouissantes,  si  le  danj^ereux 
caractère  du  comlisan  ne  l'engageait  pas  à  une  Tort  grande 
ret.'^nue.  Il  lui  oppose  un  caractère  sérieux,  dans  lequel  il 
se  retranche;  et  il  fait  si  bien  que  les  railleurs,  avec  des 
intentions  si  mauvaises,  mancpient  d'occasions  de  se  jouer 
de  lui. 

\  Les  aises  de  la  vie,  raboiidance,  le  calme  d'une  grand 
prospérité,  font  que  les  i»rinces  ont  de  la  joie  de  reste  pou 
rire  d'un  nain*,  d'un  singe,  d'un  imbécile  et  d'im  mauvai 
conte  :  les  gens  moins  heureux  ne  rient  ([u'à  propos. 

^  In  grand  aime  la  Chanq>;igne,  abhorre  la  Brie*;  i 
s'enivre"  de  meilleur  vin  cpie  l'homme  du   peuple  :   seub 


1.  Parole  où  1'"  on  sent  déjà,  dit 
M.  Ilémai'diiiqiior,  la  llerli;  cl  ruè- 
rent d'un  ciloyen  ».  CI'.  Montes- 
quieu, Pensées  diverses  :  «  Je  di- 
sais à  un  homme  :  Fi  donc!  vous 
avez  les  sentiments  aussi  bas  qu'im 
tiomme  de  qualité.  » 

i.  Expression  elliptique  :  Enve- 
lopper wai-  personne  comme  dans 


des   lilels.  de  façon  à  ce  qu'elli 
derienne  rotii'  dupe. 

T).  Rendre  sot.   •<   Faire   paraîln 
sot.  »  Hémaidinquer. 

4.  I)'ii7i   nain.    Yoy.    page   257, 
note  1. 

5.  Le  vin  de  la  Ctiampagne,  le 
vin  de  la  Brie. 

t».  S'eniire  \o\  r      ^  iâtî,  noteS. 
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ffitrérenceque  la  crapule  laisse  entre  les  conditions  les  plus 
fli>proporlionnées.  entre  le  seigneur  et  l'estatier'. 

•'  Il  semble  d'abord  qu'il  entre  dans  les  plaisirs  des 
princes  un  peu  de  celui  d'inconnnoder  les  autres.  Mais  non, 
les  princes  ressemblent  aux  hommes;  ils  songent  à  eux- 
mêmes,  suivent  leur  goût,  leurs  passions,  leur  cominoditc  ; 
cela  est  naturel. 

^  Il  semble  que  la  première  règle  des  compagnies,  des 
gens  en  place  ou  des  puissants,  est  de  donner  à  ceux  qui 
dépendent  d'eux  pour  le  besoin  de  leurs  atl'aires  toutes  les 
traverses  qu'ils'*  en  peuvent  craindre. 

^  Si  un  grand  a  quelque  degré  de  bonheur  sur  les  autres 
lionmies',  je  ne  devine  pas  lequel,  si  ce  n'est  peut-être  de 
se  trouver  souvent  dans  le  pouvoir  et  dans  l'occasion  de 
faire  plaisir:  et,  si  elle  nait,  cette  conjoncture,  il  sembb' 
qu'il  doive  s'en  servir  :  si  c'est  en  faveur  d'un  homme  de 
bien,  il  doit  appréhender  qu'elle  ne  lui  échappe.  Mais, 
comme  c'est  en  une  chose  juste,  il  doit  prévenir  la  soUici- 
lalion.  et  n'être  vu  que  pour  être  remercié;  et,  si  elle  est 
la(  ile.  il  ne  doit  pas  même  la  lui  faire  valoir.  S'il  la  lui 
refuse,  je  les  plains  Ions  deux*. 

^  Il  y  a  des  hommes  nés  inaccessibles;  et  ce  sont  prc'ci- 
sément  ceux  de  qui  les  autres  ont  besoin,  de  qui  ils  dépen- 
dent. Ils  ne  sont  jamais  que  sur  un  pied;  mobiles  connue 
le  mercure,  ils  |)irouettent,  ils  gesticulent,  ils  crient,  ils 
s'agitent  :  semblables  à  ces  figures  de  carton  qui  servent  de 
(uoulre  à  une  fêle  publique^,  ils  jeltenf  feu  et  flanmie,  ton- 
nent et  foudroient;  on  n'en  apprnclie  pas;  jusqu'à  ce  que. 


1.  Estnfii-r.  '•  Vaipt  de  pied,  la-  I    maigreur  sur  voli-e  maigreur  ordi 
'juaisien  Italie..  ..  Dictionnaire  de  naire.  »  Sévigné.  Lexique  de  Som 

'Académie  de  l()9t.  mer.  Cf.  page  80,  noie  i. 

2.  //s,  ceuv  qui  dépendciil  d'eux.  !        i.  L'un  de  n'avoir  pas  obtenu  C( 


3.  Sur  les  autres  hommes....  l'ar- 
(lessus.  «  Sur  toute  chose  ||  Observe 
PX!u-|eineiil  la  loi  que  je  t'ini|>use.  a 
Corneille,  Cinna.  «Cette  (uouvellei 


qu'il  désire;  l'autre  de  n'avoir  pa^ 
servi  un  homme  de  bien  en  une 
rliose  juste. 

o.  Il  s'agit  de  pièces  d'artilice. 
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voiiaiil  à  s'clL'iiidif.  il>  loiiihcut,  cl  |i;ii    Iciii'  cluilc  (icvi(>n- 
iitMit  traitablcs,  mais  iiiiitilos. 

^  Le  suisse.  I»;  valet  de  cliaiiibrc,  riiouuiie  de  livii'c,  s'ils 
n'ont  plus  d'esjn-il  que  ne  porte*  leur  eondili(»n,  ne  ju;;en 
|)lus  (l'eux-niènies  par  leur  première  bassesse*,  mais  pa, 
l'élévation  et  la  fortune  des  gens  qu'ils  sei'vent,  et  mettent 
Ions  ceux  ipii  (Mitrent  par  leur  porte  et  montent  leur  esca- 
lier, indilléremment,  au-dessous  d'eux  cl  di'  leurs  maîtres: 
tant  il  est  vrai  ([u'on  est  destiné  à  soulliir  des  grands  et  de 
ee  qui  1cm-  appartient  ! 

^  Un  liounnc  on  place  doit  aimer  son  prince,  sa  t'eimiic, 
SCS  enfants^,  et  a|>rès  eux,  les  j^ens  d'esprit;  il  les  dwil 
adopter,  il  doit  s'en  fournir  et  n'en  jamais  nuonpicr.  Il  oc 
saurait  payer,  je  ne  dis  pas  de  trop  de  pensions  et  de  bien- 
faits, mais  de  trop  de  familiarité  et  de  caresses,  les  secours 
et  les  services  qu'il  en  tire,  même  sans  le  savoir.  Quels 
petits  bruits  ne  dissipent-ils  pas'/  (piellcs  histoires  ne  rédui- 
sent-ils pas  à  la  fable  et  à  ia  tiction'?  Ne  savent-ils  pas  jus- 
titier  les  mauvais  succès  par  les  bonnes  intentions;  prouver 
la  bonté  d'un  dessein  et  la  justesse  des  mesures  par  le 
bonheur  des  événements;  s'élever  contre  la  malignité  cl 
l'envie  poui-  accorder  à  de  bonnes  entreprises  de  meilleurs 
motifs;  donner  des  explications  favorables  à  des  apparences 
qui  étaient  mauvaises;  d''tomiicr  les  |»etiis  défauts*,  ne 
montrer  que  les  vertus,  et  les  mcllre  dans  leur  jour;  semci- 
en  mille  occasions  des  faits  et  des  détails  qui  soient  avan 
tageux,  et  tourner  le  ris*  et  la  moquerie  contre  ceux  (pn 
oseraient  en  douter  ou  avancer  des   faits  contraires^?  Ji 


t.  Que  Jie  /unie...  Ciiiiiiiuitr. 

2.  Luiir  liasscssc  |iiiiiiili\o. 

5.  Su  femme,  ses  enfants,  son 

rilice,  (liilis  1:1  -i'  éiiilion,  ia  prc- 
miùi;'  i|iii  ait  coiiti'uu  celle  rc- 
tlfxiju.  A  la  o'  édilioii,  l^a  Bruyère 
a  placé  l'amour  du  [irince  avaut 
l'amour  do  la  famille  ;  mais,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  il  mel  l'Étal 
au-iluâSUÂ  du  priuce. 


i.  hclDiirnrr ,  pallier;  seii 
rare. 

5.  Ris.  Voy.  page  5o,  note  2. 

6.  V  Lu  vrai  ami  est  une  chose 
si  avantageuse,  même  pour  les  plu^ 
grands  seigneurs,  afin  (|u'il  dise  du 
bien  d'eux  et  qu'il  les  soutienne 
en  leur  aliseuce  même,  qu'ils  doi- 
vent tout  faire,  pour  en  avoir.  » 
l'i.scal. 
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SHJs  que  les  grands  ont  pour  niaximo  de  laisser  parItT,  et 
de  coiitiiiuer  d'agir;  mais  je  sais  aussi  qu'il  leur  arrive, 
en  plusieui's  rencontres,  que  laisser  dire  les  empêche  de 
l'aire. 

^1  Sentir  le  uKMile,  et,  quand  il  ('>!  une  fois  connu,  le  liien 
traiter,  deux  grandes  démarches'  à  l'aire  tout  de  suite,  et 
dont  la  plupart  des  grands  sont  fort  incapahles. 

^  Tu  es  grand,  tu  es  puissant,  ce  n'est  pas  assez;  fais 
que  je  t'estime,  alin  que  je  sois  triste  d'être  déchu  de  tes 
honnes  grâces,  ou  de  n'avoir  pu  les  acquérir. 

^  Vous  dites  d'un  grand  ou  d'un  homme  en  place  qu'il 
est  prévenant,  ofticieux,  (pi'il  aime  à  taire  plaisir;  et  vous 
le  ci»ntirmez  par  un  long  dél;ul  de  ce  (pi'il  a  fait  en  nn( 
Hltaire  où  il  a  sii  (jue  vous  ]treniez  intérêt-.  Je  vous  entends  : 
on  va  pour  vous  au-devant  de  la  sollicitation,  vous  avez 
du  crcdii.  vous  êtes  connu  du  ministre,  vous  êtes  bien 
avec  les  puissances  :  désiriez-vous  que  je  susse  autre  chose"? 

•Juehpi'un  vous  dit  :  a  Je  me  plaitis  d'un  tel,  il  cal  fier 
depuis  s.'ii  ('leva lion,  il  nie  'iédiiiiine,  il  i  e  niP  connail  plus  ». 
"  Je  nat  /hjs,  pour  moi.  lui  rr|iondez  vcsn-^,  sujet  de  in'en 
jildindie;  au  cuiiliaire,je  m'en  loue  foii,  el  il  nie  semble  même 
ijn'il  csl  assez  civil.  »  Je  crois  encore  vous  entendre  :  vous 
wiulez  ((u'on  sache  qu'un  homme  en  place  a  de  l'alten- 
!ion  pour  vous,  et  qu'il  vous  démêle  dans  l'anlichandii-e 
•nlre  mille  honnêtes  gens  de  qui  il  détourne  ses  y(  ux,  de 
peur  de  tondier  dans  l'incorvénient  de  leur  rendre  le  salut 
ou  de  leur  sourire. 

((  Se  louer  de  (pit'hprini,  si'  loiicr  d'ini  grand  ))  :  phrase 


1.  hinnarche.  Iroimiur  :  (f  >iiii- 
pie  mmtimenl  est  poui-  eux  un 
effort.  —  Ce  mot  de  démarche,  pris 
cu  (ifiiiré,  est  signalé  par  Riclielel 
fliSOi  ruiiiiiie  bi'iiii  el  nouveau. 

"2.  Où....  I>aiis  liujuelle.  Voy. 
|i;if;c  lia,  noie  .•»;  p:ij;e  77,  note  i;  etc. 
Un  ilisdl  ju  dix-sepliéuie  sièiii' 
«  prendre    intérêt  »   «  s'iniéres- 


-er  >i  r/i  ou  (iuii\  ipielcpii'  eli  e. 
«  Si  j'ose  en  ce  liéros  prendri' 
(|uelque  intérêt....  »  llorneille. 
Suréna,  V.  1.  «  li  s'ijitéra.s.'-e  liim 
Hiii  convei'sation.  »  Ueiz.  Ménun- 
res.  J.-J.  Houssean  écrit  encore  . 
«  (juel  est  ce  gnuid  intérêt  ipie  vous 
dites  prendre  en  nioi':*  »  li'après 
Godetroy,  Lexique  de  Corneille 
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CIIAPITIU:  IX. 


ili-licalc'  dans  son  (nii:im',  l'I  qui  si-nilic  sati^  iloiiti'  se  huit'» 
S()i-iii<'<iiii>,  rn  (lisant  irini  ^n'and  ton!  It>  hicn  ipiil  nous  a 
fait.  (Ml  qu'il  n'a  |ias  son;:/'  à  n<ins  laiic. 

On  liMii,'  l(^s  i^i'ands  pour  niar(|ii('r  (pi'on  les  voit  de  pivs, 
raicmont  par  cstinic  on  |»ar  i,n"ititnd('.  On  ne  cunnait  pas 
souvent  ('cnx  (|ni'  Ton  \oi\o  :  la  vanité  ou  la  If^èiclé  rfiii 
porte  ipie^piefois  sur  le  ressentiment;  on  est  u'al  conleul'' 
d'eux  cl  on  les  loue. 

^1  S'il  CNt  |M'rilieu\  de  Ireuvfcr  dans  inie  all'aire  suspecte 
il  l'est  encore  davautai^c  de  s'yironver  coiupiiee  d'un  ^laud  : 
il  s'en  tire,  et  vous  laisse  payer  donbli'iiient,  pour  lui  el 
jtour  vous'. 

^1  Le  pliure  n'a  |iouil  as>e/.  de  louli'  >a  Liiliiue  pour  p;i\ei 
une  basse  complaisance,  si  l'on  en  juge  par-  !<iut  ce  (pic 
celui  qu'il  veut  récompenser  y  a  mis  du  si(Mi;  cl  il  n'a  pa^ 
trop  (le  toute  sa  puissance  pour  le  ]»unir,  s'il  mesure  sa 
vengeance  au  lort  qu'il  en  a  re(;u'*. 

^  La  noblesse  expose  sa  vie  poui'  le  salut  de  l'État  el 
pour  la  gloire  du  souverain ^^ ;  le  magistrat  décliaigc  le  prince 
d'une  partie  du  soin  de  juger  les  peuples  :  voilà  de  part  el 
d'aulre  des  rouclious   bien  sidiliines  et  d'une  uieiv(^iileii'-e 


I.     llrllKlIi-    :    ilif/icilr    j    cviiji- 
i|iii'i-  ihitis  son  oi'i^riiii',  V.  |i.  S-_',  n.  1. 

i.      Au      <li\-SP|)ti('IMl'        vMclo.       (111 

)il:ic;iil  l)caiirou(i  Jilus  soiivoiil  \':\i\- 
vci'Ik^  mal  (levant  un  adji'ilif  ipii' 
nous  no  hî  Taisons  anjoni.riiui  : 
■•  mal  pcopre,  à  di'cidcc  «  (h  Mi- 
idntlirnpe,  I,  2i;  «  lien  si  mal  (iro- 
pi-c  à  notre  coiilidence  n  iCinno.  Il, 
il  ;  (c  le  eiel  à  nos  vfwix  )nnl  jno- 
iiiee  »  [Uoriiti',  V.  "li. .'  Mdl  toiilriil 
(Ir  son  slrala^iTiie.  »  (La  Foiilaini', 
H,  15).  On  préléfait  mal  coulent  à 
mécontent  :  mal  content  esl  »  plus 
:iol>le  el  plus  de  la  cour  t<.  disaieiU 
i-s  puristes;  |ioiir  eux.  \u\  nu'-idn- 
'.tnt  était  un  laelienx.  nii  lelii-lje. 

ô.  Le  nom   de   (iasiun   d'Ihléaiis. 
irére  de   l.uuis   Xlll.    vient  tout  na- 


Inn'IleuK  iC  se  plai'er  à  ciilé  di' 
relie  iélL":ion.  Mais  La  Bruyère 
liensait-il  à  Gaston  en  réerivanl  V 
C'est  |dnl(il  une  vérilé  de  tous  les 
jours  (pi'ii  exprimait. 

i.  La  Iti-iiyère  liil  des  rom|dai- 
sants  ee  (|ue  liacine  a  dit  des  flal- 
leiirs,  dans  l'hnire  il.  1)  :  <•  Déles- 
laldes  llalleurs,  jirésenl  le  plu-; 
Innesle  j|  (Jue  puisse  l'aire  aux  rois 
la  eolèr<' céleste  !  «  On  sait  la  phrase 
de  Taiile  :  l'cssimiim  inimicorinn 
ijeniis  liiiidnnlt'x. 

Ij.  <!:etle  réllexion  a  été  pnhiic'i- 
pour  la  première  Cois  dans  la  i'édi- 
lioii.  La  (jloiri'  du  suiircrtiiii  \ 
venait  avant  le  naliil  ilf  l'f.liil, 
mais  dès  la  :>'  édiliou  le  s<iliil  de 
i btiit  l'ut  placé  en  première  ligne. 
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iililitô;  los  hommes  no  sont  guère  capables  de  plus  grandes 
L-lioses,  et  je  ne  sais  d'où  la  robe  et  l'épée  ont  puis(*  de  quoi 
se  mépriser  réciprotinemeiil. 

^  S'il  est  vrai  ([u'uii  grand  donne  plus  à  la  fortune  lors- 
qu'il hasarde  une  vie  destinée  à  couler  dans  les  ris,  le  plaisir 
et  l'abondance,  qu'un  particulier  qui  ne  risque  que  des 
jours  (pii  sont  misérables,  il  l'aul  avouer  aussi  qu'il  a  un 
tout  autre  dédonnnagenieni,  (pii  es!  la  gloire  et  la  haute 
réputation.  Le  soldat  ne  sent  pas  qu'il  soit  connu;  il  meurt 
obscur  et  dans  la  l'oidc  :  il  vivait  de  même,  à  la  vérité, 
uiais  il  vivait;  et  c'est  l'iMic  des  sources  du  défaut  de  cou- 
rage dans  les  conditions  basses  et  serviles.  Ceux,  au  con- 
traire, que  la  naissance  démêle  d'avec  le  peuple,  et  e.vpose 
aux  yeu.v  des  hommes,  à  leur  censure  et  à  leurs  éloges, 
sdut  même  capables  de  sortir  par  ellort  de  leur  tempéra- 
ment, s'il  m^  les  portait  pas  à  la  vertu';  et  cette  disposition 
de  cœur  et  d'esprit,  qui  passe  des  aïeuls  par  les  pères  dans 
leurs  descendants,  est  cette  bravoure  si  familière  aux  per- 
sonnes nobles,  et  peut-être  la  noblesse  même-. 

.letez-moi  dans  le>i  iroupes  comme  un  simple  soldat,  je 
suis  Thersile;  mettez-moi  à  la  tête  d'une  armée  dont  j'aie 
à  répondre  à  foute  l'Europe,  je  suis  Aciuli.e. 

^  Les  princes,  sans  autre  science  ni  autre  règle,  ont  un 
.loùt  de  comparaison  :  ils  sont  né»  et  élevés  au  milieu  et 
ii)mme  dans  le  centre  des  meilleures  choses,  à  quoi  ils  rap: 
portent  ce  ((u'ils  lisent,  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  entendent. 
Tout  ce  qui  s'éloigne  trop  de  Lui.i.i,  de  Racine  et  de  Le  IiKUn'', 
est  condamné*. 

^  Me  parler  aux  jeunes  princes  que  du  soin  de  leur  rang 
est  un  excès  de  précaution,  lorsque  toute  une  cour  met  son 


1 .   Virtus,  courage. 

'1.  M.  Cliassang-  rapproche  avec 
r.ii-inii  (le  celte  réflexion  un  pas- 
saj;e  du  Disc,  sur  l'Hist.  tiniv.  de 
Bossuel.  Part.  III,  cli.  u. 

i.  I.ulli  :  voyez  p.  31-52  —  Le 
Hi-un  (1C19-16'J<)),  célèbfe  peintre.' 


i.  Dans  le  chapitre  du  Mérite 
personnel,  c'est  Mignard  et  Cor- 
neille que  La  Bruyère  nomme  avec 
LuUi  :  Racine  et  Le  Brun  représen- 
tent mieux  le  goût  pour  la  noblesse 
et  la  tendresse  (iéW»lf  de  la  société 
polie  du  règne  di"  Louis  XIV. 
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(It'vitir  l't  une  p.ntic  ili>  s;i  |ii)lilfsso  à  les  n^spoctcr,  cl  (\\i"\h 
s(tnl  hi<'ii  iimins  siijcis  :i  ii;iu>rt'i'  aiinm  di's  é^anis  dus  ;i 
Iciii-  naissance  (lu'à  coiirnndi-c  les  ptMsoiines  cl  les  trailo' 
iiKtiHcivininciil  et  sans  distinction  d«s  conditions  cl  des 
lili'cs.  Ils  ont  une  licite  naturelle,  qu'ils  reliouvetd  dans  les 
(«•casions;  il  ne  ItMU-  faut  d(S  leçons  (|uc  ptun' la  refiler,  (]ne 
puni'  leur  ins|>irci'  la  honte',  l'Iionnèiclc  cl  rcs]»ril  dediscer- 
lenKMil. 

^[  C'est  une  pure  hypocrisie  à  ini  homme  d  une  certaine 
élévation,  de  ne  pas  prendre  d'ahord  le  rauf;  tpii  hii  est  du, 
et  (pie  tout  le  inotiih'  lui  cède.  Il  ne  lui  coûte  rien  d'être 
mi)(le>te,  de  se  iiu''lor  <ians  l.'i  nudlitudt>  (pu  va  sdnvrii' 
pi)Ui'  lui.  de  prcudre  dans  une  asscndilét^  une  dernière 
place,  nlin  (pie  to^ns  l'y  voi(?nt  cl  s'cmpicssenl  de  l'en  (">lei'. 
L;i  nrodostic  n^sl  d'une  pratique  |»lus  amère  aux  hommes 
d'une  condition  ordinaire  :  s'il.s  se  J<'tlent  dans  la  l'oule,  on 
les  écrase;  s'ils  choisissent  un  poste  incomniode,  il  l(>nr 
(leme:irp. 

•^1  .\r/stnr(iu.'  se  Irauspoiie  dans  la  place  aviH'  un  h(''i:uit 
et  un  troin|»etle;  celui-ci  coniinenOe  :  toute  la  mnltilnde 
accourt  et  se  rassemble.  <(  Écoutez,  i)euple,  dit  le  héraut, 
soyez  atteulit';  sil'ence.  silence!  Ari>>t(trque,  que  rovf;  vnjcz 
présent,  (Uni  faire  demain  mie  Innrre  artionK  »  .le  dirai  plus 
siuipheuieiil  et  sans  ligure  :  Onehjuun  fait  hie'n  ;  veut-il 
taire  mieux?  Oue  je  ne  sache  pas  qu'il  l'ait  bien,  ou  (jiie 
je  ne  le  soupt-onne  pas  du  nuiiiis  'de  ine  l'avoir  a])piis. 

^  Les  ilieilleiuTs  actions  s'allèrent  et  s'atl'aihhssent  jiai 
la  manière  dont  on  les  l'ail,  et  laissent  même  douter  des 
intentions.  Celui  qui  protège  ou  qui  lo\ie  la  vertu  pour  la 
vertu,  qiii  corrige  (ui  qui  blâme  le  vice  à  cause  du  vice, 
agit  simplement,  naturellement,  sans  aucun  tour,  sans  nulle 
singularité,  sans  l'asle,  sans  allectation;    il   n'use  point  de 


1.  Allusion,  si  l'on  en  croit  les 
Ciels,  à  un  trai'l  de  la  vie  dn  jn-e- 
inier  président  .\eliille  de  Hai-lay; 
ayant  re('u  un  lejrs  de  23 (KX)  francs, 
il    alla    :'i    F(pMlai;ii'tili\ui    ^imir    les 


donner  aux  pauvres.  —  «  Il  avait, 
suivant  l'expression  de  Sainl-.'si- 
mon,  un  orffHeil  raffiné  mais  ex- 
trême, et  qui  malgré  lui  syuiait  aiiï 

yeux.  » 
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rôixiiiscs  graves  et  sentencieuses,  encore  moins  de  traits 
piciiiants  et  satiri(|nes*;  ce  n'est  jamais  nne  scène  <iu'il 
jotif  pour  le  |)iil)lic,  c'est  un  bon  exemple  qu'il  donne,  et 
un  devoir  dont  il  s'acquitte;  il  ne  louinil  rien  aux  visites 
des  femmes,  ni  an  cabinet*,  ni  aux  nouvellistes;  il  ne 
donne  point  à  un  homme  agréable  la  matière  d'un  joli 
L'onle.  Le  bien  qu'il  vient  de  taire  est  un  peu  moins  su,  à 
la  vérité;  mais  il  a  lait  ce  bien  :  (pie  vnudrait-il  davan- 
tage? 

51  Les  giands  ne  doivent  point  anner  les  premiers  temps* ; 
ils  ne  leur  sont  point  l'avoiabies  :  il  est  triste  pour  eux  d'y 
voir  que  nous  sortions  tous  du  frère  et  de  la  sœur.  Les 
hommes  composent  ensemble  nne  même  famille;  il  n'y  a 
fine  U'  plus  ou  le  moins  dans  le  degré  de  parenté. 

^  Tlii'dçinis  est  recherché  dans  son  ajustement,  et  il  sort 
pai(''  rouuuc  nue  fenmie  :  il  n'est  pas  hors  de  sa  maison, 
qu'il  a  déjà  ajusté  ses  yeux  et  son  visage*,  atin  (pie  ce  soit 
une  chose  faite  quand  il  sera  dans  le  public,  qu'il  y  paraisse 
'oui  concerté,  que  ceux  qui  passent  le  trouvent  df-jà  gra- 
cii^iix  et  leur  souriant,  et  que  nul  ne  lui  échappe.  Marche- 
t-il  dans  les  salles,  il  se  tourne  à  droit  ^,  où  il  v  a  un  grand 


1.  Celte  plira>e,  ajoutée  après 
■onp.  a  encore  |iani  eonlenir  une 
allusion  au  même  président  de 
Harlay.  «  Les  sentences  et  les 
iMuxiflu^s.  dit  Saiiit-Sitnon,  étaient 
sou  iaapage  oi'dinaire,  ni:""nie  dans 
Les  propos  conununs....  On  ferait 
un  volume  de  ses  Irails,  tous  d'au- 
tant ])liis  iii()uants  qu'il  avait  iuliui- 
nient  d'espi'it.  » 

2.  Rendez-vous  à  Paris  de  quel- 
ques honnêtes  gens  pour  la  conver- 
sation t\ote  de  La  Bruyi-re).  Ce 
mot  dejiuis  longtemps  désignait  les 
réunions  où  s'assemldaienl  les  sa- 
vants et  les  littérateurs,  soit  chez 
l'un  il'entre  eux.  soit  chez  quelque 
giand  personnage,  «  pour  faire  une 
copversation  savante  et  agréable  ». 


selon  la  delinition  du  Dielioiuiaiie 
de  Trévoux.  Dans  la  correspon<lance 
de  l'astronome  Bouillau  et  des  éru- 
dits  qui  se  retrouvaient  cha«|ue 
jour  autour  «les  savants  frèi'^s 
Dupuy,  le  cnbiiiet  était  la  bdilio- 
thèque  .ie  M.  de  Tliou.  lils  du  cél.- 
hre  liislorien.  l'Ius  ■tard,  Ménat'i', 
le  marquis  et  l'abbé  de  DaijfjiMu, 
l'abbé  Bignon,  l'abbé  de  Clioisy  it 
nombre  d'autres  ont  tenu  cabine/. 

3.  Lesprerniei'-t  temps.  Les  temps 
primitifs.  Voy.  ]iape  218,  note  2 

i.  Qu'il  s'est  déjà  fait  une  conte- 
nance étudiée.  Deux  lignes  plu>^ 
haut,  dans  la  même  ]>hrase,  njw>- 
tement  est  synonyme  d'habille- 
ment. Voy.  page  21i,  note  5. 

5.  Voyez  page  165,  note  1. 


2r)4  ciui'ni.ii  t;i. 

momie ',  »'l  ;i  gauche,  où  il  n'y  a  pcisuniit';  il  sahu'  ceux 
qui  y  sont  cl  ceux  (jui  n'y  soul  |»as.  Il  cniidasse  nu  liouuut' 
qu'il  trouve  sous  sa  main;  il  lui  j>resst;  la  lète  contre  sa 
poitrine  :  il  demande  ensuite  (|ui  est  celui  ([u'il  a  embrassé. 
Onel(|u"un  a  besoin  de  lui  dans  une  all'aire  (jui  est  facile;  il 
va  le  trouver,  lui  lait  sa  prièio  :  Tli/'o^nis  l'éconle  lavora 
blemeni  ;  il  est  ravi  de  lui  être  bon  à  (piehpie  eliose;  il  le 
conjure  de  l'aire  naitre  des  occasions  de  lui  rendre  service; 
et,  comme  celui-ci  insiste  sur  son  allaire,  il  lui  dit  (pi'il  ne 
la  lera  point;  il  le  prie  de  se  mettre  en  sa  iilace,  il  l'en  l'ail 
juge.  Le  client  sort,  recoi;dnil,  caressé,  confus,  prescpu* 
content  d'être  refisé. 

^  C'est  avoir  une  très  mauvaise  opmi.ni  des  hoiiimes,  et 
néanmoins  les  bien  coiiiiaitre,que  de  croire,  dans  un  grand 
poste,  leur  imposer  par  des  caresses  étudiées,,  par  de  loties 
et  stériles  eiiibrassements. 

^[  Vamphilc  ne  s'entrefient  pas  avec  les  gens  iju'il  ren- 
contre dans  les  salles  ou  dans  les  cours;  si  l'on  en  croit  sa 
gravité  et  l'élévation  de  sa  voix,  i!  les  reçoit,  leur  donne 
audience,  les  congédie.  Il  a  des  termes  tout  à  la  fois  civils 
et  hautains,  une  honnêteté  impérieuse  et  qu'il  emjtloie  sans 
discernement  :  il  a  une  fausse  grandeur  qui  l'abaisse,  et 
qui  embarrasse  fort  ceux  qui  sont  ses  amis,  et  «pii  ne  veu- 
lent pas  le  mépriser. 

Lu  l'ampbile-  est  plein  de  lui-même,  ne  se  perd  pas  de 
vue,  ne  sort  point  de  l'idée  de  sa  grandeur,  de  ses  alliances, 
de  sa  charge,  de  sa  «lignite;  il  lamasse,  pour  ainsi  dire, 
toutes  ses  pièces*,  s'en  enveloppe  pour  se  faire  valoir  :  il 


1.  Où  il  y  a  beaucoup  ilo  monde. 

2.  Paiiiptiile  est,  de  loule  évi- 
dence, le  iiiari|uis  de  Dungeau,  cet 
excellent  homme  «  chaniarié  de 
ridicules,  comme  dit  Saint-Simon, 
à  qui  la  tèle  avait  tourné  d'être 
seigneur  ».  Il  était  membre  de  l'A- 
cadémie française. 

3.  Toutes  ses  pièces  :  toutes  li'> 


pièces  de  sou  é«;usson.  C'est  en  1691 
(|u'a  paru  cet  alinéa.  Ûangeau  était 
depuis  trois  ans  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Les  chevaliers  de 
cet  onire  portaient  un  large  ruban 
bleu  au  l)out  duquel  pendait  la 
croix  du  Saint-Esprit;  a:  ruban 
et  cette  croix  figuraient  autour  de 
li'ui'-.  aruioirie^. 


bES  f.RANPJ; 


1h^ 


â\\  :  Mon  ordre,  mon  ror'lon  bU-u ;  il  Iclalo  ou  il  l«'  oatlie 
|)iir  osloiitatioii.  Un  l'iimpliilp,  en  un  mot,  veut  être  grand, 
il  croit  l'ètrp,  il  no  l'est  pas  :  il  est  d'après  un  grand*.  Si 
([uelquefois  il  sourit  à  un  homme  du  dernier  ordre,  à  un 
honune  d'espi'il,  il  choisit  son  temps  si  juste  qu'il  n'est 
jamais  pi'is  sur  le  fait  :  aussi  la  rougeur  lui  monterait-elle 
au  visage,  s'ikMaitmalheureusemeiil  surprisdans  la  moindre 
laïuiliariie  avec  quehpi'un  qui  n'est  ni  0|>ulenl,ni  i>uissant, 
ni  ami  d'un  uuuislrc,  ni  son  allié,  ni  son  domestique^.  Il 
est  sévère  et  inexorable  à  (jui  n'a  point  encore  l'ail  sa  for- 
tune. Il  vous  aperçoit  un  jour  dans  une  galerie,  cl  il  vous 
luit;  et  le  lendemain  s'il  vous  trouve  en  un  endroit  moins 
|>ii!»lif,  ou,  s'il  est  puldic,  en  la  compagnie  d'un  grand,  il 
prend  courage,  il  vient  à  vous,  et  il  vous  dit  :  Vous  ne  fai- 
siez iKis  hier  semblant  de  nous  voir.  Tantôt  il  vous  quitte 
lirusquement  pour  joindre  un  seigneur  ou  un  premier  com- 
mis^, et  tantôt,  s'il  les  trouve  avec  vous  en  conversation, 
il  vous  coupe*  et  vous  les  enlève.  Vous  l'abordez  une  autre 
lois,  et  il  ne  s'arrèle  pas'';  il  .se  fait  suivre,  vous  parle  si 
haut  que  c'est  une  scène  pour  ceux  qui  passent.  Aussi  les 


1     ..    >c'v    r|i;i|j;fs    .■!    ,oll    Jir^'l'lll. 

l'iril  S:iiiil->iiiiiuii  ;iu  siijel  <lr  Ouii- 
•.'l'iiii.  vu  iivaii'iil  fait  non  (las  un 
sri;.'iicur,  itiais.  roninio  l'a  si  plai- 
sainiMcul  ilil  La  iliUM'ii'.  iiu  linimni' 

iTapros    un    scifi/iriii- Sa    ladcui' 

natuivll,..  ciilrr  Mjr  la  |,a-vi>--.-  du 
rnuilivaii    l'I    rrcri'|iii'   (II'    I  uil:ui'iI 

lu     siM;;uciir    |.o>l  Irllf.     lil    Mil    culll- 

■  isc-  qui-  Loiiilil.i  la  (iriii.li'  iiiailiisc 

r    l'unhv  (le    SaMil-l.a/;aiv.  Il  III  le 

-iML'H    lia    rui    (laii-    l.-s    iMuiiitilniii-; 

(|ii  il  lil  (II'  ici  ulilrr  :  luulr  la  roiir 

acoourail  |.uur   riri-   avir  si-amlalr, 

laniiis  qu'il   s'en  croyait  ailiiiiré.  » 

2.  -Ni  allachù  à  sa   maison.   Tous 

ceux  ipii  avaient  iIps  rniplois  au- 

jiri's   il'uii    granj.    russi>ul-ils    ilis 

:'iiilikhiiinmi's.  ètïiciil  nuMuiii''S  srs 

loniestiqUL'S. 


ô.  I.i'  premier  caminix  il'iiii  mi- 
nistre était  un  pcrsounajrc  iinpof- 
taiil.  Lo 'marquis  iIp  Saiiit-Pouaiigo, 
qui  élail  rousin  pormain  ilo  Lou- 
voie, l'i  lion!  laiilorilt'  était  gr-anile 
à  la  cour,  avait  rlc  le  cuiuiniv  |irin- 
ii|.al   lie    l.uuvoi^  l't  (le  Ifariiezienv. 

i.  t'.iiiiinr.  1-  1--I  passer  ilevaiil 
uni'  personne  et  la  séparer  iliuip 
autre.  M'"'  île  Séviitné  et  Saint- 
SiiiioM  -.e  son;  servis  île  ce  mol  ilaiis 
le  liiiiiic  •.en-. 

îi.  l'eul-étre  ce  trait  est-il  une  ré- 
miniscence il'un  jiassage  de  Ttién- 
|)liraste  :  «  Un  homme  fier  et  su- 
perl)e  n'écoute  |ias  celui  qui  l'aborde 
dans  la  place  pour  lui  parler  de 
quelque  alFaire;  mais  sans  s'ar- 
rêter et  se  Caisanl  suivre  quelque 
temps....  »  (De  iurgueil.) 


•.li)h 
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l';iiii|ilules  soiil-ils  loujours  comnio  sur  un  llit'àlre;  acui, 
nourris  dans  le  l';iux,  et  (|ui  ne  haïssont  rien  lanl  ((ue  (Trlii'  ' 
naliM'cls;  vrais  pcrsnnnaycs  fie  comôdie,  des  Floridois,  des 
Mundoris  -. 

^  On  lit'  tarit  point  sur  les  Panipliilos  :  ils  sont  has  tM 
timides  dovani  l(\s  princes  et  les  ministres,  [)leins  de  hau- 
teur et  de  conllante  avec  ceux  (|ui  n'ont  que  la  vertu;  umets 
et  embarrassés  avec  les  savants;  vifs,  liaidis  et  décisilV 
avec  ceux  qui  ne  savent  rien.  Ils  parient  d»;  guerre  à  ni: 
houmie  de  robe,  et  de  j»olilique  à  nu  liaancier;  ils  savent 
l'histoire  avec  les  femmes;  ils  sont  poètes  avec  un  d(»rl('ui 
et  géoniètres  avec  un  poète.  De  maximes',  ils  ne  s'en  ciiai- 
gent  pas;  de  principes,  encore  moins  :  ils  vivent  à  l'aven- 
ture, poussés  et  eplrainés  par  le  vent  de  la  faveur  et  par 
l'attrait  des  richesses.  Ils  n'ont  point  d'opinion  (|ui  soit  a 
eux,  qui  leur  soit  propre;  ils  en  eiiîprnnteid  à  mesure  (ju'ils 
en  ont  besoin;  et  celui  à  (pii  ils  ont  recours  n'est  iiuère*  un 
honmie  sage,  on  habile^',  on  vertueux;  c'est  un  lionnne  à  la 
mode. 

^  Nous  avons  pdur  les  grands  et  jxtnr  li's  gens  eu  place 
une  jalousie  sti'iile  ou  une  haine  inqiuissante,  ijui  ne  nous 
venge  point,  de  leur  splendeur  et  de  leur  élévation",  et  (jui 
ne  fait  (prajonler  à  notre  pi'opi'e  niisère  le  poids  insuppor- 
table du  bonheur  d'aulrui.  Que  faire  contre  une  maladie  de 
l'àme  si  invétérée  et  si  contagieuse?  Contenions-nous  de 
peu,  et  de  moins  encore,  s'il  est  possible;  sachons  perdre 
dans  l'occasion  :  la  recette  est  infailUble,  et  je  consens  ;. 
l'épjouver'.  J'évite  par  là  d'apj)rivoiser  un  suisse  ou  de  tl' 
chir  un  coujmis*,  d'être  i-epuiissé  à  une  porte  j)ar  la  fonii 


1.  Cf.  p.  9.",  ri  4  ,  |i.  lil,  11.2. 

S.  Floridui'  cl  .Momluri,  acli'iirs 
célébi'es  de  l'aucien  tliéâlre  l'rai;- 
çais.  Montlori  <?st  mort  en  1651, 
Floi'idor  en  \f>lt. 

5.  Maximes,  règles,  piaii'^  de 
conduite.  Expression  assez  vafiiii'. 

i.  N'est  pas  souvent.... 


ti.  llubtle.  Voy.  i>aj:e  iC.  m  2. 

tj.  «  l'uisque  nous  ne  la  |iuu\on? 
aveindi'e,  avait  dit  Moiilaigne  (ftV 
saU.,  m,  7),  en  parlant  de  la  gran 
deur,  vengeons-noiis  à  eu  niesdire.  » 

7.  .4  l'é'pruuver  :  à  la  mettre  u 
l'essai. 

S.  Sur  ce  nom,  voy.  p.  255,  a.  5. 
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innonilirable  de  clients  ou  de  courtisnnsdoiil  la  maison  d'nn 
minisire  se  déj^orge  plnsienrs  (ois  le  joui'';  de  languir  dans 
sa  salle  d'audience;  de  lui  demander,  en  tiemltlant  el  en 
balbutiant,  une  chose  juste;  d'essuyer  sa  gravité,  son  ris 
amer  et  son  laconisme-.  Alors  je  ne  le  liais  plus,  je  ne  lui 
poite  plus  d'envie;  il  ne  me  fait  aucune  prière,  je  ne  lui  ^H^ 
lais  pas;  nous  sommes  égaux,  si  ce  n'est  peut-être  qu'il 
n'est  pas  tranquille,  et  que  je  le  si!i>^. 

^  Si  les  grands  oui  les  oi  casions  de  nous  l'aire  du  bien, 
ils  en  ont  rarement  la  volonté;  el  s'ils  désirent  de  nous 
faire  du  mal,  ils  n'en  trouvent  pas  toujours  les  occasions. 
Ainsi  l'iMi  peut  être  trompé  dans  l'espèce  de  culte  cpTon  Ifin 
rend,  s'il  n'est  fondé  que  sur  l'espérance  ou  sur  la  crainte; 
et  ime  longue  vie  se  termine  quelquefois  sans  qu'il  arrive 
de  dépendre  d'eux  pour  le  moindie  intérêt,  ou  qu'on  leur 
doive  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune.  Nous  devons  les  lio- 
norer,  parce  qu'ils  sont  grands  et  que  nous  sommes  pelils, 
et  qu'il  y  en  a  d'autres  plus  petits  que  nous  qui  nous  lio- 
norent. 

^  A  la  cour,  à  la  ville,  mêmes  passions,  mêmes  faiblesses, 
mêmes  petitesses,  mêmes  travers  d'esprit,  mêmes  brouille- 
ries  dans  les  familles  et  entre  les  proches,  mêmes  envies, 
mêmes  antipathies.  Partout  des  brus  et  des  belles-mères, 
des  maiis  el  des  femmes,  des  divorces,  des  ruptures,  et  de 
mauvais  raccommodements;  partout  des  humems,  des  co- 
lères, des  |»arlialités,  des  rapports,  et  ce  qu'on  ap|telle  de 
mauvais  discours.  Avec  de  bons  yeux  on  voit  sans  peine  la 
petite  ville,  la  iiie  Saint-Denis,  comme  transportées  à  V*** 
ou  à  F****.  Ici  l'on  croit  se  haïr  avec  plus  de  (ierté  et  de 
hauteur,  el  peut-être  avec  plus  de  dignité  :  on  se  nuit  réci- 
proquement avec  plus  d'habileté  et  de  tlnesse;  les  colères 


1.  Virgile,  Céorgiques,  II,   4t!2  :  i       3.  La  Bruyère,  ilil-on,  s'ot  sou- 

<i  M:iiii' salulaiituui  lotis  vomil  anW-  |  vouu  ilo,  I^ouvois    «ri   éci-ivanl   cet 

liiis  iindain.  «  {  aliiK'u. 

•2.  Mot  nouveau   au   (lix-sr|iliérni'  i.   A   Versjilles  ou   à    Foulaina- 

sji^.li'.  !  lileau. 
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sont  plus  (''hupiiMilos,  et  l'on  se  dil  (l«'s  iii|iiivs  plus  poli- 
iiuMil  o\  on  iiii'illciirs  fcnnos;  l'on  n'\  blesse  point  l;i  purelô 
(le  I.)  l.iii^Mie;  l'on  n'y  oll'ense  (pie  l(>s  honnnes  on  (pie  leur 
rp[uilali()ii  :  t(tns  les  dehors  du  viee  y  sont  sjx'eieiix',  ni;ii3 
le  fond,  encore  une  lois,  y  est  le  iiK^m?'  que  dans  les  con- 
ditions l(>s  plus  ravah^es;  tout  le  i)as,  tout  le  faible  et 
tout  l'indigne  s'y  trouvent,  (les  hommes  si  farauds  ou 
par  leur  naissance,  ou  par  leur  faveur,  ou  par  leurs  di- 
gnités, ces  tt-tes  si  fortes  et  si  habiles,  ces  fennnes  si 
polies  et  si  spiiituelles,  tous  nK'Mfisent  \o  /»euple.  et  ils 
sont  peuple"-. 

(Jui  dit  le  peupli-  dil  plus  d'une  clios(!  :  c'est  une  vaste  ex- 
pression, et  l'on  s't^tonnerait  de  voir  ce  (pi'elle  embrasse, 
et  jiisqnes  où  elle  s'étend,  il  y  a  le  ptniple  qui  est  opposé 
aux  grands  ;  c'est  Ta  populace  et  la  multitude  ;  il  y  a  le  peuple 
qui  est  opposé  aux  sages,  aux  habiles  et  aux  vertueux;  ce 
sont  les  grands  comme  les  petits. 

*i[  Les  grands  se  gouvernent  pnr  sentiment  :  âmes  oisives, 
sur  lesquelles  tout  fait  a  anord  une  vive  impression.  L'ne 
chose  arrive;  ils  en  parlent  trop;  bientcM  ils  en  parlent  peu; 
ensuite  ils  n'en  parlent  plus,  (^t  ils  n'en  parleront  plus.  Ac- 
tion, conduite,  ouvrage,  événement,  tout  est  oublié;  ne  leur 
demandez  ni  correction,  ni  prévoyance,  ni  réllcxion,  ni  re- 
connaissan;'e,  ni  nk-ompense. 

^  L'on  se  porte  aux  extrémités  opposées  à  l'égard  de 
certains  personnages.  La  satire,  après  leur  mort,  court 
parmi  le  peuple,  pendant  (pie  les  voûtes  des  temples  reten- 
tissent de  leurs  éloges.  Us  ne  méritent  (pielquelois  ni  libi'lles 


i.  Spécieux  :  "  qui  a  une  ajipu- 
rence  de  vérité  et  de  justice.  »  Ittc- 
tionnaire  de  l'Acodémie,  1694.  Ce 
n'est  pas  la  inènie  nuance  de  sens 
que  plus  haut,  [>age  195,  note  S. 

2.  «  Quelque  élevés  qu'ils  soient, 
ilb  sont  unis  aux  moindre»  des 
liommes  par  le  même  endroit.  Ils 
ua   sont    tfa»    suspendus    en   l'air, 


tout  abstraits  de  noire  société.  S'ils 
sont  plus  glands  que  nous,  c'est 
ou'ils  uni  la  lélc  plus  élevée;  mais 
ils  ont  les  pieds  aussi  lias  que  les 
noires.  Ils  sont  loilsaiinrrne  ni- 
veau et  s'appuient  sur  la  même 
terre;  et,  par  celle  extrémité.  Us 
font  aussi  almissés  que  iioii»,  que 
lâ£  oul'unis,  qua  iMbètest.  •  l'uscal. 
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■li  discours  lïuièbit's;  qiit'l(|U('rois  au:>si  ils  sont  dignes  (1( 
tons  les  deux. 

*^  i/on  doit  se  taire  siu"  les  puissants  :  il  y  a  presque  ton 
(ours  de  la  flatterie  à  en  dire  du  bien  ;  il  y  a  du  péril  à  er 
dire  du  mal  pendant  w'ils  vivent,  e;.  de  la  lâcheté  quand 
lis  sont  morts. 


ciiM'iiin-:  X 

DU    SOUVEn/VIN    ou    DE    LA    RÉPUBLIQUE' 


(jii;iiiil  l'un  |i;iiidiii'l,  >aiis  l;i  |iii''\i'iitiiiii  lic  ^on  |i;iys, 
toutes  les  l'uniies  de  gouveriienieiil,  l'iiii  ne  sait  à  Imiuelh 
se  tenir;  il  y  ;i  (l;nis  toutes  le  moins  bon  et  le  moins  m:m 
vais.  Ce  (ju'il  y  a  de  plus  raisomialile  et  de  |)lns  sûr,  c'esl 
d'estimer  ei'lli'  où  l'on  est  né  la  meilleiin-  de  loul«'s,  et  de 
s'y  soumettre-. 

^  11  ne  tant  ni  art  ni  scjcnce  pour  exercer  la  tyrannie; 
et  la  politique  (jui  lie  consiste  (pi'à  répandre  le  sang  est  l'oit 
bornée  et  de  nulrariinement';  elle  inspire  de  tuer  ceux  dont 
la  vie  est  un  obstacle  à  notre  ambition  :  un  boiiime  né  cruel 
fait  cela  sans  peine.  C'esl  la  manière  la  |dus  borrible  et  la 
plus  grossière  de  se  maintenir  on  de  s'a.i;iandir. 

^  C'est  une  politique  sure  et  aneieiine  dans  les  réjtn- 
bliqiies  cpie  d'y  laisser  le  peujde  s'endormir  dans  les  fêtes, 
dans  les  spectacles,  dans  le  luxe,  dans  le  faste,  dans  les 
plaisirs,  dans  la  Vanité  et  la  mollesse;  le  laisser  se  rem- 
plir dii  vide  et  savourer  la  iia-julelie*  :  ipielles  grandes  dé- 


1.  La  répiihliquc.  c'ol  IKliit, 
rcx/iuiAica.  t'ciiiiluil  lus  liiK)  prc- 
iiiicres  éditions,  lo  titre  ilu  iliiipihc 
était  simplenifiil  :  ])it  siiiircrdiii. 

2.  Cf.  Monlaigrie  paiiaiil  lic  1-a 
Boétie  :  "  Il  avait  une  aulrc  maxime 
souverainement  empreinte  en  son 
"une  :  d'obéir  et  de  se  souimHIre  le- 
ligieusement  aiii  lois  sous  le^-ciuil- 
les  il  était  né.  »  lîossuet,  l'oliliiiiir, 
I.  Il  :  «  t;tiaqiic  peuple  iloil  sii.vre. 
comme  un  uidre  divin,  le  (inij\i  r- 


III  ineiil  elalilien  son  pays  ;  »  et  Mon- 
lesi|uien,  l'i'ii.sées  :  «  Je  suis  un  liun 
eiluyen,  mais  dans  quelque  pay^ 
que  je  tusse  né,  je  l'aurais  été  de 
même....  J'aime  le  f,'ouvernemeiit 
où  je  suis  né.  » 

5.  Tour  qu'atl'eelionne  l.a  Itiii- 
yère  :  i  un  livre  de  nulle  ri's- 
souree  »,  p.  22  ;  <'  In  Imnime  ik- 
nul  jugement  »,  p.  97. 

i.  l.es  frivolités  agiéaliles.  >■  l.'eii- 
ehantemenl  de    la  bayutclic^    dit 
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larcht's  ut'  l'ait-on  pas  an  di-sputiinic'  par  cette  iiidiU- 
.l'iici'  ! 

^[  Il  ii"y  a  point  de  palrii'  dans  le  di's|ii)ti(|nf  :  d'aiu 
rt's  rhuses  y  sniiplécnt  :  Tinti'ivt,  la  ^Iniic,  Ir  service  du 
•rince-. 

^1  (juand  on  vent  changer  et  innover  dans  une  répulili(jMe, 
■est  moins  les  choses  que  le  temps  que  l'un  considère,  li 
.  a  des  conjonctures  où  l'on  sent  bien  qu"on  ne  saurait  trop 
iltenter'  contre  le  peuple;  et  il  y  en  a  d'autres  où  il  est 
claii-  qu'on  ne  peut  trop  le  ménager.  Vous  pouvez  aujour- 
d'hui ùter  à  cette  ville  ses  franchises,  ses  droits,  ses  privi- 
lèges: mais  demain  ne  songez  pas  même  à  réformer  ses 
Miseitrnes*. 

^  Oiiand  le  peu|i!e  es|   en  iniMivenienl ,  on   ne  conq>rend 


Itoiintiiluiir.  ilis-iipc  tcllt'inoii(  iio> 
l»'ii-i''i'<,  1(111'  nous  owl>lious  le  seul 
liii-n  «li^ue  de  noire  souvenir.  » 

I.  Quels  grands  pas,  quels  |)ro- 
lin--  n;'  fail-uu  point  vei-s  le  gou- 
Milli'liiciil  despotique 

a.  et.  Montesquieu,  Esprit  des 
Lois,  m,  2-9,  sur  le  principe  du 
}>oiivcrneinenl  niouareliique. 

ô.  Attenter  :  Entreprendre  quel- 
ipie  eliosp  d'.'KKlaeienx  ;  —  employé 
ai'livenienl  ;  «  l'n  déseipéré  qui 
peut  tout  attenter.  »  Corneille, 
l'dlijeitcte.  III,  1.  «  Que  n'attentera 
pus  leur  ténu'-ritéY  »  Uossuel,  iV- 
Serniiju  fiour  le  1"  ilint.  de  curéine. 
liuilefroy,  Lerique  de  Corneille. 

t.  Autrefois  les  enseignes  des  ma  I- 
.liands,  au  lieu  d'être  appli<|uées 
rontre  les  nmi-s,  étaient  sussjiendnes 
iii-dessus  de  la  tète  des  passants; 
elles  étaient  si  nonilii'euses  et  de 
liincusions  si  grandes  que  les  rues 

n  étaient  parfois  obscurcies.  .4 
l'ari-,  ou  essuya  vainement  de  les 
-iip|)riuier;  on  dut  se  liorner,  par 
un  règlement  de  police,  à  les  ré- 
duire,  eu  1WJ,  *   "Uic  diiiT'usion 


i'oinniuni>.  —  Toute  la  correspon- 
dance administrative  du  règne  de 
Louis  XIV  vient  à  l'appui  île  la  ré- 
flexion de  La  Bruyère.  I,e  plus  sou- 
vent, le  gouvernement  intervient 
dans  les  afl'aires  nmnicipales,  nié- 
eoniiuît  1,'s  privilèges,  supprime  on 
violente  les  élections,  sans  éprou- 
ver la  nioindre  résistance;  il  jiuurra 
RI ''lue  en  IttW.  trois  ans  après  la 
pwMicalion  de  ce  passage,  retirer 
d'un  seul  coup  aux  communes  li' 
ilroit  d'élire  leurs  piagistriils,  sans 
que  cette  mesure  provoque  la  |)lus 
I  gère  opposition.  nuel(|ueroi>,  au 
roulraire,  la  diniiinition  des  ulliees 
il'éclieviits  dan^  im  corp.s  de  \ille 
où  ils  son!  trop  nomlireux,  ou  ti'lli' 
antre  mesure  de  minime  intpoi- 
lanee,  soulève  des  émeutes.  L'édit 
(pli  enjoignit  aux  particuliers  de  si 
servir  pour  Uuirs  contrats  de  papier 
timbrés  sur  lesquels  se  trouvaiiii 
imprimées,  à  l'avance  les  formule- 
usiti'es  a  donné  lieu,  en  Guyenne  el 
en  Bretagne,  de  167Ô  à  1673,  à  de 
graves  désordres  que  suivirent  des 
répressions  teiribles. 
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pas  par  m'i  le  caliiic  priil  y  iviilrcr;  cl  (pi;iii(l  il  ot  paisililc, 
on  no  voit  |>as  par  où  le  caliiii'  iM'iit  on  sortir. 

^  Il  y  a  (le  certains  inanx  dans  la  iV'piil)li(iii('  (pii  y  som 
^onllerls,  parce  qu'ils  préviennent  ou  enipèclieni  de  pin-- 
jjrands  maux.  Il  y  a  d'antres  ri-wnix  (pii  sont  tels  senlenieiii 
par  leur  élablisseineiil '.  et  (pii,  étant  dans  leur  oii^ine  ini 
abus  ou  un  mauvais  usa^f,  sont  moins  pernicieux  danslenr^ 
suites  et  dans  la  piatique  (pi'une  loi  plus  juste  ou  une  coii- 
liniie  plus  raisomialile.  l/oii  voit  uni'  espèce  de  maux  «pie 
l'on  peut  corri;;er  pai'  le  clian^^eMieiil  ou  la  nouveauté,  ipn 
e^t  un  mal,  et  l'ort  (iangei'eux*.  Il  y  en  a  d'autres  cachés  et 
eid'oncés  connue  des  ordures  dans  un  cloaque,  je  veux  dire 
ensevelis  sous  la  honte,  sous  le  secret  et  dans  l'oliscurité  : 
on  ne  peut  les  fouiller  et  les  rennier  qu'ils  n'exhalent  le 
poison  et  l'inlamie  :  les  plus  saj^es  doutent  quel(|uel'ois  s'il 
est  mieux  de  connaître  ces  maux  que  de  les  if^norer.  L'on 
tolère  quelquefois  dans  un  Ktat  un  assez  f;iand  mal,  mais 
qui  détourne  un  million  de  petits  maux  ou  d'inconvénients, 
qui  tous  seraient  inévitables  et  irré'mi'diables.  Il  se  trouve 
des  maux  dont  chaque  particulier  ^émit,  et  (|ui  deviennent 
néanmoins  un  bien  public'',  cpioique  le  i)ublic  ne  soit  autre 
chose  que  tous  les  particuliers.  Il  y  a  des  maux  personnels 
qui  concourent  au  bien  et  à  l'avantage  de  cluKpie  famille.  Il 
y  en  a  qui  afiligent,  ruinent  ou  déshonorent  les  famill<'s, 
mais  qui  tendent  au  bien  et  à  la  conservation  de  la  machine 
de  l'État  et  du  gouvernement.  D'autres  maux  renversent 
des  États,  et  sur  leurs  ruines  en  élèvent  de  nouveaux.  On 
en  a  vu  enfin  qui  ont  sapé  par  les  fondements  de  grands 
empires,  et  qui  les  ont  fait  évanouir  de  dessus  la  terre,  pour 
varier  et  renouveler  la  face  de  r\miver«. 


1.  Par  la  manière  iloul  ils  ont  élé 
établis. 

2.  «  IlyagrauJ  doubtos'il  sopout 
trouver  si  ('■vident  [iroulil  au  cluin- 
fri'nit;nl  d'une  loy  rtHcui',  telle 
qu'elle  soit,  qu'il  y  a  de  mal  à  la 
remuer;    d'autant    qu'une    police, 


c'est  cuninie  un  bastiniont  de  diver- 
ses pièces  jointes  ensemble  d'une 
telle  liaJson  qu'il  est  impossible 
d'eu  esbranler  une  que  tout  le  eorps 
ne  s'en  sente.  »  (Montaigne,  Essais, 
I.  '2-1.1 
o.  Les  impots. 
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5f  Qu'imporfo  :i  l'l'.l;il  t\u'Kr<i(isli'  xiit  vu\u\  (juii  ail  îles 
(  iiiens  (|ui  arrVMeiil  liieii,  ([ii'il  créf  les  modes  sur  les  éqiii- 
|ia;;cs  et  >iir  les  habits,  (|u'il  alioiide  en  superfluités?  Où 
il  s';,ril  (le  l"in1ér(M  et  des  eoiiiniodités  de  tout  le  publie,  le 
jKiiiieulier*  est-il  coniplé?  La  consolation  des  peuples  dans 
les  choses  qui  lui  pèsent  un  peu  est  de  savoir  qu'ils  s<»u 
lap'Ut  le  prince,  ou  qu'ils  n'enrichisseni  (jue  lui  :  ils  ne  se 
croient  poini  redevables  à  Kr,ua>le  de  r('inlirlli-.^riiifnl  de  sa 
fortune-. 

"fl  La  guerre  a  pour  l'Iie  1  aiiliiputé;  elle  a  été  dans  tous 
les  siècles  :  on  Ta  toujoins  vue  remplir  le  monde  de  veuves 
et  d'orphelins,  épuiser  les  l'auiiltes  d'héritiers,  et  faire  périr 
les  frères  à  une  même  baladle.  Jeune  Sovtcoch^,  je  regrette 
la  vertu,  ta  pudt-ur,  Ion  esprit  déjà  miir,  pénélranl,  élevé, 
sdciable;  je  plains  cette  mort  préinaluree  qui  te  joint  à  Ion 
iiilrépide  frère,  et  t'enlève  a  une  cour  où  lu  n'as  fait  que 
le  montrer  :  malheui'  déplorable,  mais  ordinaire  1  De  tout 
leuqis  les  hommeSs  pour  quelque  morcc au  de  lerre  de  jilus 
un  de  moins,  sont  conveims  entre  eux  de  se  dépouiller,  se 
biùler,  se  tuer,  s'égorger  les  uns  les  autres:  et,  pour  le 
faire  |>lus  iiii;énieusemenl  et  avec  plus  de  s'ireté,  ils  ont  in., 
venlé  de  belles  règles  qu'on  appelle  l'ait  rnihtaire;  ils  ont 
attaché  à  la  pratique  de  ces  règles  la  gloire  ou  la  plus  solide 
réputation  ;  et  ds  ont  depuis  enchéri  de  siècle  en  siècle  sur 
la  inamère  de  se  détruire  réciproquemenl.  De  l'injustice  îles 
premiers  hommes,  comme  de  son  unique  source,  est  venue 
la  ixiierre.  ainsi  que  la  nécessité  où  ils  se  >oiit  trouvés  de 


I.   L'înIiTf'l     (lyrdfiilier. 

'î.  Ils  ne  se  i-ioieiil  |i;is  l'Idigés 
a'euiliellii'  U\  l'oi-tuiie  fl'Ei'fiasIe. 

.).  Le  chevalier  île  Seveeourl,  ca- 
|iilaiiic-lieiilenniil  <lp>  jrciularines- 
ll.iU|>bin,  blesse  inui-telleiiieiit  à  la 
lataille  lie  Fleiinis  (lOîtO;.  Sun 
Irére  aîné,  le  marquis,  colonel  du 
réiiiiiieiil  (le  Vi'niiHM'Iois,  avail  été 
lui;  Mil'  11'  ehamp  de  bilaiHe,  Lu 
douille  iiftrie  que  lil  alors  M*"  de  Soye- 


court  émut  vivomeni  la  cour.  — 
l.e  nom  des  Suyecourt  e^l  écrit 
Siiucoiirt  dans  les  lellresde  M'°"dc 
Sévigné  :  c'esl  ainsi  qu'il  se  pro 
nonçait.  Leur  sœur  était  la  mar- 
ijuise  de  Brileforière.  veuve  de 
M.  deSeiyliére  de  l'ioisIVaiic,  «  per- 
sonne accom|die  n.  disent  les  mé- 
moires du  (omps.  clifiriniHiln  M 
spiriluclle.  (Voir  pp.  91,  9S,  120  cl, 
[dus  loin,  n    «1*  i 
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se  doiiiKM'  (lo  iiiJiilics  (|iii  (i\;iss('nl  Icins  ilidil^  d  Iciii: 
jiri'IciilKnis.  Si.  ((inlciil  du  sien,  un  ci'il  |iii  s'alislrmidnliicii 
i!i'  SCS  voisins,  on  avail  poui' luujuiirs  la  paix  cl  la  libellé. 

^1  l.<'  peuple,  paisible  Haus  ses  loyers,  au  niilieu  des  siens 
l'I  dans  le  sein  d'une  grande  ville  où  il  n'a  rien  à  craindfe 
ni  p(tni-  SCS  biciis  ni  potu'  sa  vie,  respire  le  l'eu  el  le  san;;, 
s'occupe  de  ijnerres,  de  ruines.  (reinliiiiseinei)(s  el  de  mas- 
sacics,  sonlVre  iinpaliennncnl  i\W'  ilcs  arn)<''es  (pii  licnncnl 
la  campagne  ne  vicniicnl  poini  à  se  l'cnconlie.',  «m  si  elles 
siiid  une  l'ois  en  pi'(''seucc,  ipi'cllcs  ne  coinhalleiil  p(»int,  nu 
si  elles  so  nicleni,  <|ue  le  coinlial  ne  soil  pas  saii^lanl  c! 
pi'il  y  ail  rnuins  de  dix  mille  lioimnes  sur  la  place.  Il  va 
nième  souvenl  jiisques  à  onhiier  ses  inlérèfs  les  |)lus  clieis, 
'e  repos  et  la  sùrelé.  par  l'aniour  (pi'ila  pour  le  cliaiuiemcnl. 
et  par  le  goût  de  la  iiouveanl«>  ou  des  choses  exiraordi 
iiaires.  Quelques-uns  conseuliraient  à  voir  une  autre  l't)is  les 
ennemis  aux  portes  de  Dijon  ou  de  Corbie',  à  voir  tendic 
des  ehaiues-  et  l'aire  des  bai'rieades,  pour  le  seul  jilaisir 
d'en  dire  ou  d'eu  ap|iiendre  la  nouvelle. 

^  Déntophile,  à  ma  droile',se  lamente  et  s'écrie  :  d  Tout  est 
pei'dii,  c'est  fait  de  l'État  ;  il  est  du  moins  sur  le  penchant 
de  sa  ruine,  (k)mmenl  résister'  à  une  si  forte  et  si  généi-ale 
conjuration*?  (Juel  moyen,  je  ne  dis  pas  d'être  supérieur, 
mais  de  suflire  seul  à  tant  et  de  si  puissants  ennemis?  Cela 
est  sans  exemple  dans  la  monarchie,  lu  héros,  un  Achillk 
"y  succomberait.  On  a  fait,  ajoute-t-il,  de  loui'des  fautes  :  je 
sais  bien  ce  (|ue  je  dis, , je  suis  du  métiei',j'ai  vu  la  ouerre. 


1  Dijon  fut  assiégée  en  131!^  par 
.'iOi)()0  Suisses,  AllemandselFi-ancs- 
C'initois.  LeS|  ennemis  levèienl  le 
siéye  a  la  suite  d'un  traité  f|iii  ne 
lut  pas  ratifié  parle  roi.  — tinrhie 
lut  prise,  en  1636,  par  les  F>p;iL'MoIs 
"'  li's  Impériaux, t;in(lisf|ii(>  l'armée 
lr:Miiaise  était  eu  Hollande. 

"2.  Les  ctiaines  qui  l'ermaient  les 
!!ir--  éiaiehl  des  moyens  de  défense. 

5.     Sur    les    Nouvellisles,    voir 


Et.  Allaire,  La  Bruyère  dans  la 
maison  de  C.oiidé,  II,  29,  50;  el  le» 
textes  curieux  indiqués  jiar  A.  de 
IJoislile,  éd.  de  Sahil-Sinum,  i.  Ml 
p.  41. 

i.  Conjuration  :  toaliiion.  C,' 
passage  a  paru  en  1691,  pendant  (,iii' 
Louis  .XIV  tenait  tète  à  la  li^uc 
d'Augsbourg,  c'est-à-dire  à  IKii- 
pire,  l'Espagne,  la  Hcdlande,  l'A- 
gleterre,  la  ^uèdc,  la  Savoie,  olc. 
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et  riiistciirc  m'en  a  beaucoup  appris.  »  Il  parle  là-dessus  avec 
adiuiiMlidu  (UOlivier  le  Haiin  ri  de  .lar((ues  Cœur*  :  «  (l'é- 
taicul  là  des  iKniiiiies,  dit-il,  (•"(■laienl  des  ministres.  «  Il  dr- 
hite  ses  nouvelles,  (jui  sont  toutes  les  plus  tristes  et  les  plus 
di'savanlaffeuses  que  l'on  pourrait  feindre  :  tantôt  un  parti 
des  nôtres  a  été  attiré  dans  une  emieiseade  et  taillé  en  pièces; 
tantôt  quelques  troupes  renfermeras  dans  un  château  se  sont 
rendues  aux  ennemis  à  discrétion,  et  ont  passé*  par  le  fil  d<' 
l'i'pée.  Et  si  vous  lui  dites  que  ce  hruit  est  faux  et  qu'il  ne 
le  confirme  point,  il  ne  vous  écoule  pas.  11  ajoute  qu'un  tel 
Cfénéral  a  été  tué,  et,  bien  qti'il  soit  vrai  qu'il  n'a  reçu 
qu'iuie  léoère  blessure  et  que  vous  l'en  assuriez,  il  déplore 
sa  mort,  il  plaint  sa  veuve,  ses  enfants,  l'Etat;  il  se  plaint 
liii-inème  :  il  a  perdu  un  grand  ami  H  une  grandr  protection. 
Il  dit  (|ue  la  cavalei'ie  allemande  est  invincible;  il  pâlit  au 
M'ul  Udui  des  cuirassiers  de  l'empereur.  ((  Si  l'on  attaque  cette 
place,  continue-t-il,  on  lèvera  le  siè^e.  Ou  l'on  denieureia 
-or  la  défensive  sans  livrer  combat;  ou,  si  on  le  livre, 
on  le  doit  perdre,  et  si  on  le  perd,  voilà  l'ennemi  sm-  la 
frontière.  «  Et,  comme  Démopbile  le  fait  voler^,  le  voilà  <lans 
If  coeur  du  royaume  ;  il  entend  déjà  sonner  le  bell'roi  des 
vill(>s  et  crier  à  l'alarme;  il  songe  à  son  bien  et  à  ses  terres. 
'•il  condiiira-t-il  son  arjîenl,  ses  meubles,  sa  famille'!'  (tù  se 
ii'fiiiiiera-l-ir?  en  Suisse  ou  à,^Venise? 

Mais,  à  ma  gauche,  Basi'ide  met  tout  d'un  coup  sur  pied 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes:  il  n'en  rabattrait 
pas  mie  seule  brigade  •  il  a  la  liste  des  escadrons  et  des 


1.    Olivier   le   Djiiiii,    luiiliicr   «le 

■  oiiis  XI,  devint  son  (in an  it  fut 
jiriiilu  sous  Ch;irlos  Vlll,  eu    lis  t. 

-  J-icquos  CfL'ui'.  l'iclio  iii'^gociaiil. 
'|iii  rnn<lit  ùe  fjratuis  servii-ps  ,'r 
>'.ii   ries  VU  iH  (leviiil    ln';sorli'r  ilc 

■  pir^iie  ilii  roi.  JoK-  en  {irisoii.  il 
- 1-.  Ii,i])pa   f'i    iiiouriil    iluiis    l'exil 

Ulili.  I»u  l<'in|ps  lie  l/.t  [{piiyorf. 
;  lii^toire  n»;  lui  a'.iiil  pas  cufort 
ii'iulu  la  justice  qui  lui  l'sl  due. 


2.  Locution  très  cûrreole  au  dix- 
sf'ptiènie  sificie.  Ont  élé  jiassi-i.-s 
dirait-on  aiijourd'liui. 

").  Le  friil  voler.  Cf.  .Montcsquieii 
{ Lc'iiia.s jji'Tsiincs)tn'ilt.v.i  ;e  inèr.ie 
sujel.  «  //.v  font  vultii'  les  armées 
comme  des  grues,  et  lumher  ic 
niurailles  comme  des  carions;  il 
ont  des  ponls  sur  telles-  les  i-ivié 
res,  des  roules  soîTcles  dans  foules 
les  iiioulugues,  etc. 
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Ii.tlailldiis,  (les  iriMiTTaiix  cl  des  oriicici^  ;  il  iriiiililic  |i.is  l'ar- 
lillcrii'  ni  le  liaj^ayc  il  tlisposc  altsoliiiiiciil  de  titilles  cos 
inmpi's  :  il  i-ii  tMivoit'  tant  en  Alleina^iic  cl  laiil  en  Klandi'c; 
il  réserve  un  certain  nDinliie  [xinr  les  Alpes,  nii  peu  moins 
pour  les  l'yicnces,  et  il  t'ait  i)assei'  la  niei  ace  (pii  lui  icsle. 
Il  connaît  les  niarclics  de  ces  années,  il  sait  ce  (|n'elle< 
t'eront  et  ce  (pi'elles  ne  feront  pas;  vous  (iiri(>z  (ju'il  ;.il' 
l'oreille  du  prince  ou  le  secret  du  ministre.  Si  les  ennemis 
viennent  de  perdre  une  bataille  on  il  soit  demeuré  sur  la 
plac<'  (pieirpie  neuf  à  dix  mille  hommes  des  leurs,  il  en 
compte  jusipia  lit'ute  mille,  ni  plus  ni  moins;  car  ses  uuin- 
Itres-  sont  loujours  fixes  et  certains,  comme  de  celui' (pii  est 
bien  informé.  S'il  appren<l  le  matin  ipie  nous  avons  perdu 
une  lùccxpie.  non  seulemenl  il  envoie  s'excuser  à  ses  amis 
(pi'il  a  la  veille  conviés  à  diner,  uiais  inènie  ce  jom-là  il  ne 
dîne  [loint,  et  s'il  soupe,  c'est  sans  a|»p(''lil.  Si  les  noires 
assiéj^'eiit  une  place  ti'ls  forte,  très  ici^ulière*,  pourviu;  de 
vivres  et  de  umnitions,  cpii  a  une  hoinie  i^ariiison,  com- 
mandée par  un  lioinme  d'un  faraud  courage,  il  ilil  (pie  la 
ville  a  des  endroits  faihles  et  mal  fortifiés,  qu'elle  rnaïupie 
de  poudre,  ipie  son  gouverneur  manque  d'expéiience,  et 
(pi'elle  capitulera  après  huit  jours  de  tranchée  ouvisrte.  Une 
autre  fois  ilaccourt  tout  hors  d'haleine,  et,  ajirès  avoir  res- 
piré un  peu  :  «  Voilà,  s'écrie-t-il,  une  j^rfuide  nouvelle!  ils 
>ont  détails,  et  à   plaie  çoiiliiie'*  ;   le  i^eni'ral.  les  chefs,  du 


I.  Très  soiivptil  L.'i  Bi'uyi'iv  crii- 
ploio  riiiili<-;ilif  cil  des  cas  où  nous 
iiii'Uuiis  aujuMi'iriiui  le  siiliJuiK'lil. 
Voilà  1111  eXL'iiipIf  i!ii  sens  coiilraiir. 
•VA.  |).  110.  M.  "i.i  Cf.  Conioillc, 
l'.inuu,  IV,  l  :  ..  Tous  prcxiiiiieiit 
Unil  iiitww  firanil  sujet  d'eiunii.  || 
Hl  qu'il  Mia'uile  (juiia  |iouc  pren- 
dre avis  de  lui.  »  Voy.  |k.>:c  ii'.K 
note  2. 

i.  .Se*  nombres.  Nous  dirions  au- 
jourd'hui st'x  chiffrcK, 

ô.  Comme  le  sont  ceux  de  celui. 
L'ellip»e   du  lirotwm  démonstratif 


est  rréi|ueul(;  dans  les  bons  au- 
teurs :  (c  CeMe  province  est  un 
liel  exemple  pour  les  autres,  el  sur- 
loul  de  l'especler  les  j»ou\er'ueur-.  <• 
M""  de  Sévigné. 

4.  '<  On  a])pelle  place  ri-gulifrf 
une  place  dont  la  forlilicalion  fail 
une  il^:uÉ-e  réf;uliére  el  dont  tous  les 
lia-lious  soiil  lipiux,  "  Dictioliiiitnf 
■  II'  l.\i:ti(li>mii-,  UV.n. 

li.  liahnllre  les  ciiutiircs.  c'est 
"  les  replier  el  les  aplatir  soiis  le 
cnrrenii  (on  fer  à  repasser').  1)  où  In 
rnétaj>hore   à    pjdie   cjuturt   .    eu 
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moins  iiiif  bonne  partie,  tout  est  tné,  tout  a  péri.  Voilà, 
niniinne-t-il.  ini  ^'rand  massacre,  et  il  faut  oonvenii-ipie  nous 
jouons  d'un  grand  honliein'.  »  Il  s'assied*,  il  souille,  après 
avoir  débité  sa  nouvelle,  à  laquelle  il  ne  manque  (pi'inie 
(  ii'constanoe.  qui  est  qu'il  est  eerlaiu  qu'il  n'y  a  ]toint  eu 
(le  bataille^.  Il  assure  d'ailleurs  (pi'uu  tel  pi'ince  lenouee  à 
1  ligne,  et  ((uitte  ses  confédérés;  (pi'un  antre  S(>  dispose  à 
.rendre  le  même  parti:  il  croit  feiniemeut,  avec  la  populace, 
piun  troisième  est  mort  :  il  nomnu'  le  lieu  où  il  est  en- 
lerré;  et  quand  on  est  détrompé  au.\  halles  et  aux  faubourgs, 
il  i)arie  encore  pour  l'affirmative*.  Il  sait,  par  une  voie  in- 
dubitable, que  T.  K.  L.^fait  de  grands  progrès  contre  l'em- 
pereur; que  le  Grand  Seigneur  arme  ;yHmrt?H//«'?(/«,  ne  veut 


rabaUant  ;i  pl:il  les  couluies  (|u'uii 
frappe.  »  Liltrê. 

1 .  Jouer  (le  boitlœur,  comme  on 
■  lil  jouer  (le  nialheiir;  expression 
lire.  —  Corneille  a  dit  «  jouer 
il'.iVlresse  ».  Godefi'oy.  Lejcique. 
ioules  ces  laçons  do  parler  s'exidi- 
«jnent  si  l'on  sonjre  que  de  a  juis 
souvent  en  français  le  sens  A'avec. 
*.\.    Corneille,   Polyeucle,  Ili,   2   : 

Iles  mystères  sacrés  h.iulcinent 
~i'  moquait  ||  Et  trailait  de  mépris 
l'--  dieux  qu'on  invoquait.  »  Voy. 
IMixe'iâi,  note  4- 

•1.  Il  s'iissil.  dans  toutes  les  édi- 
tion.- qui  ont  été  imprimées  sous 
le'.-  vfux  de  La  Bi  uvére.  Celle  fornio 
-r-  lruu\e  éfraieincnt  lépi'lée  eu 
liiix  aulri's  endroits  cliap.  xi  et 
\t\\'.  Mais  l'on  rencontre  aussi  deux 
l'ji~.  dans  le  cours  des  Cnrnctéres, 
Il  lorme  il  s'assied,  qui  a  j)révalu. 
•  1  i|ui  déjà  était  déclarée  la  meil- 
l'-uie  par  tous  les  auteurs.  Tho- 
1IIJ-.  Corneille  excepté. 

r..  .\prés  la  mort  de  La  Bruyère, 
les  éditeurs,  voulant  améliorer  la 
phrase,  ont  imprimé  :  «  qui  est 
qu'il  y  ait  eu  une  bataille  ». 


i.  I.e  ::;  auiit  IClMi.  !,•  hruit  .se 
répandit  à  Paris  que  le  nouveau  roi 
d'.iufrlelerre.  Culllannn:'  d'Oranfre, 
venait  de  monrii'.  Un  lit  des  feux  de 
joie  dans  les  rues,  on  dressa  des 
laides  eu  pleine  air.  on  but  à  la 
ronde  et  l'on  força  les  pass.inls  à 
boire.  «  Les  jilus  grands  seigneurs, 
dit  Saint-Simon,  subissaient  comme 
les  autres  cette  folie  qui  était  tour- 
née en  fureur.  »  On  eut  beaucoup 
de  [M'ine  à  faire  cesser  ce  scandale, 
que  Louis  XIV  blâma  Iwutemenl, 
mais  que  la  police  loléra.  Voy. 
C.  Roussel,  Louvois,  t.  IV,  cbap.  xii  ; 
Sorel,  L'Europe  et  la  Révolution 
1,  p.  48;  cf.  plus  loin,  p.  386. 

.").  Li'  Hongrois  Tekeli,  qui  diri- 
geait une  insurrection  contre  l'eni 
pereur  d'.\utriche,  et  qui  avai 
remporté  une  victoire  sur  les  trou- 
))es  imi)ériales  le  21  août  1G90.  Li 
snllan  de  Conslantinople,  que  L^ 
Bruyère  uoitnne  le  Grand  Seigmair. 
soutenait  sa  révolte. 

{').  l'uissamnifut.  considérabli - 
ment  :  très  usité  par  tous  les  meil- 
leurs  écrivains    du    dix-septieme 


WS 
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tiuiil  (le  |i;ii.\,  cl  i|iic  ^(Pii  visir  \,i  se  hkhiIi  rr  iiih'  iiiiIic  l'ois 
lll\    poflrs    (If    \l(MlllC.    Il   ri;i|i|ir  lies    lliaills.   ri     il    1 1  r->s,ii||,' 

.iir  ccl  (''v/'iiciiiciil,  (Idiil  il  ne  (luiilc  plus.  La  liiplc  alliaiiic  ' 
liez  lui  csl  un  (icilièn',  cl  lo  fiiiiciiiis  autan!  de  luonslrcs 
,1  assouiiuci'.  Il  ne  parle  (pie  de  lauriers,  (pie  de  palmes, 
i|UO  de  li'ioiuplies  el  cpie  de  lioplK'cs.  Il  dil  dans  ledisctiurs 
l'aiiiiliei'  :  A'o/fv  (iiifiuslc  licros,  tiolre  (itand  polcnlal,  notre 
iiirincililr  monaninc-.  lU'duihcz-k',  si  vous  puiivcî,  à  dire 
siiii|)leiu(Mit  :  Le  roi  a  Iraxeoiip  d'oineinis,  ils  sont  puissanls, 
ils  sont  unis,  ils  sont  aiijris;  il  les  a  vaincus,  /espère  loii- 
jonrs  <piil  les  pourni  vaincre.  Ce  style.  Irup  fei'iue  el  liop 
d(''cisir  pi»ui'  l)(''uiupliile,  n'est,  pour  Hasilide  ni  assez  piiui- 
peux  ni  assez  exuK<^i'<'  '■  il  «•  l'ien  d'autres  expivssions  en  tèlo; 
il  travaille  aux  inscriptions  des  ai'cs  et  des  pyramides  (jni 
doivent  orner  la  ville  capitale  un  jour  d'entn'e;  et.  d(''s 
qu'il  entend  dire  que  les  armées  soid  en  jin-sence,  oucpinne 
place  est  investie,  il  fait  d(^plier  sa  robe  et  la  tnetire  à  l'air, 
afin  qu'elle  soit  toute  piV'te  j»oui'  la  cèrc^monie  de  la  callK'- 
diah-. 

^  Il  l'aiit  (|iie  le  capital'  d'une  alVaire  (pii  assemble  dans 
une  ville  les  idt^uipotentiaires  ou  les  a^M'nts  des  conroimes 
el  des  républi(pies,  soit  d'une  longue  et  exti-aordinaii'e  dis- 
cussion, si  elle  leur  coûte  plus  de  temps,  je  ne  flis  [uis  (lue 
les  seuls  pivlimiuaires.  mais  due  le  simple  l'èglement  des 
rangs,  des  pr(''seaiu:es:'  et  ties  autres  cf^rémonies. 


t.  On  a  pai'liciilii'ri'iiiciil  clcuiiii' 
le  Molli  (le  triple  ullininc  m  la 
ligue  (|ui  s'est  f(jriuéi'  à  l.i  llayi' 
le  25  janvier  lf,(i8,  eiilir  la  llùl- 
lande,  l'Auvîleterre  el  lu  Suéde, 
l>Our  eiiipêehei'  tuule  u^^ression  (Je 
Louis  XIV  sur  le  leri-iluirc  de  la 
monareliic  espagiiolie  ;  elle  oll'ril  sa 
média liuii  à  la  Frauce,  |>ut  l'iiii- 
|ioser  à  rEsjiaf;iie  et  iirépara  aiie-i 
la  paix  d'Aix-la-Oliapelli'. 

2.  CI'  F'ascal,  feiisées.  éd.  IJavcl. 
Vil,  20.  »  Masquer  la  ualure,  cle....  " 


ô.  l!a~ilide  |iciil  élre  -oll  un  alilié. 
xiil.  Iiiiil  aussi  bien  el  iineuv  en- 
(■<MT,  un  Miafrislral  |ireiiaiil  ■•(■■•  di--|Ki- 
■■iliuus  jiour  la  eéreiMuMii'  du  Te 
hvittn. 

-i.  Le  ciipi  al  d'uni'  affaire,  la 
partie  iiu|)oi'laiile.  «  (juoi  !  vulie 
amour  toujours  fera  sun  capital 
!|  Des  atlrails  de  Plauliue?...  »  Cor- 
neille. Otiiiiu,  II,  i.  —  .Nous  disons, 
moins  liiiwi.   «  /('  paiiil  capilat  ». 

5.  On  sait  quelle  iinporlanec 
Louis  XIV  alîaeliail  à   cette  ques- 


nr  soivlUain  ol  di:  la  hf.I'i bmucl. 
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Le  iiiiiiisliv  ou  le  pl.iiipotoiiliaire  '  t>l  un  i  ftiiiL'léoii,  es! 
un  l'nili't'.  SiTuldiililc  ([in-lquefois  à  un  jouetu'  habile,  il  no 
itiouli'»'  ni  linnicur  ni  ciiniplexion-,  soit  pour  m-  point  don- 
ner lieu  aux  conjectures  ou  se  laisser  pénétrer,  soit  pour 
tie  rien  laisser  échapper  de  son  secret  par  passion  ou  par 
.;iil)iesse.  Quekjuerois  aussi,  il  sait  feindre  le  caractère  le 
[iliis  conforme  aux  vues  qu'il  a  et  aux  besoins  où  il  S( 
tiouve,  et  paraître  tel  qxi'il  a  intérêt  que  le»;  autres  croieu 
ipi'il  est  en  etfet.  Ainsi,  dans  une  irrande  puissance  ou  dans 
une  grande  faiblesse  qu'il  veut  dissimuler,  il  est  ferme  et 
lullexible,  pour  ôter  l'envie  de  beaucoup  obtenir;  ou  il  est 
incile,  pour  fournir  aux  autres  les  occasions  de  lui  deman- 
der, et  se  donner  la  même  licence,  lue  autre  fois,  ou  il  est 
piiifond  et  dissinndé,  pour  cacher  une  vérité  en  l'annon- 
(  ;nit,  parce  qu'il  lui  importe  qu'il  l'ait  dite  cl  qu'elle  ne 
><(it  pas  crue;  ou  il  est  franc  et  ouvert,  alin  «pie,  lorsqu'il 
di'^simule  ce  qui  ne  doit  pas  être  su,  l'on  croie  uéai\uioius 
(pi'on  n'ignore  rien  de  ce  que  l'on  veut  savoir,  et  que  l'on 
se  persuade  qu'il  a  tout  dit.  De  même,  ou  il  est  vif  et 
irraud  parleur,  pour  faire  parler  lesauties,  pour  empêcher 
jii'on  ne  lui  jiarie  de  ce  qu'il  ne  vent  pas  ou  de  ce  (ju'il  ne 
luit  pas  savoir,  pour  dire  plusieurs  choses  ditterentes  qui  se 
lundifieut  ou  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres,  t[ui  cou- 
l'undent  dans  les  esprits  la  crainte  et  la  coniiance,  pour  se 
défendre  d'une  ouverture  qui  lui  est  échappée  par  une  autre 
qu'il  aura  faite;  ou  il  est  froid  et  taciturne,  pour  jeter  les 
autres  dans  rengagement'  de  parler,  pour  écouter  long- 
leinp';,  piiiu"  être  écoulé  quand  il  parle,  pour  parler  avec 
a^cendanl  e|  avec  poids,  pour  faire  des  promesses  ou  (Tes 
menaces  qiu   portent   un   ^'raiid  ctiuii  el  qui  ébranlent.  Il 


liOM,   cl    le    illfltTi'i;-.:    qii  MM'Mll'.  i 
oiiilrrs  cil  1061  cn'.ve  les  :itriiiassu- 
deiirs  (le  Fr.incc  «t  il'Esp;i;j;!ip. 

1.   "    l.di-^qu'oii    a    (léi)ouilli!    les 
IcMrc-;   (te  lic;inc(m|)  de  diploninlcs 
lie   l'aiiLicii    rcgiiiic.    on    liccoiivre    ! 
que  1  on  a  délayé  «n  petits  fai(^  uei 


;tiliii  i\,l|i'  )iiiH[s  ric  L;i  nniyc.-.  c.  ■ 
.\.  Sorel,  L'Europe  el  la  lU-rulit- 
lion  frmiçnise,  1,  )iagoil. 

2.  Il  dissinmle.  an  moral,  son  ca- 
i-aclérc,  au  phv-;K|iic.  son  lompé- 
minetit. 

3.  Itaiis  l'olilitratiou.  Ci.  p.  78,  ii.  5. 
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s'ouvre  et  p;irl<'  le  inciiiit'i-,  |Ktui',  en  (lécoiivranl  les  oppo- 
sitions, les  coiilr;i(iiilioiis.  les  biif,Mies  el  les  cali;iles  des 
iiiiiiisires  élraii^'^ers  sur  les  prop((sitioiis  (piil  aiii'a  avan- 
cées, prendi'e  ses  mesures  et  avoir  la  réplique;  el,  dans 
.ne  autri'  remontre-,  il  parle  le  dernier,  pour  ne  p(iinti)ai- 
1er  eu  vain,  pour  être  pré(;is,  pour  coiniaitre  parlaitement 
les  choses  sur  (pioi'  il  est  permis  de  faire  fond  poiu'  lui  ou 
pour  ses  alliés,  pour  savoir  ce  qu'il  doit  deiiumder  et  ce 
qu'il  peut  ohlenir.  Il  sait  parl(>r  en  termes  clairs  et  formels, 
il  sait  encore  mieux  f)arli'r  andM;;iUMeul,  d'une  manière  en- 
V('loppe<\  user  de  tours  nu  de  uuds  é(pnvo<pies,  (pi'il  peut 
faire  valoir  ou  dimimier'  dans  les  occasions  el  selon  ses 
ndérèts.  Il  demande  peu  quand  il  ne  vont  pas  doimcr  beau- 
coup; il  demande  beaiu'ou[)  pour  avoir  peu,  et  l'avoir  plus 
sûrement.  Il  exif^e  d'aboid  de  petites  choses,  qu'il  prétend 
ensuite  lui  devoir  être  conqitées  pour  rien,  et  qui  ne  l'ex- 
cluent pas  d'en  demandcM"  une  plus  grande'';  el  il  évite  au 
contraire  de  commencer  par  obtenir  un  point  important, 
s'il  l'empêche  d'en  gagner  plusieurs  antres  de  moindre  con- 
sé(|nence,  mais  qiû  tous  ensemble  l'enqtorteut  sur  le  prc- 
niiei'.  Il  demande  trop,  jiour  être  nd'usé,  mais  dans  le  des- 
sein de  se  faire  nu  droit  ou  une  bienséance**  de  refnseï' lui- 
même  ce  qu'il  sait  bien  (ju'il  lui  sera  demandé,  et  (pi'il  ne 
veut  pas  octroyer  ;  aussi  soigneux  alors  d'exagérei'  l'cnor- 


1.  »    Klit'S    ll'olll    dos    ûllil's)    (|U  ;l 

>'uiiir  :iii  tioiil)li'.  aux  iuiirmités, 
iii\  (Jélaissciiierils  de  Jésus,  pour. 
|iar  cp  moyen,  trouver  leur  sou- 
lii'ii,  Ole.  )i  Bossnol,  Méditations  sur 
l'Évangile.  \"  partie,  xvi.  —  Et  Cor- 
neille :  «  Pour  (le  ce  grand  dessein 
nxsurer  le  succès.  »  Pompée,  IV,  1. 
Cf.  do  nombreux  exemples  de  cette 
tournure  au  dix-septième  siècle 
dans  Godofroi.  Lexique  de  in  lan- 
gue de  MVneille. 

2.  fienrontre.  occasion.  »  Il  ij'am- 
hi  lieu  xi  trouve  dos  rencontres  ino- 
pinées i|ai  le  traversent.  »  Bossuet, 


soiiiioii  xiir  la  Providence,  1(>(')2 
Cf.  p.  Kl,  11.  ■>. 

ô.  Vavijçelasrocorjimaudait  comnio 
«  fort  éléjjaiit  et  foi't  coiiiniode  » 
l'usage  du  pronom  quoi  à  la  |)lace 
de  lequel,  laquelle,  lesquels,  etc. 
Les  successeurs  de  Vaiigolas  ont 
proscrit  cotte  manière  de  pailcr. 

i.  Dont  il  peut  augmenter  ou 
diminuer  la  portée. 

5.  Il  serait  peut-être  impossible 
de  citer  une  seule  phrase  d'un 
bon  écrivain  où  exclure  de  soit 
suivi,  comme  ici,  d'un  verbe. 

0.  Une  raison  de  convenance. 
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f^»«lt'  de  la  ilfrnaiulc,  et  de  l'aire  convenir,  s'il  se  peut,  des 
rai<(ins  qnil  a  de  n'y  pas  entendre*,  <|ne  d'anaihiir  celles 
ipi  on  prétend  avoir  de  né  lui  pas  accorder  ce  (ju'il  sollicite 
avec  instance;  également  ap[>li(piéà  l'aire  soinier  iiaut  et  à 
urossir  dans  l'idée  des  autres  le  peu  qu'il  olfie,  et  à  niépri- 
'^l'c  ouvertement  le  peu  que  l'on  consent  de  lui  doinier.  il 
lait  de  fausses  olfres,  mais  extraordinaires,  qui  donnent  de 
la  detiance,  et  obligent  de  rejeter  ce  (pie  l'on  acce|)lerait 
iuulilenieul.  (pii  lui  sont  cependant  une  occasion  de  faire 
des  demandes  exorhilanles,  et  melIcMl  dans  leui'  tort  ceux 
qui  les  lui  refusent.  Il  accoide  plus  qu'on  ne  lui  demande, 
|M»nr  avoir  encore  plus  qu'il  ne  doit  doimei'.  Il  se  lai!  loni^- 
li'uqis  prier,  presser,  importuner,  sur  nue  chose  médiocie, 
IMiiu-  éteindre  les  espérances  et  ôter  la  pensée  d'exiger  de 
lui  rien  de  plus  fort:  ou,  s'il  .se  laisse  lléciiir  justpies  à 
l'aliaudonner,  c'est  toujours  avec  des  conditions  qui  lui  fout 
pailauer  le  gain  et  les  avantages  avec  ceux  qui  reçoivent. 
Il  prend  directement  ou  indireciemenl  l'intérêt  d'im  allié, 
s'il  y  trouve  son  utilité  et  l'avancement- de  ses  prélentions. 
il  u(>  parle  que  de  paix,  que  d'alliances,  (pie  de  tranipiillilé 
:Milili(|ue,  que  d'intérêt  public;  et  en  elle!  il  ne  songe  qu'aux 
>ieiis',  c'est-à-dire  à  ceux  de  soii  maître  ou  de  sa  république. 
'faul(M  il  réunit  ipichpies-ims  qui  étaient  contraires  les  uns 
aux  autres,  et  tantôt  il  divise  (piekpies  autres  qui  étaient 
mis.  Il  inlimide  les  forls  et  les  |»uissaiits,  il  encourage  les 
."aibles.  Il  unit  d'abord  d'intérêt  plusieurs  faibles  coiilre  un 
}ilii>  [Miissaut,  pour  rendre  la  balance  éyale;  il  se  joint  en- 
suite aux  premiers  pour  la  fane  pencher,  et  il  leur  vend 
cher  sa  protection  (H  son  alliance.  Il  sait  intéresser*  ceux 
ivec  (pii  il  traite;  et,  par  un  adroit  iiiMncge,  par  de  tins  et 


1.  De  n'y  pas  entendre.  De  n'y 
pasconsnillir  :  «  S'il  veut  entendre 
au  iiiariuge  qu'on  lui  :i  i)ioposé.  » 
Aradémie,  1(19 1. 

i.  I^'nrclncement  de  nés  prétcn- 
tiiins.  Lp  iirojtrv'*,  le  .«uccès.  Voy. 
\>.  ItU,  u.  i\  p.  tll,  n.  1. 


5.  A  3c=  intérêts. 

■i.  Intéresser,  pn^ulre  p;(i-  leur 
intérêt  pci'sonnel,  «  C.etle  aliiiire  ne 
:^-^,  peut  faire  sans  lui  ;  il   t'anl  \'in^ 

resser  el  lui  faiie  trou\er  ^uti 
.ompte.  o  Ac'tdéntif,  16!J1,  Euphé- 
niisnie  puli  puur  »  curCuiiipre  •• 
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(le  ^iihlils  (ii'tdiirs,  il  leur  tai\  si'iilir  leurs  ;iv;ml;i;;t's  p;iili- 
(•iili(M's,  Ips  liicns  ol  les  Iioiiimmiis  (ihiIs  |i(M1V(MiI  rs|i(''i('r  |i;ir 
niio  ocriniiii'  r;nilil('\  {|iii  ne  rlioiiiic  |)(iiiil  loiir  foiimiissidii  ' 
li  It^s  iiilciiliiiiisdc  Iciii's  iiiiiili'cs.  Il  ne  vi>iil  |i!is  aussi  (''Iri'  tin 
iiiipreiialilc  |)ai'  cet  eiidniil  ;  il  laisse  voir  en  lui  (|iiel(|iit'  |irii 
If  seiisiliilili''  |)()nr  sa  roiiiiii»'  :  il  s'alliic  par  là  des  |»i-o|h> 
.ilioiis  i|iii  lui  (li'coiivrfiil  les  vues  des  aiilics  les  plus  sf- 
iivtes,  leurs  desseins  les  plus  profonds  el  leur  dernier»' 
ressource,  el  il  en  prolile.  Si  (piehinefois  il  est  lésé  dans 
ipiel(pies  cliels-  i|ui  (tid  l'ulin  élé  rt'^dés,  il  crie  liaid  :  si 
l'es!  le  couli'aire,  il  crie  plus  liaiil,  e(  jelle  ceux  (pii  pci'denl 
sur  la  jnslilicalion  el  la  déleusive.  Il  a  sou  l'ail^  di,t;ér'é*  |)ar 
la  cour,  joules  ses  di'Uiarches  sont  mesurées,  les  moindres 
avances  qu'il  fait  lui  sont  prescrites:  et  il  at^it  néanmoins, 
dans  les  points  dilïiciles  et  dans  les  articles  contestés, 
ciimme  s'il  se  relâchait  de  lui-même  sur-le-champ,  et  connue 
par  un  esprit  d'acconnnodement  :  il  ose  même  promettre  à 
l'assemblée  qu'il  fera  goûter  la  proposilion,  el  (pi'il  n'eu 
sera  pas  désavoué.  Il  fait  courir  un  hruit  faux  des  choses 
seulement  dont  il  est  chargé'»,  unuii  d'ailleurs  de  pouvoir-s 
|)arliculiers,  qu'il  ne  découvre  jamais  qu'à  l'exInMuité,  el 
dans  les  moments  où  il  lui  serait  pei'uicieux  de  ne  les  pas 
mettre  en  usage.  11  lend  sm'tont  par  ses  iniriguesau  solide 
et  à  l'essentiel,  toujours  pièl  de  leur  sacrifier"  les  minuties 
et  les  points  d'honneur  imaginaires.  Il  a  du  llegme,  il  s'ainie 
de  courage  et  de  patience,  il  ne  se  lasse  f»oinl,  il  fatitjue 
les  autres,  et  les  jMiusse  jusqu'au  découragement,  lise  prt- 


1.  Li>  pouvoir  qui  li'iir  a  t'Ii-  di!'- 

i:  Sur  (inclques  points. 

5.  I''{i/I  est  pris  ici,  comme  beau- 
oiipd'aiilivs  mois  chez  La  Bruyère 
(qui  avait  failli  rester  avocat),  au 
;ens  judiciaire.  Le  ffiit,  c'est  «  le 
cas,  \'i'.'t/)('cu  ilont  il  s'agit,  soit 
(|uaiiil  on  raconte  une  chose,  soil 
i|n.iiid  on  agite  une  (pieslion  ».  IHc- 
Iwiiitiurif  de  Furetière,  1090.  Son 


f'iit,  c'est   l'iillaire  précise   i|m']|  a 
pour  mission  île  Iraitei-. 

■i.  Diijtrr.  pesé  nii'irement.  >•  L'ar 
rèl  «lue  vous  aviez  olitemi  il  y  ; 
six  mois  n'avait  pas  élé  i/if/crc.  > 
M""  de  Sévij;né,  dans  le  Lexique  d< 
Sommer. 

5.  Il  l'ail  courir  de  faux  bruits 
sur  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  (|ii'il 
présente  connue  très  limités. 

6.  Voy.  pape  iOi.  note  1. 
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raulioniie  et  s'endurcit  coiitie  les  lenteurs  et  les  remises, 
contre  les  reproches,  les  sou}»(ons,  les  déliances,  contre  les 
difliculles  et  les  obstacles,  persuadé  que  le  temps  seul  et 
(cs  conjonctures  amènent  les  choses  et  conduisent  les  ei 
prits  au  point  où  on  les  souhaite.  11  va  jusques  àl'eindre  un 
intérêt  secret  à  la  rupture  de  la  négociation,  lorsqu'il  dé- 
sire le  plus  ardcnniient  qu'elle  soit  continuée;  et  si,  au  con- 
traire, il  a  des  ordres  précis  de  faire  les  derniers  efTorts 
piinr  la  l'onipie,  il  croit  devoir,  pour  y  réussir,  en  presser 
l;i  continuation  et  la  lin.  S'il  survient  un  grand  événement, 
i!  se  roidit  ou  il  se  relâche,  selon  qu'il  lui  est  utile  ou  pré- 
judiciable; et  si,  par  une  grande  prudence,  il  sait  le  pré- 
visii-,  il  presse  et  il  temporise,  selon  que  l'Élal  pour  qui  il 
travaille  en  doit  craindre  ou  espérer;  et  il  règle  sur  ses 
Itcsoins*  .ses  conditions.  Il  prend  conseil  du  temps,  dulieu, 
des  occasions,  de  sa  puissance  ou  de  sa  faiblesse,  du  génie 
(les  nations  avec  qui  il  traite,  du  tempérament  et  du  carac- 
tère des  personnes  avec  (^ui  il  négocie.  Toutes  ses  vues, 
toutes  ses  maximes,  tous  les  raflinements  de  sa  politique, 
tendent  à  une  seule  fin,  qui  est  de  n'être  point  tronq)é  et 
de  tromper  les  autres. 

^  Le  caractère  tles  i^M'ançais  demande  du  séiieux  dans  le 
souverain. 

^  L'un  des  malheui's  du  prince  est  d'être  souvent  trop 
plein  de  son  secret,  par  le  péril  qu'il  y  a  à  le  répandre  : 
son  bonheur  est  de  rencontrer  une  personne  sûre  qui  l'eu 
d(''charge-. 

^  Il  ne  nianijne  rien  à  un  roi  que  les  douceurs  d'ime 
vie  privée;  il  ne  peut  être  consolé  d'une  si  grande  perle 
ipiepar  le  charme  de  l'amitié,  et  par  la  tidéhté  de  ses  amis. 

^  Le  |»laisir  d'un  roi  qui  mérite  de  l'être  est  de  l'être 
moins  quelquefois,  de  sortir   du  théâtre,  de  quitter  le  bas 


1.  Sur  les  liosoitis  ilf  j'ÉUit. 

'i.  Est-il  un  coiileiiiporaiii  de  La 
iJruyére  qui  ii';iil  pus  vu  daus  cette 
phrase  et  dans  la  suivante  une  déli- 


cate allusion  aux  seuliineuls  du  ro: 
pour  M""  de  iMaiulenou?  Elle  parut 
daus  la  1'"  édition,  Uois  ans  après 
le  mariage  secret  de  Louis  jvW, 


2?» 


CIIM'ITIU,  \. 


(Il'  say<'  <'t  It's  liio(lt'(iiiiiis'  t'I  tic  jdiit'i-  ;i\('c  une  )»rrM)iiiie 
(If  coiiriiiiicc  Mil  lôlo  |»liis  Jaiiiilit'i'-. 

^1  Itii'ii  in>  l'ail  plus  d'hoiiiitMir  an  priiii'c  ijnc  la  iiiodcslie 
«le  son  l'avori. 

^  Le  favori  n'a  |i(iint  dc^nilc"';  ilcsl  sans  cn^a^cniciil  *»'t 
■;aiis  liaisons;  il  peut  (Mit  (MiIoiut  de  |)ar('nls  cl  de  cica- 
Inrps,  mais  il  n'y  tient  pas:  il  est  (h'-taclK'  de  lonl,  cl 
connue  isol('. 

^  Une  hellc  ressource  pour  celui  (pii  est  IoiiiIh'  dans  la 
disyràce  dn  |»rince,  c'est  la  retraite.  Il  lui  est  avantageux 
de  disparaiire,  plut(")t  que  de  traîner  dans  le  iiunide  le  dt'- 
liris  d'une  faveur  ipi'il  a  perdue,  el  d'y  faire  nu  nouveau 
|>ersoiiiiafie  si  dillérent  du  pi-einier  (ju'ii  a  soutenu.  Il  cou- 
serve,  au  contraire,  le  merveilleux  dt'  sa  vie  dans  la  s(di- 
tude;  et,  mourant  pour  ainsi  dire  avant  la  caducité,  il  ne 
laisse  de  soi  qu'une  hrillaiile  id('M>el  ii"e  iiK'inoire'*  af'rtîalde''. 


1  hr  ciiiillcr  If  costiiiMC  ilc  son 
tolc.  Le  has  de  unije.  i\\\\.  il;ms  le 
cosliimc  (les  acteurs  lr;if;i(|ii(^s.  vi- 
lirc'sp.iitiiil  la  parlin  inféiifiirp  ilii 
sayo,  c'ost-à-ilirc  du  vclcmpul  tli's 
soldats  romains.  l'Iait  unr  sorto  dr 
jupe  |>liss(i(i  (jui  (loscPiidall  jus- 
c|u'aux  f^PiiouT.  —  (Vrst  \r  m- 
Ihiirne,  rt  non  \o  brodequin,  i\\u' 
l'on  s'attcMidail  à  rciiconlrpr  k-i. 
Ilans  la  langue  du  di\-sc|>tièiue  siè- 
cle, le  brodecuiin  était  ((aiticiiliè- 
rciMcnt  la  chaussure  des  acteurs 
.■ouiiciucs,  el  le  colhuruo  celle  des 
icleurs  lrafri(|ues.  <i  Mais  quoi  !  je 
■hausse  ici   le  c^ilhurne  tragique! 

l!e,I)renonsau|dus  tôlU' l/radrquin 
:()n)ique  »,  a  ilil  lioileau  daii'-  sa 
\'  satire.  Boilcau  ccpcndaiil  n'a  |ias 
toujours  observé  la  distinclion  qu'il 
élalilil,  car,  dans  \'.\rf  poétique 
illl.  74),  qui  est  antéru'ur  aux  deu\ 
pièces  nii  il  l'ait  du  hpodcquin  le 
signe  piirticuher  de  la  comédie 
lepilre  Vil  i-t  satire  X),  il  allrihue 


le   lirodequin    el   non    le    lolluii'iie. 
aux  acteurs  d'Eschyle. 

2.  «  Les  princes  et  les  rois  joiicnl 
ipielquefois;  ils  ne  sont  pas  Ion- 
jours  sur  leur  Ii-i'hu-.  ils  s'\  eu- 
nuienl.  La  friandeura  hesoin  d'èlre 
quillée  pour  être  senlie.  «  l'ascal. 
ô.  /'()/;(/  dr  xuilc.  i<  (In  dil  i\ii'ii., 
hoinnir  ii'a  piiiiil  de  xiiilr  pour  din 
qu'il  n'a  point  di'  l'aniille,  point 
irenfanis  «ihict.  de  lArad.,  ItjHi;  ; 
ici,  plus  f,'énér,ileinenl,  aiu-uii  lien 
d'all'eclion. 

i.  Son.1  enqagemetit,  sans  alla» 
chenienl.  Voy.  p.  120,  noie  3. 

t>.  Vite  mémoire,  un  <oii\eiiiiv 
«  .Ne  perds  pas  la  mémoire  ||  (Jn'ainM 
que  de  ta  vie  il  y  \a  de  la  gloire.  .. 
Corneille,  le  CH.  V,  1. 

6.  Celte  réilexion  pouvait,  en  lUK^, 
s'appliquer  à  jilus  d'un  courlisaii 
disgracié;  M.  Walckei.aer  eii.a  rap- 
proché les  noms  du  marquis  de 
Wardes,  <lu  duc  de  Lauiun  el  du 
comte  de  Bussy-Rahulin,  qui  tous 


nu  soi;vF.RAiiN  on  de  la  république. 
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Une  plus  belle  ressource  p(!iu  le  J'avori  disgracié  que  de 
se  jH'rdre  (liuis  la  solitude  et  ne  l'aire  plus  parler  de  soi 
c'est  d'en  faire  parlei-  ruagiiiliqueuieiit,  el  de  se  jeter,  sY 
le  peut,  dans  quel(pie  haute  et  généreuse  entreprise,  qm 
l'élève  ou  conlinne  du  moins  son  caractère,  et  rende  ral- 
Mtii  de  son  ancienne  faveur,  qui  fasse  qu'on  le  plaigne  dans 
^a  chute  et  (pi'on  en  rejette  une  partie  sur  son  étoile'. 


e>  Irois  aviiii'iit  l'Ii',  poui-  des  nio- 
iiI'n  (lilt'i'rriils,  oxili'>  di'  la  cour.  Il 
l'Ml  lallu  ajuutpr  qiu'  >i  elle  était  a 
r.idrc^sp  (les  deux  premiers,  elle 
euiileiiail  nue  leçon  el  luie  ironie, 
car  il  y  avait  alors  près  de  trois 
an^  <]ue  Wai-des  était  rentré  à  la 
oonr,  où  il  se  trouvait  lorl  dépaysé, 
et  Lauziui,  ([ni  était  aussi  revenu 
de  l'exil,  laisait  assez  triste  figure  à 
Paris  ou  à  Sainl-liloud,  n'ayant  pas 
encore  ohtenu  la  permission  de 
vivre  eonlinuelli  ment  à  la  eour, 
c'est-iwlire  à  Veisailles.  Si,  comme 
il  est  plus  vraisemblable,  c'est  vers 
Bussy  que  s'est  reportée  la  pensée 
de  La  iJriiyère,  cette  réflexion  est 
au  ctulraire  une  sorte  d'hoinmape 
secret  ipi'il  lui  rend.  En  1682,Bjssy 
était  revenu  à  la  cour  après  seize 
années  d'exil,  et,  froidement  ac- 
cueilli par  Louis  XIV,  il  s'était  vo- 
lontairiinenl  condamné  à  une  nou- 
velle retraite;  en  lt>87,  il  s'était  de 
nouvi-au  jirésenté  à  Versailles,  «il 
s'élait  éloluiié  de  noviveiiu  devant 
le-  marques  de  la  rancune  qu'avait 

oMservée  le  roi.  La  Bruyère  esti- 
mait Bussy,  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, et  plusieurs  fois  il  en  a  donné 
la  preuve 

1.  L'alinéa  qui  précède  avait  paru 
f'.aus  la  première  édition  des  Ca- 
ractères; celui-ci  fut  ajouté  en 
mars  1(>90.  En  ItjSit,  Lauzun,  fati- 
gué de  -a  disgrâce,  avait  offert  sea 
services  à  Jacques  II,  et  avait  pris. 


avec  ia  |iermissiou  de  Lo\iis  XIV  et 
aux  a|)pliuidissements  i'"  la  cour,  le 
commandement  de  l'armée  qui 
s'cmhanjuail  pour  l'Irlande.  (Voy. 
page  255  le  portrait  de  Stratun 
el  les  notes.;  Vers  la  même  époque, 
Bussy  avait,  de  son  coté,  sollicité 
Louis  XIV  de  lui  accorder  l'au- 
torisalion  de  le  scM-vir  dans  la 
campagne  de  IWHJ.  En  écrivant 
ce  secun!  alinéa,  La  Bruyère  pen- 
sait-il à  LauzuM,  qui  allail  aflron- 
ter  l'armé.'  de  Guillaume,  ou  à 
Bussy,  qui  faisait  les  plus  ]iersé- 
vérants  ellui  Is  puur  obtenir  la  pei'- 
niission  de  icjuiiidre  l'aiiiii'c  du 
roi?  A  l'uu  li  à  l'autre  peut-être. 
Quoi  ipj'il  en  suit.  !a  rétlcxion  ne 
pouvait  dc|'lairi>  à  Lauzun,  (ont 
l)attu  qu'il  cùl  élé  à  la  inallieureu--e 
alfaire  de  la  Boyne  ijuillel  1)1901, 
alors  que  ce  passage  était  publié  de- 
puis quelques  mois;  niais  idie  ]ioU- 
vail  froisser  Bu-sy  (jui,  moins  lieu- 
reux  que  l.auzun,  n'a\ail  fait  la 
guerre  nulle  jiarl.  .\nssi  l.a  l(ru\ére 
la  supprima-t-il  en  llitll,  ainsi  qui 
la  réflexion  |ii'écédenle,  à  laquelli 
elle  était  liée,  (^ette  suppressioi 
qui,  selon  toute  apparence,  se  (il" 
silenciensenienl  et  sans  ([ue  La 
Bruyère  s'en  soit  jamais  fait  hon- 
neur auprès  de  Bussy,  trouvu  sa  ré- 
compense. Bussy  fut  l'un  des  sept 
académii'iens  (pii,  en  1601,  soidin- 
rent  sa  candidature  à  l'Acudémie 
fraucai^- 
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^1  .le  III'  ildiilc  |»(iiiil  (|iriiii  l'avdri,  s"il  ,i  ([uelque  force*  et 
vjiielqiii'  éli'\,i1i(>ii,  ne  se  Iroiivc  soiivciil  confus  et  décon- 
ciMli'"  (l<'s  bîisscsst's,  (les  polilcsscs,  do  la  flallf'i'ic,  des  soins 
superflus  ('!  des  allenlions  frivoles  de  ceux  (|ui  le  cou- 
rciil-,  (|iii  le  suivent,  et  (jui  s'attach<Miî  à  lui  coiuine  ses 
viles  créatiires;  et  ([u'il  ne  se  dé(|omniafi('  dans  le  pai'licii- 
lier''  i\'\,uc  si  ;L,M'aiide  servitude*  par  le  l'is  e!  la  i.iixpierie. 

^1  llonimes  en  plaee,  iniiiistres,  favoris,  nie  peiuK'ttrez- 
voiis  de  le  dire?  .Ne  vous  repose/  point  sur  vos  descen- 
daiils  pour  le  soiii^  de  voli'e  niénioire  et  poiu'  la  durée  de 
volic  nom  :  les  lilies  passent,  la  faveur  s'evanouil,  les 
dij^nilés  se  [terdeiil,  les  richesses  se  dissipent,  el  le  mérite 
dr'i;éuère.  Vous  avez  des  enfants,  il  est  vrai,  {lignes  de 
vous,  j'ajoiile  iii:''iiie  capables  île  soutenir  toute  votre  for- 
Iniie;  mais  ipii  peiil  vous  en  promettre  autant  de  vos 
petils-lils?  .Ne  m'en  croyez  pas,  regardez  cette  unique  loisO 
de  certains  hommes  (pie  vous  ne  regardez  jamais,  ipie  vous 
di'daignez  :  ils  ont  des  aïeuis'',  à  qui,  tout  grands  comme 
vous  êtes,  vous  ne  faites  (jue  succéder.  Ayez  de  la  vertu  el 
de  l'humanité;  el  si  vous  me  dites  :  On'aurons-nons  de  plus? 
je  vous  répondrai  :  Ite  rhumanité  et  de  la  vertu.  Maîtres  alors 
de  l'avenir  et  indépendants  d'une  postérité,  vous  êtes  surs 
de  durer  autant  que  la  monarchie;  et,  dans  le  te;nps  que 
l'on  nionfrera  les  ruines  de  vos  chàteaiix,  et  peut-être  la 
seule  place*  où  ils  étaient  construits,  l'idée  de  vos  louables 
actions  sera  encore  fraîche  dans  l'esprit  des  peuples;  ils 
considéreront  avidement  vos  portraits  et  vos  médailles;  ils 
liront  :  «  Ot   homme '•'  docl  vous  regardez   la   peinture  a 


1.  Oiu'iquo  t'orcc  d'ps|iril. 

2.  ijui  le  <:oiiroiit.  Voy.  pagu  213. 
.lole  ,"). 

ô.  Dans  le  particulier.  Voyez 
page  209,  note  i. 

4.  D'une  si  gi'ande  servitude,  de 
tant  de  serviiilé  chez  >■  ux  (jui  l'en- 
tourent. 

5.  Se  reposer  du  se  dit  et  se  di- 
iuit  plus  ordinairement. 


6.  Celte  unique  fois.  Pour  une, 
seule  fois. 

7.  Des  aieuls.  Voy.  p.  78,  n.  2; 
p.  138,  u.  7. 

8.  La  seule  place  :  seulemeot  la 
place.  Latinisme. 

9  Georges  d'.\nil)oisp  (U60-im"). 
ai'ctievéque  de  Roufiii,  cardinal,  qui 
lui  pendant  vingt-sept  ans  miiiistr' 
de  Louis  Xll. 
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parlé  à  son  maître  avec  force  et  avec  liherlô,  et  a  plus 
(Paint  de  lui  nuire  que  de  lui  déplaire;  il  lui  a  |»('riiiis 
ilèlre  bon  et  liienl'aistint,  de  dire  de  ses  villes  :  ma  bonne 
ville,  et  de  son  peuple  :  mon  peuple.  Cet  autre  dont  vous 
voyez  l'image*,  et  en  qui  l'on  remarque  une  physionomie 
forte,  jointe  à  un  air  grave,  austère  et  majestueux,  aug- 
mente d'année  à  autre-  de  réputation  :  les  plus  grands 
politiques  soutirent  de  lui  être  comparés^.  Son  grand  des- 
x'in  a  été  d"allèniiir  i'anloiilé  du  prince  et  la  sûreté  des 
peuples  par  rahaisscnicnt  des  grands  :  ni  ies  partis,  ni  les 
conjurations,  ni  les  Irahisons,  ni  le  |)éril  de  la  mori,  ni 
ses  inlirmilés,  n'oid  pu  l'eji  détourner.  Il  a  eu  du  lenqis 
de  reste  |»(»ur  cntann'r  un  ouvrage,  continué  ensuite  et 
achevé  par  l'un  de  nos  plus  grands  et  de  nos  nicillein's 
pi-inces,  l'extinction  de  l'hérésie*.  » 

^  Le  panneau  le  plus  délié^etle  [tlus  spécieux,  qui  dans 
tous  les  temps  ait  été  tendu  aux  grands  par  huis  gens 
d  allaires  et  aux  rois  par  leurs  ministres,  est  la  leçon  qu'ils 
leur  t'ont  (!<'  s'acquitter  et  de  s'enrichir,  excellent  conseil, 
maxime  utile,  fructueuse^,  une  mine  d'or,  un  Pérou  !  tiu 
moins  poin-  ceux  qui  ont  su  jusqu'à  pi'ésent  l'inspirer  à 
leurs  maîtres! 

*[\  (l'evl  un  extièmi'  bonheur  pour  les  peuples  quand  le 
prince  adniel   dans  sa  contlance  et  choisit  jxinr  le  minis- 


1.  L<>  cardilNil  de  Itli'iirlli'll. 

2.  Ellipse  (le  l'adjectif  (Jolfriiiiiia- 
lifotde  l'article  (réqueute  au  dix- 
septième  siècle.  «  A-t-eilc  montré 
joirY  .•  (;onioillè.  <■  Le  virotnle  de 
Tureuiie  lui  coupn  chemin.  »  lia- 
cine. 

.%.  Si)iiirrêiit  qu'on  les  coiiipare  à 
lui. 

\.  Allusion  à  la  révocation  de 
l'Edit  de  .Nantes,  qu'approuvaient 
sa»rs  ré*er\T  tous  ceux  qui  entou- 
raifTil  La  Bruyère.  Sur  d'autres 
puiiils,    il   est   en    avance   sur   ses 


contemporains;  il  ne  s'est  pas  sé- 
jiaré d'eux  sur  cette  question. 

'6.  Le  lilet  le  plus  (in.  —  Les  con- 
temporains ont  vu  dans  cette  jibrase 
une  allusion  au  roniboursement 
des  rentes  de  l'Iiolel  de  ville,  reui- 
hoursenienl  qui  aval',  été  l'ait  sur 
les  conseils  de  Colbcpt. 

6.  Fructueuse.  Ce  mot,  d'après 
les  dictionnaires  du  terajis,  ne  se 
prenait  plus  qu'au  fipuré.  Mus  loin 
(dans  le  chapitre  De  quelques  iLsa- 
gex)  La  Bi-uyère  regrettera  qu'il  dts- 
ptiraisse. 
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l(''i'»'  cfiix  ni(*rn»'s  qu'ils  .iiiraiiMil  \oiilii  lin  (Idiincr,  s'ils  t'i\ 
avaient  t'Ii'  les  uiailics. 

^j  l,a  science  des  détails,  on  nne  <iiligente  attention  aux 
moindres  besoins  de  la  répnbli(|ne,  est  une  partie  essen 
lielle  au  bon  f,'ouvernemenl,  trop  négligée,  à  la  vérité, 
lans  les  derniers  temps,  par  les  rois  ou  par  les  ministres, 
mais  qu'on  ne  peut  Iroj)  sonliaitei-  dans  le  souverain  qui 
l'ignore,  ni  assez  estimer  dans  celui  (pii  la  possède'.  Que 
sert  on  ellel  au  bien  des  peujiles  et  à  la  douceur  de  leurs 
jours  que  le  prince  place  les  bornes  de  sou  enqtiri'  au  delà 
des  terres  de  ses  ennemis;  (jn'il  lasse  de  lem-s  souveraine- 
lés*  des  provinces  de  son  royaume;  (pi'il  leur  soit  égale- 
ment supérieur  |>ar  les  sièges  et  par  les  batailles,  et  (|u'ils 
ne  soient  devant  lui  en  svireté  ni  dans  les  plaines  ni  dans 
les  plus  forts  bastions;  (pie  les  nations  s'appeiieul  les  unes 
les  autres,  se  lignent  ensemble  |iour  se  dérendre  cl  pour 
l'arrêter;  (pi'elles  se  liguent  en  vain  ;  (pi'il  inarclic  toujours 
et  qu'il  triompbe  toujours;  que  leiiis  dei-iiières  es|i(''raii(es 
soient  tombées  par  le  raHerniissemeiit  d'une  saiiti-'^  ipii 
«lonnera  au  monarque  le  |»laisir  de  voir  les  |»iiiices  ses 
petit.s-fils  soutenir  ou  accroître  ses  destinées,  se  mellre  en 
campagne,  s'emparer  de  redoutables  forteresses,  et  con- 
(piérir  de  nouveaux  Etats;  commander  de  vieux  et  expéri- 
mentés capitaines,  moins  par  leur  rang  et  leur  naissance 
(pie  par  leur  génie  et  leur  sagesse;  suivre  les  traces  au- 
gustes de  leur  victorieux  \wre,  imiter  sa  bonté,  sa  docilit('*. 
son  équité,  sa  vigilance,  son  intrépidité?  One  me  servirait 
en   un  mot,  comme  à   tout   le  jieuple,   ipie  le   prince   fù 


1.  l'"latti'rip  ilélicate  à  l'adresse 
,lu  roi,  qui  entrait  dans  les  détails 
de  toutes  choses  avec  une  minutie 
i|ue,  même  de  son  temps,  l'on  a 
Irouvtie  excessive.  «  Son  esprit, 
naturellement  |iorlé  au  petit,  <iil 
Saint-Simon,  se  |ilul  en  toutes  sor- 
tes de  détails,...  Il  régna  dans  le 
iielit.  »  Comparez  dans  Fénelon, 
"élémaque.  livre  XVII,    les  criti- 


ques faites  par  .iieiilor  à  Idoménée. 
roi  de  Crète. 

2.  Souveraineté  :  «  l'élendue  il 
pays  où  commande  un  prince  so\ 
verain.  »  Académie,  \iVdi. 

3.  .\llnsion  à  l'opération  ipi'avail 
subie  Louis  XIV  en  ll).S(;. 

4.  Sa  docililc,  peut-être  aux  en- 
seignements de  l'Église,  ou.  plus 
généralement,  aux  bons  conseils. 


nu  SOlVKIiAlN  Oli  \)K  LA  REPUBLIQUE 
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heui'oiix  t'I  l'tHiiblf  (le  ylciire  par  Itii-m^me  c\  par  les  siens 
qii(>  ma  paliif  lïil  puissante  et  rormidahle,  si,  triste  et 
inquiet,  j'y  vivais  dans  "l'oppressidn  ou  dans  l'indigence 
si.  à  fouveit  des  courses  de  l'ennenu,  je  me  trouvai; 
exposé,  dans  les  places  ou  dans  les  rues  d'une  ville,  an 
fer  d'un  assassin,  et  que  je  craignisse  moins,  dans  l'Iior 
leur  de  la  nuit,  d'être  pillé  ou  massacré  dans  d'épaisses 
lorêls  que  dans  ses  carrefours*;  si  la  sûreté  l'ordre  et  la 
|iiopreté  ne  rendaient  pas  le  séjour  des  villes  si  délicieux, 
:[  n'y  avaient  pas  amené,  avec  l'abondance,  la  douceur  de 
h  société;  si,  faible  et  seul  de  mon  parti,  j":;\ais  à  soullrir 
('.an::  ma  métairie  du  voisinage  d'un  ,'.;rand,  cl  si  l'on  avait 
moins  ixnirvu  à  me  l'aire  justice  de  ses  entreprises;  si  je 
n'r.vais  pas  sous  ma  main  autant  de  mait;es,  et  d'excel- 
!  Mils  maîtres,  pour  élevei'  mes  enfants  dans  les  sciences 
ou  dans  les  aris  qui  feront  un  jour  leur  établissement;  si, 
.pr.r  la  facililé  du  commerce,  il  m'était  moins  ordinaire  de 
in'habiller  de  bonnes  étoiles,  et  de  me  nourrir  de  viandes 
;;-aiues  et  de  les  acheter  peu*;  si  eidin,  par  les  soins  du 
prince,  j<'  n'étais  jtas  aussi  content  de  ma  forlune  qu'il 
duil  liii-Mnnie,  par  ses  vertus,  l'être  de  la  sienne^'/' 

^1  Les  huit  ou  les  dix  mille  liommes*  sont  au  souverain 
coiiiiiie  une  monnaie  dont  il  achète  une  place  ou  une  vic- 
Idire  :  s'il  l'ait   (ju'il   lui  en  coûte  moins,  s'il   épargne  les 


I.    .•    [.<•   iMiis  Ir  |,lii.  Iillirv 1    I,. 

moins  l'irquciili'  ||  Ksi.  ;iii  |p|i\  de 
l'jris.  lin  lieu  ilc  siurli'.  ..  tiiiilr;m 
(•oiii|iosiiil  fil  Ititid  l:i  siiliii'  sur-  li/s 
Emhiirriis  <le  l'uris.  c|iii  conliciil 
ces  vci-s.  \  l'époipie  où  l,:i  KniyèrL' 
éci'iv;iil.  Il'  yiii'l.  <|ui  MViiil  .'lé  IrOs 
ii<;iiii'iiti''.  faisait  iiioilU'ure  ganli'. 

■>.  Les  acheter  peu.  peu  cher  : 
enii'i-e  porri. 

Ti.  (!!',  |ioiir  Ifs  ('lom's  (|iic  doiiiii» 
Lu  Itruvnr  ù  r;iiliijiiiislr,ilioij  il(» 
l.cniis  XIV,  V()ll;iii-f,  Sifcle  île 
Louis  XiV ;  Cli-iiifiil.  In  l'ulice soui 
''Muis  XIV  ;  Cléntuiit,  Cvlhei't,  etc.; 


(iluTiii  I.     r.\(liiiiinstrtition     soux 
l.;ui.s  \t  1  . 

i.  I.ex.  On  riM|)loyail  sotivfiit, 
au  sei/.ii-nii'  ri  :iii  ilix-sr|)|ifriii' 
siroli-,  l'uiiiclf  où  nous  l'orurlllions 
à  |irés(.'iil  .  >■  De  (lii  inillc  lioniiiies 
t|ui  (leiueuréreiil  inoils  en  ri-Ui' 
liulaille.  les  trois  mille  élau-nl 
n;ilui-(!ls  bourgeois  île  (jarlliagc.  » 
Aiiiyol.  >'  .Vous  serons  les  premier.- 
à  vous  en  l'aire  la  justice  »  Mo- 
lière. «.  Elle  est  ton  lielle  et  île  ia 
main  île  niaili-e  ..  Sévigné.  (Exem- 
ples cités  par  tJliassaiig,  Gramm. 
franc.,  cnur.t  .lupérieur,  p.  223.; 
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liimiiiics,  il  i(>s.sfiii|)|('  ;i  celui  (|iii  iicncliaïKlt'  cl  ((iii  coii- 
iwiil  niiciix  (iirmi  aiitiv  le  |>rix  de  l'ai'^^iMil. 

Il  Tout  [>f()S|M"'i-('  dans  une  iiionairliic  m'i  l'on  toiildiKi 
les  iiili'rèls  de  riilal  avi-c  ceux  du  |iriii(<'. 

^1  ^oiiiiiicr  iiii  i(ii  l'iiiti-.  in:  l'Ki  l'i.K  csl  iiKiiiis  l'aire  son 
ôJoi^e  qtie  ra|»|i('lri   pai'  sdii  noiii,  (ni  laiii'  >a  déliiiilioii. 

^  Il  y  a  un  connaoïce  on  nn  ivlonr  de  devoirs  dn  son- 
verain  à  ses  sujets,  et  de  ceux-ci  au  souverain  :  «jncls  sonl 
les  j)lus  assujellissauts  el  les  plus  piMiililes,  je  ne  le  dc'ci- 
derai  pas.  Il  s'a^^l  de  ,jn^;ei',  d'un  rnir.  enire  les  l'-fidils 
euj^^af^euieufs  du  i('S|)ect,  des  sccoins,  des  services,  de 
l'oltéissairce,  de  la  dé|»e!idance:  el  d'un  nnlre,  les  ol»li;:a- 
tions  indispeusaMes  de  Ixmh',  de  jn-^liee,  de  sdins.  de 
di'lense,  de  piiileclion.  hire  ipi'nn  piiiiee  esl  aiiiilie  de  la 
vie  des  liouuues,  c'est  dire  seidenieiil  (pie  le^  lionnnes,  par 
leurs  crimes,  deviennent  natiirelleiuenl  soumis  aux  I(ms  el 
à  la  justice,  (lont  le  prince  est  le  dépositaire  :  ajouter  ipi'il 
est  maiire  absidii  de  ttuis  les  biens  de  ses  sujets,  sans 
éfjards,  sans  compte  ni  discussiiJn,  c'est  ielan;j;af4e  delà  lla!- 
ferie',  t^'est  l'oiùnion  d'un  favori  qui  se  dédira  à  l'ayonie. 

^\  (jiiaud  vous  voyez  quelquefois  un  nomhrenx  Irnii- 
peau  (pii,  répandu  sur  une  colline  vers  le  déclin  d'un  beau 
jour,  |>ait  tranquillenienl  le  thym  et  le  serpolet,  oii  (pii 
bi'oute  dans  une  pi'airie  une  herbe  nieiine  et  tendre  ipii  a 
échappé  à  la  faux  du  iiioissonneiir,  le  berger^  soigneux  ef 
attentit",  esl  debout  auprès  de  ses  brebis;  il  ne  les  |)ci(l 
pas  de  vue,  il  les  suit,  il  les  conduit,  il  les  chant;e  de  pàlu- 


1.  »  .Sous  il'  iniiiislcre  de  M.  Lu\- 
l)ert,  il  fut  mis  en  «léliliératioii  >i 
la  roi  un  se  nielli-ait  pas  fin  pos- 
session acluelle  dfi  tons  tes  liions  cl 
Ir  loiih's  lt;s  lorn-s  i!i'  Fi-aiicc.  » 
l.i's  Siju/iirs  de  lu  Fr(Hice  enclave. 
painplilel  cité  par  M.  Fonrnicr, 
Ciimédie  de  Ln  Hruyèri'.  y.  n»0- 
Wt.  Un  piélend  aussi  que  li'  ji'siuli' 
l.e  Tcllii.'  décida  Louis  XIV  à  créer 
l'impôt  du  dixième,  o  en  l'assurant 


'lu'il  iM,iil  |.'  maiire  el  le  proprir- 
lairrdc  kiiis  lesbieiisdiiroyaunn'  >■ 
On  lit  lin  reste  dans  les  Mémoires 
de  Lintts  XIV.  t.  IT.  p.  lâl  (cités 
par  M.  Héniardinquri'.  p.  214)  :  «  Les 
l'ois  sont  sci;:iieurs  absolus  et  onl 
uaturellenieiit  la  disposition  pleine 
-et  entière  de  tous  les  biens,  (jui 
sont  possédés  aussi  bitiii  par  les 
pens  d'Eglise  que  par  les  secu- 
lier=   •■ 
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raj?e;  si  elles  se  dispersent,  il  les  rassemble:  si  un  loup 
avide  parait,  il  lâche  son  ihien,  ijui  le  met  en  fuite;  il  les 
nourrit,  il  les  défend;  l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine 
campagne,  d'où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  soleil  :  quels 
Miinsl  (|uelle  vigilance!  quelle  servitude!  Quelle  condi- 
ion  vous  parait  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre,  ou 
lu  berger  ou  de;^  brebis?  Le  troupeau  est-il  fait  pour 
le  bei'ger,  ou  le  berger  pour  le  troupeau?  image  naïve  des 
peuples  et  du  prince  qui  les  gouverne,  s'il  est  bon  prince. 

^  Le  faste  et  le  luxe  dans  un  souverain',  c'est  le  berger 
liabillé  d'or  et  de  i)ierreries,  la  houlette  d'or  en  ses  mains; 
son  chien  a  un  collier  d'or,  il  est  attaché  avec  une  laisse 
d'or  et  de  soie.  (Jue  sert  lanl  d'or  à  >ou  Iroiipeau  ou  contre 
les  loups? 

^1  (Ji'elle  heureuse  place  que  celle  «pii  ruiu'iiit  dans  tous 
If-  instants  l'occasion  à  un  honjmede  faire  du  bien  à  tant 
de  milliers  d'hommes!  Quel  dangereux  poste  que  celui  (pii 
expose  à  tous  moments  un  homme  à  nuire  à  un  million 
d'hommes  ! 

^  Si  les  hommes  ne  suul  puiiil  capables  sui-  la  Icnc 
(I  une  joie  plus  naturelle,  plus  flatteuse  et  plus  sensible, 
ijue  de  connaître  qu'ils  sont  aimés,  et  si  les  rois  sont 
hommes,  |»euvenl-ils  j^niai^   trop  acheter  le  cd'ur  de  leurs 

%  Il  y  a  peu  de  i'ègles;;(''nt'T;iles  cl  .!r  iiie-uies  ceilaiiie,-.- 
ponr  bien  gouverner;  l'un  suit  le  temps  et  les  con- 
jiiiictures,  et  cela  roule'  sur  la  piudence  et  sur  les  vues' 


1.  Luuis  \1\  ii'aiiiKiit  |Kis  le  lu\r 
luur  lui-iu.'iiii':  mais,  |(ai|iulilu|iic. 
;l  l'ciicoiii-i;.'iail  l'Iioz  m-s  rourlisaiis 
•Saiiil-Siiii(>ii.  yiémoires)  :  «  Oelail 
lui  plairi!  cjiu'  de  'se  ruiuei'  t-ii  la- 
iLi^s.  Pli  liaijils,  eu  équ^pai;;os,  t'ii 
'lùliinfiil!;,  en  jtux.  C'élaieiit  des 
'jccasioiispouriju'il  parlai  aii\  gens. 
Il  n'iduisit  ain>i  )»'ii  à  peu  tout  le 
liiuiide  à  dépendre  entièrement  de 
M'-  liienruils-  »  —  Il  faut  se  rappi'lii' 


aii>>i,  à  pi-opus  de  eelle  réllexion. 
i|u'en  ItJS'J  li'scliar^e?  de  la  (;uern 
ul)lif,'t'renl  le  roi  à  envoyer  à  l;i 
monnaii!  heaneoup  de  nieuldes  tri  ■ 
pi-.''cieiix  de  Versailles  el  jusqu'à  ni 
Iri.iie  irar;;enl. 

"1.  Certaines  :  sens  de  cerlus. 
lixe,  déterminé. 

5.  Hnide....  Voy.  page  510,  n.  2. 

i.  Lts  vues,  les  manières  de 
Voir,  les  idées. 
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(le  ceux  qui  règneuf.  Aussi  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit, 
c'est  le  paifait  j^ouverucinent;  et  ce  ne  serait  peut-être 
pas  une  chose  possible,  si  les  peuples,  par  l'habitude  où 
ils  sont  (le  la  déitcMilance  cl  de  la  soumission,  ne  faisaient 
la  moitié  de  l'ouvrai^e. 

^  Sous  un  très-firaud  roi,  ceux  (jui  tiennent  les  premières 
places  n'ont  que  des  devoirs  faciles,  et  que  l'on  remplit 
sans  mille  peine  :  tout  coule  de  sourc;;;  l'autorité  et  le 
génie  du  prince  leur  aplanissent  les  chemins,  leur  épar- 
gnent les  diflicidtés,  et  font  tout  prospérer  au  delà  de  leur 
attente  :  ils  oïd  le  mérite  des  subalternes '. 

^  Si  c'est  trop  de  se  trouver  chargé  d'une  seule  l'aniilie, 
si  c'est  assez  d'avoir  à  répondre  de  soi  seul,  quel  poids, 
([uel  accablement,  que  celui  de  tout  un  royaume!  Un  sou- 
verain est-il  payé  de  ses  peines  par  le  plaisir  (]ue  semble 
donner  une  puissance  absolue,  p.-îr  toutes  les  prosterna- 
tions* des  courtisans?  Je  songe  aux  péniijles,  douteux  et 
dangereux  chemins  qu'il  est  (iuel(|uel'ois  obligé  de  suivre 
pour  arriver  à  la  tranquillité  publi(|ue:je  repasse  les  moyens 
extrêmes,  mais  nécessaires,  dont  il  use  souvent  pour  une 
bonne  lin  :  je  sais  qu'il  doit  répondre  à  Dieu  même  de  la 
ft'licité  de  ses  peuples,  (pie  le  bien  et  le  mal  est  en  ses 
mains,  et  que  toute  ignorance  ne  l'excuse  pas;  et  je  me 
dis  à  moi-rnème  :  Vuudiais-je  régner?  Un  homme  un  peu 
heureux  dans  une  condition  privée  devrait-il  y  renoncer 
|tour  une  monarchie?  N'est-ce  pas  beaucoup,  pour  celui 
qui  se  trouve  en  place  par  un  droit  héréditaire,  de  sup- 
porter d'être  né  loi? 

^  Que  de  dons  du  ciel'  ne  faiilil  ;>as  poui'  bien  régnei  ! 


1.  Om  a  Iruiivi'.  ;i\cc  gi'iimlf  riii- 
son,  que  l'au(eur  sacilli;iil  trop  ai- 
siiineiit  à  la  gloiio  du  roi  des  iiii- 
uislres  tels  que  (lollicrt  el  Louvois. 

2.  Pros/criKilioiis.  Voy.  (page  174. 
note  2. 

5.  Ce  caractère  est  le  iiaiiéirvri- 
jue,  parf(jis  excessif,  de  Louis  XIV. 


—  "  lii  il  vncumposé  sous  Louis  XI\ 
ne  serait  ]ias  complet,  et  j'ajou- 
terai, ne  aérait  pas  assuré  contre  le 
tonnerre,  s'il  n'y  avait  au  milieu 
une  image  du  roi.  La  Bruyère  n'a 
manqué  ni  à  la  précaution  ni  à  la 
règle,  et  en  grand  artiste  il  a  dis- 
posé les  choses  de  telle  façon  qu'on 
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Uno  naissance  augnste,  nn  air  d'empire  cl  d'autorité,  un 
visapp  (|ui  remplisse*  la  curiosité  des  peuples  empressés  de 
voir  le  prince,  et  qui  conserve  le  respect  dans  le  courtisan*: 
une  parfaite  égalité  d'humeur;  un  grand  éloignement  poui 
la  raillerie  piquante,  ou  assez  de  raison  pour  ne  se  la  per 
mettre  point;  ne  faire  jamais  ni  menaces  ni  reproches;  ni 
point  coder  à  la  colère-',  et  être  toujours  obéi;  l'esprn 
facile,  insinuant  ;  le  cœur  ouvert,  sincère,  et  dont  on  croil 
voir  le  fond,  et  ainsi  très  propre  à  se  faire  des  amis,  de: 
créatures  et  des  alliés;  être  secret  toutefois,  profond  e^ 
impénétrable  dans  ses  motifs  et  dans  ses  projets*;  di 
sérieux  et  de  la  gravité  dans  le  public  ;  de  la  brièveté,  jointe  à 
beaucoup  de  justesse  et  de  dignité,  soit  dans  les  réponse- 
aux  ambassadeurs  des  princes,  soit  dans  les  conseils  : 
une  manière  de  faire  des  grâces  qui  est  comme  un  second 
bienfait 3;  le  choix  des  personnes  que  l'on  gratilie;  le  dis- 


arrive  ;'i  rcUo  image  |);ir  des  degrés 
successifs  et  comme  par  une  longue 
avenue.  L'autel  est  au  centre,  au 
creur  de  l'œuvre,  un  peu  plus  près 
de  la  tiii  que  du  commencement  et 
à  un  endroit  élevé,  d'où  il  est  eu 
vue  de  toutes  parts.  »  (Sainte- 
Beuve.) 

1.  Remplisse.  Voy.  p.  3,  n.  5. 

2.  Dans  Bérénice  (I,  5),  et  dans 
Esther  i\\.  1),  Racine  avait  rendu 
\iii  hommage  indirect  à  la  majesté 
du  grand  roi.  Saint-Simon  dira  de 
son  côté  :  "  Jusqu'au  moindre  geste, 
son  marcher,  son  port,  toute  sa 
contenance,  tout  mesuré,  tout  dé- 
cent, noble,  gi-aiid.  majestueux,  et 
toutefois  très  naturel,  à  quoi  l'ha- 
liitude  et  l'avantage  incom|)ar.-jtde 
et  unique  de  toute  sa  figure  don- 
naient une  grande  facilité.  Aussi 
dans  les  choses  sérieuses,  les  au- 
diences d'ambassadeurs,  les  céré- 
monie-;, jamais  homme  n'a  tant 
imposé,  et  il  fallait  commencer  par 


s'accoutumer  à  le  voir  si,  en  le  ha- 
ranguant, on  ne  voulait  s'evjioser  à 
demeurer  court.  » 

5.  Il  Jamais,  dit  encore  Saint- 
Simon,  il  ne  lui  échappa  de  dii'C 
rien  de  désobligeant  à  pei-sonne, 
et  s'il  avait  à  rejptendre,  à  répri- 
mander ou  à  eon-iger,  ce  qui  était 
fort  rare,  c'était  toujours  avec  un 
air  plus  ou  moins  de  bonté,  presque 
jamais  avec  séchei'esse.  jamais  avec 
colère....  »  Saint-Simon  ajoute  tou- 
tefois que  Louis  XIV  n'était  pas 
exempt  de  colère,  «  quelquefois 
avec  un  air  de  sévérité  ». 

4.  «  Jamais  rien  ne  coûta  moins 
au  roi  que  de  se  taire  profondé- 
ment et  de  dissimuler  de  même. 
Ce  dernier  talent,  il  le  poussa  sou 
veni  jusqu'à  la  fausseté  ,  mais  avei 
cela,  jamais  de  mensonge,  n  (Saini- 
Siâiion.;  Voy.  page  150.  note  7. 

5.  Bienfait.  •>  Jamais  j)crson.ie. 
dit  Saint-Simon,  ne  donna  de  rr.eil 
leure  grâce.  »  Voy.  p.  214  et  r  .1. 
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rcnicintMit  di's  i's|iiils,  dc^  lalciil^  t'\  <U\-,  coiiijih.'xidiis, 
)(nir  la  (lislrihnlion  (les  postos  et  ch's  emplois;  le  choix  des 
rénéraux  et  des  uiiiïfsfres;  un  jxi;,'-(^rnent  ferme',  solide, 
îécisif  dans  les  aiïairi's,  qui  fait  ((iie  l'on  eonn.ii!»  le  nieil- 
Mir  parti  et  le  j)lns  juste;  un  es|iiit  dcdr'oilnre  et  d'i-quitt' 
(jui  l'ail  ([u'on  le  suit  jusfpie-.  à  iirononccr  (|iiel(|Mc('(iis 
contre  soi  même-  en  faviMir  du  peuple,  des  alliés,  des 
ennemis;  une  mémoire  hein-ense  et  ti'ès-présenle,  (pu 
rappelle  les  besoins  des  sujets,  leurs  visa^res,  leurs  noms, 
leurs  rcMpièfes;  une  vaste  capacité,  qui  s'étende'  non 
seulement  aux  afl'aii'es  de  dehors,  au  connnerce,  aux  nraxi 
mes  d'Klaf,  aux  vues  de  la  polifiqjie,  au  recnlenient''  des 
fronlières  par  la  conquête  de  tiouvelles  provinces,  et  à 
leur  snielé  j»ar  lui  i^rand  nombi-e  de  l'oi'leresses  inacces 
sihles,  uiais  qui  sache  aussi  se  renfermer  au  dedans,  et 
connue  dans  les  détails  de  tout  un  royaume;  qui  en  ban- 
nisse un  culte  faux,  sus|)ecl  et  ennemi  de  la  souver'ainelé, 
s'il  s'y  rencontre*  :  (|ui  abolisse  des  usages  cruels  et  im- 
pies, s'ils  y  régnent^*,  (|ui  réforme  les  lois  et  les  coutumes, 
si  elles  étaient  remplies  d'abus «,  qui  donne  aux  villes  pins 
de  sûreté  et  plus  de  commodités  par  le  renouvellement 
d'une  exacte  police,  plus  d'éclat  et  plus  de  majesté  par 
des  éditices  som{)tueux;  punir  sévèrement  les  vices  scan- 
daleux; donner,  par  son  autorité  el  par  son  exemple,  du 


1.  Connaît.  iW'^ccrnc.  rpcouiiaîl. 
iciis  usupl  au  (li\-si'|itiom('  siècle. 
1  II  est  U'oj)  habile,  écrit  M°°  de 
iévigné,  pour  u'avoir  pas  connu 
jue  c'est  une  chose  impossililo.  .i 

2.  Contre  soi-ynèmc.  Vu\rz  Vol- 
aire,  .S/Vc/iv/c /.ti«(.«  A/ 1',  cil.  XXIX. 

5.  liciiilemi'nt.  Ce  mol  ne  se 
trouve  ]mint  dans  le  Dictuinnaire 
de  l'Académie  de  1694;  el  \\\- 
chelet  connue  ^  'rclière  ne  .e  don- 
nent qu'avec  I  eus  de  "  relarde- 
raent  ».  !,illré  ue  cite  que  l'exemple 
(Je  I>a  Bruyère  dans  le  sens  qu'il 
a  ici  d'  «  extension  ». 


4.  La  Hiinéi'e  ne  lai>se  éihap|ier 
aucune  occasion  de  louer  la  révoca- 
tion de  l'Kdit  de    .Nnnies. 

r>.  .illusion  aux  ordonnances  (jue 
Louis  XIV  a  rendues  conlie  le 
duel. 

6.  Six  codes,  pl-éparéspar  Le  Trl- 
lier,  Séguier,  Lanioignon,  Oiner 
Talon,  Colherl, avaient  paru  de  \Ùai 
à  1685  :  l'ordonnance  civile,  telle 
des  eaux  et  forêts,  l'ordonnance 
d'insiruction  criminelle,  celle  dl< 
coniraeree,  celle  de  la  marine  e' 
dés  colonies,  et  enfin  )e  Code  noir 
pour  nos  colonies. 
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.;iv(lit  à  la  pielé  et  à  la  vertu  '  ;  prutéper  l'Kglipe,  «es  nii- 
iiisfres,  ses  droits,  ses  libertés -;  ménager  ses  peiipU'^ 
ciimme  ses  enfants;  être  toujours  occupé  de  la  pensée  de 
l(>s  soulager,  de  rentlre  les  subsides  légers,  et  tels  qu'ils  se 
ii'nent' sur  les  provinces  sans  les  appauvrir;  de  grands 
talents  pour  la  guerre;  être  vigilant,  appliqué,  laboiieux  : 
avoir  des  armées  nondjreuses,  les  commander  en  pi  r 
soimp;ètre  froid  dans  le  péril,  ne  ménager  sa  vie  (pif 
pour  le  bien  de  sou  Klat'';  aimer  le  bien  de  son  Ktat  et  sa 
i;loire  plus  que  sa  vie;  une  puissance  très  absolue,  (pii  m- 
laisse  point  d'occasion  aux  brigues,  à  l'intrigue  et  à  la 
cabale,  qui  ôte  cette  distance  intinie  (|ui  est  quelquefois 
entre  les  grands  et  les  petits  ^,  qui  les  rapproche,  et  sous 
laquelle  tous  plient  également^;  une  éteudvie  de  connais- 
sance qui  fait  que  le  prince  voit  tout  par  ses  yeux,  qu'il 
agit  immédiatement  et  par  lui-même,  que  ses  généraux  ne 
sont,  quoi(jue  éloignés  de  lui,  que  ses  iieutenunls",  et  les 
ministres  tpie  ses  ministres  ";  une  profonde  sagesse,  qui 
sait  déclarer  la  guerre,  qui  sait  vaincre  et  user  de  la  vic- 
toire, qui  sait  faire  la  paix,  qui  sait  la  rompre,  qui  sait 


i.  A  la  vertu.  La  vie  privée  de 
Louis  XIV  a  été  longtemps  sans 
justifier  cet  éloge. 

2.  Allusion  à  la  célèbre  déclara- 
tion de  1682,  rédigée  par  Bossuet. 

3.  Se  lèvent  :  sont  levés.  Voy. 
p.  191,  n  3. 

l.  Celte  phrase  devait  ra])peler 
iiiévilaldement  à  la  mémoire  de 
JUS  les  contemporains  les  vers  si 
'juiius  de  Boileau  {Èpitre  IV)  : 
■  Louis,  ics  animant  da  feu  de  son 
courage,  ||  Se  plaint  de  sa  grandein- 
qui  l'attache  au  rivage.  » 

5.  «  Louange  très  juste,  dit  avec 
raison  M.  I^hhé  iéil.  de  La  Bruyère, 
p.  22'2l  ;  les  ministres  do  Louis  XIV 
furent  pour  la  i)lupart  de  souche 
iiourgeoisi'  ;  sous  son  règne  la  hoiu- 
geoisie  pru  conscience  de  sa  force.  » 


6.  Plient  également.  C'est  hien 
ce  dont  se  plaignaient  quchpies 
nohies  chagrins;  voyez  Saint-Si- 
mon :  >'  Tout  est  devenu  peuple  de- 
vant lui.  » 

7.  Que  se.^  lieutenants.  «  Il  s'ap- 
plaudissait, dit  Saint-Simon,  de  les 
conduire  de  son  cabinet;  il  vou- 
lait que  l'on  ci-ùt  que  di-  son  cabi- 
net il  commandait  toutes  ses  ar- 
nu'es.  » 

8.  Voyez  plus  haut,  page  282, 
note  i.  Il  est  puéril  de  rapporter  f 
1.01115  XIV  l'initiative  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  de  bon  et  de  grand  sous 
son  règne.  Le  roi  s'intéressait  aux 
I)rojets  de  ses  ministres,  partageait 
leurs  travauv,  en  appuyait  l'e.Kécu- 
tion  :  c'est  déj.i  très  suffisant  poui 
sa  çloirfr 
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i|iii'l(|ii('f(tis,  ot  selon  les  divers  iiilérèts,  cniiiraiiulre  le-- 
l'iiMciiiis  à  lu  r.^cevoir  ;  (jiii  doiiiie  des  refiles  h  une  vaste 
;inil)ili()n,  et  sait  jusques  où'  l'on  doit  conquérir;  au  nii- 
lii'u  d'ennemis  rouverts  on  déclarés,  se  procurer  le  loisii 
des  jeux,  des  l'êtes,  des  spectacles;  cultiver  les  arts  et  les 
sciences;  l'oriner  et  exécu'er  des  projets  d'éditices  siirpre- 
iKiiils;  ini  ^énie  enfin  supérieur  et  puissant,  qui  se  l'iiil 
aimer  et  révérer  des  siens,  craindre  des  étrangers,  ipii 
fait  d'une  cour,  et  même  de  tout  son  royaume,  coiiuur 
une  seule  famille,  unie  parfaitement  sous  un  même  cliet, 
dont  l'union  et  la  bonne  intelligence  est  redoutable  an 
reste  du  monde*:  ces  admirables  vertus  me  semblent  ren- 
fermées <lans  ridée*du  souverain.  Il  est  viai  (pi'il  est  raie 
de  les  voir  réunies  dans  un  même  sujet*  ;il  faut  (pie  trop 
i'c  clutses  concom-ent  à  la  fois  :  l'esprit,  le  cœur,  les 
dcliors,  le  tempéiament :  et  il  me  parait  qu'un  monarque 
qui  les  rassemble  tontes  en  sa  personne  est  bien  digne  du 
nom  de  Grand. 


1.  Jusques  où,  etc.  Cf.  Boileau, 
ïipitre  1  (1669),  v.  118-122. 

2.  Il  Les  victoires  au  doliors,  l'or- 
dre à  l'intérieur  après  tant  île  Irou- 
hli's,  un  pouvoir  tort  que  l'on  croit 
liétinitif,  un  roi  jeune,  populaire, 
(Umt  on  fait  un  héros,  el  tout  un 
travail  île  lois  »  utiles  et  bienfai- 
santes, voilà,  selon  Guizot  (Cit'ili- 
salioH  en  Europe},  les  motifs  légi- 
times de  cette  popularité  méritée. 


"  11  y  eut  ïlors,  dit  Michelet  (Pré- 
cis de  l'histoire  moderne),  le  plus 
complet  triomphe  de  la  royauté,  le 
plus  parfait  accord  du  peuple  en 
un  homme,  qui  se  soit  jamais 
trouvé.  » 

3.  Dans  l'image  que  l'on  se  forme 
du  souverain  abstrait  et  idéal.  Sens 
diflérent  de  celui  que  l'on  trouve 
à  la  page  qui  suit. 

i.  Vuy.p.Si,  n.  4:p.289,ôl8,etc. 
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DE   L   HOMraE* 


Ne  nous  emportons  point  contre  les  hommes  en  voy&iil 
leur  dureté,  leur  ingratitude,  leur  injustice,  leur  fierté, 
l'amour  d'eux-mêmes,  et  l'oubli  des  autres;  ils  sont  ainsi 
faits,  c'est  leur  nature  ;  c'est  ne  pouvoir  supporter  que  la 
pifiie  tombe  ou  que  le  l'eu  s'élève*. 

^  Les  hommes,  en  un  sens,  ne  sont  point  légers,  ou  ne 
le  sont  que  dans  les  petites  choses  :  ils  changent  leurs 
habits,  leur  langa;.'c,  les  dehors,  les  bienséances  :  ils  chan- 
gent de  guiit  quel(|uefois;  ils  gardent  leurs  mœurs  toujours 
mauvaises;  fermes  et  constants  dans  le  mal,  ou  dans  l'in- 
différence pour  la  vertu 

^  Le  stoïcisme  est  un  jeu  d'espiit'  et  une  idée*  sem- 
blal>le  à  la  république  de  Platon.  Les  stoiques^  ont  feint ^ 


1.  Cf.  ontrr  Pascal.  Montaigiip, 
Bossuet,  Bourdaioue  un  peu  partout, 
Boileau.  Satire  sur  l'Homme  ;  l'ojie, 
Essai  sur  l'Homme:  \ullaiir.  Dis- 
cours en  vers  sur  l'Homme  ;  Nau- 
venargues  ;  Joiilitrl. 

2.  Voir  la  tirade  de  l'Iiiliiitc,  dans 
iV  Misanthrope.  I,  i.  vei'S  17Ô-178. 

3.  L'n  jeu  d'esprit.  Voir  un  bel 
•loge  du  liloicisnie  dans  Montes- 
(uieu,  Esprit  des  Lois,  XXIV,  10. 
•t  des  attaques,  —  dont  La  bruyère 
parait  s'être  sonvi-nu.  —  contre 
cette  école  philoso|itiii|iie,  dans  la 
Hecherche  de  la  Vérité  de  .Malc- 
Itranclie,  I.  i,  eh.  wii,  1.  Il,  ô'  1'., 
eh.iv;  1.  IV,  ch.  x:  I.  V.  eti.  il  et  ivr. 
Voiraussi  Pascal, /'ensées, art.  VlU. 


i.  Idée.  "  Invention  de  l'esprit.  » 
«  L'autre  (personnage)  est  une  pure 
idée  de  mon  esprit.  »  Corneille, 
Examen  de  Serlorius.  iGodrCroy. 

Lexique  de  Corneille,  i  "  Le  ce 

souvenir  mon  âme  j)ossédée  ||  A 
denx  l'ois  tn  dormant  l'evu  la  même 
idée  »  (c'est-à^lire  le  nu' me  fan- 
tôme). Racine.  .Athalie.  II,  v. 

o.  L'usape  a  établi  entre  stoiqui 
et  .ito'icien  une  distinction  qm 
n'existait  pas  jadis.  Stoique  ne 
s'emploie  plus  qu'adjecliveineiit. 
et  nous  disons  les  stoïciens  pour 
désigner  les  philosophes  du  Poi- 
tique. 

6.  Ont  feint,  ont  dit  laussement. 
«  11  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous 
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qu'on  pouvait  lirr  daiis  la  pauvreté;  être  insensiblo  aux 
injures,  à  rin^raliludc,  aux  piM'tes  de  biensV  couhiic  ;i 
celles  des  parente  et  dos  amis;  regarder  IroideiuiMil  In 
mort,  et  coiiinje  une  chose  iiidiU'éreiite,  (jui  ne  devait  m 
r('i<mir  ni  rendre  triste;  n'otre  vaincu  ni  par  le  plaisir,  ni 
li;ii  la  douleur;  senlir  le  fer  (Hi  le  l'eu  dans  (|uel(pie  pai'- 
lic  (II'  -<(in  corps  sans  pousser  le  inoindi-e  soupir  ni  jeter 
une  scide  laruK';  cl  ce  rantôine  de  verlu  et  de  constance 
linsi  iniai^iué,  il  leur  a  plu  de  !'a|>[)i'ler  lui  sai.'^e.  ils  ont 
laissé  à  riionnnr  tous  les  délauis  (pi'ils  lui  ont  ti'ouvés,  et 
n'ont  prescpie  relevé-  aucun  de  ses  faillies.  Au  lieu  de  l'aire 
d(>  ses  vices  des  peintures  allreuses  ou  ridicules  (pji  ser- 
vissent à  l'en  corriiicr,  ils  lui  ont  tracé  l'idée  d'une  |>er- 
l'ection  et  d'un  héroïsme  dont  il  n'est  i)oint  (apaide,  et 
l'ont  exliorti'  à  l'impossible.  Ainsi  le  saj;e  (jui  n'est  pas,  ou 
ipii  n'est  (pi'imayinaire,  se  trouve  naturellement,  et  par 
lui  Micme  au-dessus  de  tous  les  événements  et  de  tous  les 
maux  :  ni  la  goutte  la  plus  douloureuse,  ni  la  colicpie  la 
plus  aiguë,  ne  sauraient  lui  arracher  une  plainte;  le  ciel 
et  la  terre  peuvent  être  renversés  sans  i'enlrainerdans 
leur  chute,  et  il  demeurerait  feinie  sin*  les  ruines  de  l'uni- 
vers^; pendant  que  riiomme  ipii  est  en  ellel*,  sort  ilc 
son  sens^,  crie,  se  désespère,  étincelle  des  yeux  et  perd  l.'i 
respiration  pour  un  chien  jierdu  ou  jtonr  une  porcelaine 
qui  est  en  pièces. 

^  Inquiétude  d'esprit,  iiiéjzalilé  d'iiumeur,  inconslance 
de  ctt'ur,  incertitude  de  conduite,  tous  vices  de  l'àme, 
mais   dillérenls,   et   (pii,   avec  tout   le  rap|)ort    (pii   parait 


si'ul  coim.-u^sc/.  Il  Vous  carliéZ  des 
triisoi-s  par  David  amussés.  »  Ha- 
ciue,  Athalic,  I,  se.  i.  —  Voyez 
pafie    47.  noie  1. 

1.  Aux  pertes  fit-  hiciis.  I„ili- 
nisme  :  forUinnrum  jncliirix.  On 
(lit  pins  oi'diiiaiiciiieiil  à  |iri'S(!iil  : 
à  la  perle  des  liieiis.  Vuy.  p.  iô,  n.  3. 

t.  AiiiéJiùié,  fortilié. 


7i.  liriiiinisccnci'  d'ilucacc,  Odes 
lit,  5  :  «  Si  tV.icliis  illaluilnr  (jrhis 
Il  lni])avidiini  leii(;iit  ruina».   » 

i.  C'ost-à-diio  riioniriic  i'('-cl. 
Voy.  page  7,  noie  7>. 

5.  Sens  sif^nilie  ici  "  la  faculli' 
de  comprendre  les  elioses  et  d'iîi) 
juger  selun  ru-;ai,'e  de  la  raison.  « 
btctiiiunaire  de  l'Académie,  WJi 
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('ntro  eux»,  ne  se  siipposenl  pas  toujours  l'uu  l'autre  d;uis 
un  luènie  sujets 

^  Il  ost  difficile  de  décider  si  l'irrésolution  rend  rimuinie 
plus  malheureux  que  méprisable:  de  même,  s'il  y  a  tou- 
jours plus  d'incoiivénieiit  ;'i  isrendre  un  mauvais  ,ii;irli  ((n'a 
n'en  prendie  aucun. 

^  in  lionune  inégal  n'est  pas  un  ^ciil  lionnne,  ce  snnl 
|ihi^irni's  :  il  se  undiiplie  aniani  di'  luis  (in'il  a  de  non- 
veaux  g(inl>  (i  de  manières  diflerente>  ;  il  est  à  elia(|ue  mo- 
meul  ei'  qu'il  n'i'tait  point,  et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il 
ua  jamais  été  :  il  se  succède  à  lui-même.  Ne  demandez 
pas  de  (pielle  complexion  il  est.  mais  quelles  sont  ses  com- 
plexious;  ni  de  quelle  humeur,  mais  combien  il  a  dr 
sortes  d'humeurs.  >e  vous  trompez-vous  point?  est-ce 
Eulhijcrate  que  vous  abordez"?  Aujourd'hui  quelle  glace 
pour  vous!  hier  il  vous  recherchait,  il  vous  caressait, 
vous  donniez  de  la  jalousie  à  ses  amis.  Vous  connail-il 
bien"?  fliies-lui  votre  nom. 

^  Ménalqm*  descend  son  escaher,  ouvre  sa  porte  pour 
sortir;  il  la  referme.  Il  s'apeiToit  qu'il  est  en  bonnet  de 
tiuit;  et,  venant  à  mieux  s'examiner,  il  se  trouve  rasé  à 
moitié;  il  voit  que  son  épée  est  mise  du  côté  droit,  que 
SOS  bas  sont  rabattus  sur  ses  talons»  et  (^ue  «a  chemise  est 


1    Aii'v  11  -oiivriil.  comme  Ici,  le   1 
ït'M-    ili!  tiKilarv.  «   Ce    n'cjl  pas   | 

qil  tliri:  loiil  rc|;i  Vdtl'C  fille  ne  pui'^ti'     ' 

nioTirir.  »  Moli<!ro.  Mnl(>cin  malgré  i 
lui.  Voy.  p.  229   n,  5. 

i.  Siije/.\o)\  p.  81,  11.  t. 

Tt.  •ijpcic'l  moins  tin  faractcre 
larliiMilici-  ipi'uii  ircupil  de  fiiils 
le  (lislniclioM.  Ils  no  sauraient  être 
■Il  trop  firaiiil  nombre,  s'ils  sont 
iCTi'utiIes;  car  les  goûts  élanl  dif- 
lÏTCnts.  ou  a  à  choisir.  »iVo<«f/e  La 
llriii/irr-,  en  réponse  an  roproclie 
qn'on  lui  faisait  d'avoir  eiilassé 
dans  cecaracfère,  qui  s'allongeait  à 
fhauuc  édition,  plus  de  dislractioTis 


qu'un  seul  disiruil  n'en  pouvait 
coinineltre.  C'est  In  pùiT  de  ,<on 
élève,  le  prince  Henri -Jules  de 
Hou-'lioii,  qui  rut  jntn  douie  le  pre- 
mier modelé  du  porsoniutge;  c'est 
le  duc  de  Brancas  qui  lui  fournit 
la  plupart  des  faits  qu'il  cite;  mai- 
(|uelqiios  li'aits  soni  de  l'ahlié  de 
Maiiroy.  aumônier  de  M"*  do  Moiii- 
peusicr,  on  du  prince  de  lu  lioclie- 
sur-You.  plus  lard  prince  de  Conli 
On  les  retrouve  soit  daii»  Tnllenianl 
des  Réaux.  -oil  dans  la  ('.DVicupon- 
dance  de  Madame,  mire  du  Ré- 
(jent.  soit  dans  Saint-Simon,  jsoi 
4ans  M?'  de  Sévittnç.. 
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p;ir  (li^ssus  sos  ch;iiisst's'.  S'il  marcho  dans  les  placos.  il  se 
seul  tout  (i'im  coup  riKlcnwMil  Irapper  à  l'estoiiiac  ou  an 
visage  :  il  ne  soupçonne  point  ce  qne  ce  peiif  être,  insipi'à 
ipiOuvrant  les  yeux  et  se  réveillant,  il  se  trouve  ou  devant 
un  limon  de  charrette,  ou  derrière  un  lonfi:  ais  de  menui- 
serie que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  l'a  vu  une 
l'ois  heurter  du  front  contre  celui  d'un  aveugle,  s'endjar- 
rasser  dans  ses  jambes,  et  tondter  avec  lui,  chacun  de  son 
côté,  à  la  renverse.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  de  se  trou- 
ver lôte  pour  tête*  à  la  rencontre  d'un  prince  et  sur  son  pas- 
sage, se  reconnaître  à  peine,  et  n'avoir  q\ie  le  loisir  de  se 
coller  à  un  mur  poiuHui  faire  place.  Il  cherche,  il  brouille"', 
il  crie,  il  s'ccbauHe,  il  appelle  ses  valets  l'un  après  l'autre  : 
un  lui  perd  tout,  on  lui  égare  tout;  il  demande  ses  gants 
qu'il  a  dans  ses  mains,  send)lable  à  cette  fenmie  qui  pre- 
nait le  temps  de  demander  son  masque*,  lorsqu'elle  l'avait 
sur  son  visage.  Il  entre  à  l'appartement '*,  et  passe  sous  un 
lustre  où  sa  perruque  s'accroche  et  demeure  suspendue  : 
tous  les  courtisans  regardent  et  rient  ;  Ménakiue  regarde 
aussi  et  lit  plus  haut  (|ue  les  autres;  il  cherche  des  yeux, 
dans  toute  l'assemblée,  où  est  celui  qui  montre  ses  oreilles 
et  à  (pii  il  UKUKjue  une  perruque.  S'd  va  par  la  ville,  après 
avoir  fait  (piehpie  chemin,  il  se  croit  égaré,  il  s'émeut,  et 
il  demande  où  il  est  à  des  passants  qui  lui  disent  piécisé- 
ment  le  nom  de  sa  rue.  Il  entre  ensuite  dans  sa  maison, 
d'où  il  sort  précipitanmient,  croyant  qu'il  s'est  trompé,  il 


1.  Chausses,  sorte  de  culotte. 

2.  Face  à  face. 

ô.  Il  mêle  tout,  il  met  tout  pcle- 
mèle.  Ce  mol,  d'ordinaire  pris 
•ctivement,  a  été.  de  même,  em- 
ployé d'une  m;iuiére  absolue  p;ir 
L»  Fontaine  (La  l'ieille  cliain/iritre 
et  les  (ietix  .terrantes)  :  «  Elles  (i- 
laient  si  bien  que  les  sœurs  filan- 
dières  ||  Ne  faisaient  que  hrouiller 
auprès  de  celles-ci.  » 

i.   L'usage,    pour    le»    femmes. 


dans  la  toilette  de  ville,  du  masque 
desliné  à  «  éviter  le  liAle  el  l\  con- 
server le  teint  »  iDict.  de  l'Acnfl., 
I(i94),  s'était  développé  en  France 
au  seizième  siècle,  sous  rinflMen<'e 
des  modes  italiennes.  Il  reprit  la- 
veur sous  Louis  XIV.  Cr's  masques 
étaient  de  velours  ou  de  salin  noir, 
garni  de  dentelles. —  Cf.  p.  97,  n..5. 
5.  L'appartement  du  Roi,  au  pa- 
lais de  Versailles  :  expression  con* 
sicrée. 
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rtesrend  du  jialais;  et,  trouvant  au  bas  du  ^rand  degré» 
un  carrosse  qu'il  prend  pour  le  sien,  il  se  met  dedans  :  le 
coeher  touche*  et  croit  ramener  son  maitre  dans  sa  mai- 
son. Ménak|ue  se  jette  liors  de  la  portière,  traveise  la  cour, 
monte  l'escalier,  parcourt  l'anlicliambre,  la  chambre,  le 
cabinet;  tout  lui  est  familier,  rien  ne  lui  est  nouveau  :  i. 
s  assied,  il  se  repose,  il  est  chez  soi.  Le  maitre  arrive  : 
celui-ci  se  lève  pour  le  recevoir;  il  le  traite  fort  civilement, 
le  prif?  de  s'asseoir,  et  croit  faire  les  honneurs  de  sa 
chambre;  il  parle,  il  rêve,  il  reprend  la  parole  :  le  maitre 
de  la  maison  s'ennuie  et  demeure  étonné;  Ménalque  ne 
lest  pas  moins,  et  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  pense;  il  a  atTaire 
à  lui  fâcheux,  à  un  homme  oisif,  qui  se  retirera  à  la  fin  : 
il  l'espère,  et  il  prend  patience  :  la  nuit  arrive  qu'il  est  à 
peine  détrompé.  Une  autre  Tois,  ilrend  visite  à  une  femme; 
et,  se  persuadant  bientôt  que  c'est  lui  qui  la  reçoit,  il  s'éta- 
blit dans  son  fauteuil,  et  ne  songe  nullement  à  l'abandon- 
ner :  il  trouve  ensuite  que  cette  dame  fait  ses  visites 
longues;  il  attend  à  toi:s  moments  qu'elle  se  lève  et  le 
laisse  en  liberté  ;  mais  comme  cela  tire  en  longueur,  qu'il 
a  faim,  et  que  la  nuit  ^;t  déjà  avancée,  il  la  prie  à  souper  : 
elle  rit,  et  si  haut  qu'elle  le  réveille.  Lui-même  se  marie 
le  matin,  l'oublie  le  soir,  et  découche  la  nuit  de  ses  noces; 
et  quelques  années  après,  il  perd  sa  femme,  elle  meurt 
entre  ses  bras,  il  assiste  à  ses  obsèques,  et,  le  lendemain, 
quand  on  vient  lui  dire  qu'on  a  servi,  il  demande  si  s„ 
femme  est  prête  et  si  elle  est  avertie.  C'est  lui  encore  qui 
entre  dans  une  ég''se,  et,  prenant  l'aveugle  qui  est  collé 
à  la  porte  pour  un  pilier,  et  sa  tasse  pour  le  bénitier,  y 
plonge  la  main,  la  porte  à  son  front,  lorsqu'il  entend  tout 
d'un  coup  le  pilier  qui  parle,  et  qui  lui  otl're  des  orai- 
sons 5.  Il  s'avance  dans  la  nef;  il  croit  voir  un  prie-Uieu, 


1.  l»ii  Rranil  escalier.  H  s'agit  du 
Palais  (II-  Justice. 

2.  Toucher,  «  frapper  pour  "aire 
aller....  Tuuchef,  cocher.  •  Dif'  ion- 
MÙre  de  L'Académie,  ItiM. 


7>.  "  Les  aveugles  ulfreiit  de  dire 
l'antienne  et  l'oraison  d'un  suint  à 
l'intention  de  ceux  qtii  leur  don- 
nent l'aumône.  >  (Z>ic<.  d«  Tré- 
voux.) 
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il  SI'  jcllc  loiirclcmcnl  df'?>siis  :  l;i  iii;i,-Iiiii('  plie,  s'ciirniuN-, 
et  tail  des  oU'orls  pour  oiior;  Môii;il(jiii'  l'sl  siirpiis  de  se 
voir  à  genoux  sur  li's  j;iinlH's  d'un  l'orl  pelil  lionuiie, 
appuyô  sur  son  dos,  les  deux  hras  passés  sur  ses  opaulcs, 
i'I  SOS  deux  mains  joinics  cl  étcnduos  qui  lui  prciuicnl  U\ 
nez  et  lui  fcriiicnl  la  bouciie;  il  se  i-etire  confus,  el  va 
s'a;;euouilicr  aillcuis.  Il  lire  un  livre  ])our  l'aire  sa  prici'c, 
cl  e'esl  sa  pauloullc  (pTil  a  prise  poui'ses  IJeui'es',el  (ju'il  n 
mise  dans  sa  |»oclie  avaijt  que  de  sorlir.  Il  n'est  pas  hors 
de  l'éplise  (|n"iu)  lionune  de  livrée  court  après  lui,  le  joini, 
lui  demande  en  riani  s'il  n'a  point  la  panloulle  de.  Mon- 
seigneui';  Mi'iiahpic  lui  montre  la  sieinie,  cl  lui  dit  : 
«  Vnilà  loulcs  les  pantou/les  que  j'ai  sur  moi;  ))  il  se  IViuille 
néanmoins,  et  lire  celle  de  l'évèque  de***,  qu'il  viciil  de 
quitter,  qu'il  a  trouvé  malade  auprès  de  son  l'eu,  cl  doiil, 
avant  de  prendre  congé  de  lui,  il  a  iramassé  la  |ianloulle 
connue  l'un  de  ses  gants  qui  était  à  terre  :  ainsi  Ménalque 
s'en  retourne  chez  soi  avec  une  pantoulle  de  moins.  Il  a 
une  fois  perdu  au  jeu  iout  l'argent  qui  est  dans  sa  bourse, 
et,  voulant  conlinuer  déjouer,  il  entre  dans  son  cabinet, 
ouvre  une  armoire,  y  prend  sa  casselle,  en  tire  ce  qu'il 
lui  plaît,  croit  laiemelire  où  il  l'a  prise  :  il  entend  aboyer 
dans  son  armoire  (ju'il  vient  'de  fermer;  étonné  de  ce  pro- 
dige, il  l'ouvre  une  seconde  fois,  et  il  éclate  de  rire  d'y 
voir  son  chien,  (pi'il  a  serré  pour  sa  casiselle.  Il  joue  an 
Iricirat',  il  demande  à  boire,  on  lui  en  apporte;  c'est  à 
lui  à  jouer  :  il  lienl  le  cornet  d'une  main  et  nu  verre  de 
l'aiilre;  ef  comme  il  a  une  grande  soif,  il  avale  les  dés  et 
piesque  le  cornet,  jcllc  le  verre  d'eau  dans  le  trictrac,  et 
inonde  celui  contre  qui  il  joue.  Et  dans  uiu^  chambre  où  il 
est  familier,  il  crache  sur  le  lit  et  jette  son  chapeau  à 
terre,  en  croyant  faire  tout  le  contraire 2.  11  se  promène 


1.  Livro"  ilo  |ii'ii'r(is  pour  les  dil-  |    rous  ))lus  loin  qiic  co  u'éliiil  pas 
foreiils  inoinouls  de  la  journée.  bleëser  les  lial)ituiles  reçues  tpiede 

2.  S'il  eùl  lail  loul  If  co/iltaire,  jeter  à  lerre  le   l'oud  de  son  vcire 
il  n'iùt  L'iouué  peisoime.  ^ous  ver-  |    un  les  débris  de  son  assielle. 
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ïîur  IVaii,  cl  il  demande  qiuMIc  Jiinu-f  il  est  :  on  Jui  pré- 
sente une  montre;  à  peiiie  i'a-l-il  reçue,  (jue,  ne  songeant 
|ilns  ni  à  l'iieure  ni  ;i  ia  montre,  il  la  jette  dans  la  rivière, 
connue  une  chose  qui  l'emba ruasse.  Lui-même  écrit  une 
lon,i;ue  lettre,  met  de  la  poudre  dessusà  plM>sit'iirs  reprises, 
et  jette  toujours  a  poudre  dans  yie&or'iei'.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  écrit  ime  seconde  Je(lre;et,  après  les  avoir  cache- 
tées toutes  i\vux,  il  se  Iranipe  à  l'adresse;  un  duc  et  pair 
reçoit  l'uue  de  ces  deux  letl^'evS,  et,  eu  l'ouvrant,  y  lit  ces 
mois  :  Mai'rc  Olivier,  ne  nian/fiez,  silàl  la  ptrscnii'  reçue,  de 
tn\'.'ii'oije.r  ma  p^-ovision  de  foin....'Àw\  fermier  reçoit  l'autre, 
il  l'ouvre,  et  se  la  t'ait  lire-;  ou  y  li'ouve  :  Mvnsci<jneur,  )ai 
reçu  ni'-ecUHi'  soianiniiun  aneiujleles  ordres  qu  il  a  plu  à  Voire 
Crandeur....  Lui-même  encore  écrit  une  lettre  pendant  ta 
nuit,  et,  après  d'avoii'  cachetée,  il  .éteint  sa  IjouKis:  il  ne 
laisse  pas  d'être  ssurpris  de  ne  voir  goulle,  et  il  sait  à 
peine  coinment  cela  est  arrivée.  Ménalcpie  descend  l'esca- 
lier du  Louvre;  un  autre  le  monte,  à  (jui  il  dit  ;  Cest  vous 
que  je  dterche;  iHe  prend  par  la  main,  le  lait  descendre 
avec  lui,  traverse  plusienrs  cours,  entre  daiis  les  salles, 
en  sort;  il  va,  il  revient  sur  ses  pas  :  il  regarde  enlin  celui 
qu'il  traîne  après  soi  depuis  un  quart  d'heure;  il  est 
étonné  que  ce  soit  lui;  il  n'a  rien  à  lui  dire;  U  lui  quille 
la  main,  et  tourne  d'un  autre  c(>té.\*^ouveul  il  vous  interroge, 
cl  il  est  déjà  bien  4oin  de  vous  q'.jand  vous  songez  à  lui 
répoudre;  ou 'bica  il  vous  demande  en  co-urant  conuue.id 
se  porte  votre  père,  «t,  eomme  vous  liiii  dites  qoj'il  est  J<>jl  mal, 
il  vous  cric  qu'il  en  est  bien  aise.  Il  vous  trouve  quelque 
'.ntre  fois  sur  son  chemin  :  //  est  ravi  de  vous  rcnconirer: 
il  sorl  de  chez  mus  pou^  vous  entreteuir  d'une  certaine  chose 
Il  contemple  voire  main  :  Vous  .a>}ez  /«,  dit-il,  «m  beau  rubi.-j 
s1-il  balais'* 'i  11  vous  (piitte  et  continue  sa  route  : 
*oilà  l'attaiie  importante  dont  il  avait  à  vous  parler.  Se 


1.  V.'irii^lé  He  rul)i«,  couleur  de 
vin  iiaillei.  Un  l»as-lalin  haltiscius, 
ptî.-uii  Hatakksciiun,  ville  ilu  Tur- 


kestan,  près  df  Sainarcande.  (Dic- 
tioiMUiiros  He  l.illt'c  cl  de  Darflnes- 
leleict  llalzliild.) 


i".  \ 
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troavo-t-il  on  campagne-,  il  ùit  à  Cj!.<;i(iirrin  (jii'il  If  trouve 
heurtMix  d'avoir  pu  se  dérober  à  la  cour  pciidaiil  l'au- 
lomno.  et  d'avoir  passé  dans  ses  terres  tout  le  IcMips  de 
FontaMU'bIcau*;  il  tient  à  d'aatres  d'autres  discours;  puis, 
revt'ua'it  à  celui-ci  :  a  Vous  ..vez  eu,  lui  dit-il,  de  ùcaiix 
jours  à  Foulaiuchleau;  vous  y  avez  sans  doute  Ix'aucoiip 
chassé.))  Il  counneuce  en>".uile  un  conte  qu'il  oublie  d'ache- 
ver; il  ril  eu  lui  nièiiie,  i!  éclate  d'une  chose  (pii  lui  passe 
ar  l'esprit,  il  répond  à  sa  pensée,  il  chante  eidre  ses 
dents,  il  sif'f'!':'.  jî  se  renverse  dans  luie  chaise,  il  pousse  un 
cri  plaintif,  î5  bâille,  ii  se  croit  seul.  S'il  se  trouve  à  un 
repas,  on  voit  le  pain  se  multiplier  insensiblement  sur  sou 
assiette  :  il  est  vrai  que  ses  voisins  en  manquent,  aussi 
bien  que  de  couteaux  et  de  fourchettes,  dont  il  ne  les 
laisse  pas  jouir  longtemps.  On  a  inventé  aux  tables'  une 
gn-.'ide  cuiller*  pour  la  commodité  du  service  :  il  la  prend, 
la  plonge  dans  ie  plat,  l'emplit,  la  porte  à  sa  bouche,  et  il 
ne  sort  pas  d'étonnement  de  voir  répandu  sur  son  linge  et 
sur  ses  habits  le  potage  qu'il  vient  d'avaler.  Il  oublie  de 
boire  pendant  tout  le  diner,  ou,  s'il  s'en  souvient,  et  qu'il 
trouve  que  l'on  lui  donne  trop  vin,  il  en  flaque^  plus  de 
la  moitié  au  visage  de  celui  qui  est  à  sa  droite  ;  il  boit  le 
reste  tranquillement,  et  ne  comprend  pas  pourquoi  tout  le 
monde  éclate  de  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à  terre  ce  (pi'on  lui 
a  versé  de  trop.  Il  est  un  jour  retenu  au  lit  pour  quelque 
incommodité  :  on  lui  rend  visite,  il  a  un  cercle  d'hommes 
et  de  femmes  dans  sa  ruelle  qui  l'entretiennent;  et, en  leur 


1.  Nous  disons  aujourd'liui  à  lu 
campagne,  mais  les  meilleurs  écii- 
vains  du  dix-septiéuie  et  du  dix- 
liuitième  siècle  ont  om|>loyé  en 
campagne  ou  o  la  campagne  iu- 
diiréremmeiil.  «  Le  |)rinleni|)s  u'esl 
pas  si  agréable  en  campagne  que 
tu  le  penses.  »  J.-J.  Rousseau,  dans 
Ltttre. 

t.  Tout  le  temps  du  séjour  de  la 
tour  à  Fontainebleau. 


ô.  Pour  les  tables  :  «  Ou  ne  sai- 
yne  point  en  ce  pays  aux  rhuma- 
lisnips.  »  M""  de  Sévigné. 

-i.  Cuiller.  Les  éditions  du  dix- 
septième  siècle  portent  cueillère; 
le  Dictionnaire  de  l'Académie 
(1695),  cuillier  ou  cuiller. 

5.  Plaquer.  Ce  mot  vieux  et  fa- 
milier (jeter  avec  force  un  li(|uide) 
ne  se  trouve  plus  dans  le  Dictija- 
naire  de  l'Académie  de  1694. 
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présence,  il  soulève  sa  couverture  et  crache  dans  ses  draps, 
(•n  le  uiène  aux  Chartreux  :  on  lui  l'ait  voir  un  cloître  orné 
(rnuvraf.'es,  tous  de  la  main  d'un  excellent  peintre';  le 
it'lif,fieux  qui  les  lui  explique  |»arle  de  S.  Bku.no,  du  cha- 
noine et  de  son  aventure*,  en  lait  une  longue  histoire,  et 
la  montre  dans  l'un  de  ses  tableaux.  Ménalque,  qui  peu 
dant  la  narration  est  hors  du  cloître,  et  bien  loin  an  delà, 
y  revient  entin.  et  demande  au  père  si  c'est  le  chanoine 
ou  S.  Bruno  qui  est  damné.  H  se  trouve  par  hasard  avec 
une  jeune  veuve;  il  lui  parle  de  son  défunt  mari,  lui 
demande  comment  il  est  mort.  Cette  femme,  à  qui  ce  dis- 
cours renouvelle  ses  douleurs,  pleure,  sanglote,  et  ne 
laisse  pas  de  reprendre  tous  les  détails  de  la  maladie  de 
son  époux,  qu'elle  conduit  depuis  la  veille  de  sa  (lèvre, 
([u'il  se  portait  bien,  jusqu'à  l'agonie.  «  Madame,  lui 
demande  Ménalque,  qui  l'avait  apparemment  écoutée  avec 
attention,  n'oviez-vnisque  celui-là?  »  Il  s'avise  un  matin  de 
faire  tout  hâter  dans  sa  cuisine;  il  se  lève  avant  le  fruit^'H 
prend  congé  de  la  compagnie  :  on  le  voit  ce  jour-là  en  tous 
les  endroits  de  la  ville,  hormis  en  celui  où  il  a  donné  un  ren- 
dez-vous précis  pour  cette  affaire  qui  l'a  empêché  dediner.el 
l'a  fait  sortir  à  pied,  depeurque  son  carrossenelefit  attendre. 
L'entendez-vous  crier,  gronder,  s'emporter  contre  l'un  de  ses 
domestiques?  il  est  étonné  de  ne  le  point  voir  :  «  Où  peut- 
il  être?  dit-il;  que  fait-il"?  qu'est-il  devenu?  qu'il  ne  se  pré- 
sente plus  devant  moi,  je  le  chasse  dès  à  cette  heure.  « 
Le  valet  ari'ive,  à  ri'ii  il  demande  fièrement  d'où  il  vient  ; 


1.  D'Euslaclio  Lesueur  (1617- 
1(K):j),  qui  avuit  |(eiul  |K)iir  le  cloi- 
lie  (les  Charireux.  prés  du  I.uxem- 
liourp.  à  Pîiris.  vingl-deux  tableaux 
i|ui  repivsenlaient  l'histoire  do 
saint  Bruno.  La  plus  viande  partie 
de  ces  lableaux  est  au  Louvre. 

2.  Saint  Bruno,  qui  vécut  au 
onzième  siècle,  est  le  fondateur 
de  l'ordre  des  Chartreux.  L'aveti- 
lure  dont  il  s'agit,  reproduite  dans 


K'  troisième  tableau  de  Lesueur. 
rst  le  m:ra;le  qui,  suivant  la  lé- 
•Tcnde.  l'a  déterminé  à  se  retirer  du 
monde.  On  allait  ensevelir  un  cha- 
noine de  l'aris.  théologien  fameux, 
nommé  Raymond  Diodes.  .\u  mi- 
lieu des  funérailles,  le  mort  se 
dressa,  s'écria  qu'il  était  damné, 
puis  s'afl'aissa  dans  sa  bière. 

5.  Il    se   lève  de   table   avant  le 
dessert. 


2M  CHAPITRE  XL 

il  n''|Hiiiil  (|ii'il  vient  île  l'ciidrdil  (u'i  il  \'n  pnvoy*^,  pf  il  hii 
rcmi  iiii  tiilrlr  (iiiMiili'  de  sa  roiiiiiiissioii.  Vdns  le  pn>ti- 
iliicz  simvi'iil  pour  loiil  co  (|n'il  n'est  pas  :  itoiir  iiii  slii- 
pide,  car  il  n'cuMiiile  point,  et  il  parle  encore  iiiniii^;  pour 
iiii  l'un,  cai',  outre  (pi'il  parle  tout  seni,  il  est  sujet  h  de 
'•ei-tainc'-  ^^riniaces  et  -i  de,  iiioiiveiiienls  de  tète  iiixolon- 
taires;  pour  iiii  lioiiiiiie  lier  e|  incivil,  car  vous  le  sainez 
et  il  passe  sans  vous  regarder,  on  il  \oii-;  rei:arde  sa;is 
vous  rendre  le  saint  :  pour  un  inc(Hisid(''r(',  car  il  parle  de 
banqneronle  an  niilieii  d"iiiie  l'ainille  on  il  y  a  celle  lâche; 
(rexéctilioii  et  d'ecliarand  devani  lin  lioinine  dont  le  père 
y  a  monte,  de  roline  de\aiit  des  roturiers  (pii  sont  riches 
et  ipii  se  donnent  \Hnir  nobles.  De  mémo,  il  a  dessein  d'è'- 
iever  auprès  de  soi'  nn  (Ils  natnrei,  sons  le  nom  et  le  per- 
sonnar;e  d'un  valet;  et,  (luoi  qu'il  venille  le  dérober  à  I". 
connaissance  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il  Ini  échappe 
de  l'appeler  son  lils  dix  fois  le  jour.  11  a  pris  aussi  la  réso- 
lution de  marier  son  tils  à  la  fille  d'mi  hon;me  d'allaires, 
et  il  ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en  temps,  en  pailaiil 
de  sa  maison  et  de  sesancètt^s,  que  lesM('nal(pie  ne  se  sont 
jamais  niésaflii's.  Kniiii,  il  n'est  ni  présent  ni  attentif  dans 
inie  compa;:nie  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  conversai ioti.  Il 
pense  et  il  parle  tout  à  la  fois;  mais  la  chose  dont  il  parifi 
est  rarement  celle  à  Inquelle  il  petise-  aussi  ne  parle-t-ii 
guère  conséquennnent  et  avec  suite  :  où  il  dit  Ha«,  sou- 
vent Il  finit  dire  vui,  et  où  il  dit  o?if,  croyez  qu'il  veut  dira 
«on.  Il  a,  en  vous  répondant  si  jtisfe,  les  yeu\  fort  ouVeHs, 
mais  il  ne  s'en  sert  point  :  il  ne  regarde  ni  vous  ni  per- 
sonne, ni  rien  tpii  soilau  monde;  tout  ce  que  vous  pouve? 
tirer  cic  lui,  e|  eiicoi-e  dans  le  temps  qu'il  est  le  plus  appli- 
qué ^  et  d'un  meilleur  commerce,  ce  sont  ces  mots  :  Oui  v^'cii- 
ment.  C'est  vrai.  Bon  !  Tout  de  bon?  On  i-da!  Je  pense  qu'oui. 
Asmrâme^il.  Ah!  ciel!  et  quehpies  autres  monosyllabes  qui 
(|ui  ne  sont  pas  même  placés  à  propos.  Jamais  aussi  il  n'est 
avec  ceux  avec   fpii  il   parait  êtie  :  il  appelle   sérieusement 

'l.Ay.p/-èfiffe.inj.\'ov.o.-ri.n.i.    l       à.    AttepSil     Voy.    p    227,  n.  3. 
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son  l;i(|iiais  monsieur,  et  son  ami,  il  l'appelle  la  Vcrdvrc; 
il  (lit  Votre  Hovi'rcnce  à  un  prince  du  sanj^,  et  Votre  Altesse 
1  un  jésuite.  Il  entend  la  messe  :  le  prêtre  vient  à  éter- 
nner;  il  lui  dit  :  Dieu  vous  assiste!  Il  se  trouve  avec  un 
magistrat  ;  cet  homme,  grave  par  son  caractère,  vénérable 
par  son  âge  et  par  sa  dignité,  l'interroge  sur  un  événe- 
ment, et  \\]\  demande  si  cela  est  ainsi  ;  Ménalque  lui  répond  : 
0///.  iiKideinoiselle.  Il  revicnl  une  l'ois  de  la  campagne  : 
vi's  |;i(pi,iis  eu  livrées'  entreprenneJit  de  le  voler  et  y  réus^ 
-l'-veiil  ;  ils  descendent  de  son  carrosse,  lui  portent  un 
l)oul  de  llamliean  sous  la  gorge,  lui  demandent  la  bourse* 
cl  il  la  riMid.  Arrivé  chez  soi,  il  raconte  son  aventure  à 
-^''s  amis,  qui  ne  manquent  pas  de  l'interroger  sur  les 
circonstances,  et  il  leur  dit  :  Demandez  fl  mes  gens,  ils  ij 
étaient-. 

^1  l/incivilili'  n'es!  jias  un  vice  dr  rame,  elle  est  l'elli  I 
de  plusieurs  vices  :  de  la  sotte  vanité,  de  l'ignonmce  de 
ses  devoirs,  de  la  Dàresse»de  la  stupidité,  de  la  dislraclion. 


1.  En  tiiri'i's.   Diiiis,  avec  leurs 

lirré-es. 

2.  Voiri  le  onr.ictère  dfi  TIipo- 
[ilii'iisle  qui  ii  pu  donner  à  L:i 
liruyérc  l'idée  prcniicre  de  son  Uv- 
nnlqnc.  Il  e^t  inliliih''  :  De  In  Slx- 
pi'liti'.  '•  I/.T  ^liipiditè  e*t  ou  non* 
une  |)c>aiiltnir  d'esprit  qui  «<•- 
comiiagiic  nos  aciions  fil  no'^  dis- 
tours.  L'ii  hûinrrn!  slupide  nynnl 
Ini-inènii"  rnlrnlt»  nver  de^  jetons 
nni'  l'prlidne  sonimi».  dein.nnlc  ;'i 
ceux  qui  le  repirdenl  fiiiro  ;\  quoi 
elle  se  nionlP.  S'il  est  alili^'è  rie 
pHratlj-c,  (|;ins  un  jour  preseril,  iln- 
yuiit  ses  juges  pour  s(!  délViidre 
dans  un  procès  (|u'oii  lui  ii  l'.iil.  il 
l'unldie  entièrement  et  pari  i)uur  la 
Ciuupasi"'-  Il  s'endort  à  un  specla- 
cl<'  el  il  ne  se  réveille  que  long- 
temps après  qu'il  esl  fini  et  (pie  lo 
peuple    s'est    retiré.    Après  s'être 


rcniijli  de  vjiindes  le  soii',  il  se 
lève  la  miit  pour  une  indigestion, 
va  dans  la  rue  pour  se  soulager,  olil 
il  est  piortlu  d'dli  rliicn  dli  voisi' 
nage,  Il  clierclie  ce  ipTon  Vient 
de  lui  donner,  et  qu'il  a  fnis  lui" 
n)ème  dans  quelque  endroit  où  sou- 
vent il  petit  Ir  retrouver.  Lorsqu'on 
l'nvRi'lit  rie  lii  mort  d'un  riR  ses 
atnls,  alîn  qu'il  u'»si«|e  l'i  ses  riliif- 
railles,  il  »'iitlrisle,  il  ]deiire.  il  se 
ilè>e--pétt'.  el.  prenant  nn<'  l'iU-oii  de 
parler  pour  une  attire  ;  A  la  buniH' 
iietiri:!  ajoule-l-il,  ûu  une  iiareiili 
sottise,  l'.i'lle  précaution.  (|n'oiit  le- 
persounes  sajres,  de  ne  pas  duiniei 
sans  témoin  de  l'aiffent  à  leur> 
créanciers,  il  l'a  pour  en  rccevoii 
de  ses  iléhileurs.  On  le  voit  (juerel- 
1er  son  valet  dans  le  plus  firand 
IVoid  de  l'hiver,  pour  ne  lui  avyii 
pas  acheté  des  concombre»,  eic 
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ilii  iiii'|iii>  lies  aulrt's,  de  h)  jalousif.  i'diir  iio  se  n''|)nn(iro' 
(|iio  sur  les  dchois,  rllc  n't'ii  t>sl  (|iit^  plus  li;iïss;il»l(',  pnrcc 
(jii»^  c'osl  lotijoiirs  MM  (li'faMl  visililo  et  Miauifesle.  Il  est 
vrai  ft'p»Mi(iaMl  iiu'il  otltMisp  |iliis  on  imoIms,  st?loii  la  cause 
(pli  le  pnKliiil. 

^  Dire  d'iiu  liounno  colère,  iu«^r,a|,  (pierelleux*,  clia- 
^riii.  pointilleux,  capricieux  :  «  c'est  sou  huiueur  »,  n'est 
pas  l'excuser,  coiuuie  ou  le  croit,  mais  avouer,  sans  y 
penser,  que  de  si  grands  défauts  sont  ii'r{Muédiahles. 

(!e  qu'on  aiqielle  liMuieiu"  est  une  chose  trop  n«^}^liî;ée 
parmi  les  hommes  :  ils  déviaient  conq)rendre  qu'il  ne  leui 
sidlit  pas  d'être  bons,  mais  qu'ils  doivent  encore  paraître 
tels,  du  moins  s'ils  tendent  à  être  sociables,  capables 
d'union  et  de  conunerce,  c'est-à-dire  à  être  des  hommes'. 
L'on  n'exige  pas  des  âmes  malignes  (pi'elles  aient  de  la 
douceur  et  de  la  souplesse;  elle*  ne  leur  manque  jamais, 
et  elle  leur  sert  de  piège  poiu*  surprendre  les  sinq)les,  el 
pour  l'aire  valoir^  leurs  artifices  :  l'on  désirerait  de  ceux 
(pii  ont  un  bon  cœur  qu'ils  lussent  toujoius  pliants,  faciles, 
couq)laisants,  et  (pi'il  fût  moins  vrai  (|uel(|uefois  (jue  ce 
sont  les  méchants  (jui  nuisent,  el  les  bons  (jui  font 
soull'rir. 

^  Le  commun  des  honnnes  va  de  la  colère  à  l'injure. 
Ouelques-uns  en  usent  autrement  :  ils  otTensent,  et  puis 
ils  se  fâchent;  la  surprise  où  l'on  est  toujoiii's  de  ce  pro- 
cédé ne  laisse  pas  de  place  au  ressentiment. 

^  Les  hommes  ne  s'attachent  pas  assez  à  ne  point 
manquer  les  occasions    de   l'aire    plaisir  :  il    semble    que 


1.  l'our  ne  se  répnm/re  .  i\uo\- 

(|u'elle  ne  se  répande  que "  Je 

suis  ici  dans  une  fort  prande  soli- 
tude, el  pnw  n'y  èlre  pus  aceoulu- 
niée,  je  m'y  accoutume  fort  liien.  » 
M**  de  Sévifiné.  «  Ah  !  pour  (•tre 
iléTOl,  je  n'en  suis  |ias  moins  liom- 
me.  »  Molière,  Tartufe,  III,  3. 

2.  Voy.  p.  12,  n.  3. 

3.  Le  moraliste    anglais  Chester- 


liekl  in'-isle  aiKsi  sur  l'utilité  capi- 
tale de  ces  «  moindres  vertus  »  trop 
nésiisîées.  Lettres  à  son  fils  (I77i). 

4.  Douceur  et.ioitplesse  étant,  ici, 
à  peu  près  é(|uivaleiits  pour  le  sens, 
La  Bruyère  le>  dé>if;ne  collective- 
ment au  singulier.   Cf.  p.  lit,  n.  o 

5.  Pour  assurer  lo  succès  de  leurs 
artifices  :  sens  élymolojçique  ûr 
latin  valere.  Cf.  p.  316.  u.7. 
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/on  n'entre  dans  un  emploi  que  pour  pouvoir  obliger  et 
n'en  rien  faire;  la  chose  la  plus  prompte  et  qui  se  présente 
d'abord,  c'est  le  refus,  et  l'on  n'accorde  que  par  ré- 
llexion.  I 

^  Sachez  piécisément  ce  que  vous  pouvez  attendre  des 
)ommes  en  général,  et  de  chacun  d'eux  en  particulier;  et 
jetez-vous  ensuite  dans  le  commerce  du  monde. 

^  Si  la  pauvreté  est  la  niére  des  crimes,  le  défaut  d'es- 
prit en  est  le  père'. 

^  Il  est  difticile  qu'un  fort  malhonnête  homme  ait  assez 
d'esprit  :  un  génie  qui  est  droit. et  perçant  conduit  entin 
à  la  règle,  à  la  probité,  à  la  vertu.  Il  manque  du  sens  et 
de  la  pénétration  à  celui  qui  s'opiu'àtre  dans  le  mauvais 
comme  dans  le  faux  :  l'on  cherche  en  vain  à  le  corriger 
par  des  traits  de  satire  qui  le  désignent  aux  autres,  et  où 
il  ne  se  reconnaît  pas  lui-même;  ce  sont  des  injures  dites 
à  un  sourd.  11  serait  désirable,  pour  le  plaisir  des  honnêtes 
gens  et  pour  la  vengeance  publique,  qu'un  coquin  ne  le 
fût  pas  au  point  d'être  privé  de  tout  sentiment. 

^  Il  y  a  des  vices  que  nous  ne  devons  à  personne,  que 
nous  apportons  en  naissant,  et  que  nous  forlifiens  par  l'ha- 
bitude. Il  y  en  j.\  d'autres  que  l'on  contracte,  et  qui  nous 
sont  étraiigeis./L'on  est  né  quelquefois  avec  des  mœurs  fa- 
ciles, de  la  conqilaisance,  tout  le  désir  de  plaire;  mais, 
par  les  traitements  que  l'on  reçoit  de  ceux  avec  qui  l'on  vit 
ou  de  qui  l'on  dépend,  l'on  est  bientôt  jeté  hors  de  ses 
mesures-,  et  même  de  son  naturel;  l'on  a  des  chagrins  et 
une  bile  que  l'on  ne  se  connaissait  point,  l'on  se  voit  une 


1.  Ce  rn:iriagc  do  la  Pauvreté  t-i  ' 
du  Défaut  d'esprit  gùle  une  pen- 
sée juste. 

2.  On  «  perd  la  direction  de  sa 
conduite  ><  (Littré,  expliquant  cette 
plirase  de  La  Bruyère).  «  On  dit  en 
termes  d'escrime  être  hors  de  me- 
»ure  pour  dire  n'être  paî  à  portée 
qu'il  faut  jiour  allonger  un  couj). 
Mettre  un  homme  hort  de  mesure  : 


le  décuiR-ei'Ier,  li;  mettre  en  dé- 
sordre. ))  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, 1694.  Molière  a  écrit  dans  un 
sens  analogue  :  «  Et  je  vais  égayer 
mon  sérieux  loisir  ||  A  mi-ttre  Am- 
phitryon hors  de  toutes  mesures.  » 
Et  M"'  de  Sévigné  :  «  Je  ne  reçus 
point  hier  de  vos  lettres  :  ce  voyage 
(le  Monaco  vous  avait  mise  hors  dt 
toute  mesure.  » 


r.ixt  ciiapituf,  m. 

;iiit;'?  ci>'  iplexioir  ,  l'on  est  (Milii:  <Moiiii('  <lo  se  liouver  dur 
(M  '^pine'.x. 

^1  L'on  deiir.iiifit'  |;()iii'(|iioi  hms  les  honiiiii's  rnscniblo  ne 
cuin[)r.s(3i;t  p.is  coniine  une  seii.e  niilion  <'t  u'onl  \H)'ml  voulu 
paiîor  vne  ini'-iuo  langue,  viviv  sous  \os  mèmvs  lois,  cop 
venir  mire  eux  des  }Tit''ir.os  usao^es  et  <f  nu  même  culte;  e 
moi,  pensant  à  la  contrariété  des  esprits,  des  moûts  et  des 
sentiuîents,  je  suis  étonné  de  voir  jus(|ues  à  sept  ou  huit 
personnes  se  rassembler  sous  un  même  {(ni,  dans  nue  niêjiie 
en 'einte,  et  composer  une  seule  t'aniille. 

"^f  il  y  a  d'étranges  pèirs,  et  dont  toute  la  vie  ne  semliJe 
occupée  (jvj'à  préparer  à  leui's  entants  des  raisons  de  se 
consoler  de  leur  u.crt. 

^îl  Tout  est  étranger-  dans  l'hunieur,  les  mœurs  et  les  ma- 
nières de  la  ])!upai-t  des  hommes.  Tel  a  vécu  pendani  toute 
sa  vie  chagrin,  emporté,  avare,  rampant,  somnis.  'nlMiiieux, 
Mdéressr,  qui  était  lié  gai,  paisible,  paresseux,  magniliipie, 
d'ini  courage  fier  3,  et  éloigné  de  toute  bassesse  rlesbesohis 
de  la  vie,  la  situation  où  l'on  se  trouve,  la  loi  de  la  néces- 
site forcent  la  nature  et  y  causent  ces  grands  change- 
nents.  Ainsi  tel  homme  au  fond  et  en  lui-même  ne  se  peu! 
détiuir  :  trop  de  choses  (pii  sont  hors  de  lui  l'altèrent,  le 
clian;;ent,  le  bouleversent;  il  n'est  point  précisément  ce 
pTil  est  ou  ce  (pi'il  parait  élire. 

^  [,?.  vieest  courte  et  ennuyeuse;  elle  se  passe  toute  à  dé- 
sirer. L'on  remet  à  l'avenir  sou  repos  et  ses  joies,  à  cet  âge 
souvent  où  les  meilleurs  biens  ont  déjà  disparu,  la  sauté  et 
la  jet(uesse.  Ce  temps  arrive,  ipii  nous  surpiend  encoie  daais 
les  désirs  :  on  en  e.>t  là.  qu  md  la  fièvre  nous  saisit  et  nous 
éteini  ;  si  l'on  eût  guéri,  ce  n'était  que  pour  désirer  plus 
longtemps^. 


1.  T.'iTipérainenl. 

2.  Etranger,  foituit,  adventice; 
to"i  vient  du  deiiors,  des  circon- 
st;iiu>!s,  et  non  du  propre  fonds  de 
l'iiiimini". 

5-  Cuuraye,  dans  le  sens  du  coeur, 


animiis.  sens  qu'il  a  ti'ès  «ouitcn 
dans  les  tragédies  de  Coi-neitlc. 

i.  «  Nous  u<?  sommes  jamais  étiez 
nous;  nous  sommes  toujours  au 
delà  :  la  crainte,  le  désir,  l'cspé- 
raïu-e,  nous  esianceut  vers  J'adve- 
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^  f,nis(|ir(iii  rli'sire,  on  se  rend  ;i  dixnMioii  à  relui  de  iiui 
l'on  ('ï.j)i't(.'  :  <'>(-()ii  m"h'  d';ivoir,  un  tciiiponsc  on  parle- 
nx'nle,  on  liipiltilo. 

•|  11  est  si  ordinaire  à  l'hounne  do  n'ôlie  pus  heureux,  d 
si  essentiel  à  tout  ce  qui  est  un  bien  d'être  arhetA  l^ar 
mille  peines,  qu'une  affaire  qui  se  rend  facile*  devient  sus- 
prcle-.  L'on  comprend  à  peine",  ou  que  ce  qui  coûte  si  ])eu 
puisse  nous  être  lorl  avanlaf;eux,  ou  qu'avec  des  mesures 
jusies  l'on  doive  si  aisément  parvenir  à  la  lin  jiie  I  oii  se 
..  propose.  L'on  ci'oil  mériter  les  bons  succès,  mais  n'y  devoir 
f     complci-  que  fort  l'aremenl. 

^  L'iionnue  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  ht'ur(>ux  pourrait  du 
iiioiiis  le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  pro- 
ches. L'envie  lui  ôte  cette  dernière  ressource. 

^j  Quoi  que  j'aie  pu  dire  ailleurs 5,  peut-être  que  les  affli- 
i:és  ont  tort  :  les  hommes  semblent  èlre  i:és  pour  l'infor- 
Inne,  la  douleur  et  la  pauvreté:;  peu  en  échappent-;  et  comme 
Idute  disgrâce  peut  leur  arriver,  ils  devraient  ôtre  préparés 
à  toute  disgrâce. 


nir,  et  nous  ilesrobenl  le  senlimeiil 
et  la  cousicféralion  de  ce  qui  est, 
liotiT  nous  ama«pr  à  ce  qui  sHrn, 
viiro  qu^iiid  nous  ne  serons  plus.  » 

M'iUlai;^!»',  Essais,  1,  5.)  —  <'  Li' 
|ii(>ciii  ne  iiuu*  batisfaisaul  ja- 
mais, l'cspi'ranrc  uous  pipe,  cl  'le 
iiialheureu  malheur  uous  mène  jus- 
qu'à Ik  mort,  qui  en  est  un  forulile 
jlernel.  »  (Pascal.)  —  «  Que  ôliaïuu 
examine  se-;  pensées,  avait  eiii-orc 
dit  l'asial,  il  les  trouvera  loujour> 
oceupées  au  passé  et  à  l'avenir. 
Nous  ne  pensons  presque  point  au 
présent;  el  si  nous  y  p(Misoiis,  ce 
a'est  que  iioin'  en  prendie  la  lu- 
mière, |)onr  disposer  du  l'avenir.  Le 
|);-ésent  n'est  jamais  notre  (in  :  le 
|i  issé  et  le  présent  sont  nos  moyens, 
\     seul  avenir  est  notre  fin.  Ainsi 

ï»i\£  ue  vivons  laniais,  mais  nous 


espérons  de  vivre  ;  et,  nous  dispo- 
sant toujours  à  être  heureux,  il  est 
inévitable  que  nous  .ne  le  soyons 
jamais.  -. 

1 .  Se  rend  facile.  Eviiression 
commime  aux  auteurs  du  lemps. 
"  Les  liommes  se  rendent  si  l'oit 
dépendniils  de  ro](inion  des  au- 
tres.... I)  Bossuet,  sermon  sur  l'hon- 
neur, 166G.  «  Plusieurs  se  rendent 
inllexible-i  à  la  raison.  »  Or.  fun. 
d Henriette  d'Angleterre.. 

2.  Suspecte.  «  [L'allaire]  est  si 
bonne,  éci-ii  quelque  part  M°"  de 
Séviffné,  que  nous  ne  croyons  pas 
(ju'clle  puisse  réussir.  » 

5.  Voyez  page  142  :  «  Combien  de 
belles  el  inutiles  raisons....  » 

X.  Échapper.  S'emjdoyait  au  dix- 
septième  siècle  soit  avec  «.  soit  avei 
de.  [Dict.  de  VArudémie,  1694.* 
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^  Los  honinics  ont  laiil  de  peine  à  s'approc  liei  sur*  les 
all'aiit's,  sont  si  t''[>iiieiix  sm'  les  inoindies  intérêts,  si  hé- 
rissés de  diiliciiltf's,  veulent  si  t'ml  tromper  et  si  peu  être 
tr()ni|»és,  mettent  si  haut  ce  (pii  ieui-  appartient,  et  si  bas 
ce  qui  appai'tient  aux  autres,  que  j'avoue  que  je  ne  sais  par 
où  et  comment  se  peuvent  conchue  les  mariages,  les  con- 
trats, les  acquisitions,  la  paix,  la  trêve,  les  traites,  les  al- 
liances. 

1[  A  quelques-uns  Tarrogance  tient  lieu  do  grandeur, 
l'inlunuanité  de  fermeté,  et  la  fourberie  d'esprit. 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les  autres  le  sont;  ils 
ne. peuvent  guèreètie  trompés,  et  ils  ne  trompent  pas  long- 
tenq>s. 

Je  me  rachèterai  toujours  fort  volontiers  d'être  fourbe 
par  être  stupide  et  passer'  pour  tel. 

On  ne  trompe  point  en  bien*  :  la  fourberie  ajoute  la  ma- 
lice au  mensonge. 

^  S'il  y  avait  moins  de  dupes,  il  y  aurait  moins  de  ce 
qu'on  appelle  des  hommes  fins  ou  entendus,  et  de  ceux  qui 
tirent  autant  de  vanité  que  de  distinction  d'avoir  su,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie,  tromperies  autres.  Conunent 
voulez-vous  quÉrophile,  à  qui  le  manque  de  parole,  les 
mauvais  offices,  la  fourberie,  bien  loin  de  nuire,  ont  mérité 
des  grâces  et  des  bienfaits  de  ceux  mêmes  qu'il  a  ou  man- 
qué de  servir  ou  désobligés,  ne  présume  pas  infiniment  de 
soi 5  et  de  son  industrie"? 

^  L'on  n'entend,  dans  les  places  et  dans  les  rues  des 
grandes  villes,  et  de  la  bouche  de  ceux  qui  passent,  que 


1.  A  se  iMpproflier,  à  s'eiilPiidic. 

i.  En  alTaires,  quund  il  s'agit 
d'allaires.  Voy.  page  259,  note  1. 

3.  En  acceptant  d'être  stupide  et 
de....  «  Je  suis  venu  chez  moi,  écrit 
Bussy  au  retour  d'un  voyage  à 
la  cour,  remplacer  par  être  mou 
maître  le  bien  que  je  n'ai  pu  atttra- 
pii   «Il   faiMiit  le  valet.   »    M"  de 


.>évitrné  offre  aussi  de  noniiiieux 
exemples  de  cette  tournure,  inusitée 
aujourd'hui  (Lexique  de  Sommer). 
"  J'en  fus  bien  punie  (de  ce  voyage) 
par  être  tioyée  et  un  an  mal  à  la 
jambe.  »  Voy.  page  155,  note  8. 

4.  En  bien  :  dans  ou  pour  le 
bien. 

i»  Ù4S01  Vuy.  pai;«'75,  uute  i. 
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les  mots  d'exploit,  de  saisie,  d'interrogatoire,  de  promesse, 
iM  de  plaider  contre  sa  promesse*.  Est-re  qu'il  n'y  mirait  piis 
<iaiis  le  monde  la  plus  petite  équité?  Serait-il,  au  contraire, 
rempli  de  gens  qui  demandent  froidement  ce  qui  ne  leur 
est  pas  dû,  ou  qui  refusent  nettement  de  rendre  ce  qu'ils 
doivent? 

Parchemins  inventés  pour  faire  souvenir  ou  pour  con- 
vaincre les  hommes  de  leur  parole  :  honte  de  l'humanité  I 

Otez  les  passions,  l'intérêl,  l'injustice  :  quel  calme  dans 
les  plus  grandes  villes  I  Les  besoins  et  la  subsistance  n'y 
font  pas  le  tiers  de  l'embarras. 

^  Rien  n'engage  tant  un  esprit  raisonnable  à  supporter 
Iranquillement  des  parents  et  des  amis  les  torts  qu'ils  ont 
à  son  égard,  que  la  réflexion  (pi'il  lait  sur  les  vices  de  l'hu- 
manité, et  combien  il  est  pénible  aux  hommes  d'être  con- 
stants, généreux,  tidèles,  d'être  touchés  d'une  amitié*  plus 
loiie  (pie  leur  intérêt.  Conmie  il  connait  leur  portée,  il 
n'exige  point  d'eux  qu'ils  p(''nètrenl  les  corps,  qu'ils  volent 
dans  l'air,  (pi'ils  aient  de  l'équité.  Il  peut  haïr  les  hommes 
en  général,  où'*  il  y  a  si  peu  de  vertu T  mais  il  excuse  les 
liarliculiers,  il  les  aime  même  par  des  motifs  plus  i-elevés*, 
et  il  s'étudie  à  méi'iler  le  moins  ij'i'il  se  peut  une  pareille 
indulgence. 

^  11  y  a  de  certains  biens  (pie  l'on  désire  avec  emporte- 
ment, el  dont  l'idée  seule  nous  enlève^  et  nous  transporte. 


1.  I.a  Bruyère  n'uiiii:iil  pas  la 
|irocédure,  doul  bien  des  souvenirs 
ilevaieiil  lui  inspirer  l'aversion. 
\vaiil  --a  naissance,  son  grand-père 
iM  sa  grand'nière  paternels  avaient 
éeliangé  des  exploits  d'Iinlssiei'. 
I^uaiid  sa  prand'nM'M-e  nialernelle 
rnoni'iil,  il  y  eut  un  règlement  d'in- 
■  rèt  qui  suscita  dans  la  famille  un 
roeès  de  liuit  années  pour  le 
moins.  De  idus  ses  l'onctions  de 
trésorier  général  à  Caen  purent 
lui  donner  l'occasion  de  faire  cou- 


naissance  avec  les  populations  pro- 
cessives de  la  Normandie. 

2.  Voy.  page  216,  noie  1. 

3.  Où,  chez  lesquels.  Voy.  p  1^2, 
note  ;>. 

l.  Il  tev('s,  élevés.  Très  fré- 
(|uenl  au  dix-septième  siècle.  «  Tout 
plongés  qu'ils  sont  dans  les  choses 
basses,  [ils]  se  mêlent  de  décider 
hardiment  des  plus  relevées.  »  Bos- 
suet,  sermon  sur  la  Divinité  de  la 
Religion,  1665. 

.H.  ÎNous  mvii.  Voy.  p.  40,  n.  -. 
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CHAPITRE  XI. 


S'il  non-;  MiriviMlf  li^s  ohtfiiir,  on  k's  sent  plus  Iranqnillp' 
Imonl  ((ii'on  ne  l'eût  pensé,  on  en  jouit  moins  que  l'on  ;is- 
pire'  encore  h  de  plus  grands*. 

^1  II  y  a  des  manx  ellroyaitles  ot  d'horribles  malheurs  où' 
on  n'ose  penser,  et  dont  la  seule  vue  fait  Irt-ruir.  S'il  arrive 
fue  l'on  y  tombe,  l'on  se  trouve  des  ressources  (pic  l'nn  n 
e  ootniaissait  point,  l'oii  se  roidil  contre  son  inforlunc,  c 
l'on  fait  mieux  (|n'on  ne  l'espérail. 

^  il  ne  faut  (inclijnrCois  (pi'unc  jolie  maison  dont  on  \\6- 
rile,(|u'uu  beau  cheval  ou  un  joli  chien  dont  ou  se  trouve  le 
maître,  qu'une  tapisserie,  (pTuiie  pendide,  pour  ad<Micir  inie 
tiCiUidc  douleur,  et  pour  l'aire  moins  sentir  mie  ^n'ande  jterie. 

^[  Je  suppose  (jne  les  hommes  soient  *(''ternels  sur  la  terre, 
el  je  médite  ensuite  sur  ce  (pu  pouirait  me  l'aire  connaître 
qu'ils  se  feraient  alois  une  plus  rïrande  atlaire  d'i  leur  éta- 
blissement qu'ils  ne  s'en  l'oid  dans  i'élal  où  sont  les  choses. 

^  Si  la  vie  est  misérable,  elle  est  pi'uib!  >  à  supporter:  si 
elle  est  heureuse,  il  est  liorrible  de  la  perdre  :  l'un  revient 
{\  l'autre. 

5f  II  n'y  a  rien  (pie  les  l.onunis  aiiuem  mieux  à  cctuserver^ 
et  qu'ils  ménagent  moins,  que  leur  propre  vie. 

^  liène  se  transporte  à  grands  frais  en  K'pidaure'',  voit 
tîsculape  dans  son  temple,  et  le  consulte  sur  tousses  mauX. 
b'abord  elle  se  plaint  qu'elle  est  lasse  ctrecrue^^de  fatigUéJ 
et  le  dieu  prononce  que  cela  lui  arrive  par  la  longueur  du 
chemin  qu'elle  vient  de  faire.  Klle  dit  qu'clh;  est  le  soir  sans 
tippétil;  l'oracle  lui  ordonne  de  dim'!r  pc:..  Kilo  ajoute 
qu'elle  est  sujette  à  des  inaofnnics;  et  il  iuî  'prescrit  de 


1.  Sui'  ceUe  omission  Ae  la  n^f;»- 
lioa,  voy.  pagi-aS-i,  r.  le  1. 

2.  «  Quoy  que  ciî  suit  qui  lOJiilie 
en  nosire  cognoissmice  et  joui"v 
sancç,  nous  sentons  qu'il  ne  nouj 
safisfaict  pas,  et  allons  hrant  ajirez 
hs  cliosps  a.-lvpiii'r    l'I   iiicoirnups, 

'iuiiint  que  los  pn-scnlcs  m-  rius 
îar"i'»înt  point.  "«  JUoalaignf.^  A*- 
sais.  1,  î>.>.  .- 


7i.  Auxquels.  Voyez,  plus  haut, 
;^af?c  62,  iiolp  5. 
L  Cf.  p.  23,  n.  G,  ■.;  2W;,  n.  1. 

5.  A   Epidaure.     En  se    metlait 

trps  sriiivrnl.  au  ilix-septiinm'  «n'>- 
cle,  (lovant  un  nom  Ai-  ville.  Mo- 
lière cl  Corneille  ont  dit  en  Al^or; 
Racine,  rn  Argos;  Bossuet,  rn  Jéru- 
salem, etc. 

6.  fh-'-riir.  Voir  page  ISfi,  note5. 
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n't^tre  au  lit  que  pendant  /a  mut.  Elle  lui  demande  pour- 
<|iioi  l'Ile  devient  pesante,  et  quel  remède;  l'oracle  répond 
quelle  doit  se  lever  avant  midi,  et  quelquefois  se  servir  de 
ses  jand)es  pour  niarclier.  Klle  lui  déclaie  que  le  vin  lu;  est 
uuisihlo  :  lorarle  lui  dit  de  Itoire  de  i'eau;  quelle  a  des 
indigestions;  et  il  ajoute  qu'elle  lasse  diète,  c  Ma  vue  s'al- 
l'aiblit.  dit  Irène.  —  l'renez  des  lunettes,  dit  Estulape.  — 
.le  m';i (faiblis  moi-même,  continue-l-eile,  et  je  ne  suis  ni 
si  forte  ni  si  saine  que  j'ai  été.  —  C'est,  dit  le  dieu,  que 
viius  vieillisse/.  —  M.iis  quel  moyen  de  guérir  de  cette 
langueiu?  -  Le  plus  court,  Irène,  c'est  de  mourir,  comme 
oui  fait  votre  mère  et  votre  aïeule.  — Fils  d'Apollon,  s'écrie 
lièue,  quel  conseil  me  donnez-vous?  Est-ce  là  toute  cette 
science  que  les  lioninn^s  publienl,  et  qui  vous  fait  révérer 
de  toute  la  teire"?  Que  m'apprenez-vous  de  raie  et  de  mys- 
ti'-rieux'?  Et  ne  savais-je  pas  tous  ces  remèdes  que  vous 
m'enseignez'?  ^  Que  n'en  usiez-vous  donc,  répond  le  dieu, 
>ans  venir  me  chercher  de  si  loin,  et  abréger  vos  jours  par 
un  long  voyage  '?  » 

^  La  mort  n'arrive  qu'une  fois,  et  sefailsentn-  à  tous  les 
niouieuts  de  la  vie-  :  il  est  plus  dur  de  l'appi'éhender  (jue 
de  la  souD'rir^. 

^  L'inquiétude,  la  crainte,  l'idjatlement.  n'éloignent  pas 
la  mort,  asi  contraire;  je  doute  seulement  que  le  ri--*  ex- 
cessif convienne  aux  hommes,  (pii  sont  mortels. 

^  Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  la  mort  est  un  ]ieu  adouci 
par  ce  qin  est  incertain;  c'est  un  iml/'liiii  dans  le  temps. 


I .  '■  L'un  liut  ce  iliscutiis  ;'i 
dr'  Monlcspaii,  suivant  If^ 
••l'i,  :iux  l'uux  de  Buui'bou,  où  elli' 
l:iil  souvi'iil  pour  tics  maiaHiL's 
iM^iiiaires.    > 

i!  «  .Nos  p.iHL-ini-nIs  reiivoyfiii 
■  iiveiil  f>\L'(Milcr  les  criuiinels  au 
l'ii  où  \r  crime  csl  commis  :  du- 
lul  Iccliiiniii,  proiiienoz-les  pai'  de 

lli-s  nuisons,  l'ailes-leur  tant  de 
uiiut'  ctiére  qu'il  vous  plaira,  peur 


bcz-vuiib  qu'ils  s'en  puissent  rt'»- 
jouii-y...  Le  but  de  noslre  cairière, 
c'est  la  mort  ;  c'est  lolgel  néces- 
s.iire  de  noslie  visée  ;  si  clic  nous 
eflraie,  coninieiil  est-il  possiljled'al- 
Icr  un  pas  en  avant  sans  liebvre  !  >■ 
Monlaifiiic,  10. 

ô.  "  La  mort  est  plus  aisée  à  su|»- 
porler  sans  y  penser  que  la  pensée 
de  la  mort  sans  péril.  •   l':Hcal. 

4.  Hn  ■  voy.  p.  55,  u.  ï. 
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(|iii  lioiit  quelque  ciiose  de'  riuliui  et  de  ce  qu'on  appelle 
éternité*. 

^  Pensons  (|ue,  eoinine  nnus  soupirons  présentement 
pour  la  llorissanle  jeunesse  (pii  n'est  plus  et  ne  leviendia 
point,  la  oadiicité  suivra,  qui  nous  fera  regretter  l'âge 
viril  où  nous  sonnnes  encore,  el  que  nous  n'estimons  pas 
a>sez. 

^  L'on  craint  la  vieillesse,  que  l'on  n'est  pas  sûr  de  pou- 
voir atteindre. 

^  L'on  espère  de'vieillir.  el  l'on  craint  la  vieillesse;  c'est- 
à-dire  :  l'on  aime  la  vie,  el  l'on  luit  la  mort*. 

^  C'est  j)lus  tôt  l'ait  de  céder  à  lanatureet  de  craindre  la 
mort,  que  de  l'aire  de  continuels  elForts.  s'armer  de  raisons 
et  de  réllexions,  et  être  continuellement  aux  prises  avec 
soi-même,  pour  ne  la  pas  craindre*. 

^  Si  de  tous  les  hommes  les  uns  mouraient,  les  autres 
non,  ce  seiait  une  désolante  affliction  que  de  momir. 

^  Une  longue  maladie  semble  être  placée  entre  la  vie  et 
la  nmrt,  afin  que  la  moit  même  devienne  un  soulagement 
et  à'ceux  qui  meurent  el  à  ceux  qui  restent. 

^  .\  parler  Innnainement,  la  mort  a  un  bel  endioil^,  qui 
est  de  mettre  tin  à  !■•  vieillesse. 


1.  Corneille  a  dit  :  «  Voire  fer- 
meté tient  un  peu  du  hiirltare.  » 
(iluriice,  II,  3.)  Cf.  Kuretière  (cité 
par  (iodelVoy,  Lexique  de  Cor- 
neille). «  l'iilioii)rn<>c|iii  av;iil  la  phy- 
sionomie fort  iiifréiiue  el  ipii  moll- 
irait tenir  /lenucoup  du  sliipide.  » 

"î.  l.'indc/ini,  ce  qui  n'a  point  de 
limites  certaines  et  délorminées; 
i  infini,  ce  qui  n'a  point  de  lin. 
bi'M-artt's  voulait  qu'on  dit  :  la 
bcnlé  infinie  de  Dieu;  —  une  quan- 
til  •  îwrf^/inie  d'étoiles. 

3.  Espère  de...  V.  p.  135,  n.  5. 

i.  Sur  la  crainte  de  la  mort,  voir 
le.'.   £»sais   de    Montaigne,  surtout 


I    1.  I,  cil.  XIX,  ch.  IL,  et  I.  II,  ch.  rt. 

5.  «  Nous  troublons  la  vie  parle 
soingdc  la  mort  :  l'une  nous  ennuyé, 
l'anlie  iiou'.  effraye....  »  Montaigne 
Essais,  m,  12. 

6.  Sdulngcmcnt  à  ccu.r....  Cf. 
p.  72,  11.  i. 

7.  Eiidroit,  dans  le  sens  de  par- 
tie, rôle,  aspect,  manière  d'être; 
très  fre<|ueiit  au  dix-septième  siè- 
cle :  «  J'admire  fort  souvent  Ven- 
droit  de  son  esprit  là-dessus....  Ne 
me  demandez  point  de  rêver  gaie- 
ment à  cet  endroit-Xà  de  notre 
destinée.  »  Sommer,  Lexique  de 
Urne  deSévigné  — Voy.p.  101, n.l. 
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La  mort  qui  prôvioiif  la  caducité  arrive  plus  à  propos 
qiie  celle  qui  la  termine. 

^  Le  regret  qu'ont  les  hommes  du  mauvais  emploi  du 

temps  qu'ils  ont  déjà  vécu,  ne  les  cûnduit  pas  toujours  à 

l'aire  de  celui  qui  leur  reste  à  vivre  un  meilleur  isage. 

^  La  vie  est  un  sommeil.  Les  vieillards  sont  ceux  dont  le 

p.    sommeil  a  été  plus  long  :  ils  ne  commencent  à  se  réveiller 

k    que  quand  il  faut  mourir.  S'ils  repassent  alors  sur  tout  le 

f    cours  de  leurs  années,  ils  ne  tiouvent  souvent  ni  vertus  ni 

[    actions  louables  qui  les  distinguent  les  unes  des  autres,  ils 

I    confondent  leurs  ditlërents  âges,  ils  n'y  voient  rien  qui 

marque  assez  pour  mesurer  le  temps  qu'ils  ont  vécu.  Ils 

ont  eu  un  songe  confus,  uniforme',  et  sans  aucune  suite;  ils 

sentent  néanmoins,  conT^^»^  r^'M  qnj  «'éveillent,  qu'ils  on'. 

dormi  longlenqis. 

^  11  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  év(''nements  :  naître, 
vivre  et  mourir  :  il  ne  se  sent  pas  naître,  il  souffre  à  mou- 
rir, et  il  oublie  de  vivre. 

^  Il  y  a  un  temps  où  la  raison  n'est  pas  encore,  où  l'on 
ne  vit  que  par  instinct,  à  la  manière  des  animaux,  et  dont 
il  ne  reste  dans  la  mémoire  aucun  vestige.  Il  y  a  un  second 
temps  où  la  raison  se  développe,  où  elle  est  formée,  et  où 
elle  pourrait  agir,  si  elle  n'était  pas  obscurcie  et  connue 
éteinte  par  les  vices  de  la  complexion*,  et  par  un  enchaîne- 
ment de  passions  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  et 
conduisent  jusques  au  troisième  et  dernier  âge.  La  raison, 
alors  dans  sa  force,  devrait  produire;  mais  elle  est  refroidie 
et  ralentie  par  les  années,  par  la  maladie  et  la  douleur,  dé- 
concertée ensuite  par  le  désordre  de  la  machine,  qui  est 
dans  son  déclin  :  et  ces  temps  néanmoins  sont  la  vie  de 
l 'homme  •>! 

^  Les  enfants  sont  hautains,  dédaigneux,  colères,  envieux 
curieux,  intéressés,  paresseux,  volages,  timides,  intempé 

1.  Varia ute  (dans  les  éditions  5  à    1       ô.  Cf.  la  Satire  de  Boilraii  ntt 

8  des  Caractères^  :  informe.  l'Homme   el  les   Discours  en  i  e 

tS.  oy.  p.  l'un.  Il    'J;  7A)i).  n.  I.      I    de   Voluire  sur  le  même  sujel. 
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ianls,  mpiilfiuis, dissimulés;  iIsritMif  ef  pleurent  facilement; 
ils  oiif  des  joies  i:iunodcrées  et  des  afnictions  amcras  sur 
de  très  petiîs  sujets;  ih  ne  veulent  poie.'  soîifïkir  de  mal, 
et  aiiiieni  à  en  t":iire  :  ils  soat  <i;éjà  des  lioiumes. 

^1  Les  enfuiits  n'ont  ni  passé  rii  avenir*,  et,  ce  qui  ne 
nous  arrive  guère,  ils  jouissent,  f'u  |>réseu'. 

^  Le  caractère  de  i'eafnr.Ct^  pfva!*  unique-;  tes  meurs, 
dans  cet  àf^e,  sont  assez  ies  nièiries',  et  ce  n'est  qu'avec  nue 
curieuse  attention  (ju'on  er.  pénètre  la  différence  :  elle  aug- 
mente av(>c  la  laison,  parce  qu'avec  ciie-ci  croissent  les 
passions  et  les  vices,  qui  seuls  rniden!  Ii'.s  hcr.nnES  si  d»s- 
sfinhialiles  entre  eux,  et  si  con'.rr:"res  à  eux-mêmes. 

^1  Les  enfan'v^  ont  déjà  oe  leur  àniP  l'imagination  et  ta 
)n('moi:e,  c'est-à-dire  ce  que  les  vieiih; ds  n'ont  pi'is,  et  ils 
en  tirent  un  merveil!e'Xi  »!?.:îg8  pour  leurs  {:'eti(s  jeux  fit 
pour  tous  leurs  amusements  :  c'esî  par  elles  qu'ils  répèlent 
ce  ipi'ils  ont  entendu  dire, qn'iJs  contrefont  ceqa'ils  ont  vu 
faii'e;  qu'ils  sent  de  !o  ts  métiers,  soit  qu'ils  s'occupent  en 
ellet^  à  mille  petits  ouvrages,  soit  qu'ils  iîTiîsnl  ics  divers 
artisans  par  !e  mouvement  et  par  le  geste'-;  qu'ils  sa  trou- 
vent à  un  grand  festin,  et  y  (ont  bonne  chère;  qu'ils  se 
transportent  dans  des  palais  e'.  dans  des  lieux  enchantés; 
que  Lieu  que  seuls,  ils  se  voient  un  riche  énuipaife  et  un 
grand  cortège;  qu'iïs  conduise^»,  dcà  iirmées,  '.l'/nal  ua- 
tadle,  et  jouissent  du  plaisir  de  la  victoire;  qu'ils  parlent 
aux  rois  et  aux  pl-âs  grands  princes;  qu'ils  sont  ;'o.3  eux- 
mêmes,  ont  des  sujets,  possèdent  des  trésors  qu'ils  peuvent 
faire  de  feuilles  d'arbres  ou  de  gvcins  de  sabie;at,  ce  qu'ils 
ignorent  dans  5a  suite  de  leur  vie,  savent,  à  cet  âge,  èîre 
les  arbitres  de  îeur  fortune  et  les  rfiiHres  de  î<  ur  propre 
félicité. 

^  Il  n'y  a  nrtîs  vices  extérieurs  et  nuls  défau's  du  corps 


1.  ils  n'ûiil   pas  de  passô  et  ils  j       5.  Les  m^imus  ;hez  tous  !fs  en» 
ne  se  préocc  lont    pas  de   l'ave-  I  fants. 

nir  I       4.  En  ré;iliié.  Voy.  p.  2S8,  n.  à. 

2.  Unique,  c'cst-à-dira  uniforme.  \       5.  Le  ynle.  Voy.  p.  SI.  n  y^ 
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cfrn  iH'  suicnl  ,i[>ri  •ii.';  p;ir  les  (•i!l';inl>  '  ;  ils  les  saisissont  d'inie 
pi^nfièie  vne*.  et  ils  sa\eiit  !e's  fX|tiiiiier  p;ir  des  mots coii- 
vei>;>bles  :  on  nt  nomme  points  plus  lieureusemeiit.  Devenus 
hommes,  ils  sont  cliari;és,  à  leur  tour,  <Ie  toutes  les  iiHpei- 
'eclions  tfont  ils  se  sont  mocjués. 

Limiipie  soin  des  en<:înts  es!  de  Irouver  l'endroit  faible 
le  leurs  iiraitres,conmie  de  tous  ceux  à  qui  ils  sontsomTiis  : 
\ès  qu'ils  ont  jni  les  entamer,  ils  i;agn(«it  le  dessus*,  el 
nenneril  sur  eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent  plus.  Ce 
jui  nous  fait  déchoir  une  pi'emière  fois  de  celte  supériorité 
(  leur  ég-ard  est  louions  cecuii  nnns  empèclie  de  la  recou- 
,i'er. 

^[  L;r  paresse,  l'iiidulence  ^-l  l'oisiveté,  vices  si  naturels 
aux  enfants,  disparaissent  dans  leurs  jeux,  où  ils  sont  vifs, 
appli(iués,  exacis.  amoureux  des  règles  et  ée  la  symétrie, 
on  ils  ne  se  pardour.ent  nulle  faute  les  uns  aux  autres,  et 
reconnneuceni  eox-mèmes  plusieurs  fois  une  seule  chose 
((rt'ils  («rt  maiiqnée  :  pré>;ages  certains  qu'ils  jiourront  un 
jmir'  négliger  leurs  devoirs,  mais  fpi'ils  n'ouhlicronl  rien 
pour  leurs  plaisirs. 

51  Aux  enfants  tout  parait  grand,  les  cours,  les  jardins, 
les  édifices,  les  meubles,  les  hommes,  les  animaux^  aux 
hommes  les  choses  du  monde  paraissent  ainsi,  et  j'ose  dire 
par  la  même  raison,  parce  qu'ils  sont  petits. 

^Lps  enfants  commencent  entre  eux  par  l'état  populaire  : 
chacun  y  est  le  niailre;  et,  ce  qui  est  bien  naturel,  ils  ne 
s'en   accomnioflenl    pas   longtemps,  e(  passent  au  monar- 


1.  t;r.  l'r.ifloii.  Troilé  (le  lEdii- 
calion  des  Filles  i1687/.  clia|».  v  : 
<  Quoique  vous  vimII/pz  sur  vous- 
même  pour  n'y  laisser  rien  voir 
'(ue  (l(!  bon,  n'atleiulc-/.  pas  quf 
l'enfaut  ne  Irouvo  j.inviis  aucun 
défaut  en  vous;  souvent  il  aperce- 
vra jusqu'à  vos  fautes  les  plus  lé- 
gères. Saint  Au°iislin  nous  apprend 
qu'il  avait  remarqué,  dès  son  en- 
lai)«e,  la  vanité  de  see  maîtres  sur 


les  éludes.  »  l>a  réflexion  de  La 
Bruyère  a  été  iiiséréo  par  lui  dans 
la  4"  édiliou  (1689/. 

2.  Du  premier  coup  (l'ieil. 

ô.  On  ne  nomme  point,  etc.  Il 
est  inipossilde  do  donner  des  noms 
plus  heureux. 

4.  «  Gagner,  prendre  le  dcssui 
durent:  terme  de  marine  :  ])renjie 
l'avantage  du  vent.  >-  (Dict.  de 
lAcad..  1694.  j 
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thit|UP.  Oiiclcjn'iin  se  distinj^iH-,  cm  p;ir  mit'  plus  grande 
vivacité,  ou  p;u'  uuf  rncillcurc  disposition  du  corps,  ou  par 
\u\e  connaissance  plus  exacte  des  jeux  dilTéimls  et  des  pe- 
tites lois  qui  les  composent  ;  les  autres  lui  dc-rèrent  *.  et  il  se 
l'orme  alors  un  ^gouvernement  mM^oIu  (|ui  ne  l'oide-  (|ue  sur 
le  plaisir. 

^  Oui  doute  (jue  les  eiil'anls  ne  concoivenl',  (pi'ils  neju 

fiit,(|u'ils  ne  raisoniienl  coiisé(jueininent'''?  Si  c'est  seule- 

genl  sur  de  petites  choses,  c'est  qu'ils  sont  enl'anls,  et  sans 

une  longue  expérience;  et  si  c'est  en  maiivai>  termes,  (f est 

moins   leur   laiite  (|ue  celle   de    leurs  pareille   ou    de    leurs 

iiiaiires. 

^  C'est  perdre  toute  confiance  dans  l'esprit  des  enfants, 
et  leur  devenir  inutile,  que  de  les  punir  des  tantes  cju'ils 
n'ont  point  faites,  ou  mnne  sévèrement  de  celles  qui  sont 
légères.  Ils  savent  précisément  et  mieux  que  personne  ce 
(|u'ils  méritent,  et  ils  ne  méritent  guère  que  ce  qu'ils  crai- 
gnent; ils  connaissent  si  c'est  à  tort  ou  avec  raison  (ju'on 
les  châtie,  et  ne  se  gâtent  pas  moins  par  des  peines  mal 
ordonnées-''  que  par  l'impunité. 

^  On  ne  vit  point  assez  jtoiir  profiter  de  ses  fautes  :  on 
en  commet  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie;  et  tout  ce 
que  l'on  peut  faire  à  force  de  faillir,  c'est  de  mourir  cor- 
rigé. 

Il  n'y  a  rien  (pii  rafraîchisse  le  sang  comme  d'avoir  su 
éviter  de  faire  une  sottise^. 

^  Le  récit  de  ses  fautes  est  pénihle;  on  veut  les  couvrir' 


1.  Lui  dé/éreni,  Qjit  de  la  délé- 
rfince  pour  lui.  «  Co  que  j';ii  fait 
pour  lui  vaut  bien  qu'il  me  défère.  » 
Corneille,  SuiVe  di(  Menteur.  III,  2. 

2.  V.  p.  281,  p.  375,  p.  471,  ete. 

3.  Conçoivent.  «  I^a  première 
opération  de  l'espritest  l'npprélien- 
sioii  ou  conception  des  idées.  iBos- 
suel.  Logique.) 

K.  Ilonséqnemment.  «  D'une  nia- 
aière    qui    marque    la    juste    liai- 


son que  des   propositions    ont   le> 
unes  avec  les  autres.  »  Acad.,  1(>{U 

5.  Mal  ordonnées,  mal  réglées, 
distrihuées  sans  ordre. 

6.  n  C'est  luie  figure  bien  heu- 
reuse que  celle  qui  transloriue 
ainsi  en  sensation  le  sentiment 
qu'on  veut  exprimer.  »  Suard. 

7.  Les  cacher  ou  les  pallier.  — 
l.e  directeur  ^différent,  au  dix-sep- 
tièni'i    siècle,   du   coiil'esseurj    est 


HE  LIIOMME. 


3H 


et  en  charger  quelque  autre.  C'est  ce  qui  donne  le  pas  au 
directeur  sur  le  confesseur. 

^[  Les  fautes  des  sots  sont  quelquefois  si  lourdes  et  si 
difliciles  à  prévoir,  qu'elles  mettent  les  sages  en  défaut,  et 
ae  sont  utiles  qu'à  ceux  ([ui  les  foui. 

^f  L'esprit  de  parti  abaisse  les  plus  grands  lioinnies  jus- 
ues  aux  petitesses  du  peujile. 

^  Nous  faisons,  par  vanité  ou  par  bienséance,  les  mêmes 

hoses  et  avec  les  mêmes  dehors  que  nous  les  ferions  par 

nclination  ou  pai-  devoir.  Tel  vient  de  mourir  à  l'aris  do 

la  fièvre  qu'il  a  gagnée  à  veiller  sa  fennne,  qu'il  n'aimait 

point*. 

^  Les  honuues,daiis  le  cœur,  veulent  être  estimés,  et  ils 
caciient  avec  soin  l'envie  qu'ils  ont  d'être  estimés;  parce 
(pie  les  hommes  veulent  passer  pour  vertueux,  et  que  vou- 
loir tirer  de  la  vertu  tout  autre  avantage  (pie  la  même  vertu-, 
ji'  veux  dire  l'estime  el  les  louanges,  ce  ne  serait  plus  èlre 
veitiieux,  mais  aimer  l'estime  et  les  louanges,  ou  être  vain, 
les  honnnes  sont  très  vains,  et  ils  ne  haïssent  rien  tant  que 
de  [jasser  pour  tels. 

%  Un  homme  vain  trouve  son  conqt'.e  à  cliie  du  bien  on 
du  mal  de  soi'  :  un  homme  modeste  ne  parle  point  de  soi. 

On  ne  voit  point  mieux  le  ridicule  de  la  vanité;  el  com- 
bien elle  est  un  vice  honteux,  qu'en  ce  qu'elle  n'ose  se  nion- 


rei'clt'siastiiiuc  ijui  a  la  ilirecliuii  ilc 
la  conscience  d'une  pei'sonnc. 

1.  En  1683,  la  princesse  lie  Conli, 
fille  légitimée  de  Louis  XIV,  lornha 
pi-ivenienl  malade  de  la  pelilc  vé- 
role; elle  giiéril,  mais  le  prince  de 
l^onti,  qui  avait  veillé  auprès  il'elle, 
tomba  malade  à  son  loui'  et  suo 
comba.  Les  Clefs  ont  niulifîneraenl 
inscrit  son  nom  à  côté  de  la  re- 
marque de  La  Bruyère. 

2.  La  Bruyère  avait  d'abord  écrit  : 
<]ue  la  vertu  même,  et  c'est  la 
construction  que  l'on    emjdoierait 


aiijuurtriiui  pour  ékilcr  luute  ani- 
pliilioloii^ie  ;  mais,  préférant  plu> 
lard  la  coiislriiclion  ilont  Corneille 
s'est  servi  le  plus  volontiers,  il  a, 
dans  les  deux  dernières  éditions, 
plaié  même  devant  le  subsianlif, 
roinme  l'onl  l'ail  Molière  et  beau- 
cou)i  iraulres.  (!'esl  ainsi  (|ue  Cor- 
neille a  dil,  pour  ne  ciler  qu'un 
exemple  [le  C't(/,1I,2)  :  "  Sais-tu  que 
ce  vieillard  l'iil  la  même  vertu?  » 

5.  "  On  aime  inieui  dire  du 
mal  de  sol  que  de  ii  eii  puiiii  par- 
ler. »  La  Hocbefoucauld. 
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!iei ,  cl  i|ii'p|le  se  cache  souvent  sous  les  appamicos  de 
son  contraire'. 

La  fausse  uiodeslie  est  le  deiiiier  raffinement  de  la  va- 
nité;  elle  fait  (|ue  l'iioinMie  vain  ne  parait  point  tel,  et  s(; 
fait  valoir  au  coidrairt'  [)ar  la  vertu  (i])pos(''e  au  vice  qui 
fait  son  caractèi'e  :  cesl  uw  niensoii;^e.  La  fausse ploiie  est 
recueil  de  la  vanité;  elle  nous  conduit  à  voidoir  Aire  esti- 
més par  des  choses  ((ui,  à  la  vérité,  se  trouvent  imi  nous, 
mais  <pii  sont  frivoles  el  indignes. qu'on  les  relève  :  c'est 
une  erreur. 

^  Les  liKuiuics  paricid  de  manière,  sur  ce  (pu  les  rof^ar^le, 
qu'ils  n'avouent  d'eux-mêmes  (pie  de  jk'IiIs  dcfauls-,  et  en- 
core ceux  ipii  sup|)osent  eu  leurs  persoiuH's  de  beaux  lalenls 
ou  de  uraiiiles  (pialités.  Ainsi  l'on  se  |»iaiut  di'  sou  peu  de 
niiMuoire,  eonteid  d'ailleurs  de  sou  ;;raiid  sens  et  de  soi: 
hou  juj^emenl'  :  l'on  reçoit*  le  reproche  de  la  distractioii  et 
de  la  s  rêverie,  comme  s'il  nous  accordait  le  bel  esprit; 
l'on  dil  de  soi  qu'on  est  maladroit,  e!  ((ii'ou  ne  peut  rie.ii 
l'aire  de  ses  mains,  fort  consolé  de  la  perte  de  ces  |ietifs  ta- 
lents l'arceuxde  l'espril.ou  parles  dons  de  l'a  me,  (pie  tout 
le  moiid(>  nous  cuiuiail  ;  l'oi!  (ai!  l'aveu  de  sa  iraref^'-se  en  des 
leriues  (pii  sii^uitieut  toujours  sou  désinléressemeut,  et  (pie 
Ton  e>l  j^uéri  de  l'amhilioii  ;  l'on  ne  roii^^il  poi.il  de  sa 
iiial|)inprelé,  qui  n'est  (prune  iK^glij^eiice  pour  les  petites 
choses,  et  qui  semble  supposer  qu'on  n'a  d'application  que 
iiour  les    solides    et    essentielles.    Lu    liomnie   de    iruerre 


1.  "  l-'hiJinililA  n'est  souvent 
qu'inie  leiiite  somiiis>ioii  ;...  e'est 
w  nrliliei'  de  l'orf^iieil  ciui  s'aliiiisse 
polir  s'élever,  el  liieii  <ni'il  se 
translo)-nie  en  mille  niaiiièn^.  il 
n'est  jamais  mieux  ileHiiisé  el  |ilus 
eapaMe  ilo  tromper  qui-  lorsqu'il 
se  e.ielie  -OU-  la  ligure  de  l'Iiumi- 
lilé.  ••   La  lioelieroueauid. 

i.  "  iNous  n'avouuus  de  (lelil^  dé- 
laiils  que  |(our  persuader  que  nous 
n'en  a\oiii  ))as  de  grands.  -  Lu  Ko- 
cheloucauld. 


ô.  I'  Tout  le  monde  se  plaint  de 
sa  inùmoire,  (,'l  personne  ne  se 
plaint  de  son  jugement.  »  La  Ito- 
eliel'oueauld. 

i.  On  suliil,  un  admel  vuluii- 
liers. 

3.  Sui'eel  emploi  de  l'arliele,  vi.y. 
p.  27y,  n.  4.  *;r.  Itacine  :  «  A  dire 
le  vrai.  »  Molière  :  «  Nous  serons 
les  premiers  à  vous  eu  taire  la  jus- 
tice. »  Voy.  Cliassang,  Grammaire 
franc.,  p.  223;  Braehet  el  Uussou- 
chet,  p.  5l!£. 
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«me  à  dire  que  c'était  jiar  trop  d'empressement  ou  par  cu- 
riosité ([u'il  se  trouva  un  certain  jour  à  la  tranchée,  ou  en 
quelqut'  autre  poste  très  périlleux,  sans  être  de  garde  ni 
commandé;  et  il  ajoute  qi:'il  en  tut  replis  de  son  général, 
De  même  un-i"  buuiie  tête*  ou  un  terme  ùéiiit*  ipii  se  trouve 
né  avec  cette  prudence  que  les  autres  liommes  cherchent 
Vîdnement  à  acipiérir;  qui  a  fortifié  la  trempe  de  son  esprit 
par  une  jurande  expérience;  que  !f-  nomiire,  le  |)oids.  la  di- 
versité, la  difticulté  et  l'importance  des  allaires  occupent 
seulement,  et  n'accablent  point;  qui,  par  l'étendue  de  st  ; 
vues  et  de  sa  pénétration,  se  i-cnd  mailre  de  tous  les  évé- 
nements; (pii,  bien  loin  de  consulter  toutes  les  réflexions 
ipii  sont  écrites  sur  le  gouvernement  et  la  politique,  est 
peut-être  de  ces  âmes  sublimes  nées  }H>ur  réjtfir  les  autres, 
et  sur  (pii  ces  premières  règles  ont  été  faites;  ([ui  est  dé- 
•ourné.  par  les  grandes  choses  qu'il  fait,  des  belles  on  des 
aj^réahles  qu'il  pourrait  lire,  et  qui  au  contraire  ne  jterd 
ien  à  retracer  et  à  feuilleter,  |ioiu- ainsi  dire,  sa  vie  et  ses 
actions-;  un  homme  ainsi  fait^  peut  dire  aisément,  et  sans 
se  connnetire,  qu'il  m^  connait  aucun  livic,  et  (pi'il  ne  lit 
i;.  iiai>. 

^  On  ,\(it  .pieitpiefob  cacher  sestai,,'t  "ii  en  diiiiinnei- 
l'iipinion '♦,  par  l'aveu  libre  que  l'on  en  lait.  Tel  dit  :  «  Je 
sui>  ignorant  »,  qui  ne  sait  rien,  lu  homme  dit  :  «  Je  suis 
vieux  1),  il  passe  soixante  ans;  un  autre  encore  :  ((  Je  ne 
suis  pas  l'iche  ;>,  et  il  est  pauvre. 

^  La  modestie  n'esl  point,  ou  est  confondue  avec  une 
chose  tonte  différente  de  soi,  si  on  la  prend  pour  un  senti- 
ment intérieur  qui  avilit*  l'humme  à  ses  propres  yeux,  et 
qui  est  une    veilu    surnaturelle   ipi'on   appelle    humililé. 


l.  On  ilil  (<i!<;oi'i;  «  une  )'ui-|<'  li"'(r  ». 
CeUe  exprcsfsion  était  an  di.v-sejj- 
tiènie  siècle  ilu  style  noiile.  «  Les 
meilleures  Iclea  «iu  j'astembiée.  » 
bossuet.  "  Luiuùni.'  l'tiiit  la  meil- 
leure télé  lie  tous  Ifi  capitaines 
il'Aiexaudru.  »  lîulliu  (dans  LiUré;. 


!!.  licilcau.  S^it.  V,  V.  .-ri:  «  feuil- 
lelcz  à  loisir  les  siècle*  passés.  « 

5.  Louvois,  selon  les  clefs. 

4.  Ou  alténuei'  le  senlinienl  ijucn 
uni  les  autrps. 

3.  Avilit.    Sens    étyniologicjuo 
laii'ê  paraître  de  peu  de  valeur. 


LA    LUtYLl.L. 
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li'liuiimit',  (if  s;i  liai  lire,  ponse  liutitciiiciil  cl  siipcrbciiu'iil 
(le  liii-iiu'iiic,  l't  ne  pense  ainsi  (|ne  de  lui  iii(''nie  :  la  niu- 
(Jestie  ne  tend  (pi'à  l'aire  que  personne  n'en  soutire;  elle  est 
inie  vertu  du  dehors,  (jui  règle  ses  yeux,  sa  (h'nianlie,  ses 
paroles,  son  ton  de  voix,  et  qui  le  t'ait  agir  extérieureiiieni 
avec  les  autres  comme  s'il  n'était  pas  vrai  (lu'il  les  conijitc 
pour  rien. 

^1  Le  monde  est  plein  de  j^cmn  (pii,  taisanl  inl(''ii('m('mciil 
et  par  liai)ilnde  la  comj)araison  (reii.\-iii("'mes  avec  les  an- 
tres, d(H-i(icnt  toujours  en  t'aveiu'  de  leiu'  propre  uKM'ite.  el 
aj^issent  cons(''quennnenl  '. 

^  Vous  diles  qu'il  l'aul  ("'tic  modc^lc;  les  j.;(M1>  liieii  ne-- 
ne  (iemandent  pas  mieux:  laites  seulement  (pie  les  lioiimii"- 
n'('iiipi(''tent  pas  sur  ceux  tpii  (•«'•denf  par  modestie,  el  ne 
hriscnl  pas  ceux  (pii  plient. 

De  mÎMue  l'on  dit  :  «  Il  tant  avoir  des  lialtils  modesles  ».  Les 
peisonnes  de  méi'ile  ne  di^sirent  rien  davanlage.  Mais  le 
monde  vent  de  la  paruie,  on  lui  en  donne;  il  est  avide  de 
la  siq)ernuit(''.  on  lui  en  montre.  Ouekpies-mis  ii'estimcnl 
les  autres  (pie  par  de  beau  Ww^e  ou  pai'lme  riche  (''lollf; 
l'on  ne  refuse  pas  toujours  d'(^lre  estini(''  à  ce  |iri\.  Il  y  ;i 
dos  endroits  où  il  faut  se  faire  voir  :  un  i;alon  d'or  plus 
large  ou  plus('lroit  vous  fait  entrer  ou  refuser*. 

^  Noire  vanité  ef  la  trop  grande  estime  que  nous  avon-- 
(ie  nous-UK'^mes  nous  fait  soupçonner  dans  les  autres  une 
fierté  à  notre  égard  qui  y  est  quelquefois,  et  qui  souvent  n'y 
est  pas  :  une  personne  modeste  n'a  point  cette  délicatesse'. 

^[  Connue  il  faut  st' (léfendre  de  celle  vanité  (pii  nous  l'ail 


1.  En  coiiséqiiem-o. 

•i.  "  Poucquoy,  csliiiiaiil  un 
liuriiinp,  l'estiiiiez-vous  (oui  enve- 
tu|i|)é  et  empacqueté?  C'est  le  prix 
ilf!  l'espée  que  vous  clierchez,  non 
de  la  g.-iine  :  vous  n'en  donnerez  à 
l'adventuie  pas  un  quatrain,  si  vous 
l'avez  déjiouillée.  Il  le  faut  juger 
pal'  ^uy-mc^nle,  non  par  ses  atours: 


ri.  coinine  ilict  très  plai-.ainnieul  un 
ancien:  Scavez-voiis  pourquoy  vous 
l'estimez  grand?  vous  y  coiniilez  I; 
liaiilleurde  ses  patins.  »  Monlaigrn'. 
Essais,  1,  42. 

3.  «  Si  nous  n'avions  point  d'or- 
gueil, nous  ne  nous  plaindrions  pas 
de  celui  des  autres.  »  La  hocl»e- 
fuucauld. 


DE  L'HOMME. 


315 


pen^tM-  que  les  autres  nous  regardent  avec  curiosité  et  avec 
eslinie,  et  ne  parlent  ensemble  (|ue  pour  s'entretenir  de 
notre  mérite  et  faire  notre  éloge  :  aussi  devons-nous  avoii 
une  certaine  confiance  qui  nous  empèctie  de  croire  qu'on 
ne  se  parle  à  l'oreille  que  pour  dire  du  mal  de  nous,  ou  que 
l'on  ne  rit  que  pour  s'en  moquer. 

•[l  D'où  vient  qu'Alcippe  me  salue  aujourd'hui,  me  sourit, 
el  se  jette  hors  d'une  portière,  de  peur  de  me  manquer"?  Je 
ne  suis  pas  riche,  et  je  suis  à  pied  :  il  doit,  dans  les  règles, 
ne  me  pas  voir.  N'est-ce  point  pour  être  vu  lui-mr/iue  dans 
lui  mènie  fond*  avec  un  grand'? 

^  L'on  est  si  reniph  de  soi-même,  que  tout  ;,'y  rapporte; 
l'on  aime  à  être  vu,  à  être  montré,  à  être  saluf,  niùiie  des 
inconnus  :  ils  sont  tier<;  s'ils  l'oublient  ;  l'on  veutquils  nous 
devinent-. 

^  .Nous  cherchons  notre  bonheur  hors  de  nous-mêmes',  et 
dans  l'opinion  des  hommes,  que  nous  connaissons  llatleurs, 
peu  sincères,  sans  équité,  pleins  d'envie,  de  caprices  et  de 
préventions.  Quelle  bizarrerie! 

^  Il  semble  que  l'on  ne  puisse  rire  que  des  choses  ridi- 
cules :  l'on  voit  néanmoins  de  certaines  gens  qui  rienl  éga- 
lement des  choses  ridicules  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Si  vous  êtes  sot  et  inconsidéré,  et  qu'il  vous  échappe  devant 
eux  quelque  impertinence,  ils  rient  de  vous  :  si  vous  êtes 
sages,  et  que  vous  ne  disiez  que  des  choses  raisomiahles,  et 
du  ton  qu'il  les  faut  dire,  ils  rient  de  même. 

^  Ceux  f[ui  nous  ravissent  les  biens  par  la  violence  ou 
par  l'injustice,  et  qui  nousôtent  l'honneur  parla  calomnie, 
nous  marquent  assez  leur  haine  pour  nous;  mais  ils  ne  nous 
prouvent  pas  également*  qu'ils  aient  perdu  à  notre  égard 
oute  sorte  d'estime  :  aussi  ne  sommes-nous  pas  iucapable? 
le  quelque  retour  pour  eux,  et  de  leur  rendre  un  jour  nolrt 


1.  (l'est-à-dire  dans  le  fond  d'une 
luè.iiie  voiture. 

2.  Qu'ils  devinent  qui  nous  som- 
mes. 

3.  Hors  de  nous-mêmes.  Cf.  Pas- 


cal, Pensées,  art.  II.  «....  Nous  vou- 
lons vivre   dans  ri<iée  des  autres 
d'une  vie  iin  ipinaire,  etc.,  »  et  Boi- 
leau,  fyili-e  III,  v.  27-nO. 
-l.  Eqnlcinent.  Au  iiii"'inc  point. 
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ainilii'  l.;i  iii(ii|ii<'nt'.  au  cDiiliain'.  f^t  de  loiilcs  les  iiijiin>s 
(■(•Ile  ()iii  M'  |»ar(l()iuii'  le  moins;  oWv  csl  li'  J;ui;^age  du 
iiii'|nis,  t'I  l'iiiM'  (l<'s  iiiaiiirrcs  iloiil  il  se  f;nl  le  iiiioux  m 
Icudr»';  ('Ile  altacitic  riiouiiuc  dans  suii  dcrnici'  rclrauclic 
niiMit,  qui  t'sl  l'opinion  (|u'd  a  do  soi-nirmc;  cil*'  Vfid  le 
rcndi'i' l'idicidc  à  ses  pi'oprcs  ycnx;  et  ainsi  elle  le  convainc 
de  la  plus  mauvaise  disposition  où  l'un  [Miisscèlre  |»oinlui, 
et  le  rend  irrec«>ncilialtle'. 

(i'vsl  une  cliose  monsli'uetise  tpic  le  ^oùt  et  la  l'acilile  (pii 
^■^1  t'ii  nous  de  railler,  d'improiivere!  de  ini'priser  les  auln's  : 
et  tout  enseudde  ht  colère  que  nous  ressenloiis  coiitic  ceux 
qui  nous  laillenl,  nous  iniprouvenl  et  nous  méprisent. 

^1  La  sanlé  el  les  rkliesses,  ôtant  aux  honums  l'exj)!' 
rienœ  du  mal,  leur  inspipeul  ia  dureté  jioui'  leurs  sembla 
Mes;  et  le?s  gens  déjà  chargés  de  leur  jtrojire  misère  sont 
ctMix  qui  entrent  davaidaMe,  par  b  coiiijtassion,  dans  <elle 
daulrui*. 

^]  Il  semble  (pi'aiix  ànics  bien  nées  les  lèt<'s,  les  speeta- 
eles,  la  sympliunie"',  rapproehent  et  l'ont  mieux  sentir  l'iii- 
lortune  de  nos  proches  ou  de  nos  amis*. 

^  Une  grandi!  âme  est  au-dessus  de  l'injure,  de  l'injus- 
lice,  de  la  douleur,  de  la  moquerie;  et  elle  serait  invulné- 
lalile,  si  elle  ne  soiill'rail  par  la  eompassion. 

^[  Il  y  a  une  espèce  de  honte  d'être  heureux  à  la  vue  de 
certaines  misèi'es. 

^  (Jii  est  prom|d  à  connaître  ses  plus  petits  avantages, 
et  lent  à  pénétrer  ses  défauts  :  on  n'ignore  point  qu'on  a 
de  beaux  sourcils,  les  ongles  bien  faits;  on  sait  à  peine  (pie 
l'on  est  iMU'gne;  on  ne  sait  point  du  toul  (pic  l'un  nianipie 
d'esprit. 


1.  Cf.  Miiluliiiimlir.  lU'dierche 
lie  la    Vérité,  IV,  ili.  mil 

t.  Cf.  EnéifJc,  I.  (Mil. 

5.  Symphonie.  »  Se  prend,  dit 
l'AcadéniirdbOil,  pour  toutes  sort  lis 
de  eoni'ert!'  île  voix  et  it'inslru- 
lUOUts    > 


i.  «  C'csl  surloiil  au  milieu  des 
lï'ips  que,  goûtant  le  bonheur  de 
vivie  en  liarnioiiie  avee  nos  sem- 
blables, nous  sommes  pris  de  |iitio 
pour  ceux  qui  n'y  parlieipent 
jjoint.  »  J.  Lald)é,  édit.  des  Carac- 
tères. 
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Artjfjrc  lire  son  ^^\\\  poiii-  nionlrer  une  bi'llc  main,  et  t'll( 
ne  nô;^li^o  |)as  do  diécouvrir  un  pctil  soiilior  (jiii  sii|i|»osf'' 
quVHe  a  le  pied  petit  :  elle  rit  des  choses  plaisantes  on  sé- 
rieuses, ponr  faire  voir  de  belles  dents,  si  elle  montre  son 
oreille,  c'est  qu'elle  l'a  bien  faite;  et  si  elle  ne  danse  jamais, 
c'est  qu'elle  est  peu  contente  de  sa  taille,  qu'elle  a  épaisse. 
Elle  entend  tous  ses  inténMs.  a  l'exception  d'un  seul  :  élli 
parle  l<iii jours,  et  n'a  point  d'esprit. 

^[  Les  hommes  comptent  prescpie  poiir  rien  toutes  les 
vcriiis  du  cdMir.  cl  idolàlrent  les  talents  du  corps  et  de  l'es- 
prit, (".chu  (]ni  ilil  froidement  de  soi,  et  sans  croire  blesset" 
la  modestie,  (pi'il  est  bon,  (|ii'il  est  constant,  fidMe,  sincère, 
équitable,  reconnaissant,  n'ose  dire  qu'il  est  vif,  qu'il  a  les 
dénis  belles  et  la  peau  douce;   cela  est  trop  foii-. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  vertus  qiic  les  hommes  admi- 
rent, la  bravoure  et  la  libéralité,  parce  qu'il  y  a  deux  choses 
(piils  estiment  beaucoup,  et  que  ces  vertus  font  négliger, 
la  vie  et  l'artenl  ;  aussi  personne  n'avance  de  soi  qu'il  est 
biave  ou  libéral, 

l'crsonne  ne  dit  de  soi,  et  surtout  sans  fondement,  qti'il 
est  bean,  qu'il  est  généreux,  qu'il  est  sublime  :  on  a  mis 
c^s  qiialilés  à  un  trop  haut  prix;  on  se  contente  de  le  penseiS 

*\  (Jiielque  rapport  qu'il  paraisse^  de  la  j-alousie  à  l'émii- 
Lilioii,  il  y  a  entre  elles  le  même  éloignement  que  celui  fjui 
■^i'  trouve  entre  le  vice  et  la  vertu. 

La  jalousie  et  l'émulation,  s'exercent  sur  le  même  objet, 
qui  est  le  bien  ou  le  mérite  des  autres;  avec  cette  ditréretice, 
que  celle-ci  es!  un  sentiment  volontaire,  courageux,  sin- 
cère, qui  rend  l'àme  féconde,  qui  la  fait  profiler  des  grands 
exemples,  et  la  porte  souvenl  au-dessus  de  ce  qu'eUe  admire: 
et  que  celle-là  au  contraire  esi  un  mouvement  viol.i^nl  et 
(•(inirue  un  aveu  contraint   du  mérite  aui  est  iiors  d'elle: 


1.  l'n  soulier  dont   la  petitesse 
imj.lique  (•elle  ilii  pied. 

2.  «  Chacun    ilit   Hii  bien    de 
sou  cœur,    et   personne  n'en  ose 


dire  de  son  esprit.   <■  Li\  liociicfou 
c;iiild 

5.  Qu'il  paraisse  :  ellipse  nirc 
de  ea  islei\  y  avoir. 


?;is 


CllAl-nUE  XI. 


iinCllt'  va  iiK'iiii'  jiis(iiit's  ;i  iiicr  la  vt'rfn  <1,ins  los  snjcls'  dû  t'll«> 
('.\islt\  on  (jiii*,  forrf'c  de  la  rcconnailn',  lui  refuse  les  éloges 
ou  lui  envie  les  l'éooiiipeuses  ;  utie  passion  siérile  (jiii  laisse 
riionime  dans  l'élal  où  elle  le  trouve,  (pii  le  reniplil  de  lui- 
niènie.  de  l'idée  de  sa  réputation,  (|ui  le  rend  l'roid  et  sec 
sur  les  actions  ou  sur  les  ouvrages  d'autrui,  (|ui  fait  qu'il 
s'étonne  de  voir  dans  le  monde  d'antres  talents  ipie  les 
siens,  on  d'autres  hommes  avec  les  mêmes  lalenls  dont  il 
se  pi(|ue  :  vice  honteux,  et  (|iu.  |)ar  son  excès,  rentre  tou- 
jours dans  la  vanité  et  dans  la  presomplion.  et  ne  persuade 
pas  tant  ii  celni  (pii  en  est  hlessé'Mpi'il  a  plus  d'esprit  et  de 
mérite  (pie  les  anli'es,  (pi'il  lui  l'ait  croire '' (pi'il  a  lui  seul  de 
de  l'esju'it  et  du  mi'rite. 

L'éimdalion  et  la  jalousie  ne  se  reiiconlrenl  ^uère  (pie 
dans  les  |»ersonnes  de  même  art,  de  mêmes  talents  et  de 
même  condilion.  Les  plus  vils  arîisanssont  les  plus  sujets  à 
la  jalousie.  Ceux  (pii  l'ont  profession  des  arts  lilM'i'aiix  ondes 
helles-leltres,  les  peintres,  les  musiciens,  les  orateurs,  les 
poètes,  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'(''C!'ire,  ne  devraieiil  être 
capahles  que  d'émulation'. 

Toute  jalousie  n'est  point  exempte  de  quelque  sorte  d'en 
vie,  et  souvent  même  ces  deux  passions  se  conlondenl.  L'en- 
vie, au  contraire,  est  quelquefois  séparée  de  la  jalousie, 
comme  est  celle  qu'excitent  dans  notre  âme  les  condition!: 
fort  élevée:i  au-dessus  de  la  nôtre,  les  grandes  fortunes,  la 
faveur,  le  minislèi'e. 

L'en'ie  et  la  haine   s'unissent   toujours  et  se  forlilienl 


1.  Voy.  page  81,  noie  4. 

2.  Ou  qui  :  ou  que,  Corcée.... 
f.Ue  lui  refuse.  C'est  ainsi  qu'uu 
éditeur  de  La  Bruyère  (M.  d'Hugues, 
!.  II,  p.  38S)  pense  pouvoir  rendre 
compte  de  ce  toui-  dillieile  ;i  expli- 
quer grammaticalemeul.  Cl',  p.  58, 
11.  i;  p.  119,  u.  1. 

3.  Etre  blessé  d'une  passion,  d'un 
"ice,   eipreâsion    aussi    fréauente 


au  di\-stp(ièine  sièele  que  l'expres- 
sion  élie    tiiuihé.     «    Aiiane,    ma 

sœur,    de  ipicM   anioui'  blcssre 1 

Racine,  Phèdre. 

4.   Voy   [lage  '234,  note  1. 

.").  Ca/xiltles.  Voyez  page  61, 
noie  3.  «  (letle  laildesse  Ininiaiae 
dont  nous  sommes  capables  eoiume 
eux.    »   Corneille,    Deuxième   Z>v 

couru  sur  ht    Tri>,ii,lit, 
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l'une  l'autrt'  dans  un  luème  sujet  '  ;  el  elles  ne  sont  recon- 
iiaissables  entre  elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attache  à  la  pei"* 
sonne,  l'antre  à  l'état  et  à  la  condition. 

In  honnne  d'esprit  n'est  point  jaloux  d'un  ouvrier  qui 
a  travaillé  une  bonne  épée.  ou  d'un  statuaire  qui  vient 
d'achever  une  belle  tii^ure.  Il  sait  (|u'il  y  a  dans  ces  arts  des 
règles  et  une  méthode  qu'on  ne  devine  point,  qu'il  y  a  des 
outils  à  manier  don!  il  ne  connaît  ni  l'usage,  ni  le  nom,  ni 
la  li^-^ure-,  el  il  lui  sul'tlt  de  penser  qu'il  n'a  point  fait  l'ap- 
prentissage d'un  certain  métier,  pour  se  consoler  de  n'y 
être  point  maître.  Il  peut,  au  contraire,  être  susceptible 
d'envie  et  même  de  jalousie  contre  un  ministre  et  contre 
ceux  qui  gouvernent,  comme  si  la  raison  el  le  bon  sens, 
qui  lui  sont  conununs  a.vec  eux,  étaient  les  seuls  instru- 
ments qui  servent  à  régir  un  Etal  cl  à  ])résideraux  allaires 
publiqui^s.  el  qu'ils  dussent  suppN'rr  aux  règles,  aux  pré- 
ceples.  à  l'expérience. 

^\  L'on  voit  peu  d'esprits  entièrement  lourds  et  stupides; 
l'du  eu  voit  encore  moins  qui  soient  sublimes  el  transcen- 
dants. Le  commun  des  hommes  nage  entre  ces  deux  ex- 
Irémilés  :  l'intervalle  est  rempli  par  un  g^rand  nombre  de 
talents  ordinaires,  maiscpii  sont  d'un  grand  usage,  servent 
à  la  république,  et  renferment  en  soi  l'utile  et  l'agréable; 
nituuie  le  commerce,  les  finances,  le  détail  des  armées,  la 
u.nigation,  les  arts,  les  nK'liers.  l'Iieiuruse  mémoire,  l'es- 
])iil  du  jeu',  celui  de  la  société  el  de  la  conversation. 

^1  Tout  l'espril  qui  est  au  monde  est  inutile  à  celui  qui 
l'eu  a  [toinl  :  il  n'a  nul''^';  vnes.pt  il  est  iiicapable  de  pro- 
iler  di'  ci'lle-  d'aulnn 


I .  SiijcI.    Viiir  |);ij;i'  8*,  11.    l 

i.  .Ni  hi  loiiiir. 

T).  I.'rspril  (lu  Ji'U.duiilLa  briivi-rr 
parlera  plus  loin  avec  plus  tli'  tlé- 
ilui/i.  ou  (lu  moins  avec  un  dédain 
qui  se  diii^iirinleru  moins,  était 
l'une  des  ijualités  que  l'on  prisait 
le  plus  à   la   eour.   Le  marquis  de 


Ca.i^'CJU  lui  devait  rn  yiaiidc  partie 
la  situation  qu'il  avait  acquise,  el 
le  mathématicien  Sauveur,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  se  dé- 
tourna de  ses  travaux  pour  faire, 
devant  le  roi  et  les  courtisans,  des 
scienliliques  disseitations  sur  les 
combinaisons  des  jeux  à  la  mode. 
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^  Le  pri'iiiicr  dej^ro  dans  l'Iioiiiinc  apc^s  In  raison,  i" 
sci'iiil  (le  st'iitir  (|ii'il  l'a  lu'idiic;  la  M'io  iiK^ine  est  iiicoix- 
palilile  avec  celle  eomiaissaiice.  De  iiiêriie,  ee  (lu'il  y  aiwail 
en  nous  de  meilleur  a|irès  l'esprit,  ce  serait  de  coiuutilic 
qu'il  nous  inan([Me  :  par  là  on  ferai!  rinijiossihle,  on  saurait, 
sans  esprit,  n'èlre  pas  un  sol,  ni  un  l'ai,  ni  un  iniperlinenl. 

^[  l'n  homme  ipii  n'a  de  l'esprit  (|ue  dans  inir  ciTlaiii" 
médiocrité  est  sérieux  et  tout  d'une  pièce  ;  il  ne  lil  poini, 
il  ne  badine  jamais,  il  ne  tire  aucun  fruit  de  la  bagatelle'  • 
aussi  incapable  de  s'élever  aux  grandes  choses  que  de  s'ac- 
commoder, même  par  relâchement,  des  plus  petites,  il  sait 
à  peine  jouer  avec  ses  enfants*. 

^]  Tout  le  monde  dit  d'un  lat  (pi'il  est  un  fat;  persoinie 
n'ose  le  lui  dire  à  lui-même  :  il  meur'l  sans  le  savoir,  et 
sans  que  personne  se  soit  vengé. 

^f  Onelle  mésintelligence  entre  l'esprit  et  le  cœuri  Le 
philosophe  vil  niul  avec  tous  ses  préceptes,  et  le  politi(|ue, 
renqtli  de  vues  et  de  l'étlexions,  ne  sait  pas  se  gouverner. 

^1  L'esprit  s'use  comme  tdiiles  choses;  les  sciences  sont 
ses  alimento,  elles  le  nourrissent  et  le  consumeiil. 

^[  Les  petits  sont  ([U('l(|uefois  chargés  de  mille  vertus 
iinitiles  :  ils  n'ont  pas  de  (pioi  les  nietti-e  en  (ouvre. 

^j  II  se  trouve  des  honnnes  qui  soutiennent  facilement  le 
|»oids  de  la  faveur  et  de  l'autorité,  qui  se  familiarisent  avec 
leur  propre  grandeur,  et  à  qui  la  tête  ne  toiu'ne  point  dans 
les  postes  les  plus  élevés.  Ceux  au  contraire  (jue  la  fortune, 
aveugle,  sans  choix  et  sans  discernement,  a  comme  acca- 
blés de  ses  bienfaits,  en  jouissent  avec  orgueil  et  sans  mo- 
di'M'ation  .  leurs  yeux,  leur  démairhe,  leur  Ion  de  voix  et 
Icui-  accès,  marquent  longtemps  en  eux  l'admiration  où  ils 


1.  la  hnijalelle.  »  Je  iiil-  jetli!  h 
IV  i|i>  iicnlii  dans  la  bagatelle.  « 
S  'vigiip,  dans  le  Lexique  de  Soiii- 
riier.  Voy.  page  260,  notel. 

i.  «  J'aime,  dit  Montaigne  (HI,  v) 
une  -laiîeâ'.ie  gaye  et  civjle,  et  tiij> 
«=.jjrelé  ihs  niœur»  et  l'austérité  ; 


ay;iiit  (luiir  su-.|)ei.le  ImilP  mine 
rcliMi-liiilisM'....  La  vertu  est  ((ualilc 
|ilaisantH  el  gaye.  »  Et  l'aseal  : 
o  Platon  el  Aristole...  étaient  des 
^ens  lionnèles  (eC.  page  79,  uuto  \\ 
ut,  cuinnie  les  autres,  naut  avis'' 
leurs  amis.  » 
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sont  dViix-rriêmes  et  de  se  voir  si  éminenis;  et  ils  devien- 
neiil  si  l'aroiiclios  (|iip  Icurciiute  seule  peul  les  apprivoiser, 

^  In  houuiK'  liant  et  robuste,  qui  a  une  poitrine  large 
et  de  larges  épaules,  porte  légèrement  et  de  bonne  grâce 
un  lourd  i'ardeau;  il  lui  reste  encore  ua  bras  de  libre  :  un 
nain  serait  écrasé  ne  la  moitié  de  sa  charge.  Ainsi  les  postes 
éminents  rendent  les  grands  hommes  encore  plus  grands, 
et  les  petits  beaucoup  plus  petits. 

^  Il  y  a  des  gens  (pii  gagnent  à  être  exti  aordinaircs  :  ils 
voguent,  ils  cinglent  dans  une  mer  où  les  antres  échouent 
et  se  brisent  ;  ils  parviennent  eu  blessant  toutes  les  règles 
de  parvenir;  ils  tirent  de  leur  irrégularité  et  de  leur  iolie 
tous  les  fruits  d"une  sagesse  la  plus  consommée  :  hommes 
dévoués  à  d'aidres  hommes,  aux  gi-ands  à  qui  ils  ont 
sacrifié,  en  qui  ils  ont  placé  leurs  dernières  espérances,  ils 
ne  les  servent  point,  mais  ils  les  amusent.  Les  personnes 
de  mérite  et  de  service  sont  utiles  aux  grands,  ceux-ci  leur 
sont  nécessaires;  ils  blanchissent  auprès  d'eux  dans  la  pra- 
tique des  bons  mots,  (pii  leur  tiennent  heu  d'exploits  dont 
ils  attendent  la  récompense;  ils  s'attirent  à  force  d'être 
plaisants,  des  emplois  graves,  et  s'élèvent,  par  un  conti- 
nuel enjouement,  jusqu'au  sérieux  des  dignités  :  ils  finissent 
enfin,  et  rencontrent  inopinément  un  avenir  qu'ils  n'ont  ni 
craint  ni  espéré*.  Ce  qui  reste  d'eux  s'  ■■  la  terre,  c'est 
l'exemple  de  leur  fortune,  fatal  à  ceux  qui  voudraient  le 
suivre. 

^  L'on  exigerait  de  certains  personnages,  qui  ont  une 
fois  été  capables  d'une  action  noble,  héroïque,  et  qui  a  él'^ 


I.  Ces  divers  traits  conviennent 
fort  iiien  au  maréclial  de,  la  Feuil- 
lage, «  courtisjiii  passant  tous  les 
courtisans  passés  »,  comme  dil 
.'''"  de  Sêvigné,  «  fou  plein  d'es- 
prit qui  fit  sa  fortune  par  ses 
l'ïlraviisrances  »,  comme  dit  1-a 
Kare.  Il  y  avait,  en  ellet,  (Ju  Duii 
yuicliotte  en  lui  :  une  expédition 
qu'il  lit  ■""  ses  frais  en  Candie,  une 


provocation  qu'il  alla  ])orler  en 
Espagne  à  ipielqu'un  qu'il  acrusail 
d'avoir  mal  parlé  de  Louis  XIV,  el 
aussi  ses  exploits  militaires,  l'a- 
vaient mis  fort  à  la  mode.  C'est 
lui  qui  lit  élever,  à  si  <;ian(is  frais, 
sur  la  placée  des  Victoires,  une  sia- 
tue  de  Louis  XIV  entourée  d'es- 
claves enchaînés.  File  portait  cetta 
inscription  ;  '■'•'ro  immurlnit. 
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siH'  (le  IdiiU'  lu  ItMMV,  que,  sans  |)aiiiilro  comme  épuisés  par 
un  si  ^ranti  cllbrt,  ils  oiissenl  du  riidins,  daus  le  reste  de 
leur  vi(\  relie  eonduite  sa^re  ef  judicieuse  «pii  se  reinanjue 
luèuie  dans  les  hommes  ordinaires;  (pi'ils  ne  lomliassent 
|)oinl  dans  des  |)elifesses  indij^ues  de  la  liaule  réputation 
(|u'ils  avaient  ac(|uise;  (jne  se  mêlant  ummus  dans  le  peuple, 
et  ne  lui  laissant  pas  le  loisir  de  les  voii'  de  prés,  ils  ne  le 
tisseiM  point  passer  delà  cnriosilt'-  et  de  l'admiraiion  à  l'in- 
dillf'reiu'e,  et  peut-être  au  nu-pris. 

^  Il  coûte  moins  à  cei'Iains  lioiiuiies  de  s"ruii(  lur  de 
mille  vertus  (pie  de  se  coi'riger  d'iui  seul  diMaut.  Ils  sont 
même  si  malheureux,  que  ce  vice  est  souvent  celui  qui  con- 
venail  le  moins  à  leur  état,  et  qui  pouvait  leur  donner  dans 
le  monde  plus  de'  ridicide  :  il  all'aihlil  l'(''clal  de  leiu's  ^iran- 
des  qualités,  empêche  qu'ils  ne  soient  des  hounnes  pai'l'ails 
et  que  leur  réputation  ne  soit  entière^,  (lu  ne  leur  demande 
point  ipi'ils  soient  plus  éclairés  et  plus  incorruptibles,  (piils 
soient  plus  amis  de  l'ordre  et  de  la  discipline,  plus  lidèles 
à  leurs  devoirs,  plus  zélés  pour  le  bien  pid>Iic,  plus  graves  ; 
on  veut  seulement  qu'ils  ne  soient  point  amoureux. 

^  OueI(pies  houmies,  dans  le  cours  de  leiu'  vie,  sont  si 
ditlercnts  (reux-mêmes  par  le  cœur  et  pai'  l'espiit.  (pi'on 
est  sur  de  se  méprendre,  si  l'on  en  juge  seidement  par  ce 
((ui  a  paru  d'eux  dans  leur  première  jeunesse.  Tels  t'taient 
pieux,  sages,  savants,  cpii,  par  cette  mollesse  ins(''pai'alile 
(l'une  trop  riante  fortune,  ne  le  sont  plus.  L'on  eu  sait 
d'autres  (pii  ont  coimnenci'  leur  vie  pai'  les  plaisirs,  et  qui 
ont  mis  ce  qu'ils  avaient  d'espi'it  à  les  connaitre.  cpie  les- 
disgrâces  ensuite  ont  rendus  religieux,  sages.  Ienip(''raiits. 
Ces  derniers  sont,  poiu'  l'ordinaire,  de  granils  sujets"*  el 
sur  qui  l'on  peut  faire  beaucoup  de  fond  :  ils  ont  une  pi'o- 
hité  éprouviV'  par  la  patience  et  par  l'adversité;  ils  entent 
sur  cette  extrême  politesse  que  le  conmierce  des  fenuutis 
leur  a  domiée,  et  dont   ils  ne  se  défont  jamais,  un   espi'il 

1.  Vonr  te  plus  (h-  ridicule.  Sct\.    |        2.  Eii/iére  ■  iiil.irte,  iuteijra. 
p.l9.n.  i\  p.  93,  u.  5;  p  212,  n.  2.    I        3.  Sujets.  Voir  page  84,  note  4. 
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de  règle,  de  réflexion,  et  quelquefois  une  haute  capacité, 
qu'ils  doivent  à  la  chambre»  et  au  loisir  d'une  mauvaise 
fortune. 

'font  notre  mal  vient  de  ne  pouvoir  être  seuls  :  de  là  le 
jeu.  le  Inxe,  la  dissipation,  le  vin,  les  femmes,  l'ignorance, 
ht  médisance,  l'envie,  l'oubli  de  soi-même  et  de  Dieu*. 

^  L'homme  semble  quelquefois  ne  se  suffire  pas  à  soi- 
même  :  les  ténèbres,  la  solitude  le  troublent,  le  jettent 
dans  des  craintes  frivoles  et  dans  de  vaines  terreurs  :  le 
moinilre  mal  alors  qui  puisse  lui  arriver  est  de  s'en- 
nuyer. 

^  L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  Ja  paresse;  elle  a 
beaucoup  de  parl^  dans  la  recherclie  que  font  Les  hommes 
des  plaisirs,  du  jeu,  de  la  société.  Celui  qui  aime  le  travail 
a  assez  de  soi-même. 

^  La  plupart  des  hommes  emploient  la  meilleure  partie* 
de  leur  vie  à  rendre  l'autre  misérable. 

^  Il  y  a  des  ouvrages  qui  commencent  par  A  et  finissent 
par  Z5;  le  bon,  le  mauvais,  le  pire,  tout  y  entre;  rien  en 
un  certain  geiu'e  n'est  oublié  :  quelle  recherche,  quelle 
anVclalion  dans  ces  ouvrages!   On    les   appelle   des  jeux 


1.  A  IVIikIc  !•!  il  1,1  rclmilr. 

i.  l'iiscal  :  <i  li'lioinmp  <|ui  ii'niiTio 
que  soi,  ne  liait  rioii  tant  que  d'èlre 
seul  avec  soi.  Il  ne  recliorclie  rien 
que  pour  soi  el  ne  fuit  rien  tant 
que  soi,  parce  que,  quand  il  se  voit, 
il  ne  se  voit  pas  Ici  qu'il  se  désire 
el  qu'il  trouve  en  soi  même  un 
amas  de  misères  inévilaliles.  Tout 
le  malheur  des  hommes  vient  d'une 
seule  rliose,  qui  est  Je  ne  savoir 
pas  demeurer  en  repos  dans  une 
chambre.  l>e  là  vient  que  le  jeu, 
la  conversation  des  femmes,  la 
snierre,  les  grands  emplois  sont  si 
•echerchés.  » 

ô.  Elle  est  pour  beaucoup  dans.... 

arneille  (Suite  du  Menteur,  I.  li  : 

«  Non,  tt  n'a   point  de  part  au 


duel  d'aujourd'hui,  »  c'est-à-dire  :  il 
n'est  pas  cause  du.... 

i.  Leçon  de  la  9"  édition;  dans 
toutes  les  précédentes,  on  lit  :  la 
première  partie. 

5.  La  Bruyère  l'ail  allusion,  ce 
nous  sciiibic,  non  pas,  coninie  on 
l'a  dit,  au  Dictionnaire  de  l'Acadc- 
niie,  ni  aux  recueils  encyclopé- 
diques à  l'usage  des  lionuiies  du 
monde,  intitulés  Bibliothèques  des 
gens  de  cour,  mais  aux  pièces  de 
\ers  abécédaires.  Ces^cv/x  d'esprit 
peuvent  présenter  diverses  combi- 
naisons. Le  plus  souvent,  les  lettres 
de  l'alphabet  y  sont  successivement 
reproduites  par  les  lettres  mitiaics 
des  vers,  le  premier  commençant 
t>ar  .^,  le  vingt-quatrième  par  2. 
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(l'i'sitrit.  Ile  iiiriiii',  il  y  ;i  un  jeu  dans  lii  ('uiiilnile  :  (Hi  .'i 
(-(>niiiii'ii('('>.  il  l'iiiil  liiiii'-.  (III  \<-ii[  luuniir  toute  la  ciU'i'ièrr. 
Il  s('i"iil  iiiicnx  ou  de  cluiHi;''!'  on  do  suspeiidiT;  mais  il  esl 
plus  rare  cl  plus  difficile  di'  |»(>ursuivre  :  on  poursuit,  on 
s'anime  par  les  eouliadielious;  la  vanité  soutient,  sujipli'c 
à  la  raison,  ipii  riHlo  et  (|ui  se  désiste.  On  porte  ce  ral'line 
ment  ius(|ue  dans  les  actions  les  plus  vertueuses,  dans  celles 
uiènie  on  il  entre  de  la  relij^ion. 

^1  I!  n'y  a  ([ne  nos  devoirs  (|ui  nous  coulent,  parce  cpie, 
l(»ur  prali(p)e  ne  regardant  (pie  les  choses  que  nous  soninje^ 
élroilenienl  ohlij^i's  de  taire,  elle  n'est  pas  suivie  d(i  ,t;ian(l^ 
éloges,  (pii  esl'  tout  ce  (pii  nous  excite  aux  actions  louables 
et  ((iii  nous  sonlieni  dans  nos  enlre|tiises.  IN**  aiuic  une 
pii'té  Iasl4iense  ipii  lui  attiie  l'intendance  des  besoins  dos 
pauvres,  le  rend  dépositaire  de  leur  patrimoine,  et  l'ail  de 
sa  maison  un  di'pôl  public  où  se  J'ont  les  distiibutions  :  les 
gens  à  petits  collets-  et  les  sœurs  yrises^  y  ont  niie  libic 
entrée;  toute  une  ville  voit  ses  aumônes  et  les  publie.  Uni 
pourrait  donter  qu'il  soit  homme  de  bien,  si  ce  n'est  jteut- 
êlre  ses  créanciers? 

'^  Géronte  meurt  de  caducité,  et  sans  avoir  fait  ce  testa- 
ment qu'il  piojetait  depuis  trente  années  :  dix  têtes  vien- 
nent ab  inleslat  partager  sa  succession.  Il  ne  vivait  depuis 
longtemps  (pie  j)ar  les  soins  d'Astérie,  sa  fennne,  (pii,  jeune 
encore,  s'était  dévouée  à  sa  personne,  ne  le  perdait  pas  de 
vue,  secourait  sa  vieillesse,  et  lui  a  enfin  fermé  les  yeux- 
U  ne  lui  laisse  pas  assez  de  bien  pour  pouvoir  se  passer 
pom-  vivre,  d'un  autre  vieillard. 

^  Laisser   perdre   charges   et  bénéfices    itlul(')t    (pie    d( 


1.  Qui  cul  :  Cl'  ipii  l'sl,  (juutt  est. 
Latùiissuie  IVéquenl  au  dix.-sop<ièiue 
siècle  :  «  Vous  [leusàles....  i*e  lue 
pas  Ifouvnr,  (/ni  cùl  éié  uue  belle 
chose.  »  St'visi'i'- 

2.  L<'  atilef  ou  rabat  élail  \m 
ofuwaeul  de  liuge  qu'on  uu'IUiit 
sur  le  coliel    du    pourjtoiut.    Les 


'  f;ejas  du  moude  le  pyiloieiil  aiiiiilf 
et  souveut  très  orué  ;  les  ecclc- 
siastiquçs  le  poJ'taieul  plus  petit. 

3.  Nom  populaire  des  Filles  de 
la  Charité,  qui  sont  velues  rie 
serge  grise,  l-es  Filles  de  la  Qiai'itt' 
preiuiezU  soiu  d<es  pauvres  et  des 
malades. 
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vendre  ou  de  résigner*,  même  dans  son  extrême  vieillesse, 
i  est  se  persuader  qu'on  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
meurent;  ou  si  l'on  croit  (|ue  l'on  peut  mourir,  c'est  s'ai- 
mer soi-même,  et  n'aimer  (|ue  soi. 

^  FaiisU-  est  nu  dissolu,  un  prodigue,  un  libertin,  un 
int^ral,  un  emporté,  quAiirèle,  son  oncle,  n'a  pu  haïr  ni 
(li'sliériler. 

Froniin,  neveu  d'Aurèle,  après  vingt  années  d'une  pTiv- 
liité  connue,  et  d'une  complaisance  aveugle  pour  ce  vicd- 
l;ii(i,  ne  l'a  ]tu  tléchir  en  sa  faveur,  et  ne  tire  de  sa  dépouille 
qu'une  légèi'c  iteusion  (jue  Fauste,  unique  légataire,  lui  doit 
payer. 

^  Les  haines  sont  si  longues  et  si  opiniâtres  que  le  plus 
grand  signe  de  mort,  dans  tui  honnue  malade,  c'est  la 
réconciliation. 

^  L'on  s'insinue  auprès  de  tous  les  hommes,  ou  en  les 
nallant  dans  les  passions  qui  occupent  leur  âme,  ou  en  com- 
patissant aux  intirmités  qui  attligenl  leur  corps.  En  cel» 
siMil  consislent  les  soins  que  l'on  peut  leur  rendre;  de  là 
vient  que  celui  qui  se  jtoiie  bien,  et  qui  désire  peu  de  chose, 
est  moins  facile  à  gouverner. 

^  La  mollesse  et  la  volupté  naissent  avec  l'honnne,  et  ne 
fuiisseiLl  qu'avec  lui;  ni  les  heureux  ni  les  tristes  événe- 
Hii'iils  ne  l'en  peuvent  séparer;  c'est  poui'  lui  ou  le  liuit 
de  l;i  l)i>iiMe  fortune,  ou  nu  (N'Mlomnuigenient  de  la  mau- 
vaise. 

^  (Test  une  glande  diffiinniU'  lians  la  nature  qu'un 
vieillaid  amoureux. 

^  l'eu  de  gens  se  souviennent  d'avoir  été  jeunes,  et  com- 
iiieti  il  leur  était  diflicile  d'être  chastes  et  lem|>érants.  L;i 
|iieiiiière  chose  qui  airive  aux  hounnes  après  avoir  renonci' 
aux  plaisirs,  ou  par  bienséance,  ou  par  lassitude,  ou  par 
régime,  c'est  de  les  condamner  dans  les  autres.  Il  entre 
dans  cette  condi  ile  une  sorte  d'attachement  pour  les  choses 
mêmes  que  l'on  vient  de  quitter;  l'on  aimerait  qu'un  bien 

1-  Sf  (lémellit  d'une  cliarg'- ou    I   d'ui»  bénéfic» en  faveui' d'un  autre 
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(|iii  ii't'sl  plus  poiii-  MOUS  ne  IVil  plus  aussi  pour  \o  rcslc  du 
iiioiide  :  c'est  un  seuliuient  de  jalousie'. 

^[  Ce  n'est  pas  le  besoin  d'argent  où  les  vieillards  peuvent 
aj)|)r«''liender  de  tomber  un  jour  (pii  les  rend  avares,  cai-  il 
y  en  a  de  tels  (jui  ont  de  si  grands  fonds  (pi'ils  ne  peuveni 
guère  avoir  celle  inipiiétnde;  et  d'aillenrs,  coinnienl  ponr- 
raieiit-ils  craindre  de  inan(pier  dans  leiu'  caducitr''  des  corii- 
ni(Mlit»'s  de  la  vie,  puisqu'ils  s'en  privent  eux  inènies  volon- 
lairenient  pour  satisfaire  à  Icmu- av;n'ice?  Ce  n'est  point  aussi 
l'envie  de  laisser  de  plus  grandes  richesses  à  leurs  enfants, 
cai-  il  n'est  pas  naturel  d'aimer  quelque  aulie  ciiuse  plu^ 
que  soi-même,  outre  qu'il  se  trouve  des  a\ai'es  (pii  n'oni 
poini  (flK'ritiers.  Ce  vice  est  iilutôl  l'effet  de  l'âge  et  de  l;i 
complexion'des  vi(Mllards,  qui  s'y  abandomient  aussi  nal\^ 
rellemeni  (pi'ils  suivaient  leurs  plaisirs  dans  lenr  jeunesse, 
ou  leur  ambition  dans  l'âge  viril.  Il  ne  faut  ni  vigueur,  ni 
jeunesse,  ni  santé,  pour  être  avare;  l'on  n'a  aussi  nul 
besoin  de  s'empresser  ou  de  se  donner  le  moindie  riiouve- 
rnent  pour  épargner  ses  revenus  :  il  faut  laisser  seulemeni 
son  bien  dans  ses  cofï'res,  et  se  priver  de  tout.  Cela  est 
commode  au.\  vieillards,  à  qui  il  faut  une  passion,  parce 
qu'ils  sont  hommes. 

^  Il  y  a  des  gens  qui  sont  mal  logés,  mal  couchés,  mal 
habillés,  et  plus  mal  nourris;  qui  essuient  les  rigueurs  des 
saisons;  qui  se  privent  eux-mêmes  de  la  société  des  hommes, 
et  passent  leurs  jouis  dans  la  solitude;  qui  souHrenl  du 
présent,  du  passé  et  de  l'avenir;  dont  la  vie  est  comme 
une  pénitence  continuelle,  et  qui  ont  ainsi  trouvé  le  secret 
d'aller  à  leur  perte  par  le  chemin  le  plus  pénible  :  ce  sont 
les  avares-. 

%  Le  souvenir  de  la  jeunesse  est  tendre  dans  les  vieillards  : 
ils  aiment  les  lieux  où  ils  l'ont  passée;  les  personnes  qu'ils 
ont  commencé  de  connaître  dans  ce  tenqjs  leur  sont  chères: 

1.  l>;i  Rociieloucauld  a  dit,  avec 
autaiil  d'exagération  :  «  Les  vieil- 
lards aiment  à  donner  de  lions  pré- 
cejVes  pour   se  cousoler  de  n'être 


plus  en  état  de  donner  de  mauvais 
exemples.  » 

2.  Cf.  Boileau,  ^aare  Vlil,  vers  80 
et  suivants. 
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ils  alTeclent'  quelques  mots  du  premier  lang^Sf^e  qu'ils  oui 
pnrlé;  ils  fieuneul  pour  l'aueieiuie  uiani(''i'e  (W  clianler,  ot 
|Ktin"  la  vieille  danse;  ils  vantent  les  modes  ipii  réo-naicnl 
alors  dans  les  habits,  les  meubles  et  les  équipages;  ils  ut 
peuvent  encore  désapprouver  des  choses  (pii  servaicnl  : 
leiu's  passions,  qui  étaient  si  utiles  à  letU'S  plaisirs,  cl  (\\ 
c:i  rappellent  la  mémoire.  Comment  pourraient-ils  leur  pK 
.érer  de  nouveaux  usages  et  des  modes  tontes  récentes,  i.ii 
ils  n'ont  nulle  part,  dont  ils  n'es])èrenl  rien,  que  les  jeunes 
iiens  ont  faites,  et  dont  ils  tirent  à  leur  loin'  de  si  grands 
.■i\ alliages  contre  la  vieillesse? 

%  Ine  trop  grande  négligence  connue  une  excessive  parure 
dans  les  vieillards  nudtiplient  leurs  rides,  et  font  mieux 
voir  leur  caducité. 

^  Lu  vieillai'd  est  tier,  dédaigneux,  et  d'un  commerce 
dilticile,  s'il  n"u  beaucoup  d'esprit*. 

^[  lu  vieillard  qui  a  vécu  à  la  cour,  qui  a  un  graïul  sens 
et  une  mémoire  lidèle,  est  un  trésor  inestimable.  Il  est  plein 
de  (ails  et  de  maximes;  l'on  y  trouve  l'histoire  du  siècle, 
revêtue  de  circonstances  très  curieuses,  et  qui  ne  se  lisent 
nulle  part;  l'on  y  apprend  des  règles  pour  la  conduite  et 
pour  les  mœurs,  qui  sont  toujours  sûres,  parce  qu'elles 
sont  fondées  sur  rexpérieiu;e. 

^f  Les  jeunes  gens,  à  cause  des  passions  qui  les  amusent, 
>"accnniniodent  mieux  de  la  solitude  ipie  les  vieillards. 


1.  Ih  nfffclcn!^  ils  l'iiiiiloii'iit 
volontiers  :  o  Uiaiie  nii^me  doiil  voii> 
iftecU'z    l;iiil    roxoiiiplc,    n'a    pas 

■le  pousser  des  soii|iirs  d'amoiir. 
songé. "(Molière,  Priiicexse  d'f'lirle, 
'I.  I.)  Ce  sens  se  rallaelie  à  celui 
-jue   nous  avons  noté  p.  2ti.  n.  1. 

2.  «  Il  me  semble,  dit  Monlaifine 
(J.  III,  eh.  Il),  qu'en  la  vieillesse, 
nos  àuies  sont  sujetles  .i  îles  ma- 
ladies et  des  impei  l'eclions  plus 
importunes  qu'en  la  jeunesse.... 
Outre  une  sotte  et  caduque  tierté. 


un  l)al)il  ennuyeux,  ecs  humeurs 
épiin^uses  et  inassoeiahics,  et  la 
superstition,  et  un  soin  ridicule 
lies  riclicsses,  loisipie  l'usage  on 
est  jterdu,  j'y  trouve  plus  d'envie, 
d'injusiiee  et  de  malii{uité;  elli- 
nous  (itlnclw  //lus  de  rides  en 
l'esprit  qu'on  i'i.s/t(/e,  et  ne  se  voii 
point  d'âmes  ou  tort  rares  qui, et? 
vieillissant,  ne  senlent  l'aigie  et  le 
moisi.  »  Cf.  le  De  Senectute  de  Ci- 
céron  et  les  Pensées  de.  M*'  de 
I.n:riliert  sur  la  Vieillesse. 
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^  Phitlippe,  <l(''i;'i  vifiix.  raflino  sur  la  |»i(»|»i<'l<''  ol  sur  1» 
nnillfss,':  j|  passe  mix  [K-lilcs  (UHitalcssi's;  il  s'est  fuit  un 
art  du  Itoirr,  du  uiangcr,  du  icpos  ot  il(^  l'oxcrciot'.  Los 
petites  règles  qu'il  s'est  prescrites,  et  qui  tendent  toutes 
aux  aises  de  sa  personne,  il  les  observe  avee  scrupule,  et 
lie  les  loniprait  pas  pour  une  maîtresse,  si  le  régime  lui 
avait  permis  d'en  retenir.  11  s'est  accablé  <le  siqH'rlluiti's, 
(pi(>  riiabilMd<'  eiilin  lui  rend  nécessaires.  11  doidile  ainsi  cl 
renlnrce  les  liens  ((iii  raliaelienl  à  la  vie,  (M  il  veut  employer 
ce  (pu  lui  en  reste  à  en  reiidi-e  la  |M'ile  ]ilii>  douloureuse. 
-N'appi'éhendait-il  pas  assez  de  iiioinir? 

^  Cnalhflu  ne  vit  (|ue  poiu'  soi,  et  Ions  les  lionunes 
iMisendjlr  sont  à  son  égard  comme  s'ils  n'étaient  point.  M(»n 
coiileid  de  remplir  à  une  table  la  pi'emiére  jjace,  il  occupe 
lui  seid  celle  de  deux  autres;  il  oublie  que  le  repas  est 
poui'  lui  et  pour  toute  la  compagnie;  il  se  rend  maître  du 
pla!,  et  fait  son  pritpre  de  cliaipie  service*;  il  ne  s'altacbe 
à  anciui  des  mets  «(u'il  n'ait  aciievé  d'essayer  de  tous;  il 
voudrait  pouvoir  les  savourer  tous  tout  à  la  fois.  Il  ne  se 
sert  à  table  que  de  ses  mains;  il  manie  les  viandes,  b's 
renjanie,  démembre,  décbire,  et  eu  use  de  manière  qu'il 
faut  que  les  conviés,  s'ils  veulent  mangei',  mangent  ses 
«'estes.  Il  ne  leur  épargne  aucune  de  ces  malpropretés 
dégoûtantes,  capables  d'ôter  l'appétit  aux  plus  aU'aniés;  le 
ius  et  les  sauces  lui  dégouttent  du  menton  et  de  la  barbe; 
s'il  enlève  un  ragoût  de  dessus  un  ])lat,  il  le  répand  en 
chemin  dans  un  autre  plat  et  sur  la  nappe  :  on  le  suit  à  la 
trace;  il  mange  haut  et  avec  grand  bruit;  il  roule  les  yeux 
en  mangeant;  la  table  est  pour  lui  un  râtelier;  il  écure  ses 
dents,  et  il  continue  à  manger.  Il  se  fait,  quelque  part  où 
il  se  trouve,  une  manière  d'établissement,  et  ne  S!)u!lre  pas 
d'être  plus  pressé  au  sermon  ou  au  théâtre  ((ue  dans  sa 
chambre.  Il  n'y  a  dans  un  carrosse  que  les  places  du  fond 
i\\\\   lin  conviennent  :   <lans  t(*n(e  autre,  si  ou    vent   l'*"" 


1.  11  fi'approjjrie  cliii  jui    >frvicfl.  ii  6'c. 
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fioirp.  il  pâlit  Pt  tombe  en  faiblesse.  S'il  fait  un  voyage 
,  v(^c  plusieurs,  il  les  prévient  dans  les  hôtelleries,  et  il  sait 
toujours  se  conserver  dans  la  meilleure  chambre  le  meil- 
it'in-  lit.  Il  tourn(>  tout  à  sou  usage;  ses  valets,  ceux  d'aulrui, 
(•(lurent  dans  le  nii"'nie  temps  pour  son  service;  tout  ce  qu'il 
trouve  sous  sa  main  lui  est  propre,  bardes,  équipages.  H 
embarrasse  tout  le  monde,  ne  se  contraint  pour  j)ersonne, 
lie  plaint  personne,  ne  connaît  de  maux  ((ue  les  siens,  que 
-M  r(''|»l«>tiiiu  et  sa  bile,  ne  pleure  point  la  mort  des  autres, 
ii'appn'liende  que  la  sienne,  qu'il  rach("'terait  volontiers  de 
l'exlinciion  du  genre  humain. 

^  Clilo>i  n'a  jamais  eu  en  toute  sa  vie  que  deux  all'aires, 
([ui  est  '  de  dîner  le  matin  et  de  souper  le  soir  :  il  ue  sendtle 
né  que  pour  la  digestion.  Il  n'a  de  même  qu'un  entretien  : 
il  dit  les  eutrf'es  qui  ont  été  servies  au  dernier  repas  où  il 
s'est  trouvé;  il  dit  combien  il  y  a  eu  de  potages,  et  quels 
potages;  il  place  ensuite  le  rôt  et  les  entremets;  il  se  sou- 
vient exactement  de  quels  plats  on  a  relevé  =  le  premier  ser- 
\ice;  il  n'oublie  pas  les  hois-d' œuvre,  le  fruit  et  les  assiettes'; 
il  nonune  tous  les  vins  et  toutes  les  liqueurs  dont  il  a  bu  : 
n  possède  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il  peut  s'étendre, 
et  il  me  fait  envie  de  manger  à  une  bonne  table  où  il  ne 
.soit  point*.  11  a  surtout  un  palais  sûr,  qin  ne  prend  point 
le  change,  et  il  ne  s'est  jamais  vu  exposé  à  l'horrible  incon- 
vénient de  maii.i;er  un  mauvais  ragoût  ou  de  boire  d'un  vin 
médiocre.  C'est  un  personnage  illustre  dans  son  genre,  et 
ipii  a  porté  le  talent  de  se  bien  nourrir  jusqnes  où  il  pou- 
vait aller.  On  ne  reverra  plus  un  honune  qui  mange  tant 
t'[  qui  mange  si  bien;  aussi  est-il  l'aibitre  des  bons  mor- 
ceaux, et  il  n'est  guèi'e  permis  d'avoir  du  goût  pour  ce  qu';.' 
désapprouve.  Mais  il  n'est  plus  :  il  s'est  fait  du  moins  p  ir 
ter  à  table  jus(pran  dernier  soupir.  Il  donnait  à  manger  b 


1.  Qui  ext.  rr.   p;ii;o  ôîi,  iiolc  1. 

2.  .\c(oni|>agn(',  cscorhi. 

3.  Los  assiettes   volantes,  <]iic 
....  n.e liait  entre  les  plats,  cl  qui 


cuiilciiaii^iil  les  ciilivrs.  Ii^s  iMgoi'd-' 
li'<  (Mili-r-iiii'ls.  <<lc. 

4.   .MuliéiT.    le  Misnnlhrt'pr.   11 
se.  IV  (V.  608-613). 


nr>o 
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jniii' (|iril  est  Minrt.  (jiit'l(|iii'  |iail  (n'i  il  soil,  il  hianL'c;  et, 
sil  rt'vit'iil  an  iiioiidc,  c't^st  '  |ioiir  niaii^fr. 

^[  Hiiffin  ((mmitMii'o  ;'(  yrisoimi'i-;  mais  il  csl  sain,  il  a  un 
visajio  Irais  ol  nn  u'il  vil'  (pii  lui  pronipllcnl  f'ncor(>  viii^l 
aniiéfs  (le  vie;  il  csl  fjai.  /ojvVj/*,  raniilicr,  iiKliUV'it'nl  ;  il  ril 
(If  tout  son  ((ïMir,  o\  il  ril  tout  seul  et  sans  sujet,  il  est 
conleul  (le  soi,  des  siens,  de  sa  j»etite  fortune;  il  dit  (|u'il 
est  heureux.  Il  perd  son  lils  uni(|ne,  jeune  lioiiunc  de 
fjrande  espf^ranee,  et  (jui  pouvait  lui  jour  l'Ire  l'honneur 
de  sa  raniille;  il  remet  sur  d'autres  le  soin"'  de  le  pleurer: 
il  dit  :  Mon  fils  csl  mort,  cela  fera  mourir  sa  inèrc;  et  il  esl 
eonsol(>.  Il  n"a  point  de  passions;  il  n'a  ni  amis  ni  enne- 
mis; personne  ne  l'embarrasse,  tout  le  monde  lui  convient, 
tout  lui  est  propre;  il  parle  à  celui  qu'il  voit  une  première 
fois  avec  la  nw'^me  liberté  et  la  nii''me  conliance  ipi'à  ceux 
(pi'il  appelle  de  vieux  amis,  et  il  lui  lait  |)arl  bient('it  de  ses 
(luolibels'*  et  de  ses  historiettes.  On  l'aborde,  on  le  quitte 
sans  qu'il  y  fasse  attention  ;  et  le  mt-uie  conte  qu'il  a  com- 
mencé de  faire  à  quelqu'un,  il  raclit"'ve  à  celui  (|ui  prend 
sa  place. 

^  ÎS**  est  moins  all'aibli  par  l'âge  (pie  par  la  maladie, 
car  il  ne  passe  point  soixante-huit  ans;  mais  il  a  la  jioutie, 
et  il  est  sujet  à  une  coli(jue  népbréli(pie;  il  a  le  visaj^e 
décharné,  le  leint  verdàtre,  et  qui  menace  ruine  :  il  l'ail 
marner  sa  ieire'',  et  il  conq>l(^  (pie  de  ((uinze  ans  entiers  il 
ne  sera  oblig(''  de  la  fumer;  il  plante  un  jeime  bois,  et  il 
espère  qu'en  moins  de  vingt  années  il  lui  donnera  un  beau 
couvert";  il  fait  bâtir  dans  la  rue  **  une  maison  de  pierre 


1.  l!'i'si-;i-(lirc  ce  sera. 

2.  Jot'itil,  quoique  en  ilali(|urs 
il;uis  \o  li.'xle,  comme  un  ui-olo- 
fîisme,  se  trouve  pourtant  dans  les 
auteurs  du  seizième  siècle  et  dans 
le  Dict.  (le  VAcalémie  (1691). 

5.  Ilreinetsur  l'nulres  lesniii 

Ou  (lit,  et  l'on  disait  déjà  au  dix- 
septième  siècle,  plusoi-diiiaiioinciil  : 
Il  s'en  remet  sur  d  autres  du  soin. 


i.  Quolihe/s.  «  KaroM  de  parle 
basse  et  Iriviale  (|ui  iciirerme  ordi 
nairement  une  mauvaise  |daisaii 
terie.  »  {Académie,  l(i!Ji.) 

,T.  I,a  inarue  est  un  composé  di 
calcaire  et  d'ai'gile  que  l'on  répand 
sur  les  terres  qui  ne  contieiincnl 
pas  assez  de  calcaire. 

fi.  Couvert,  omlirafre  :  «'  .■Mlons 
ctiercher  le  couvert.  »  .\cnd.,  Ititli. 
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de  taille,  raneiiiiie  dans  les  eiKui^iiures  par  des  mains  de 
ter,  et  dont  il  assure,  en  toussant  el  avec  une  voix"  frêle  el 
débile,  qu'on  ne  verra  jamais  la  tin;  il  se  promène  tous  les 
jours  dans  ses  aletiers  sur  le  bras'  d'un  valet  qui  le  sou- 
lajre;  il  montre  à  ses  amis  ce  qu'il  a  fait,  et  il  leur  dit  ce 
qu'il  a  dessein  de  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ses  enfants  qu'il 
itàtit,  car  il  n'en  a  point,  ni  pour  ses  héritiers,  personnes 
viles  et  qui  sont  brouillées  avec  lui  :  c'est  pour  lui  seul, 
el  il  mourra  demain*. 

^  Antayoras  a  un  visage  tiivial'  et  populaire;  un  suisse 
de  paroisse  ou  le  saint  de  pierre  qui  orne  le  grand  autel 
n'est  pas  mieux  connu  que  lui  de  toute  la  multitude.  II  par- 
court le  matin  toutes  les  chambres  et  tous  les  greffes  d'un 
parlement,  et  le  soir  les  rues  et  les  carrefours  d'une  ville: 
il  plaide  depuis  quarante  ans*,  plus  proche  de^  sortir  de  la 
vir  que  de  sortir  d'affaires.  Il  n'y  a  point  eu  au  palais  depuis 
tout  ce  tenqis  île  causes  célèbres  ou  de  procédures  longues 
et  embrouillées  où  il  n'ait  du  moins  intervenu  :  aussi  a-t-il 
un  nom  fait  pour  remplir  la  bouche  de  l'avocat,  et  qui 
s'accorde  avec  le  demandeur  ou  le  défendeur^  comme  le 
substantif  et  l'adjectif.  Parent  de  tous  et  haï  de  tous,  il  n'y 
a  guère  de  familles  dont  U  ne  se  plaigne,  et  qui  ne  se  plai- 
<;nent  de  lui.  Ay^pliqué  successivement  à  saisir  une  teiie, 
à  s'opposer  au  sceau',  à  se  servir  d'un  committimus'^,  ou  à 
mettre  un  arrêt  à  exécution,  outre  qu'il  assiste   chaque 


1    Appuyé  sur  U:  hras. 

2.  Ce  caractère  rappelle  la  t'alilc 
lie  La  Foulaiue  ;  Le  vieillard  et  les 
trois  jeunes  hommes. 

5.  Trivial.  Voir  page  156,  note  1. 

i.'<  CIncaneau.  Depuis quamlplai- 
ilez-vous*  La  comtesse.  Je  ne  iii'cu 
souviens  pas.  |j  llepuis  trente  ans  au 
plus.  »  Racine,  Les  Plaideurs,  I,  vu . 

.").  Plus  proche  de....  t'ius  prés 
de.  0  Si  /troche  qu'elle  est  de  ciioir 
dans  riiilamie.  u  Corneille.  Théo- 
dure, Ul,o.  Yoy.  p.  118,  n.  5;  etc. 


6.  Hemaudeur,  celui  qui  tail  le 
procès;  défendeur,  celui  à  qui  on 
le  fait. 

7.  Mettre  o])posiiion  à  la  vente 
d'une  ciiarge  ou  d'une  rente  sur 
l'État. 

8.  On  appelle  de  ce  nom  le  droit 
qu'avaient  certaines  personnes  d.» 
plaider  devant  certaines  juridic- 
tions. Les  commensaux  de  la  mai- 
son du  roi  |)0uvai('nt.  par  l'xeiiiple, 
faire  évoquei'  leur.-^  allaii'es  auxlU- 
quùles  de  l'HôleL 


•>■"■>'.'  ClIAPITRt  M. 

|tnii-  ;i  qiu'lqiit's  a:>seiublt'es  de  créanciers  :  puiloiil  syntlic 
(le  tliiectionsV  et  perdant  à  toutes  les  biinqiieruutes.  il  a 
des  heures  de  leste  (tour  ses  visites  :  vieil  uieuble-*  de 
ruelle,  ciù  il  parle  jM-oeés  et  dit  des  nouvelles.  Vous  l'avez 
laissé  ilaus  une  maison  au  .Marais,  vous  le  l'cirouve/  au 
faraud  Fauiiourj;"\  où  il  vou>  a  prévenu,  et  où  déjà  il  l'cdil 
ses  nouvelles  et  sou  procès.  Si  vous  plaidez  vuiis-inènie,  el 
(jue  vous  alliez  le  leudcuiaiji  à  la  pointe  du  jour  chez  liui 
lie  vos  ju^es  pour  le  solliciter,  le  jii^e  attend  pour  mhis 
donner  audience  qu'.\ntat;oras  soit  e.xpedié*. 

^  Tels  hommes  liassent  une  loni^iue  vie  à  se  détendre  de>^ 
uns  et  à  nuire  au.x  autres,  el  ils  meui-eut  consumés  de 
vieillesse,  ai)rès  avoir  causé  autant  de  maux  qu'ils  en  ont 
soulFerls. 

^  Il  tant  des  saisies  do  ferre  et  des  enlrvcmenis  de 
meubles,  des  prisons  el  des  âupphces,  je  l'avoue;  mais  jus- 
lice,  lois  el  Ikeksoins  à  pari,  ce  m'est  une  dioso  toujuuis 
uouveUe  de  eontenipler  avec  quelle  lérocité  les  ho-mines 
Iraitenl  d'aulres  h«m»nes'*. 

^  L'on  voil  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des 
leineHes,  répandus  )>ar  la  campagne,  noirs,  lividos  el  tout 
brûlés  <U\  soleil,  attaches  à  la  terre  qu'ils  touillent  et  qu'ils 
remuenl  avec  une  opiniàlreté  insincible  :  ils  o\\\  connue  une 
voix  articulée,  et,  quand  ils  se  lèvent  sur  leius  pieds,  ils 
monlrenl  nnaCace  humaine;  el  en  etVel  ils  sont  des  hoinn»«^S'. 
Ils  se  letirenl  la  nuit  dans  des  tanières,  où  ils  vivenl  de 
pain  noir,  d'eau  et  de  racines^  :  ils  épargnent  aux  autres 
honnncs  la  peine  de  senierj.de  labourer  el  de  iccueillir  pour 


t.  Ua  syndic  de  div'ectiûn  étail 
cliiirgé  de  régir,  dans  l'iiilérèt  dc-s 
créancjei's.  tes  bieus  uhaudûiutés 
]\\iv  un  déiuleur. 

"2.  Vieil  s" est  longtemps  drt  poa» 
vieux,  in«Bie  diev;iiii  iu>e  l'fMKfttme. 
«  L(î  vieil  'fosl:iriii'n  ».  iciit  Pascal. 

5.  S;iBS  doiili'  II'  hiuhoiirg  Saliil- 
Genuuiu. 


i.  Voy.  p.  505,  a.  1.  sur  l''aver- 
sioii  (le.  Lu  Bruyère  pouF  les  ^irocès. 

a.  Il  est  tottjoiws  permis  dédire 
avce  Satate-Beuve  :  <>  Owe  de  ré-- 
fo*-fU€.s  poursuivies  depuis  l«rs>  ot 
Fwu  cjicoj'c  menées  à  lin,  coutient 
ctHle  part>k!  !  »  l'aiolc  d'InHiiaiiité 
(}Vii  lionore  prol'oadciiieiit  La 
Bruyère. 
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vivre,  et  méiittfnl  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils 
(inl  semé*. 

51  Don  Fcrnand,  dans  sa  province,  est  oisif,  ijyiioraïit, 
médisant,  querelleux*,  t'oui'be,  intempérant,  impertinent , 
m^is  il  tire  léiiée  contre  ses  voisins,  et  pour  un  rien  il 
expose  sa  vie;  il  a  tué  des  hommes,  il  sera  tué'. 


1.  r/esl  ce  c|uc  l'avucal  gi'iici^il 
Orner  Talon  disait  à  la  reine,  mère 
do  l.duis  XIV.  dans  un  liiscours  de 
lôiti  IMt-moiies,  loil.  l'ctilol,  2'  sé- 
rie, 1.01,1).  328).  Ptimlpnl  la  Fronde, 
lii  plus  cruelle  niisèL'e  avait  désolé 
|i's  ranipairnes  :  voir  Feillel,  La  mi- 
sère au  lemps  de  ta  Prunde,  et 
(lArtjenson,  AiiiiiiU:'i  (If!  la  compa- 
(liiic  du  St-Sitc renient,  \t.  par  doni 
Deancliet  Filloau.  Cette  misère  avait 
survécu  aux  troubles  du  royaume  : 
voycï  les  appels  de  Bossuet,  en  l)Mi2, 
à  la  charité  du  roi,  Sermuns  chuisis, 
éd.  cl.  Hachette,  p.  25^iôtj.  «  On 
minute  de  nouveaux  impôts,  écrit 
('■ni  Ihitin  en  l(j6l  ;  les  pauvres 
'^r.m  nieurent  jiar  loule  la  France 
l'i'  maladie,  de  misère,  d'oppres- 
>lon,  de  pauvreté  et  de  désespoir.  » 
\,'oppression  dont  parle  Gui  l'atin 
avec  une  si  véhémente  amerlumc, 
c'est  celle  dont  s'étaient  rendus 
Coupables  les  Irailanls  et  les  par- 
tisans,   les    fermiers    des    impits. 

Vciv.  ().  Kji,  lirtfnsle.\  Le  président 
lie  Lainoii;nou  (lisait,  à  la  même 
epo(|ue,  dans  le  discours  par  le(piel 
il  imwait  les  séances  de  la  Chambre 
de  justice  :  «  Les  peuples  géinis- 
~,ci:'nt    dans   toutes    les    provinces 

-ous  les  maius  de  l'exacteur,  et  il 
-l'iiiWait  que  toute  leui-  sabsiance 
il  leur  projue  sanu  ne  p.^^vaient 
siillire  à  la  soil'  ardente  des  par- 
lisans.  La  misère  des  ces  pauvres 
^ens  est  presijue  dans  la  dernière 


exlrénnlè.  tant  |)ar  la  conlinualiork 
des  maux  qu'ils  ont  soufferts  depuis 
si  loiigtensps  que  par  la  cherté  et 
la  disctli-  ]ire>£juc  inquie  des  deux 
dernières  années,  »  1,'exçessive  sé- 
vérilé  avec  laquelle  la  Chambre  de 
,iusti(e  de  1G62  punit  un  eeitain 
nonibre  de  partisans,  sur  lesquels 
U  était  iiijvisle  dp  foire  retoinber 
''entière  responsabilité  de  la  dé- 
tresse générale,  ne  mit  jias  (lu  aux 
maux  qui  émouvaient  tous  les  gens 
de  cœur.  C'est  en  1689  que  La 
Bruyère  en  a  l'iiit  cette  éluquentp 
et  navrante  peinttire.  A  cette  époque 
(  1685-171 5), la  correspomlance  admi- 
nistrative des  Intendants  de  provnice 
avec  les  Contrôleurs  généraux  (pu- 
bliée pai'  A.  de  Boislisie)  signale, 
pri'S(|ue  ;'i  chaque  page,  l'affreuse 
misère  lll•^  campagnes.  La  même 
misère,  \i--ible  aux  courtisans  les 
plus  optiiiiisies,  inspirait  à  Racine 
le  travail  qui  lui  attira  la  disgrâce 
di'  Louis  XIV;  à  Fénelon,  sa  lellr.' 
célèbre  du  i  mai  1695  ;  à  Bois-Gnillo- 
beit  les  travaux  écùiionn<|nes  \Le 
ik'l/iil  de  tu  Friince  suus  le  rèf/ite 
de  Louis  XIV,  1095.  1696,  Hiî)ll, 
1707)  qui  lui  vuku'ent  un  exil  en 
Auvergne  ;  eniin  à  Vaubun  l'ouvraye 
publié,  eu  1707,  *''us  le  titre  de 
Ditne  roijale.  el  qui,  comme  le  niè- 
nu)ire  de  Racine,  mécontenta  le 
roi. 

2.  Voy.  p.  12,  n.  5;  p.  208,  n.  2. 

5.  Les  GratidrJoiirs  de  lt)6£>-1666 
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^1  Le  iiiihli'  de  province,  imilile  à  sn  pairie,  à  sa  fannlle 
et  à  liii-irièine,  souvent  sans  toit,  sans  iialtit  et  sans  aiicini 
méiite,  ré|ièle  dix  l'ois  le  join-  qu'il  est  ffentilhoninie,  traite 
les  fotuTnres  et  les  niortiei-s'  de  l)onr<,'eoisie,  oeen|)é  tonte 
sa  vit!  de  ses  paivlieinins  et  de  ses  litres,  (|n'il  ne  clianj^e- 
rait  pas  contre  les  masses-  d'.nn  chancelier. 

^  Il  se  fait  généralement  dans  tons  les  honmies  desconi- 
l)inaisons  inlinies  de  l;»  puissance,  de  la  favenr,  du  génie, 
di'S  richesses,  des  dignités,  de  la  noblesse,  de  la  force,  de 
l'industrie,  de  la  ca|)acité,  de  la  vertu,  du  vice,  de  la  fai- 
hlesse,  de  la  stupidité,  de  la  pauvreté,  de  l'impuissance,  de 
la  roture  et  de  la  bassesse.  Ces  choses,  mêlées  ensemble 
en  mille  manières  dillerenles,  et  compensées  l'une  |iar 
l'autre  en  divers  sujets'*,  forment  aussi  les  divers  états  et  les 
diirérentes  conditions.  Les  hommes  d'ailleurs,  qui  tous 
savent  le  fort  et  le  faible  les  uns  des  autres,  agissent  aussi 
réciproquement  comme  ils  croient  le  devoir  faire,  connais- 
sent ceux  qui  leur  sont  égaux,  sentent  la  snpéiiorité  (pie 
quelques-uns  ont  sur  eux,  et  celle  qu'ils  ont  sui'  (piehjiies 
autres;  et  de  là  naissent  entre  eux  ou  la  familiaiité,  ou  le 
respect  et  la  déférence,  ou  la  lierté  ei  le  méjiris.  De  cette 
«ource  vient  que.  dans  les  endroits  publics  et  où  le  monde 
se  rassemble,  on  se  trouve  à  tous  moments  entre  celui  (pie 
l'on  cherche  à  aborder  ou  à  saluer,  et  cet  autre  que  l'on 
feint  de  ne  pas  connaitre,  et  dont  l'on  veut  encore  moins 
se  laisser  joindre*;  que  l'on  se  fait  honneur  de  l'un,  et  qu'on 
i  honte  de  l'autre;  qu'il  arrive  même  que  celui  dont  vous 
vous  faites  honneur,  et  que  vous  voulez  retenir,  est  celui 
iussi  qui  est  embarrassé  de  vous,  et  (lui  v(»us  quitte;  et  ([ue 

f 


lit  pi'ovoqiié  sur  les  excès  et  les 
violences  de  quelques  geiitils- 
lioinmes  provinciaux  de  curieuses 
révélations.  Voir  Flécliier,  Mémoires 
sur  les  Grands  Jours  d'Aurer- 
gne. 

1.  Les  fourrures  désignent   les 
baclieliers  et  les  docteurs  de  l'L'ni- 


versité.  Sur  les  mortiers,  voyez, 
pa^îB  192,  la  note  2. 

•î.  Bâtons  à  tète  parnie  d'argent, 
qu'on  portait  par  honneur  devant 
le  chancelier  de  France. 

ô.  Voy.  p.  8 1,  n.  i  :  p.  289.  n.  2,  eXc. 

■i.  Se  laisser  joindre,  rejoindre 
Vov.  uase  218,  note  6. 
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le  iTirme  est  souvent  celui  ipii  rougit  (I'.miIiiii  iM  duni  un 
rouj.nl.  qui  (it'diiigiie  i<'i  et  (|ui  l;'i  est  ilé(l,ii^u<' :  il  esl  eucorf 
assez  ordinaire  de  niéjiriser  qui  nous  méprise,  (jucilc  misère  ! 
et,  |)uis([u'il  est  vrai  que.  dans  un  si  étrange  ((Mumene.  ce 
que  Ton  pense  gagner  d'un  côté  on  le  perd  de  l'autre,  ne 
reviendrait-il  pas  au  même  de  renoncer  à  toute  hauteur  et 
h  toute  fierté,  qui  convient*  si  peu  aux  faibles  honimes,  et  de 
composer  ensemble-  de  se  traiter  tous  avec  une  muluelle 
bonté,  qui,  avec  l'avantage  de  n'èlre  jamais  ni(iili(ié<.  nniis 
procurerait  un  aussi  grand  bien  ipir  rtliii  de  nr  nKulilicr 
personne? 

^  Bien  loin  de  s'etirayer  ou  de  rougu'  même  du  nom  de 
jihilosoplie.  il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ne  diit  avoir 
une  forte  teinture  de  pliiiosopliie'.  Elle  convient  à  tout  le 
monde;  la  pratique  en  est  utile  à  tous  les  âges,  à  tous  U-s 
sexes  et  à  toutes  les  conditions;  elle  nous  console  (lu  boidiein- 
d'antrui.  des  indignes  préférences,  des  mauvais  succès,  du 
déclin  de  nos  forces  ou  de  notre  beauté  ;  elle  nous  arme  con- 
tre la  pauvreté,  la  vieillesse,  la  maladie  et  la  mort,  contre 
les  sots  et  les  mauvais  railleurs  ;  elle  nous  fait  vivre  sans  une 
femme,  ou  nous  fait  stqtporter  celle  avec  qui  nous  vivons. 

^  Les  hommes,  en  un  même  jour,  ouvrent  leur  âme  à  de 
petites  joies,  et  se  laissent  dominer  par  de  petits  chagrins; 
rien  n'est  plus  inégal  et  moiiis  suivi  que  ce  qui  se  passe  en 
si  peu  de  temps  dans  leur  cœur  et  dans  leni-  esjint.  Le 
l'emède  à  ce  mal  est  de  n'estimer  les  choses  du  monde  pré- 
cisément que  ce  qu'elles  valent. 

^  Il  est  aussi  difticile  de  trouver  un  homme  vain  (|ui  se 
croie  assez  heureux,  «pi'im  homme  niodote  qui  se  croie 
trop  malheureux. 

^  Le  destin  du  vigneron,  du  soldat  et  du  tailleur  di 
pierre,  m'empêche  de  m'estimer  malheureux  par  la  fortun» 
des  princes  ou  des  ministres,  (pii  me  manque*. 

1.  Cf.  p,-i{jp  298,  noli'  i.  ppudiiiitc  de  la  religion  chrétienne 

2.  Cf.  p.  16-2.  n.  i.  (Sole  de  La  Briiyi-rrj 

ô.    I.'on   ne   peut   plus   entendre  .i.  Parce  que  la  lurliuie  des  prin- 

(comprendrej  que  celle  qui  est  dé-        ces  me  manque. 
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^  Il  n'y  n  pdiii'  riKiinmc  (in'iiii  vi;ii  iiKiilicnr,  (|tii  pst  de 
rc  lioiMci'  en  rinilc,  cl  d'avdir  (|ii('l(|ii('  cIkisc  m  se  r('|ir(i- 
ciirr  '. 

^1  L.i  |ilii|);ni  (it>s  hoiiiiiics,  pdiir  ari'ivcr  ;i  leurs  tins,  sont 
jiliis  cMiiahli's  (i'un  ^raiid  cU'orl  ([ik»  d'iiiie  loiij^iic  persrvt'- 
iMint'  :  ItMip  paiTssc  on  leur  iiiC(»nsliiiH<'  leur  liiil  pcrdn'  le 
JViiil  (les  nioiiliMn's  ('oimiicnct'iiit'nts;  ils  se  laissent  sonvcnl 
(Icviniccr  par  d'anircs  i|ni  sonl  parlis  après  eux-,  cl  ipii  rnai-- 
«licnl  Icnlcmcnl,  mais  (■(iiistanMncni'*. 

^j  J'ose  pn'S(iMe  assurer-  (jue  les  lionnnes  saveid  encore 
mieux  prendi'e  des  mesures  que  les  suivre,  résoudre  ce 
qu'il  l'an!  l'aire  et  ce  (pi'il  l'an!  dir'e  cjue  de  l'aire  un  de  dire 
ce  ipi'il  l'aul.  On  se  propose  l'erniemenl,  dans  une  allaire 
(pi'on  négocie,  de  taire  inie  cerlaiiu!  chose;  et  ensuite,  ou 
par  passion,  on  par  mie  intempérance  de  langue,  (»u  dans 
la  chaleur  de  l'entrelieu,  c'est  la  |)remière  (pii  échappe. 

^1  Les  honui'es  agissent  mollement  dans  les  choses  qui 
sont  de  leur  devoir,  pendant  qu'ils  se  font  un  mérite,  on 
plutôt  une  vanité,  de  s'empresser  pour  cell(>s  qui  leur 
sont  étrangères,  et  qui  ne  conviennent  m  à  leur  ei.il  ni  à 
leur  caractère. 

*|f  La  ditTérence  d'un  homme  qui  se  rcvèt  d'un  caractère 
étranger  à  lui-niènie,  quand  il  rentre  dans  le  sien,  est 
celle  d'un  masque  à  un  visage. 

^  TcU'phe  a  de  l'esprit,  mais  dix  fois  moins,  de  conqde 
lait,  qu'il  ne  présume  d'en  avoir*  :  il  est  donc,  dans  ce  qu'il 
dit,  dans  ce  qu'il  fait,  dans  ce  qu'il  médite  et  ce  qu'il  pro- 
,ette,  dix  fois  au  delà  de  ce  qu'il  a  d'esprit,  il  i:'est  donc 
jamais  dans  ce  qu'il  a  de  force  et  d'étendue  :  ce  raisonne- 
ment est  juste ^.  Il  a  comme  une  barrière  qui  le  ferme,  et 


1.  <<  Il  i'aul  (Ifiiioiirrr  il'actord. 
'i  l'honneur  fie  la  vei-lu,  que  les 
plus  grands  malheurs  des  liommes 
•iout  ceux  où  ils  lonihenl  par  les 
'crimes.  «  \/.\  Kocheroiuaiild. 

2.  La  liîiivèrp  si'  souvient  de  la 
faille  du  LièiTi'  Kl  (le  Im  Tnrluc. 


5-  Vjimstnnniiinil,  avec  peisévé 
rance,  suite. 

4.  Préxiimc  d'en  avoir.  fU'  se 
mettait  rréquemnirnl  avec  les  vcriie' 
signifiant  ci'tiirc.  cs/jérrr .  etc.  \uy 
page  12,  noie  1 ,  el  jiage  153,  iiu'i  5 

;i.  Oui,  mais  siililil  el  contoiirn.' 


m  Liio.^iMi:. 
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>qui  devrait  l'avcrlir  df  s'arrrler  eu  don'i,  mais  il  passe 
oiiiit',  il  se  jellc  iiors  de  sa  sphère;  il  liouve  lui-inèine  son 
endi'oit  faible,  e|  se  montre  par  cet  endroit  ;  il  parlf*  de  ce 
qu'il  ne  sait  point,  ou  de  ce  qu'il  .sait  mal;  il  entreprend 
au-dessus  de  son  pouvoir,  il  désire  au  delà  de  sa  portée; 
il  s'égale  à  ce  (|u'il  y  a  de  meilleur  en  toid  génie;  il  a  du 
)on  et  du  louable,  qu'il  oU'usque' par  l'allectation  du  grand 
tu  du  merveilleux  :  on  voit  clairement  ce  qu'il  n'est  pas, 
l't  il  faut  deviner  ce  qu'il  est  en  ellel.  C'est  un  homme  qui 
ne  se  mesure  point,  qui  ne  se  counait  point;  son  caractère 
est  de  !U'  savoir  pas  se  renfermer  dans  celui  (pii  lui  est 
jirupic,  et  (pu  l'-l  If  sien. 

^  L'homme  du  meilleur  esprit  est  inégal;  il  soulfre  des 
accroissements  et  des  diminutions;  il  entre  en  verve,  mais 
il  en  sort  :  alors,  s'il  est  sage,  il  parle  peu,  il  n'écrit  point, 
il  ne  cherche  point  à  imaginer  ni  à  plaire,  (^hante-l-cui 
avec  un  rhume?  ne  faut-il  pas  attendre  que  la  voix  revienne'^? 

Le  sot  est  auloiuutc,  il  est  machine,  il  est  ressort;  le 
poids  l'emporte,  le  fait  mouvoir,  le  fait  tourner,  et  toujours, 
et  dans  le  même  sens,  et  avec  la  même  égahté  :  il  est  uni- 
forme, il  ne  se  dément  point  ;  qui  l'a  vu  une  fois,  l'a  vu 
dans  tous  les  instants  et  dans  toutes  les  périodes  de  sa  vie; 
<'c^l  lonl  au  plus  le  bijud'  qui  meugle^,  ou  le  merle  qui 
siKlc*  :  il  est  lixé  et  déU/rminé  par  sA  nature,  et  j'ose  dire 
jiar  sou  espèce.  Ce  (pii  parait  le  moins  en  lui,  c'est  son 
àme;elle  n'agit  point, elle  ne  s'exerce  point, elle  se  repose. 

^1  Le  sot   ne  mciul  puiut  :  ou,  si  cela  lui   arrive,  selon 


1.  Qu'il  <-;iclic-. 

2.  •!  l.;i  Bruyère  est  col  lioiurm; 
Sii^i'.  Il  HB  rliaiili'  |ia>  iwvi-  un 
l'tiuiuc;  c'esl-ù-diro  iju'il  u'ùcnt 
jiuriiiis  que  duas  ces  iiiomeiil»  d'iu- 
>liiratioii,  où  l'âiTie,  vivenicut  t'rap- 
pi'i'  des  objets,  les  reçoit,  et  les 
n'Iléc'liit  daus  le  discours  comme 
iiii'-  ^jlacc  fidèle.  La  forme  seule 
(if  >o'i  Inie  pouvait  lui  peniifUre 
d'aUtuUri;   toujours  et  de  toujours 


saisir  ifs  Miolueiil'-  |ilus  ou  iiiuiu? 
rai-es.  ..  fV.  Faljie  , 

5. .'/('«;//(  .Muj;;!.  VIi-ummoI  louihé 
eu  désuétude. 

i.  Descaries  avait  suuleiui  que  ii- 
bètes  ne  soiil  (|ue  des  automates. 
cl  qu'elles  sout  dépourvues  de  la 
conscience  des  iDouvement.s  (|u'elles 
exécutent.  La  liruyère  s'eiiipaie 
plaisamment  de  cette  singulière 
théorie. 


t-H 


CHAPITRE  il. 


mitre  manière  de  parler,  il  est  vrai  de  dire  f|ii'il  fraffrc  i) 
moiiiir,  el  (|iio,  dans  ce  moiueiil  on  les  aiilres  nieincni. 
il  roninience  à  vivre.  Son  âme  alors  pensi",  laisonne,  iidVi-e, 
(•(incint,  jiifie,  prévoit,  fait  précisément  tout  ce  (pTelle  ne 
Taisait  point;  elle  se  tronve  déi;a^H'e  d'une  masse  de  chair, 
011  elle  était  comme  ensevelie  sans  l'onction,  sans  mouve- 
ment, sans  aucun  du  moins  (pii  fût  dig^ne  d'elle  :  je  dnais 
pies(pie  (pi'elle  i()ii;;it  de  son  propre  corps  et  des  orf^anes 
lir-uts  el  imparfaits  auxcpiels  elle  s'est  vue  atlaclice  si  louj,^- 
temps.et  dont  ellen'a  pu  l'aire (ju'un  sol  ou  qu'un  slupide  : 
elle  va  d'éyal  avec  les  gi-andes  âmes,  avec  celles  qui  l'ont 
les  bonnes  tètes  ou  les  hommes  d'esprit,  l/ànie  (l'Alain* 
ne  se  démêle  plus  d'avec  celle  du  p-rand  Co.nui';,  d(>  liicii;,- 
LiEU,  de  Pa^^cal  et  de  Lingkndes*. 

^  La  fausse  délicatesse  dans  les  actions  lihi'es,  dans  les 
mœurs  ou  dans  la  conduite,  n'est  pas  ainsi  iionunée  parce 
qu'elle  est  feinte,  mais  parce  qu'en  etlel  elle  s'exerce  sur 
des  choses  et  en  des  occasions  (pu  n'en  mérileiil  point.  l,:i 
fausse  déhcatesse  de  goût  et  de  complexitMi  n'est  lelle,  au 
contraire,  que  parce  qu'elle  est  feinle  ou  all'eclée.  C'est 
l^jinilie  qui  crie  de  toute  sa  force  sur  un  petit  péi-il  (pii  ne 
lui  fait  pas  de  peur;  c'est  une  autre  qui  par  minnardise 
pàlit  à  la  vue  d'une  souris,  ou  ipii  veut  aiiini-  les  Nioleltes 
el  s'évanouit  aux  tuftéreuses^. 

^[  Qui  oserait  se  promettre  de  contenter  les  liommes'/ 
I  11  prince,  quelque  bon  el  quelque  puissant  qu'il  fût,  vou- 
drait-il lenlreprendie"?  (Ju'il  l'essaye  :  qu'il  se  fasse  lui- 
même  une  allaire  de  leurs  plaisirs*;  qu'il  ouvre  son  palai.'- 


t.  Alain  est  un  nom  en  l'air  et 
débigue  le  premier  sol  venu. 

•i.  Ckiudt!  t\e  l.iiigtuides,  célèbre 
prédicateur-,  né  eu  1591,  mort  eu 
ItitjO.  Si  l,a  Bruyéie  le  cite  ici.  c'est 
apparemment  »  l'aule  de  mieux  » 
»  ...  Écrivaut  en  1688,  à  coté  de 
Bosiuet,  de  Bounlaloue  et  de  Fé- 
uelon,   à    la    veille    du»   débuts    lU- 


Massillon,  il  ne  trouvait  parmi  les 
contemporains  disparus  aucun  re- 
présentant plus  accrédité  de  l'élo- 
quence.... »  Jacipiinet,  Des  l'rédt- 
cateurs  <lu  dix-septième  siècle, 
avant  Bussuft. 

5.  A  l'odeur-  des  tubéreuses. 

i.  .\llusioiiau.v  léleiique  Louis  XIV 
.iuriiiait  à  sa  lour. 


DE  L'HOMME. 


5:^0 


à  ses  courtisans,  qu'il  les  ailiinMle  jus(]Ut'  dans  son  donies- 
licjiip*;  que,  dans  des  lieux  dont  la  vue  seule  est  un  s|toc- 
lacle*,  il  leur  fasse  voir  d'autres  spectacles;  (|u'il  leur 
donne  le  choi-:  des  jeux,  des  concerts  et  de  tous  les  rafraî- 
chissements^ ;  qu'il  y  ajoute  une  chère  splendide  et  une 
entière  liberté  :  (pi'il  entre  avec  eux  en  société*d.es  même!- 
aniuseuieuts;  (juc  le  1,'^rand  lioinme  devienne  aimable,  et 
i|Me  le  héros  soil  b(miain  et  familier  :  il  n'aura  pas  assez 
lait.  Les  bonnues  s'ennuient  entin  des  mêmes  choses  qui 
les  ont  charmés  dans  leurs  commencements  :  ils  déserte- 
niient  la  lahlc  dcn  dieux,  et  le  nevUtr,  avec  le  lenqts,  leur 
devient  insipide.  Ils  n'hésitent  pas  de^  crili(|uer  des  choses 
qui  sont  parlailes;  il  y  entre  de  la  vanilé  et  une  mauvaise 
délicatesse  :  leui-  goût,  si  on  les  en  croit,  est  encore  au 
delà  de  toute  l'atlectaliou"^  cpi'on  aurait  à  les  satisfaire,  et 
iliuie  dépense  toute  royale  que  l'iui  ferait  pour  y  réussir; 
il  s'y  mêle  de  la  malignité,  qui  \a  jusques  à  vouloir  alfai- 
blir  dans  les  autres  la  joie  qu'ils  atnaieni  de  les  rendre 
contents.  Ces  mêmes  gens,  pour  l'ordinaire  si  tlatteurs  el 
si  complaisants,  peuvent  se  démenlir  :  quehpiefois  on  ne 
les  reconnaît  plus,  et  l'on  voit  l'honnne  jusque  dans  Ir 
courtisan. 

^  L'atrectation  dans  le  geste',  dans  le  p;irler  el  dans  li. 
manières,  est  souvent  une  suite  de  l'oisiveté  ou  de  l'indif- 
férence; et  il  semble  qu'un  grand  attachement  ou  de  sé- 
rieuses affaires  jettent  l'homme  dans  son  naturel. 


1.  Au  riii'ine  sens  que  le  mot 
paiiicitliet'.  Voy.  page  i09,  noie  4. 

"i.  VersaiDe:*,  Mai-ly,  Foiitaine- 
bli-au. 

ô.  Les  rafraichissementx  :  «  se 
(lit  des  viandes,  des  liqueurs  el 
autres  choses  seinlilables  dont  ou 
ré-jale  un  prince,  un  ambassadeur, 
etc.,  à  son  passage,  à  son  arrivée.  » 
bict   de  t' Académie,  1091. 

4.  Société ,  au  sens  de  parlici- 
patiun,   fréquent   au  dix-sepliénii' 


siècle.  «  [L'esprit  de  Dieu  vous 
donne]  l'Iiérilage  de  .l.-C,  la  com- 
munication de  sa  gloiie.  la  socirlt 
de  son  trône.  »  Bossuel,  l'anégyri- 
que  de  sut  ni  Snlpice  (dans  Litiré). 

0.  On  disait  de  même  au  di.\- 
septn';n)e  siècle  :  chercher  de,  con- 
clura de,  inviler  de,  exhorltr 
de,  etc.  Voy.  p.  12.  n.  1  ;  p.  1:^1,  n.  3. 

t).  Affcclnlion,  au  sens  lalin. 
désir  ardent.  Voy.  page  241.  note  1 

'    Le  geste.  Voy.  page  91.  n.  3 


MO 
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^1  Lf's  lioiniuos  n'ont  point  ilc  (•;ii;ictt''iv,  on.  s'ils  on  ont, 
c'est,  ci'lni  (\o  n'oii  ;ivoir  imk  nn  <|iii  soit  suivi,  t|iii  ne  se 
tloniciitt'  point.  (?t  on  ils  soient  icconnaissnlilcs.  Ils  sontlccnt 
bcaMconp  à  (''tl'c  tonjonrs  les  niènit's,  ;i  persévérer  dans  la 
rè^le  ou  dans  le  désordre;  et,  s'ils  se  (i(''ltissent  (]iiel(|iier(tis 
d'une  vertu  par  une  antre  vei'tn,  ils  se  dépintent  plus  son 
vent  d'un  vice  par  nn  autre  vice;  ils  ont  des  passions  cou- 
traues  cl  des  Laibles  cpii  se  conirediseul  :  il  li'ur  coûte 
luonis  de  joiudi'e  les  extrémités  (jue  d'avoii  nue  condiule 
doul  nue  jtarlie  naisse  de  l'autre.  Kuneniis  de  la  modéra- 
tion, ils  outrent  lonles  clioses,  les  lionnes  et  les  mauvaises; 
doul  ne  pouvant  ensuite  siippoi-lei'  l'excès '.  ils  l'aihiucis- 
sent  par  le  cliaiii^cnicnl.  Adidslc  élail  si  corrompu  et  si 
libertin,  ipi'il  lui  a  l'dé  moins  dirtirile  de  suivre  la  mode  et 
de  se  laii'e  d(''vol  :  il  lui  eût  coûté  davantafje  d'être  liomine 
<le  liieu. 

^  D'où  vient  (pie  les  mômes  hommes  qui  ont  un  lleiiuie 
lont  prêt  pour  recevoir  indillëremnienl-  les  plus  pands 
désastres,  s'échappent 3,  ci  ont  une  bile  intarissable  sur  les 
plus  petits  inconvénients?  Ge  n'est  pas  sagesse  en  eux 
(jn'nne  telle  conduite,  car  la  vertu  est  éj,fale  et  ne  se  dément 
point  :  c'est  donc  nn  vice;  et  quel  antre  que  la  vanité,  qui 
ne  se  réveille  et  ne  se  recherche  que  dans  les  événements 


1.  i<  II  y  a  olans  le  «lix-sopiiènte 
sièric,  ilit  M.  Litlré,  |)Iiisii'insoxPin- 
pifs  (lo  i/oiit  se  rapporlaiil,  non  an 
veriic  (In  ineniin'P  de  la  )il]rasi'  (pi'il 
lie,  mais  à  une  incise  ipil  caniinenee 
ce  membre  de  phrase  :  «  La  dure- 
mère  hat  sans  cesse  le  cerveau, 
(Ivnl  les  partial  iHnnt  foi't  pres- 
xées,  H  s'ensuit  fjuc  le  sang  et  les 
psprils  sont  ftussi  forl  pressés.  » 
{bo'~>\\e\, Traité  (il-  la  Connaissance 
de  Dieu,  II,  6.)  Aj)rès  avoir  cité  cel 
Pï»m|)le,  M.  LiUré  emprunte  à  l>a 
Bruyère  celui  que  l'on  a  sons  les 
yeux,  et  regrette  qu'une  manici'e 
■>i   commode    île    lier    les    phrases 


n'ait  point  passé  dans  la  langue  mo- 
derne. La  Bruyère  ne  nous  semhle 
pas  cependant  s'en  être  servi  avé<- 
hnhileté.  La  pensiM!  élail  suhlile. 
et  la  construction  de  la  phrase  qui. 
comme  on  l'a  dit  avec  quelque  sé- 
vérité, semble  un  peu  «  harhare  » . 
l'obscurcit  encore. 

2.  Voy.  page  liiO,  note  5. 

3.  Se    laissent    aller  à    quelcpn 
mouvement  désordonné  de  l'àme 

«  C'est  à  moi  de  sovifTrir,  et  ])hilsc  à 
ta  clémence  ji  Une  ce  soit  sans  cha- 
grin, sans  bruil,  saur  m'éclwpjier.  •> 
Corneille,  Imitation  de  J.-C.  111, 
"'9.  Ge'efroy,  Lexique  de  iZomeille. 
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ov'i  il  y  a  dp  quoi  faiie  parler  U-  monde  et  heauooiip  ;i 
gairiii'f  pour  elle,  mais  qui  se  u«V''K<^  ^"•"  'ont  le  resle? 

^(  L'on  se  repent  rarement  dr'  parler  peu,  (r»';s-souvenl 
de  trop  parler  :  maxime  usée  et  triviale  que  tout  le  monde 
sait,  et  que  tout  le  monde  ne  pratique  pas. 

^  C'est  se  \eiiger  contre  soi-même,  et  donner  un  trop 
grand  avantage  à  ses  ennemis,  que  de  leiu'  imputer  des 
choses  ((ui  ne  sont  pas  viaies.  et  de  mi-ntir  jniur  les  dé- 
crier. 

^  Si  rii()tmhe  savait  r(iu;;;ii'  de  soi',  quels  crimes,  non- 
seulement  cachés,  mais  publics  et  coinms,  ne  s'éparg^ne- 
lail-il  pas? 

^  Si  certains  hommes  ne  vont  pas  dans  le  bien  jiisques 
où  ils  pouiraient  aller,  c'est  par  le  vice  de  leur  première 
instruction. 

^  11  y  a  dans  quelques  ^loinmes  une  certaine  médiocrilé 
d'esprit  (pii  contribue  à  les  rendre  sages. 

^  Il  laut  au.\  eidants  les  verges  et  la  férule-  :  il  faut 
au.\  hommes  faits  une  couronne,  u»  sceptre,  un  mortier, 
des  founures,  des  faisceaux,  des  timbales,  des  Jjoquetons^. 
La  raison  et  la  justice  déniH'es  de  tous  le«rs  ornements  ni 
ne  |MM'suadent  ni  n'intimident.  L'homme,  qui  est  esprit, 
se  ntène  par  les  yeux  et  les  oreilles*. 


1    De  soi.  Voy.  f»ago  73,  nolo  2. 

i.  Sur  ce  |iroc»^rlé  |)édagogi*(uo, 
voir  Monl.irsne,  qui  le  repousse 
[Es-taix.  I.  I,  cil.  \xv.  I.  II,  ch.  VIII  ), 
ri  M.ili'iiranchc,  qui  l'iilipi-ouvo 
Kt'ch.  de  In  Vérilt-.  1.  II.  2'  pailii-, 
l'Ii.  viiii.  en  oil.iiil  ii-  passagi-  <1fs 
Proverbes,  dans  la  Bible  :  Qui  par- 
oi virgx  0  /il  filium  suHin. 

;>.  Tout  rappari'il  don»  on  use  sur 
le  (nhip.  sur  l<'s  sièges  d'un  lii- 
biiiial,  et  dans  les  défîtes  publics. 

—  Uo'iiu'lons  :  vêlements  des  ar- 
cliers.  Mortirr:  v.  p.  192,  n.  2. 

i.  Pascal  a  dit  de  même  ;  «  Nos 
magistrats  imt  lii'n  roniiii  ce  tiiv-;- 


tère.  Leurs  robes  ronges,  leurs 
Iierinines  dont  ils  s'emmaillolleiil 
en  chais  foutTés,  les  jialais  où  ils 
jugent,  les  flews  àe  lis,  tout  cet 
ajipareil  auguste  était  nécessaire  ; 
et  si  les  médecins  n'avaient  des 
soutanes  et  des  mules,  et  que  les 
docteurs  n'eussent  des  bonnets  car- 
rés et  des  robes  trop  amples  de 
«jiialre  parties,  jamais  ils  n'auraient 
dupé  le  monde,  qui  ni!  peut  résistLi 
à  cette  montre  (à  cet  étalage;  cf 
page  166,  note  2j  autlienti<|ue.  Le. 
seuls  gens  de  gueire  ne  se  sont  pas 
déguisés  de  la  sorte,  parce  qu'eu 
l'Ifct  leur  part  est  »''".<•  esseuticllB 
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^  'timnn,  nii  lo  niis;iiilliio|M',  piiil  iivoir  l'àmo  aiisièrf 
t'I  rarouclic,  iii:iis  cxloiitMirciiifiit  il  csl  civil  v\  cérémo- 
nieux^ :  i!  ne  sVchî)|)pc  pns-,  il  iif  s';i|iinivt)is*'  pas  avec 
les  hoininps;  au  contrairo,  il  1rs  traite  lutiiiirfniiosit  ot 
sérieusement;  il  emploie  à  leur  éj^ard  tout  ce  qui  peut 
éloigner  leur  familiarité:  il  ne  veut  |»as  les  mieux  coniiai 
tre  ni  s'en  faire»  des  amis,  senililahle  <'ii  ce  sens  à  un 
lenmie  (pii  est  en  visite  clif/  une  aulre  Irmnie'. 

^  i.a  raison  tient  de  lu  \crili'.  elle  est  luie;  l'on  n'y  ai 
rive  (|ue  par  un  chemin,  el  rmi  ^'en  é.carte  par  mille.  I."é- 
lude  de  la  saj^csse  a  nidin^  d'elendue  (|ue,  celle  que  l'oji 
ferait  dos  sols  et  des  impeiiinenls.  Olui  (pii  n'a  vu  que 
des  hommes  polis  et  laisoimahles.  ou  ne  connaît  pas 
l'homme,  ou  ne  le  connaît  ipi'à  demi  :  (pielque  diversité 
qui  se  trouve  dans  les  complexions  ou  dans  les  nueurs,  le 
connnerc(»  du  monde  et  la  politesse  donnent  les  mèlne^ 
apparences,  l'ont  qu'on  se  ressenihle  les  uns  aux  autres  par 
i\o^  dehors  qui  |)laisent  récipro(pienient,  (pii  semhleni 
couununs  à  tous,  et  qui  font  croire  qu'il  n'y  a  rien  ailleurs 
qui  ne  s'y  rapporte.  Celui,  au  contraire,  qui  se  jette  dans 
le  peiqile  ou  dans  la  province,  y  fait  hientôt.  s'il  a  des 
yeux,  d'étranges  découvertes,  y  voit  des  choses  tpii  lui 
sont  nouvelles,  dont  il  ne  doutait  pas,  dont  il  ne  |)ouvait 
avoir  le  moindre  soupçon;  il  avance,  par  des  expériences 
continuelles,  dans  la  connaissance  de  l'humaiiité  :  il  cal- 
cule presque  en  comliien  de  manières  dillérentes  l'homme 
peut  être  insupporlahle. 

^  Après  avoir  mûrement    approfondi  les    hommes,   e? 
connu*  le  faux  de   leurs  pensées,  de  leurs  sentiments,  dr- 


Il>  s'élablisseiit  par  la  forco,  les 
autres  par  grimace.  »  (L'uniforme 
ne  fut  imposé  aux  gens  de  guerre 
qu'après  la  mort  de  Pascal.) 

1 .  Cércmonieux.  Quoique  en  itali- 
ques dans  La  Bruyère  (comme  le  sont 
en  général  les  néologismes),  ce  mot 
Ml  donné  par  l'Académie  en  1691. 


â.  //  ne  s'échappe  pas.  Voy. 
page  540,  note  3. 

5.  On  a  vu  dans  celle  réflexion 
une  critique  du  Misanthrope  de 
Molière.  Comparez  celle  qu'en  a 
faite  .l.-J.  Rousseau,  Lettre  sur  les 
Spectacles. 

i.  Connu.  Voy.  page  2K4,  noie  1. 
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leurs  guù I s  t'i  (Je  it-iiis  affections,  l'on  e-^l  réduit  à  dire 
qn"il  y  a  moins  à  perdre  pour  eux  p;u'  riiironstance  ([ue 
|iar  l'opiiiiàlri'lé. 

%  Condiicii  d";ii(H->  Inililcs,  iiuilies  et  iiidilTi'-renles.  sans 
de  grands  ddauts.  el  (pii"  piiissciil  fournir  ;i  la  salire!  Com- 
l»ien  de  sortes  de  ridicidcs  r(''paudus  paruii  l<'s  homines. 
mais  qui,  par  leur  siiigidarité,  ne  tirent  point  à  consé- 
•  picuee,  et  ne  sont  d'aucune  ressource  pour  l'instruction 
r(  pour  la  morale!  Ce  sont  des  vices  uniqi;es*  fpii  ne  sont 
pas  contagieux,  et  (jui  xml  moins  de  l'Immamté  (|ue  de  le 
pcisonne. 


1.  fk  iimjifh  firfauls.  el  qui 
piiixsriil.  Sur  ccllo  loiynure  fami- 
lière à  La  BiTiytTC,  voy.  pjge  25, 


11.2:  1^  un.  ri,  1:  |i.  I2:S.  n.  1;  rlr. 
2.  l';irli(uliei>  à  toux  qui  If?  ont, 
extruordiuaires. 
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Uii'ii  lie  rossOMiblt'  plu-  ;i  l;i  vive  persiiasiou  (|ii('  le  iiiau- 
ai--  l'.iilôleiiicnl':  de  l;i  les  partis,  les  calKiles,  li-s  liéirsics. 

^  L'on  ne  ponse  pas  loujours  conslainnient*  d'un  iiiènn' 
ujt'l'  :  l'entêtement  .et  le  dégoni  se  suivcnl  de  près. 

^[  Les  grandes  choses  étonnent,  el  les  pdilcs  irlmlcnl  ; 
nons  nous  appriv((isons  avec  les  nues  el  les  aidres  j)ar 
riiaiiilndi'. 

^1  Den.v  choses  loiiles  coidraii'cs  nous  piv'viciiiienl*  éga- 
lement: l'habitude  el  la  nonveaulé^. 

^  11  n'y  a  rien  de  pins  has,  et  qni  coiivieiiiie  mieux  an 
peuple,  que  de  paiier  en  des  termes  Mia;;iiih(|ues  de  ceux 
mèm(>  doid  l'on  pensait  très  niodeslenient®  avaid  leur 
élévation. 

^  La  l'avein-  des  princei,  li'excliil  par  le  mérite,  cl  ne 
le  suppose  pas  aussi'. 

y^  Il  esl  étoimanl  (]n"aveclont  l'orf^ueil  dont  nouss<immes 
gontlés,  et  la  haute  opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes 
et  de  la  bonté  de  notic  jiii^cmenl,  nous  négligions  de  nous 


1.  I.a  [îiiiyiTP  eiilend  [i;\r  «  vive 
|iri-iiii^juii  "  remplie  léyiliiMC  i|Ui; 
pi'i'inl  sur  i'opril  i'évideiico  de  l:i 
veillé.  —  Il  semble  tniil  ait  ici 
l'arnéro-peiisée  de  faire  réllécliir 
ses  coiitemjioiaiiis  sur  le  repioclie 
d'  (I  olistiiialiiiii  iiicoÈicevalile  »  ipie 
l'iMi  nileiitail  souvent  aux  prutes- 
taiits,  relusaiit  de  se  eoiivertii'.  Les 
élo(jiientes  réclamations  de  Bayle 
en  laveur  de  la  tolérance  venaient 
de  paj'aitre  (ItiSO-iCSôj.  CI.  Del- 
volvé  Bniile,  Doiiot-Maury,  Lo 
liberté  de  conscience  ni  l'riinft'\ 
.  Malayrin,  llislaire  do  lu  loté- 
rnce  religieuse;  Fr.  Priaux,  Les 


f'rvi-iirscitrs  fr/nifiiis  de  la  tole- 
nnicc  iiti  A  \  11°  sii'flr. 

'i.  D'une  manière  iiivai  lalde. 

">.  ^oy.  |i.  1  t,  n.  >■)•.  p  lo.i. 
n.  i. 

■i.  .\};issciit  II  l'avance  ^nr  notre 
esprit,  lui  ins|iirenl  de>  préjugés 

5.  «  Les  impressions  aiicieuiies 
ne  sont  pas  seules  capables  de 
nous  abuser  :  les  iharnics  de  la 
nouveauté  ont  le  nirmr  pouvoir.  » 
(Pascal.)  «  Omiie  miiotuin  pro  ma- 
(j/nficuesl.  >•  Tacite. 

().  Dont  on  n'avait  pas  une  liante 
opinion. 

7.  Voy.  p.  49.  n.  s! 
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en  servir  pour  prononcer  sur  le  mérite  des  autres.  La  vogue, 
\\  laveur  populaire,  celle  du  prince,  nous  entraînent 
^omnie  un  torrent  :  nous  louons  ce  qui  est  loué  bien  plus 
que  ce  qui  est  louali'e. 

^  Je  ne  sais  s'il  y  a  l'ien  an  monde  qui  coûte  davanlage 
à  approuver  et  à  louer  (jue  ce  qui  est  plus  digne'  d'appro- 
bation et  de  louange,  et  si  la  vertu,  le  mérite,  la  beauté, 
les  bonnes  actions,  les  beaux  ouvrages,  ont  un  ellcl  plus 
naturel  et  plus  sur  que  l'envie,  la  jalousie  et  ranlipatliie. 
Ce  n'est  pas  d'un  saint  dont  un  dévot-  sait  dire  du  bien, 
mais  d'un  autre  dévot.  Si  une  belle  femme  approuve  la 
beauté  d'une  autre  femme,  on  peut  conclure  qu'elle  a 
un'eux  que  ce  qu'elle  approuve.  Si  un  poète  loue  les  vers 
d'iui  antre  poète,  il  y  a  à  parier  qu'ils  sont  mauvais  et  sans 
cunséquencc"'. 

^  Les  lionunes  ne  se  goûtent*  qu'à  peuie^  les  uns  les 
autres,  n'ont  qu'une  faible  pente  à  s'approuver  récipro- 
quement :  action,  conduite,  pensée,  expressiqn,  rien  ne 
plait,  rien  ne  contente.  Ils  substituent  à  la  place  de^  C( 
qu'on  leur  récite,  de  ce  qu'on  leur  dit  ou  de  ce  qu'on  leui 
lit,  ce  (pi'ils  penseraient  ou  ce  qu'ils  écriraient  sur  un  ie. 
sujet;  et  ils  sont  si  pleins  de  leurs  idées  qu'il  n'y  a  pIu' 
de  place  pour  celles  d'aulrui. 

^[  Le  connnnn  des  bonunes  est  si  enclin  au  déréglemen! 
el  à  la  bagatelle',  et   le  monde  est  si  plein  d'exemples  on 


1.  Voy  p.  19,  no(e  4. 

■1.  l-'dUJt  <li'\6i.  iSotr  (le  La 
Itrui/i-re).  —  f>  n'est  pria  'l'un  saint 
(tiiiil  :  pléonasme  qui  n  élail  (>as 
ali>i>  proseril  par  les  gi'aiiiiiiai- 
iii'iis  :  u  Ce  n'est  pas  de  vous,  mi;i- 
liiiue,  dont  il  est  amoureux,  u  Mo- 
it-re.  Amants  7>iai/Hi/ignes.  II.  m 
■1  C'est  à  vous,  mou  e>piit,  à  qui  |o 
veus  parlt-r.  »  Boileau  (ix*  srilin-). 

7).  l/hii/iioinplu  fie  Versatiles  : 
■.  i'.iuiquoi  lail-il  (Molière)  île  irié- 
ili:iÈifes  pR'Ci's  que  tout  Pans  va 
'<iiii'ï...  Que  nel°ail-il  des  comédies 
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confiroe  celle-  de  monsieur  |.y  iilas 
Il    naurail    personne    contre     l\i\ 
et  tous  les   auteurs  en-  diiaicnl  du 
liieu.  0 

».  Goùlenl,  ap|irouveiit.  On  di- 
■-aii  ,iu  wir  siècle  :  «  Je  j;oùie  bien 
ce  que  vous  dites,  vos  raisons.  »  CI 
p.  110,  n.  3;  p.i93,  u.  2  inoùt). 

5.  .4  peine.  Avec  p-^ino.  Voy. 
p.  10-'.  n.. S;  p.il4,n.  o;p.242,  n.l. 

6.  Substituent  à  la  place  de.  La- 
tin :  Sufficere  in  locum  alicnjus... 

7.  Bagatelle.  Mot  (|uc  La  liruyère 
adectionae.  Voy.  j.p.  2tJ0  et  520. 

11 


iiii 


ciiAF'iii;;;  \ii. 


peniicipiix  ou  lidiciilcs.  (|uc'  jo  croiniis  iis^t'/  qiio  l'csinit  df^ 
siii};ulanlé«,s'il  [Ktiivail  avoir  ses  horiH's  cl  no  pas  aller 
trop  loin,  approclicrail  tort  (!<>  la  droilf  raison  et  d'nnc 
coiidiii!(>  rt-j^nlièro. 

»  il  tant  l'aire  coniine  les  autres  ))  :  maxime  suspecte,  ipii 
sii^nitie  presque  toujours  :  11  faut  mal  faire,  dès  qu'on  l'étend 
au  delà  de  ces  choses  purement  extérieures*,  qui  n'ont 
point  de  suite',  (pii  dépendent  de  l'usage,  de  la  mode  ou 
des  bienséances*. 

^I  Si  les  hommes  sont  hommes  plutôt  cpi'ours  et  pan- 
thères, s'ils  sont  équitahles,  s'ils  sm  font  justice  à  eux- 
mêmes,  el  qu'ils  la  rendent  aux  autres,  que  deviennent 
les  lois,  leur  texte  et  le  prodigieux  accnblemeni  de  leurs 
conunentaires?  Que  devient  le  pOtiloire  et  le  possessoire'  el 
tout  .;  :  qu'on  appelle  jurisprudence?  Où  se  réduisent" 
mèn  f  iCUï  t,U:  cloivtii'  'ont  leur  l'elief  et  toute  leur 
enlluic'  !'£utonié  ov.  iis  som  établis  de  faire  valoir'  ces 
mêmes  lois?  Si  ces  mêmeL;  hommes  ont  de  la  droiture  el 
de  la  sincérité,  s'ils  sont  guéiis  de  la  |»réveution,  où  sont 
évanouies'  les  disputes  de  l'école,  la  scolasti(pie  el  les  con- 
troverses? S'ils  sont    lempi'-ranls.  cliasles  el  modérés,  que 


1.  Ou,  comme  on  a  dit  plus  tard, 
Voriglnulité. 

2.  Descartes,  que  l.a  Bruyère  rou- 
naissail  bien,  permet  \bcs  Passion  a 
de  l'àme,  5*  t'arl.,  ccvi)  que  «  tou- 
diant  Xexténeur  de  nos  actions  », 
nous  suivions  les  «  opinions  du 
peuple,  encore  qu'il  juge  très  mal, 
plutôt  que  les  nôtres  »  ;  el  cela, 
parce  que  »  non-  ne  |iouvons  vivre 
SUIS  lui  et  qu'il  nous  inq)orte  d'en 
être  estimés  ». 

ô.  l'oint  de  consé(|uences.  oClian- 
gcr  de  pensée  est  une  misérable 
suite  de  la  nature  bumaine.  »  Pas- 
cal. «  (In  succès  qui  n'a  (las  A»  suite 
n'est  rien.  »  Voltaire.  lOans  Littré). 

•4.  it  l.e  sage  doiht  au  dedans  re- 
tirer son  âme  de   la  presse,  et  la 


tenu-  en  libellé  el  |iuissance  de 
juger  libiement  des  choses;  mais, 
(|uant  au  dehors,  il  doibt  suyvre 
entièrement  les  façons  et  formes 
recenes.  »  Montaigne.  I,  22. 

5.  Termes  de  di'oil.'  Vëtitotre, 
ai'liun  par  laquelle  on  demande  lu 
priii/rieté  d  une  chose;  })osses- 
svite.  action  par  laipielle  on  en 
demande  la  possession. 

(».  Oh  se  nduii'enl ,  où  en  soni 
réduits,  elc... 

7.  Faire  valoir.  —  L'auteui 
donne  ici  à  valoir  toute  la  force 
du  latin  valerc  :  a  assurer  de  l'au- 
torité et  de  l'eflicacilé  (aux  lois).  » 
Voy.  page  298,  note  5.  •• 

8.  Expression  affectée  pour  dire  : 
Que  deviennent?... 
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leur  sert  le  mystérieux  jargon  de  la  médecine,  et  qui  est' 
inie  mine  d'or  pour  ceux  qui  s'avisent  de  le  parler?  Légistes, 
docteurs,  médecins,  quelle  chute  pour  vous,  si  nous  pou- 
vions tous  nous  donner  le  mot  de  devenir  sages! 

De  combien  de  grands  hommes,  dans  les  difTérents  exer- 
cices de  la  paix  et  de  la  guerre,  aurait-on  dû  se  paf-"ii 
A  quel  point  de  perfection  et  de  raflinemenl  n'a-t-on  prs 
porté  de  certains  arts  et  de  certaines  sciences  qui  ne  'lo- 
vaient point  être  nécessaires,  et  qui  sont  dans  le  mr.nàe 
comme  des  remèdes  à  t(tus  les  maux  dont  notre  malice  si 
l'unique  source! 

(.)iie  de  choses  depuis  Varron*.  ([ue  Varron  a  ignorérs! 
Ne  nous  suflirait-il  pas  même  de  n'être  savant  que  coM^.me 

l'i.ATON,   ou   COUUUe  SoCRATh;? 

^  Tel.  à  un  sermon,  à  une  musique',  ou  dans  une 
galerie  de  peintures,  a  entendu  à  sa  droite  et  à  sa  ga.  '.ho, 
sur  inie  chose  précisément  la  même,  des  sentiments  ci- 
sèment  opposés.  Cela  me  ferait  dire  volontiers  que  1  j.i 
peut  hasarder,  dans  tout  genre  d'ouvrages,  d'y  mettre  le 
bon  et  le  mauvais  :  le  bon  plait  aux  uns,  et  le  mauvais 
aux  autres*.  L'on  ne  risque  guère  davantage  d'y  mettre  le 
pire  :  il  a  ses  partisans. 

^  Le  phénix  de  la  poésie  chantante^  renaît  de  ses  cen- 


1.  Fl  qui....  Voy.  paye  345, 
nolo  1. 

i.  M.  Toron (iiis  Varron,  que  l'on 
nommail  le  plus  savant  îles  Ro- 
mains et  (]ui  niourul  l'an  2o  avant 
J.-C.  ;  auteur  des  traités  De  re  rus- 
tUtt  et  bc  lingrin  Inthia. 

5.  .1  une  musique.  A  un  concert. 

4.  M.  Héinaidinquer  (p.  30Ô  île 
son  édition  des  Caractères)  rap- 
woclie  ingénieusement  de  cette 
•jbscrvalion  l'anecdote  suivante  : 
>'  l'n  des  grands  avocats  du  dix- 
ninliénie  siècle.  Gerbier,  venaii  de 
plaidei'  une  cause  importante.  Le 
président    lui    demanda    tamiliè- 


rement  pourquoi  à  d'exceliontes 
raisons  il  en  avait  mêlé  de  1res 
faibles  :  «  Les  meilleures,  répondit- 
il.  sont  pour  vous;  les  autres  po'.ir 
tel  et  tel.  »  Le  président  s'aperçut 
bientôt  à  la  délibération  quecha'.'i'u 
des  juges  avait  été  convaincu  x<av 
la  preuve  qui  lui  était  destinée. 
«  .Monsieur,  dit-il  à  l'avocat,  vos 
petits  paquets  sont  allés  à  leur 
adresse.  » 

5.  Quinault,  désigné  plus  L-.us 
par  la  lettre  initiale  de  son  uoUi 
Après  avoir  fait  des  tragédies  et  d.:s 
comédies,  que.  comme  Itoileau,  la 
Bruyère  estimait  peu,  il  composa 


'i8  ClIAlMThK  XII. 

lires;  il  a  vu  mourir  »•!  revivre  sa  repiihitiim  eu  lui  mèiue 
jodr.  Ce  juge  rnèuie  si  infaillible  et  si  l'erute  dans  ses  .juj^t'- 
uients,  le  public,  a  varié  sur  son  sujet;  ou  il  se  liumpe 
DU  il  s'est  trompé:  Oliii  qui  [uonouierait  aujourd'liiii  rpu' 
0***,  en  un  eertain  ^rpiuc,  est  mauvais  poète,  paiierail 
presque  aussi  mal  ^pj^  s'il  eût  dit,  il  y  a  (juel(|ucs  temps  . 
//  (■>/  hoii  j'oi'Ic. 

%  C.  P.  était  riclie.  et  C.  NJ  ne  l'élail  i>as  :  la  l'mrlh 
et  liniliujitnc^  tiH'nlaicnl  chaciiue  mie  autr-e  aveiiliiie. 
Ainsi  Ton  a  toujours  demauih'  p()ur(pi()i,  dans  telle  ou  l<'lle 
pi'iiréssiou,  eelni-ci  avail  l'ail  sa  i'orlniie.  el  cet  autre  ra\;'il 
niaiiquée;  et  eu  cela  les  boumies  clieicheul  la  raison  de 
leiu's  propres  caprices,  qui,  dans  les  conjouclurcs  pres- 
^saiiles  de   letu'S  aiïaires,  de   leurs  plaisirs,  di;  leili-  sanlé 


i\c-  opi'iris  {Ah.fx,  Kwli;  l'rosrr- 
pnir.  IC,8(I;  Hntnnd,  iOSr;  ;  Ariiiule, 
lt"i86)  (jui  euront  un  priiiid  siiccoscl 
qui  «ont  s<>p  mnillotirs  litrrs  lillé- 
niiivs.  La  inusiqiie  de  ces  opéras 
ét:ii(  (le  liUlli.  —  Quinault  a  élé  ré- 
Iwiliilité  par  Vollaire  (Siècle  (te 
Ijii/is  Xiy,  cil.  xxxii,  et  Liste  des 
Éri'ivitinx).  —  Voy.,  sur  l'Opéra, 
p|i.  51-jô  cl  les  notes. 

I  .iprès  avoir  irapiimé,  dans  deux 
éditions,  les  déut  noms  de  (lliape- 
laiii  et  de  Cbrneiliè  en  toutes 
lettres,  l.a  Brtiv/^re  les  remplara  par 
leslettre^C.  1'.  otC.  i\'.  —  Cliaj.elam 
itait  riche  un  ellet.  «  I.e  mieux 
rente  de  tous  les  beaux  esi)riis,  » 
comme  a  dit  Boiieau  (i\*  snth-e), 
pensionné  par  le  loi  et  |>nr  le  duc 
lie  LoliKiiêville,  il  recevait  plus  de 
dix  raille  livi'cs  en  gi-aliiicalions 
annuelles.  Il  était  fort  avare  néan- 
moins, et  l'on  trouva  chez  lui,  à  sa 
mort  (1674),  plus  de  130000  francs 
en  espèces.  Corneille,  au  contraire, 
qui  avait  à  pourvoir  aux  besoins 
d'une  famille  nombreuse,  était 
pauvre.  Ses  pièces  lui  rapportaient 


peu,  ri  il  lui  est  échappé  de  ré- 
pondre un  jour  à  Boiieau,  qui  lui 
|iarlail  de  sa  gloire  :  «  Oui.  je  siii- 
soùl  de  f;l0'''P  *"•  ^Hfaliié  il'ar- 
Seiit!  »  Vieux  el  malade,  il  se  niuii- 
rail  dans  le  plus  douloureux  déiiù- 
ment,  lorsque  averll  par  Boiieau  de 
sa  gène,  le  roi  Itii  envoya  200  louis. 
Il  les  recul  deux  jours  avant  sa 
inorl  (ItlSi).  —  Il  esl  juste  d'ajonlei- 
ici  i|iie  Chapelain  qui,  cédant  aux 
exigences  de  Richelieu,  avait  «Con- 
senti en  1637  à  rédiger  les  Scn- 
iimcnts  critiques  de  VAcndêtnie 
sur  le  Cid,  inseiivii  en  iGGô  Cor- 
neille sur  la  liste  dés  écrivains 
auxquels  il  conseillait  à  Coliicri 
d'accorder  niie  peilsion.  Ces!  en 
partie  à  lui  que  CoJiieille  dut  les 
W^0  francs  ipi'il  reçut  chaque 
année,  de  1663  à  1H70.  époipie  ù 
laquelle  la  pension  l'ut,  dit-on, 
supprimée. 

2.  Les  douze  premiers  chants  de 
ta  Pticcllé  parurent  en  1(»,56;  le 
reste  ne  fnt  jamais  publié  par  l'au- 
teur. Rddorjfinc  fut  jouée  en  1044 
avec  un  Irè^  i^rand  suco" 
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el  (le  h^iir  vie.   liMir  font  souvent  laisser  les  meilleurs  et 
prendre  les  |)ii'(>s. 

^  ka  condition  des  comédiens  était  infâme  chez  les  Ho- 
m.iiiis  et  honorables  chez  les  Grecs  :  qu'est-elle  chez-nons? 
Ou  pense  d'eux  comme  les  nomains,  on  vil  avec  eux  comme 
les  (Irecs*. 

^  lîien  ne  découvre  mieux  dans  (judle  disposition  soiil 
les  hommes  à  l'égard  des  sciences  et  des  belles-lettres,  et 
de  quelle  Utilité  ils  les  croient  dans  la  république,  que  le 
prix  qu'ils  y  ont  mis,  et  l'idée  qu'ils  se  forment  de  ceux 
(|ui  ont  pris  le  parti  de  les  cidliver.  Il  n'y  a  point  d'art  si 
mécanique  ni  de  si  vile  condition  où  les  avantages  ne  soient 
plus  sûrs,  plus  prompts  el  plus  solides.  Le  comédien,  cou- 
ché dans  son  carrosse,  jet  le  de  la  boue  au  visage  de  Cor- 
Nrji.r.E,  (pii  est  à  pied*.  Chez  plusieurs,  savant  et  pédant 
suut  synonymes. 

Souvent,  où  le  riche  parl(>  et  parle  de  doctrines,  c'est 
aux  doctes  à  se  taire,  à  écouter,  à  applaudir,  s'ils  veulent 
(in  moins  ne  passer  que  pour  doctes. 

^  Il  y  a  une  sorte  de  hardiesse  à  soutenir*  devant  cer- 
tains esprits  la  honte  de  l'érudition  :  l'on  trouve  chez  eux 
une  prévention  tout  établie  contre  les  savants,  à  qui  ils 
ôtent  les  manières  du  monde,  le  savoir-vivre,  l'esprit  de 
.société,  et  qu'ils  renvoient,  ainsi  dépouillés,  à  ieiir  cabinet 
et  à  leurs  livres.  Comme  rignoraucé  est  un  état  paisible  et 
qui  ne  coûte  aucune  peine,  l'on  s'y  range  en  foule,  et  elle 
lorme,  à  la  cour  et  à  là  ville,  un  nombreux  parti,  qui 
l'emporte  sur  celui  des  savants.  S'ils  allèguent  en  leur 
faveur  les  noms  .d'EsTRÉES,  de  Uarlay.  Bossuet,  SÉcuirii 
MoNTADsiER.  Wardes.  Cfievreuse,  NovioN,  Lamoionon,  ScDDKRy, 
Pélissons,  et  de  tant  d'autres  personnages  également  doctes 

1.  Voy  sur  ce  préjugé,  0.  Lar- 
rouinel.  Études  d'Iiistoire  et  de 
critique  dramatique,  1"  série. 


•}.  Cf.    Boileau,     Arl    prêt.    M. 
pp.  Ii9-ln0. 
ô    Do  science. 
4.  \  snpporier  à  dOronter. 


5.  Césard'EsIrécs,  cardinal,  mkih- 
hre  de  l'Académie  française,  luoil 
eu  17U.  Il  a  écrit  des  lettres  lalin.'s 
restées  incdiles.  \,e  complirnfnt 
pouvait  aussi  s'adresser  au  savant 
duc  d'Estrées,  plus  tard  tiiaréchal 
de  Prance.  —  François  do  llarlay, 


XA) 
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l't  polis;  s'ils  osent,  nit'ino  citer  les  farauds  noms  do. 
r.iiuiiKFs,  (\o  CoNPi',  (le  Co.NTi,  dc  HoiJitmiN,  du  Mainf.,  de 
Vkm>ômk'  coinnie  de  princes  qui  ont  su  joindre  aux  plus 
lu-Iles  el  aux  plus  hautes  eonnaissances  el  l'atticisnie  des 

11)00),  .'luleiir  (le  iiH-nioires  pour 
Fonquel,  (i'min  liislnire  de  l'Ararlt'- 
inip  Irany^iso,  iloril  il  élait  innnilirc. 
!■!  (le  divers  opuscules  de  Ihéolo^'ic. 
1.  I,e  (lu<"  de  Oliarlrcs.  oui  fui 
depuis  (juc  d'Orléans  el  rc;;ent  du 
royaume.  Il  avail  dix-sepi  ans  lor.s- 
(jue  La  Rriiyèrc  inséra  .son  nom  au 
milieu  ilc?  aiilres.  Il  était,  au  lé- 
inoipnafre  de;  sa  mère,  la  l'rinccsse 
l'alatliie.  "  savant  sans  èlro  pé- 
dant 11. —  I>(;s  princes  neConli  étaient 
mu;  ln-anclie  ('adelte  de  la  maison 
de  Cciidé.  Armand  de  Bourbon 
(lt;-29-16"2),  quelle  eut  pourcliel, 
avait  composé,  vers  la  lin  de  sa  vie, 
des  livres  tlicologiqucs  et  moraux. 
Sou  ferond  fils,  François-Louis  de 
Bourbon  (166i-1700).  'fut  l'un  des 
plus  charmants  et  l'un  des  plus 
savants  parsonnages  de  la  f.uur. 
'<  C'était,  dit  Saint-Simon,  un  très 
bel  esprit,  lumineux,  juste,  exact, 
étendu,  d'une  lecture  infinie.  »  — 
Le  due  de  Bourbon  était  l'élève  de 
La  Bruyère  :  voyez  VlntrodiirHoii 
hiogro])hiquc.  —  Le  duc  du  Maine 
(IG70-17ô6),lilslégitimcdeLouisXIV. 
élève  de  Mme  de  Maiiilenon,  avail 
été  tenu  dès  son  enfance  o  pour  un 
prodige  d'esprit  »  et  d'instruction. 
Mme  de  Maintenon  fit  paraître  un 
recueil  de  ses  lettres  et  de  ses 
thèmes  sous  le  titre  d'Œin'res  rli- 
verses  d'un  enfant  de  sept  nus  ■ — 
Le  grand  prieur  de  Vendôme  (1683- 
1727),  frère  du  duc.  vivait  au  Temple 
au  milieu  d'un  cercle  de  beaux 
esprits,  1res  lif£ncieux  du  reste. 


archevêque  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  française,  prélat  habile 
•■I  cultivé,  inori  en  Ifi',».");  on  peul- 
éiii'.  mais  moins  piuliablcnienl. 
Achille  de  ilarlay,  procureur  géne- 
iiil  au  Parlement,  nommé  premier 
;irésideiit  en  108!!.  —  le  chancelier 
Si\Euier  ii:iSS-ir.7'2i.  prolecleur  de 
i'\ca(li''mie  française  après  la  mort 
.le  lliclieheu.  —  Le  duc  de  Montan- 
sier.  qui  avait  énousé  l.i  fille  de  la 
marquise  de  Hamhouillet,  avait  été 
nomme  gouverneur  du  Danpiiin  en 
liilîS  Boileau,  on  le  sait,  estimait 
fort  sotriugement. —  Le^iinaniuisiie 
Vailles  était  un  courtisan  insiruit  : 
son  nom  avait  été  prononre»lorsi|u'il 
s'était  agi  de  donner  un  gouverneur 
au  dut;  de  Bourgogne.  —  l^e  duc 
de  (^hevieuse,  un  nés  gendres  de 
(lolhert.  un  des  conseillers  les  plus_ 
intimes  et  les  plus  écoutés  de 
Louis  XIV,  grand  ami  de  Fénelon, 
avait  reçu  a  Port-Royal  une  e.xcel- 
lente  éducation.  «  Il  écrivait  aisé- 
ment, agréablement,  admirahle- 
inent  bien  et  laconiquement  »,  dit 
Saint-Simon.  —  Potier  de  .Novioii, 
]iremier président  au Pailementjiis- 
qu'cn  168'.'.  membre  de  l'Académie 
fr.inraise.  mourut  en  169.j. —  «  Ma 
demouelle  Ac  Scudéry  »,  écrit  en 
note  La  Bruyère,  pour  bim  indiquer 
qu'il  s'agit  d'elle  et  non  pas  de  son 
trère,  sous  le  nom  duquel  ses  ro 
inans  avaient  paru.  Les  litres  de  ces 
romans  sont  connus  :  elle  laissa  auss 
des  Poésies  et  ik-s  Lettres  d'un 
tour  agréable.  —   P,^!lis<:on  (lfi:2i- 
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Grecs  et  l'urbanité  des  Romains,  l'on  ne  feint  point  d>^ 
leur  dire*  que  ce  sont  des  exemples  singuliers*;  et  s'ils  ont 
recours  à  de  solides  raisons,  elles  sont  faibles  contre  la 
imiltitude.  Il  semble  néanmoins  que  l'on  devrait  décider 
sur  cela  avec  plus  de  jirécaulioii,  et  se  donner  seulement 
la  peine  de  douter  si  ce  même  esprit,  qui  fait  faire  de  si 
grands  progrès  dans  les  sciences,  qui  fait  bien  penser, 
bien  juger,  bien  parler  et  bien  écrire,  ne  pourrait  point 
encore  servir  à  être  poli. 

Il  faut  très  peu  de  fonds  pour  la  politesse  dans  les  ma- 
nierca.  il  en  laui  beaucoup  pour  celle  de  l'esprit'. 

^  ((  Il  est  savant,  dit  un  politi(iui',  il  est  donc  incapable 
d'all'aires  ;  je  ne  lui  contierais  l'olal  de  ma  garde-robe*;  » 
et  il  a  raison.  0^>.m,  Ximlnès,  Hkiiflux-^  étaient  savants  : 
étaient-ils  habiles?  ont-ils  passé  poui-  de  bons  ministres? 
«  H  sait  le  grec,  continue  l'homme  d'Etat,  c'est  un  gri- 
maud*'.  c'est  un  philosophe.  »  Et,  en  effet,  une  fruitière  à 
Aihénes,  selon  les  apparences,  parlait  grec,  et,  par  cette 
raison,  était  philosophe.  Les  Big.no.n.  les  Lamoignon'  étaient 
de  purs  grimauds  :    qui  en  peut  douter?  ils  savaient  le 

i.  L'on  n'hésite  point  à  leur 
dire.  Voy.  p.  22,  n.  7. 

'2.  Sens  élyuiologi<nic  :  uniques. 

5.  La  lîruyère  joue  -ur  les  deux 
sen^  du  mol  <■  polilessi-  u. 

4.  Le  soin  de  diesseï'  l'élat,  l'in- 
veiiUiire  de  inu  garde-rolie. 

5.  Le  cardinal  d'(ts..al  i  153C- 
ItiOtj.diplomale  rtaiirai>. avait,  dans 
^a  jeunesse,  proles^é  la  rliéloritjne 
el  la  philosophie  à  l'unlversilé  de 
l'aris.  Il  a  laissé  un  précieux  re- 
cueil de  lelhes  diplonialique>.  — 
•Xiinenès  (1437-1517),  miiii-.tre  d'Etat 
espagnol,  fonda  l'université  d'.\l- 
cala,  et  fit  publier  à  ses  l'iais  la 
Bdile  iiolyglotte  d'Alcala  —  Uiclie- 
lieu  lit  des  tragédies  et  un  grand 
ouvrage  d'apologéli(iue  callioli(inc. 

tj.  C'est  l'injure  «ine  Tiissolin  dit 
à  Vadius  tFeinmex  snvaiiles,  111,  a)  ; 


«  Allez,  petit  grituaud,  baibouil- 
leur  de  pa|iier.  •  i'.f.  pour  l'ctymo- 
logie  probable  de  ce  mot,  grimoire. 
7.  Jérôme  Bignon  (Io80-lti5ti), 
niagi>ti-il.  ^lamlniailii'de  la  Biblio- 
theijue  du  roi.  avait  une  immense 
érudition.  11  lut  surnommé  le  Vai- 
ron français.  Son  lils,  et  sou  pelit- 
hls  surtout,  l'abbé  Jeau-f'aul  Bignon 
(1662-17-iô/.  i|Ui  loi  reru  à  l'Aradé- 
niie  française  en  1C'.*3,  furent  aussi 
des  savants.  —  Cuillauine  de  La- 
nioignuu  (lt)17-1677i,  |>remier  pré- 
sident au  Parlement  de  Paris,  était 
éli've  de  Jérôme  Bignon.  11  lit  lui- 
même  l'éducation  de  son  lils,  Chré- 
tien-François de  Lamoignon  (1t>ii- 
17Ô9),  qui  fut  avocat  général,  puis 
[président  à  mortier,  el  l'ami  de 
llaciiie  et  de  Boile.au.;  ce  der.iiei 
lui  a  dédié  sa  sixième  épilre. 
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f;roc.  Quelle  vision,  quel  iléliie  ;iii  '  ^laml,  an  sape,  au  juiii- 
I  ieux  A.MONi.N.  (Je  ilire  i\u'otors  lea  peuples  seraient  heureux, 
si  reinpereur  pliilowijhail,  ou  si  le  philosophe  ou  le  (jrnnuud 
vciiail  il  l'empire  !- 

Les  laiif^ues  son!  la  clef  ou  l'eulrée  des  sciences,  et  rien 
liavanlape;  le  mépris  des  unes  tuinbe  sur  les  autres.  Il  \u 
>'aKil  |)nint  si'  les  langues  sont  anciennes  ou  nouvr^llcs 
mortes  on  vivantes;  mais  si  elles  i>onl  grossières  on  polies, 
si  les  livres(|n'elles  (nil  Ibnnés  sont  d'un  bon  ou  d'un  mau- 
vais goût.  Supposons  (|ue  notre  langue  pût  un  jour  avciii 
le  sort  de  la  f;r('((pu;  ou  de  la  latine,  serait-on  pédant, 
ipieU|ues  siècles  a|)rès  cpidn  ne  la  iiarlciail  plus,  |)oin'  lire 
Moi.itp.K  ou  La  KontainkV 

^(  Je  nomme  Eurjj/njle,  el  vous  dites  :  «  C'est  un  bel 
t'spril.  1)  Vous  dites  aussi  de  celui  qui  travaille  une  punire  : 
I'  Il  esl  cliarpentier;  »  et  de  celui  qui  refait  un  mur  :  «  Il 
esl  maçon.  ))  .h»  vous  demanch;  quel  esl  l'alelier  où  tra- 
vaille cet  lionmie  de  mi'tier,  ce  bel  esjtril?  quelle  esl  son 
enseigne?  à  quel  liabd  le  reconnait-on?  quels  sont  ses  outils? 
est-ce  le  coin'^  sonl-ce  le  marteau  ou  l'euckinie?  où  fend- 
il,  où  cogne-t-d  son  ouvi'age?  où  l'expose-l-il  en  veide?  Lu 
ouvrier  se  pi(pie  d'être  ouvrier  :  Eurypyle  se  pique-t-il  d'être 
bel  esprit?  S'd  esl  tel,  vous  me  peignez  un  fat,  qui  met 
l'esprit  en  roture*,  une  âme  vile  et  mécanique^,  à  (pn  m 
ce  qui  est  beau  ni  ce  qui  est  esprit  ne  sauraient  s'appli- 
quer sérieusement;  et  s'il  est  vrai  qu'il  ne  se  pique  de 
rien,  je  vous  entends,  c'est  un  bomrne  sage  el  qui  a  de 
l'esprit.  jNe  dites-vous  pas  encore  du  savantasse  :  «  11  esl 
bel  esprit;  »  et  ainsi  du  mauvais  poète?  Mais  vous-même, 
vous  croyez-vous  sans  aucun   esprit?  et  si  vous  en  a\r/, 


1.  Au  (j7'ii>i(l....  L'tc.  Vuy.  |Mgi'  7i, 
aolc  4;  p.  117,  11.  ô. 

2.  Cette  pensée  est  de  Platon 
lians  le  Vil"  livre  de  la  République. 
L'empereur  Mare  Auréle,  qui  reiu- 
ylit  si  l)ieii  le  vtt'u  de  Watoii, 
la  répétait  sans  cesse,  et  c'est   lui 


((uc  L;i  Bruyéi'e  désigne  sous  le 
nom  d'Antonin. 

5.  Il  ne  s'agit  point  si....  De 
savoir  si.... 

■i..  Qui  l'ait  déclioir  l'esprit  de  sa 
noblesse  naturelle.  Voy.  p.  :i0tj,  u.' 

5.   M.ilérielld,  yivisière. 
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c'est  sans  douto  i\e  c*^lui  qui  est  beau  et  convenable  :  vous 
voilà  donc  un  bf'l  esprit;  ou,  s'il  s'en  faut  peu  que  vous  ne 
preniez  ce  nom  pour  une  injure,  continuez,  j'y  consens, 
di'  le  donner  à  Kurypyle,  et  d'employer  cette  ironie  comme 
les  sols,  sans  le  moindre  discernement,  ou  connue  le-- 
ipnorants,  qu'elle  console  d'ime  certaine  culture  qui  Icm 
iiianquH  et  qu'ils  ne  voient  (pie  dans  les  aiilivs. 

^  Uu'on  ne  me  parle  jamais  d'encre,  de  pnpicr.  di'  plume, 
de  style,  d'impiimeur,  d'iiuiirimerie:  qu'on  ne  se  hasarde 
plus  de  me  dire  :  a  Vous  ccrivez  si  bien.  yl?j//s//u'//c/ con- 
tinuez d'écrire.  >e  verrons-nous  point  de  vous  un  in- folio"! 
Traitez  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices  dans  un 
oiiviage  suivi,  métiiodiipie,  qui  n'ait  point  de  fin:  »  ils 
devraient  ajouter  :  «  et  nid  cours*.  )>  Je  renonce  à  ce  (pii 
a  ('té,  (pii  est  et  qui  sera  livre.  Bérylle  tombe  en  syncope  à 
la  vue  d'un  cliat.  et  moi  à  la  vue  d'une  livre*. Suis-je  mieux 
nourri  et  plus  lovu'dement'  vêtu,  suis-je  dans  n)a  ciiainbre 
à  l'abri  du  nord,  ai-je  un  lit  de  plumes,  apn'^s  vingt  ans 
entiers  qu'on  me  débite  dans  la  place*  ?  J'ai  un  grand  nom. 
dites-vous,  et  beaucoup  de  gloire  :  dites  que  j'ai  beaucoup 
de  vent  qui  ne  sert  à  rien.  Ai-je  un  grain  de  ce  métal  qui 
procure  toutes  choses"?  Le  vil  praticien*  grossit  son  mémoire, 
se  fait  rembourser  des  frais  qu'il  n'avance  pas.  et  il  a  pour 
gendre  un  uonile  ou  un  magistrat.  Un  homme  muge  ou 
feuille-nioite'  devient  commis,  et  bienttît  plus  riche  que 
son  mailre;  il  le  laisse  dans  la  roture,  et,  avec  de  l'argent, 
il  devient  noble,  B**'  s'enrichit  à  montrer  dans  un  cercle 


1.  Nul  succès.  »  l,c«  dentelle»  onl 
couru,  a  Académie,  1694. 

2.  La  Bruyère  a  parfois  la  plai- 
santerie un  peu  lourde. 

5.  Lourdement  :  rare  et  assez 
impropre  pniii'  chaudement. 

4.  Itnns  lu  place,  au  sen«  comnior- 
cial  ;  Il  "^ur  le  rtiarclié  '  littéraire. 

5.  l'raticien.  a  Celui  qui  suit, 
qui  exerce,  qui  enteml  la  pratique, 
et  ne  se  dit  guère  que  de  ceux  (|ui 
savent  la   manière  d'instruire  et  de 


conduire  In;  procè»,  ■>  Dicl.  rie 
IWrnJémie,  i^i.  Voy.  p.  172.  n,  ± 

G.  Un  liomme  qui  porio  une  livrée 
rouge  ou  feuille  morte  :  un  la- 
quais. 

7.  l'ierre  d'Atlclin  ou  r>alaltii, 
qui.  sous  le  nom  de  Jean  Ui-ioclié, 
établit  a  Paris,  vers  Itial),  un  llif^dn' 
de  marionnettes.  Ou  a  noinniè 
aussi  Befiojt,  qui  sculptait  dci>  (inju- 
res en  cire  et  lis  iiioiurait,  à  piix 
d'argent,  aux  oui  ieui. 
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dos  iiiarioiiiietlcs;  UH**',  à  vt'iuirc  m  hoiilcillo  l'eau  de  la 
rivière.  Un  autre  clinilatan  arrivo  ici  fie  delà  les  monts 
avrc  une  niallo;  il  n'osf  pas  dôcliar^ô*,  que  les  pensions 
courent,  et  il  est  prêt  de  retourner  d'où  il  arrive  avec  des 
mulets  et  desfourtfons.  Merairc^  est  Mercure,  et  rien  davan- 
ta-je,  et  l'or  ne  peut  payer  ses  médiations*et  ses  intrigues; 
on  y  ajoute  la  laveur  et  les  dislimiions.  Kt,  sans  parler 
i|ue  des  pains  licites'',  on  paye  au  tuilier  sa  tuile,  et  à 
l'ouvrier  son  temps  et  soirouvraf^e.  l'aye-t-on  à  un  auteur 
ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  écrit?  et  s'il  pense  très-bien,  le 
paye-t-on  Irès-largemiMit'.'' Se  meid)le-l-il,  s'anohlitil  à  l'orce 
de  penser  et  d'écrire  juste?  Il  laul  que  les  hommes  soient 
habillés,  qu'ils  soient  rasé-s;  il  tant  que,  retirés  dans  leurs 
maisons,  ils  aient  ime  porte  (pii  ferme  bien  :  est-il  néces- 
saire cpi'ils  soienf  instruits?  Folie,  simplicité,  imbécillité, 
continue  AnIislhèMe.  de  mettre  l'enseij^nie  d'auteur  ou  de 
philosophe  I  Avoir,  s'il  se  peut,  un  office  liicralif,  qui 
rende  la  vie  aimable,  qui  fasse  prêter  à  ses  amis  et  don- 
ner à  ceux  qui  ne  peuvent  rendre;  écrire  alors  par  jeu, 
par  oisiveté,  et  comuie  Titt/re  siflle  ou  joue  de  la  flûte  : 
cela  ou  rien  :  j'écris  à  ces  conditions,  et  je  cède  ainsi  à  la 
violence  de  ceux  qui  me  prennent  à  la  gorge,  et  nie  disent  : 
«  Vous  écrirez.  »  Ils  liront  {tour  titre  de  mon  nouveau 
livre  :  do  Beau,  du  Bon,  du  Vkai,  dks  Idkes,  du  premier  I'rin- 
cicE,  par  Aiitistliènc ,  vendeur  de  marée*''. 


1.  B:irl)ercau,  qui  vpiniait  de  l'eau 
■il-'   la   Seine  pour  des   eaux  miné- 

2.  11  n'a  pas  décliarg:é  sa  malle. 
—  Sur  CaiTo  CareUi.  voy.  p.  i43. 

3.  Mcrcnnt  t:fX.  dit-on,  lionlemps, 
le  premier  valel  de  chambre  du  roi. 

;     i.,  Méditations,  entremises. 

5.  Ellipse  fréquenie  au  seizième 
siècle.  Corneille  {Horace,  III,  1): 
«  Ucn voyons  les  vainqueiu's  sans 
penser  qu'à  la  gloire  {|  Que  toute 


leur    maison    reçoit    de    leur    vic- 
toire.» 

6.  «  C'est  avec  peine,  dit  l.;i 
Harpe,  qu'on  voit  un  écrivain  qiic 
son  talent  nnil  digne  d'écrire  pour 
la  ploire,  avouer  qu'il  écrit  pour 
le  pain,  et  se  plaindre  crûment  au 
public  de  n'être  pas  assez  payé  de 
SOS  ouvrages.  »  O  (jue  l'on  sait  de 
La  Bruyère  prouve  qu'il  n'écrivait 
pas  «  pour  le  gain  ».  Du  reste, 
d'autres  que  lui  ont  regretté  et  re 
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^  Si  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers 'étaient  des 
singes  nistruits  à  marcher  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et  à 
se  faire  entendre  par  interprète,  nous  ne  pourrions  pas 
niai'cpier  un  pins  grand  étonnenient  qne  celui  que  nous 
donnent  la  justesse  de  leurs  réponses,  et  le  bon  sens  cpii 
[liirait  quelquefois  dans  leur  discours.  La  prévention  dn 
pays-,  jointe  ;i  l'orgueil  de  la  nation,  nous  fait  oublier  ipie 
la  raison  est  de  tous  les  climats,  et  ipie  l'on  pense  juste 
partout  où  il  y  a  des  hommes.  >ous  n'aimerions  pas  à  être 
Irailés  ainsi  de  ceux  que  nous  appelons  barbares;  et  s'il  y 
a  en  nous  queiipie  barbarie,  elle  consiste  à  être  épouvantés 
de  voir  d'auties  peuples  raisonner  connue  nous. 

Tous  les  étrangers  ne  sont  pas  barbares,  et  tous  nos  com- 
patriotes ne  sont  pas  civilisés  :  de  même  toute  campagne 
n'est  pas  agreste '  et  toute  ville  n'est  pas  polie'*.  Il  y  a  dans 


prttlL'iit  que,  dans  l;i  sociélé,  le 
inclier  de  «  penseur  »  el  d'écrivain 
ne  fasse  point  vivre  celui  qui  s'y 
voue.  Voir  la  Notice  biograpiiique, 
p.  ni  ;  et  plus  loin,  p.  371  :  »  Celui 

(|MÏ  est  riclie »   et  p.  372.  —  A 

un  autre  point  de  vue,  il  est  curieux 
do  ri'Irouver  dans  un  passa^'u  de  ce 
morceau  les  conseils  que  donnaient 
h  La  liruyère  ses  amis.  La  plupart 
d'entre  eux  lui  reprochaient  sans 
doute,  avec  Boileau,  de  s'èlre  épar- 
gné les  difljcultés  des  traii-ilions,  et 
\oulaientqu'il  composai  un  ouvrage 
diiginaliqueet  inélliodi(|ue.  un  traité 
eu  règle  sur  la  morale.  Mais  La 
liruyère  aurait-il  autant  de  lec- 
teurs s'il  eùl  èciit  <]uel<|ue  livre 
lie  morale  à  la  façon  de  .Nicole,  dont 
les  Essais  de  morale  sont  une 
collection  de  petits  traités  dogma- 
tiques? 

1.  Le  roi  de  Siani  envoya  en  1686 
J.'s  ainliassadeurs  à  Louis  XIV.  Dès 
leur  arrivée  eu  France,  ils  devin- 
rent l'objet  de  ia  curiosité  générale. 


et  cliacuni!  de  leurs  déniarchcs  fut 
enregistrée  par  le  Mercure  gaUint. 
On  connaît  le  passage  de  Monies- 
quieu  iLe/tres  persanes,  xxx,  Itica 
à  llihcni  :  "  Les  liabitaiils  de  Paris 
sont  (l'une  curiosilc  qui  va  jusqu'à 
l'extravagance.  Lor^(|ue  j'arrivai, 
je  fus  regardé. comme  si  j'avai>  é(é 
envoyé  du  ciel  :  vieillards,  hommes, 
femnies,  enfants,  tous  voulaient  nie 
voir....  Si  j'étais  aux  spectacles,  je 
voyais  aussitôt  cent  lorgnettes  dres- 
sées contre  ma  ligure;...  jamais 
lioniMic  n'a  tant  été  vu  que  moi.... 
J'eulendais...  autour  de  moi  connue 
un  bourdonnement  :  Âb  !  ab  !  mon- 
sieur est  Persan  !  C'est  une  cll0^e 
bien  extraordinaire.  Connncnl  peut- 
on  è(re  l'eisan?  « 

■i.  Pensée  que  Montaigne  tourne 
et  retourne  avec  sa  verve  habi- 
tuelle (Essais,  l,  X3UC,  el  11,  xii;. 

3  Ce  terme  s'enteud  ici  mélapbo- 
riquement  ISote  de  La  bruyère). 

i.  Pohe, civilisée, policée, po/iia. 
Cf.  p.  ôoi  :  «  de*  lang;ues  polies.  » 
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r!Mii'o|it'  (111  eiidiuit  (l'iiiir  pioviinc  iii;inliiiic  diiii  yriiiid 
iiiy.MiiiKMni  lo  \ill;i;4('(iis  est  doux  (M  iiisiimanl,  l(^  binnf^cois 
m  coiiliMin'  cl  le  iii,ij,nstrat  ^n'ossi(M's,  cl  dont'  la  rusIirilT' 
l'sl  li(''r(''ditair('"-; 

^1  AviT  un  laiii^ai;!'  si  [nir.  iiiic  si  ^raiulc  rccliiiciic  dans 
nos  lialiils,  des  mœurs  si  cultivons,  de  si  belles  lois  et  un 
visage  blanc,  nous  soiinnes  barbares  pour  quelques  peuples'. 

^  Si  nous  entendions  dire  des  Orientaux  qu'ils  boivenl 
ordiiiairenient  d'une  liqueur  qui  leur  monte  à  la  tête,  leur 
lait  pcrtlrc  la  raison  et  les  fait  vomir,  nous  dirions  :  «  Cela 
t'sl  hicn  barbare.   » 

^  Ce  prélat  se  montre  peu  ;i  la  cour;  il  n'est  de  nul  cum- 
uierce*.  on  ne  le  voit  point  avec  des  femmes;  il  ne  joue  ni 
a  i!i"'iii*''^  ui  à  petite  prime";  il  n'assiste  ni  aux  fêtes,  ni  aux 
s|ieclacles;  il  n'est  point  boinmc  de  cabale,  et  il  n'a  point 
l'esprit  d'iiilrlyuc  :  toujours  dans  son  évèclK'.  où  il  fail  une 
iV'sidence  continuelle,  il  ne  songe  qu'à  instruire  son  peuple 
parla  parole  et  à  l'édifier  par  sou  exemple;  il  consume  sou 
bien  en  des'' aumônes,  et  son  coi'ps  |i;ir  la  pénitence',  il  n"a 


1.  Gi'osxit'ff:...  l't  dont.  Vuy. 
p.  as,  11.  t:  p.  110, 11. 1  ;  p.  XtA,  n.  i. 

2.  J/i'îiiigme  est  encore  à  (iijii\('r. 
Los  auteurs  de  Clefs  oui  ici  fjardc 
le  sileuce,  ne  sachant  vers  quelle 
ville  de  province  La  feruyère  en- 
\nyail  celte  phi'ase  de  niau\:ii>o 
liiniii'iir.  Il  ne  cunMai'-'s;iil  vrai-ii-rii- 
iiiablcincnl  d'auln;  province  niaii- 
liine  que  la  .Normandie;  il  v  avail 
S'ioui'ilé  quehpie  leiiij)S,  lin  mois 
pc'ul-èlre.soit  àliouen.  soil  à  Caen. 
,\vait-il  eu  à  se  jilaindre  des  gens 
de  la  eliaini)i-e  des  comptes  de 
lioiien  un  de  ses  collègues  de  Caeu? 
C'est  assez,  pj'obahle.  Il  est  à  noter 
([ue  Iva  Bruyère  n'opposait  dans  les 
preinièr(;s  éditions  que  le  seul  nia- 
fîistrat  au  paysan  ;  à  la  qiiiilricinc. 
il  ajouta  le  l»ouigcois. 


5.  Cf.  Biens  (le  flirt uve,  p.  17." 
et  174  :  «  L'on  dit  du  jeu,  (^tc. 

4.  11  ne  IVéquente  pas  le  nionilc. 

5.  Jeux  de  caries. 

6.  I. 'article  partitif  s'ciuployait 
fréqueinmeu't  aux  di.\-scpliéinc  siè- 
cle dans  des  cas  où  nous  l'oniet- 
lous  :  Il  Des  conversations  secrètes 
dont  elle  (la  reine)  ne  donnai i 
j)oiiit  de  ))arl  à  ses  anciens  servi- 
teurs. —  I)es  conditions  dont  elle 
n'avait  point  eu  de  connaissance.  > 
il.  Hegnier,  Lexique  de  La  lloche 
foucautd.  Cf.  p.  ii79,  u.  i  ;  312,  n.  H 

7.  Kous  écririons  plus  volontier 
aujourd'hui  :  il  consomme  son  bien 
en  aumônes.  CoTisumer  son  corps 
est  au  contraire  une  expression  très 
conforme  à  l'usage  moderne."  Coit- 
suininei',  dit  M.  Littré,  suppose  une 
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([iif  l'opiil  (II'  ri'^^ul.irifé.  et  il  t'sl  iiiiitiitciii'  du  zèlo  fl  ilc 
l.i  piéto  des  Apôtres.  Les  temps  sont  cIkiiii^os,  et  il  e^t  nie- 
iKicé  sous  ce  règne  d'un  titre  plus  éniinent'. 

^1  >'e  pourrait-on  i)oint  l'aire  coiniirendre  aux  personnes 
d'un  certain  caractère  et  d'une  prolèssioii  sérieuse-,  pour 
ni'  rien  dire  de  plus,  (ju'ils  ne  sont  point  obligés  à  l'aire  dire 
d'eux  qu'ils  joueiil,  qu'ils  chantent  et  qu'ils  badinent  connue 
les  auti'es  iionnnes,  et  qu'à  les  voir  si  plaisants  et  si  ag'rca- 
bles,  on  ne  croirait  point  ([\i'ih  fussent  d'ailleurs^  si  régu- 
liers et  si  sévères?  Oserai1-(!n  même  leur  insinuer  qu'ils 
s'(''li>iL:nent  jiar  de  lelle>  manières  de  la  politesse  dont  ils  se 
piquent  ;  qu'elle  assoi'til  an  conti'aire  et  conforme  les  dehors 
aux  condiliiius,  qu'elle  évit<;  le  contraste,  et  de  monli'er  le 
miTue  liomme  sotis  des  ligures  dillérentes  et  (jui  l'ont  de 
lui  un  com[tosé  bizarre  on  un  grotesque*? 

^  Il  ne  l'au)  pas  juger  des  hommes  conmie  d'un  tableau 
ou  d'une  figtu'e,  sur  une  seule  et  première  vue;  il  y  a  un 
rntéiieur  et  un  cœur  qu'il  faut  approfondir.  Le  voile  de  la 
modestie  couvre  le  mérite,  et  le  masque  de  rhypocrisie 
cache  la  malignité.  Il  n'y  a  qu'un  livs  petit  nombre  de  con- 
naisseurs qui  discerne,  et  qui  soil  en  droit  de  prononcei'. 
Ce  n'est  que  peu  à  peu,  et  forcés  même  par  le  temps  et  les 
occasions,  que  la  vertu  parfaite  et  le  vice  c^iiisonnin'  vien- 
nent entin  à  se  déclarer". 


(Jcslniclioii  iilili'.  Piupli^yi'c  ;i  ijuel- 
<|ue  usage,  à  (lui'lijiic  lin.lainlis  qtu^ 
vjjiisumer  ne  (n-ùsente  qu'une  ilos- 
liiicliun  jiure  el  siinpie.  »  Voy.  du 
le-i.;  j).i(i7, 11.  4.  —  Le  noralire  île* 
jirélals  qui  l'ésiclaieul  avec  quelque 
coutiiiuilé  (Jaus  1«ups  diocèses  é(ait 
alox^i  très  restrejut 

1.  On  a  pu  voir  ici  un  portrait  de 
Le  Camus,  évèque  de  Grenoblr, 
cardinal  en  1686  ivoy.  p.  71),  n.  i). 
L'allusion  était  plus  sensible  et 
plus  pinu;iiile  dan-  une  première 
n-daclion  de  la  dcrnit'ie  phrase  de 


cet  arttcle  :  «  Co.iuneiil  lui  est  venue, 
ditle  peuple, celle  dernière  dignité?» 

2.  Aux  magistrats,  par  exemple 
(voir  ce  mot  à  l'Index}. 

3.  D'ailletirs,  par  ailleurs. 

i.  Grolexque  «  se  dit  des  figures 
imaginées  pai-  le  caprice  du  pein- 
tre, dont  une  partie  représenle 
quoique  cliasc  de  naturel  el  laulre 
quelque  cliosp  de  chimérique,  d 
Dkl.  lie  IWcuUémie.  1691. 

0.  Se  di'clarer,  se  inanilesler.  se 
faire  i-econnailre.  Fréiiuent  au  di\- 
à«;pliéme  Mceie. 
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Frayment. 

^  ....  Il  (lis;iil  (|m>  l'esprit  dans  cclU'  bclli'  pcrsoiilic' 
oUiil  un  diamant  bien  mis  en  œuvre.  Et.  conliniianl  dr 
pailci"  d'elle  :  «  C'est,  ajoutait-il,  comme  une  nuance*  de 
«  laison  et  d'aj^rénieut  qui  occu{)e^  les  yeux  et  le  cœin- 
'(  de  ceux  (|ui  lui  parlent;  on  ne  sait  si  on  l'aime  ou  si  on 
A  l'admire  :  il  y  a  en  elle  de  quoi  l'aire  une  parfaite  amie, 
!,(  il  y  a  aussi  de  quoi  vous  mener  plus  loin  ipie  l'amitii'. 
Il  Tr(»p  jemie  et  trop  llemie''  pour  ne  pas  plaii'e,  mais  tro|t 
(I  modesle  pour  songei'  à  jilaire,  ellt>  ne  tient  compte  aux 
«  honnues  que  de  leur  mérite,  et  ne  croit  avoir  que  des 
((  amis.  Pleine  de  vivacités''  et  capable  de  sentiments,  elle 
((  surprend  et  elle  intéresse;  et,  sans  rien  ignorer  de  ce 
((  ipii  peut  eidrer  de  plus  délicat  et  de  plus  lin  dans  les 
«  conversations,  elle  a  encore  ces  saillies  beureuses  (pii, 
«  entre  autres  plaisirs  qu'elles  font,  dispensent  toujours  do 
((  la  réplique.  Elle  vous  parle  comme  celle  qui  n'est  pas 
«  savante,  qui  doute  et  qui  cbercbe  à  s'éclaircir;  et  elle 
('  vous  écoute  connue  celle  qui  sait  beaucoiqi,  qui  connaît 
((  le  prix  de  ce  que  vous  lui  dites,  et  auprès  de  qui  vous 
((  ne  perdez  rien  de  ce  qui  vous  écbappe.  Loin  de  s'appli- 
((  quer  à   vous  condredire  avec   esprit,  et  d'imiter  Etrire, 


1.  S'il  faut  en  croiro  l'alihé  de 
Ohaulieu,  la  pei-soniie  dont  i,a 
Bruyère  fail  ici  le  portrait  était  (!a- 
tlieriiic  Tui'ffot.  feiiiiiie  de  Gilles 
d'Aligre,  seigneur  de  Boislandi'v, 
conseiller  au  |)arlenieiit.  «  Klle  joi- 
gnait, dit-ii,  à  une  ligure  très  ai- 
mable lu  douceur  de  l'humeur  et 
tout  le  brillant  de  l'esprit;  per- 
sonne u'a  jamais  mieux  écrit  qu'elle, 
et  personne  aussi  bien    » 

2.  Une  nuance  tic  mol  ne  se 
comprend  bien  ici  i|iie  si  l'on  se  re- 
porte au  vieux  verbe  nuer  :  o  assor- 


tir (les  couleurs  dans  des  ouvrages 
de  laine  ou  de  soie,  de  manière 
(|u'il  se  fasse  une  diminution  in- 
sensible d'une  couleur  à  l'autre.  » 
Suance,  c'est  le  «  mélange  «  bien 
fondu,  r  »  assortiment  de  couleurs 
nuées  a.  IHct.  de  V Académie,  1694. 

3.  Occupe,  qui  remplit,  qui  s'em- 
pare de....  (Cf. le  \\ii\n occu])are.) 

4.  Fleuri.  Voy.  page  161,  ligne  14, 
et  page  192,  note  i. 

5.  Vivacités.  Sur  ces  iduriel.s 
de  noms  absti'aits,  voy.  page  25, 
note  3  ;  \i  57,  note  2  ;  p.  288,  note  1. 
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qui  aiino  mieux  passer  pour  une  reiauie  vivo  que  marquer' 
(lu  hou  seus  el  de  la  justesse,  elle  s'approprie-  vos  seuli- 
uients,  elle  les  croit  siens,  elle  les  étend,  elle  les  embellit  ; 
vous  êtes  content  de  vous  d'avoir  pensé  si  bien,  et  d'avoir 
mieux  dit  encore  que  vous  n'aviez  cru.  Elle  est  toujours 
au-dessus  de  la  vanité,  soit  qu'elle  parle,  soit  qu'elle 
écrive  :  elle  oublie  les  traits^  où  il  faut  des  raisons;  elle 
a  déjà  compris  que  la  simplicité  est  éloquente.  S'il  s'agit 
de  servir  quelqu'un  et  de  vous  jeter  dans  les  mêmes  inté- 
rêts, laissant  à  Elvire  les  jolis  discours  et  les  belles-lettres*, 
qu'elle  met  à  tous  usages.  Arténice.  n'emploie  auprès  de 
vous  que  la  sincérité,  l'ardeur,  l'empressement  et  la  per- 
suasion. Ce  qui  domine  en  elle-^,  c'est  le. plaisir  de  la 
lecture,  avec  le  goût  des  personnes  de  nom  et  de  répu- 
tation, moins  pour  en  être  connue  que  pour  les  connaître. 
Ou  peut  la  louer  d'avance  de  toute  la  sagesse  qu'elle  aura 
im  jour,  cl  de  tout  le  mérite  qu'elle  se  prépaie  par  les 
années,  puis(|ue  avec  une  bonne  conduite  elle  a  de  meil- 
leiu'es  intentions,  des  principes  sûrs,  utiles  à  celles  «jui 
sont  comme  elle  exposées  aux  soins"  et  à  la  ilatterie;  et 
qu'étant  assez  particulière'  sans  pourtant  être  farouche, 
ayant  même  un  peu  de  penchant  pour  la  retraite,  il  ne 
lui  saurait  peut-être  man(|uer  que  les  occasions,  ou  ce 
(pi'on  appelle  un  grand  théâtre,  pour  y  faire  briller  toutes 
ses  vertus,  d 


1.  M4iri]i(f}\  ryiriîcoiinaîtiv-,  faifo 
piviuc  (le.  Voy.  page  .'k>,  note  5. 

2.  Elle  s'approprie.  Voir  sur  la 
ioiivi'i's;ilion,    les   obsorvalions   do 
La  Bruyère  (cliap.  v),  de  La  floche- . 
l'uiu-auld   et    de    .Malebranclie ,   ei- 
iless\i-i.  |).  141.  noie  5. 

3.  Les  traits  d'espril. 

■4.  C'est  la  leeon  des  éditions  : 
les  belles  lettres,  en  deux  mots,  se 
•oiiiprciidrait peut-être  inieux,  sui'- 
tout  si  l'on  songe  eombien  les 
Ccninies  du  nioude  étaient  épisto- 
lières  au  dii-septième  siècle. 


a.  Ce  qui  domine  en  elle...,  ce. 
qui  remporte  à  ses  yeux  sur  tout. 

tî.  Alix  soins,  aux  prévenances  el 
aux  attentions  galantes.  Dans  la  fa- 
meuse carte  du  Pnijs  de  Tendre. 
ou  voyait  sur  la  rive  gauche  du 
Mi'uve  ii' Inclination,  le  village  de 
Petits  soitis. 

7.  "  Ou  dit  qu'un  homme  est 
particulier,  loi-squ'il  fuit  le  com- 
merce el  la  Iréquenlation  des  autres 
hommes,  qu'il  n'aime  pas  à  visiter 
el  il  èlre  visité.  "  nictionnai'-e  de 
Kun-tière.  1G90. 
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^  l'nc  lii'llc  rciiiiiip  est  ainiiihic  (iaiis  son  uiiliinM  ;  ollo  tip 
pt^ni  l'icii  ;i  fMro  nôf^Ii^oo,  pI  s;iiis  autre  pai'urc  qiio  ccWp 
»lir<'llo  lire  <|p  sa  IhmuIi^  pt  de  sa  joiinessp;  uiio  gréoe  naïve 
t'clalc  sur  son  visage,  anime  ses  moindres  actions  :  il  y 
aurait  moins  de  péril  à  la  voir  avec  tout  l'attirail  do  Tajus- 
lemenl  o\  de  la  mode.  I>e  même  un  lionune  de  bien  esl 
respectable  par  lui-même,  et  indépendamment  de  Ions  bs 
dehors  dont  il  voudi'ait  s'aider  pour  reu<lre  sa  personne  plii^ 
pravp  et  sa  vertu  plus  spécieuse'.  Iri  air  l'éformé-,  inie 
modestie  outrée,  la  singularité  de  l'iiahil,  miéample  calotte, 
n'ajoutent  rien  à  la  jirohité,  ne  relèvent  pas  le  mérite  ; 
ils  le  fardent,  et  font  peut-être  rpi'il  es!  ujoins  pur  et  moins 
inj^énu^. 

Uneghwité  lrt)p  éludi('M>  ilevienl  rouu(|ue  :  ce  sont  connue 
des  extrémités  qui  se  louchent  et  dont  le  milieu  est  diutiiti' ; 
cela  ne  s'appelle  pas  être  gravé,  mais  en  jouer  le  person- 
nage; celui  qui  songe  à  le  devenir  ne  le  sera  jamais.  Ou  la 
gravité  n'est  point,  on  elle  est  naturelle;  et  il  est  moins 
dinicilt'  d'en  descendre  qtie  d'y  monter. 

^[  Un  honniie  de  talent  et  de  réputation,  s'il  est  chagrin 
et  austère,  il*  etrarouclie  les  jeunes  gens,  les  fait  pensef 
mal  de  la  vertu,  et  la  leur  l'end  suspecte  d'une  trop  grande 
réforme i»  et  d'une  pratique  trop  ennuyeuse.  S'il  est  au  con- 
traire d'un  bon  commerce,  il  leur  est  une  leçon  utile;  il 
leur  apprend  qu'on  peut  vivre  gaiement  et  laborieusement, 
«voir  des  viies"^  sérieuses  sans  renoncer  au.v  plaisirs  hon- 
nêtes :  il  leur  devient  un  exemple  qu'on  peut  suivre'. 

5Î  La  pby^^ionomie  n'est  pas  ime  règle  qui  nous  soit  don- 
née pour  juger  des  hommes  :  elle  nous  peut  servir  de  con- 
jecture. 


1.  Plus  éclal  '■•■,'.  Voy.  page  19S, 
tiotp  ;>,  ol  pn<ic    oS,  note  1. 

2.  Lu  ;iir  tiiislore. 

3.  Inqfnu:  ;iu  sons  de  "  Niiiffiia- 
liiri!ll,  siiii|i1i',  fraiii:,  eir.  »  Il  '^e 
|)!cii(l  |ilii';  orclinairenii'iii  en  in;iu- 
\aisc  pari,  ajoute  rAïadémie  en 
liîlU,    lans  le  sens  de  niais  ». 


'•■■  hnmmr...  il  effnr-iirhi'. 
Voir  ()a?P3  128,  n.  1,  ei  la"),  n.  .5. 
La  Bruyère  atleclioniie  ces  sorlas 
de  répétitions  de  sujet. 

5.  Leur     fait     craindre     qu'elle 
n'exilée  une  trop  grande  rél'ornie. 

6.  Vue.  V.  [1. 1  lt>,  II. .5,  p.  221, u,  Ij. 

7.  Cf.  t).  326  01327 
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^  L'nir  i^pirituol  est  dans  les  hommes  ce  que  la  régula- 
lilé  des  liails  est  dans  les  leinmes  :  c'esl  le  genre  de  beauté 
où'  les  plus  vains  puissent*  aspirer. 

^  Un  homme  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  d'esprit,  et  qui 
t'sl  conmi  pour  tel,  n'est  pas  laid,  mênie  avec  des  traits  qui 
sont  diflurmes;  on  s'il  a  de  la  laideur,  elle  ne  fait  pas  son 
impression  ^. 

^1  (litnihicn  d'art  pour  n'nlr<>rd;uis  la  nature!  odnibiendc 
Irmps.de  règles,  d'attention  el  de  travail,  pour  danser  avec 
la  même  liberté  el  la  même  gi-àce  (pie  l'on  sait  marcher: 
piMM"  chanter  connue  on  parle,  parler  et  s'exprimer  coUniu- 
l'on  pense,  jeter  autant  de  foi'ce,  de  vivacité,  de  passion 
et  de  persuasion  dans  un  discours  étudié  et  que  l'on  pro- 
nonce dans  le  public,  qu'on  en  a  quelquefois  nalnrellement 
et  sans  pn'paration  dans  les  entretiens  les  pins  familiers! 

^  (>ux  qui,  sans  nous  connaître  assez,  pensent  mal  de 
nous,  ne  noiis  font  pas  de  tort  :  ce  n'est  pas  nons  qu'ils 
attaquent,  c'est  le  fautônle  de  leur  imagination. 

^  Il  y  a  de  petites  règles,  des  devoii's,  des  biejiséances, 
al  tachées  aux  lieux,  aux  temps,  aux  personnes,  qui  ne  se 
devinent  poinl  à  force  d'esprit,  et  que  l'usage  apprend  sans 
nulle  peine  :  jligef  des  honmies  par  les  fautes  qui  leiu' 
échappent  en  ce  genre,  avant  qu'ils  soient  assez  instruits» 
c'est  en  juger  par  leurs  ongles  ou  par  la  pointe  de  leurs 
cheveux;  c'est  vouloir  un  jour  être  détrompé*. 

^  Jp  ne  sais  s'il  est  permis  de  juger  des  honmies  par  utu; 
faute  qui  est  unique,  et  si  tm  besoin  extrême,  ou  ntifi  vio- 
lente passion,  ou  ini  premier  mouvement,  tiretil  à  consé- 
quence. 

^  Le  contraire  des  biuits  qui  courent  des  affaires  ou  des 
per-onnes  est  souvent  la  vérité. 


1.  Oft  .  :\\i(\\\iû.  Vuy.  p.igo  fii , 
iiolc  5  ;  pnaa  77,  iiolp  î,  etc. 

i.  l'uisxenl.  Cf.  page  25,  noie  6  ; 
page  212,  note  1,  pic 

3.  Son  impression.  —  L'impres- 


sion  (ju'vlle  a  cmiiumu  de  faire, 
qu'il  cil  naturel  qu'elle  fas.se. 

■l.  C'esl  loiniiiellre,  de  propos  (lé- 
liliPiT,  une  erreur  q,u'ii  faudra  un 
jour  reconnaître, 
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^  S.iiis  iiiir  ^i-;in(lt>  ididt'Mi'  cl  iiiic  <(iiilimii'lli'  atti'iilion 
à  loiilcs  SCS  pnidlf's,  on  (^sl  cx|uts(''  ;i  dire  eu  moins  <l'iiiir 
lieuro  le  oui  el  le  uou  sur  une  luèuie  chose  ou  sur  une 
nu^me  personne,  dclenniné  seideiniMU  par  ini  esprit  de 
sociétf^  et  de  coiuuierc^»',  (jui  eulriiine  natincllenicnt  à  ne 
pas  contredire  cchii-ci  et  celui-là  (pii  en  |iarleii(  diiV<''i'cin- 
nient. 

^  lu  liouMMc  partial  l'sl  c\|tos<''  à  de  pelitcsniorlilicalions  : 
car,  comme  il  est  é^^alemeul  impossible  <pie  ceux  qu'il 
favorise  soient  toujours  liemeux  ou  saj;es,el  (pie  ceux  contre 
(pii  il  se  déclare  soient  toujours  en  l'aule  ou  inalheuieux, 
il  naît  de  là  qu'il  lui  airi\e  souvent  de  perdre  contenance 
dans  le  public,  ou  par  le  mauvais  succès  d<'  ses  amis,  ou 
par  une  nouvelle  pluire  qu'acquièrent  ceux  (pi'ii  n'aime 
point. 

^  lu  liomnie  sujet  à  se  laisser  prévenir-,  s'il  ose  remplir 
une  dii;inlé  ou  séculière  ou  ecclésiastique,  est  un  avenj^lt,' 
(jui  veut  peindre,  un  nniel  qui  s'est  charijé  d'ime  barangue, 
un  sourd  qui  juge  d'une  symphonie  :  faibles  images,  et  qui 
n'expriment  qu'imparfaitement  la  misère  de  la  piévention. 
Il  faut  ajouter  qu'elle  est  un  mal  d<>sesp<''i('',  iiu-urable,  qui 
infecte  tous  ceux  qui  s'ap|irochent  du  malade,  qui  fait 
déserter  les  égauv,  les  inférieurs,  les  parents,  les  amis, 
juscpTanx  médecins  :  ils  sont  bien  éloignés  de  le  guérir, 
s'ils  ne  peuvent  le  faiic  convenir  de  sa  maladie,  ni  des 
remèdes,  qui  seraient  d'écouter,  de  douter,  de  s'informer 
et  de  s'édaircir.  Les  flatteurs,  les  fourbes,  les  calomniateurs, 
ceux  qui  ne  délient  leur  langue  que  pour  le  mensonge  et 
l'intérêt,  sont  les  charlatans  en  qui  il  se  confie,  et  qui  lui 
font  avaler  tout  ce  ipii  leur  jdait  :  ce  sont  eux  aussi  qui 
l'empoisonnent  et  qui  le  ln<'ut. 

^  La  règle  de  I)i>cartks,  qui  ne  veut  pas  qu'on  décide 
sur  les  moindres   vérités   avant    qu'elles    soient    connues 


1.   Sdciété ,  commerce,  e\lll■('^-    1      t.  A  se  lai-iser  ins|)irer  des  prê- 
tions synonymes.— Cl.  p.  356,  n.  X.    I  Tentions.  Cf.  p.  344,  n.  4. 
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clairement  et  distinctement*,  est  assez  belle  et  assez  juste 
pour  devoir  s'étendre  au  jugement  que  l'on  fait  des  per- 
sonnes. 

^  Rien  ne  nous  venge  mieux  des  mauvais  jugements  que 
les  hommes  font  de  notre  esprit,  de  nos  mœurs  et  de  nos 
manières,  que  l'indignité  et  le  mauvais  caractère  de  ceux 
qu'ils  approuvent. 

Du  même  fond  dont  on  néglige  un  homme  de  mérite, 
l'on  sait  encore  admirer  un  sot. 

^  Lu  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit 
[tour  être  fat. 

^f  Un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  de  mé- 
rile. 

^  L'impertinent  est  un  fat  outré.  Le  fat  lasse,  ennuie, 
dégoûte,  rebute;  l'impertinent  rebute,  aigrit,  irrite,  offense; 
il  commence  où  l'autre  finit. 

Le  fat  est  entre  l'impertinent  et  le  sot;  il  est  composé  de 
l'im  et  de  l'autre. 

^  Les  vices  parlent  d'une  dépravation  du  cœur;  les 
Jéfauts,  d'un  vice  de  tempérament;  le  ridicule,  d'un  défaut 
d'esprit. 

L'homme  ridicule  est  celui  qui,  tant  qu'il  demeure  tel,  a 
les  apparences  du  sot. 

Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule,  c'est  son  caractère , 
l'on  y  entre  quelquefois  avec  de  l'esprit,  mais  l'on  en  sort. 

Une  erreur  de  fait  jette  un  homme  sage  dans  le  ri- 
dicule. 

La  sottise  est  dans  le  sot,  la  fatuité  dans  le  fat,  et  l'im- 
pertinence dans  l'impertinent  :  il  semble  que  le  ridicule 
réside  tantôt  dans  celui  qui  en  effet  est  ridicule,  et  tantôt 


i.  Discours  de  la  méUioile  jxitir 
bien  conduire  sa  raison  el  cher- 
cher la  vérité  dans  les  sciences 
(1637),  2*  parlie  :  «  Ne  recevoir 
larnais  aucune  chose  pour  vraie  que 
je  ne  la  connusse  évideiiirm^nt  Atre 
telle,  c'esl-à-dire  éviter  soigneuse- 


iiieul  la  précipitalioii  el  la  prévcu- 
lion,  et  ne  comprendre  rien  de 
plus  en  mes  jugements  que  ce  qui 
se  présenterait  si  clairement  el  si 
distinctement  à  mon  esprit,  que  je 
n'eusse  aucune  occasion  de  le 
mettre  en  doute.  » 


■.fit  CIlAl'lIHE  \II. 

(I:in>  riiiiMi^iii.ilioii  ili'  ceux  (|iii  ci'oicnl.  voir  li<  ridicule  où  il 
ii'e>.|  |ioiiil  el  ni'  peu!  èlre. 

^1  l,;i  L;rossi(''r(>l(''.  I:i  iMislicih',  l;i  lu  iit;ilil(''  peincnl  (''li'eles 
vices  tl'liii  lioimiii'  d'esinil. 

^1  Le  slu|ii(ie  esl  ini  sol  (jiii  ne  jiacle  ponil,  en  cehi  plus 
siipp(»ii;il)le  *pie  !<'  sol  qui  paile. 

^]  !.;i  m»"'iiie  chose  souvent  esl ,  (i;iiis  l;i  houclie  «l'un  lionuiK^ 
il'espril,  une  u;iï\eli''  on.  un  hoii  mol,  et,  (huis  celle  du  sol, 
une  sollise. 

51  Si  le  fat  pouvait  craindre  de  mal  parler,  il  sorliiail  île 
son  caraclère. 

^  1/une  (les  niai'(|ues  (\o  la  nuMliocrih"  de  l'espril  esl  de 
toujours  coiUer. 

^  Le  sol  esl  embarrassé  de  sa  personne;  le  t'ai  a  l'air 
libre  et  assui'é;  l'inijierliiieul  passe  à  l'ellronlerie  :  le  niérile 
a  de  la  pudeur. 

^  Le  suflisanl  esl  celui  en  qui  la  pratique  de  certains 
détails,  que  I'cki  honore  du  nom  d'allaires,  se  trouve  jointe 
à  une  très  grande  médiocrité  d'espril. 

Un  grain  d'espril.  el  une  once  d'allaires'  plus  (pi'il  n'en 
entre  dans  la  composition  du  suffisant  font  I  imporlanl. 

Pendant  qu'on-  ne  fait  que  rire  de  l'impoilaut,  il  n'a  pas 
un  antre  nom;  dès  qu'on  s'en  jilaint,  c'est  l'arrogant. 

5j  L'honnête  homme  tient  le  milieu  euli-e  l'habile  homme 
el  riionmie  de  bien,  quoique  dans  une  distance  inégale  de 
ces  deux  extrêmes. 

La  distance  (pi'il  y  a  de  l'homièle  honune  à  l'habile 
hoUnue  s'afl'aiblil  de  Joiu'  à  autre,  et  est  sur  le  point  de  dis- 
paraître. 

L'habile  honune  est  celui  (jiii  cache  ses  passions,  ((ui 
l'uiend  ses  inlérèls,  (jui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses,  (lui 
i  su  acquérir  du  bien  ou  en  conserver. 

L'hoiïnête  homme^  est  celui  qui  ne  vole  pas  sur  les  grands 


1.  Le  grain  esl  la  570'  I'ui'Ul' 
d'une  once,  qui  est  (îlle-iur-nn;  la 
16*  partie  d'une  livre. 


i.  Taul  que.... 

5.   Vov.  pa^e  3S,  note  1.   la  ilêii- 
nition  que  donnait   Bussy-Ilabul'" 
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chetnins,  et  qui  ne  Uxo  pcisumie,  dont  les  vices  enfin  ne 
sont  pas  scandaleux. 

On  connaît  assez  qu'un  homme  de  bien  est  honnèto 
liomme;  mais  il  est  plaisant  d'imaginer  (pie  tout  honnête 
honmie  n'est  pas  homme  de  bien. 

Ltiomine  de  bien  est  celui  qui  n'esl  ni  tm  saint  ni  un 
di^ot'.  et  qui  s'est  })Oi'né  à  n'avoir  fpu^  de  la  vertu. 

^[  Talent,  goût,  'i-sprit,  bon  sens,  choses  difl'érentes,  non 
iu'iimiiatiiiies. 

Kntie  le  bon  sens  et  le  bon  goût  il  y  a  la  différence  de  la 
cause  à  son  effet. 

Entre  esprit  et  talent  il  y  a  la  proportion  du  tout  à  sa 
partie. 
^^...^l)pellerai-je  honune  d'esprit  celui  qui,  borné  et  ren- 
l'ermé  dans  quelque  art,  ou  même  dans  une  certaine 
science  qu'il  exerce  dans  une  grande  perfection^,  ne  monire 
hors  de  là  ni  jugement,  ni  UKunoire,  ni  vivacité,  ni  mœurs, 
ni  conduite;  qui  ne  m'entend  pas,  qui  ne  pense  point,  qui 
s'énonce  mai;  un  musicien,  par  exemple,  qui,  après 
m'avoir  coniHii-  t'nclianté  par  ses  accords,  semble  s'être 
remis  avec  son  luth  dans  un  même  étui,  ou  ri'ètre  plus, 
sans  cet  instrument,  qu'une  machine  démontée,  à  qui  il 
manque  quelque  cho>e,  et  dont  il  n'est  pas  permis  de  rien 
attendre? 

Que  dii-ai-je  encore  de  l'espril  du  jeu?  pourrait-on  me  U\ 
définir?  Ne  faui-il  ni  prévoyance,  ni  finesse,  ni  haJjileté  pour 
jouer  l'hombre  ou  les  échecs?  et  s'il  en  faut,  pour(juoi  voit- 
on  des  imbéciles  qui  y  excellent,  et  de  très  beaux  génies  (jui 
n'ont  pu  même  atteindre  la  médiocrité,  à  qui  une  pièce  ou 
une  carte  dans  les  mains  ti'ouble  la  vue,  et  fait  perdre  con- 
tenance? 


ie  Vhontiêfe  liamme.  Cf.  p.  79,  ti.  1; 
li.î,  11.  5.  Ici  'l,;i  Bruyère  l'a  priso 
(luus  un  sens  plus  rapproché  de  celui 
que  nous  lui  aUribuons  à  présent. 

1.    F,iu\    dévot.     [Sole    lit'    La 
Bruyèrc.i 


t.  Dnkn  dans  le  sens  tVavèc,  Cré- 
((iienl  au  ilix-sicplièmc  siècle  :  «  J'en 
mourrai,  du  nionleiit  qu'il  recevra 
sa  foi,  [I  Mais  duns  cette  douceur 
qu'ils  licMidroiil  loul  de  moi.  «  Cui- 
ueilli',  f'ulcliérie,  H,  1. 
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Il  y  a  dans  le  imoikIc  (iiichiiic  cliusc,  s'il  se  peut,  de  plus 
UK'oniprélieusil)le.  Vu  luuuuie' parait  grossier,  lourd,  slu- 
pide;  il  ne  sait  pas  [tarler,  ni  raconter  ce  ([u'il  vient  de 
voir  :  s'il  se  met  à  éciire,  c'est  le  modèle  des  bons  contes; 
il  fait  parler  les  animaux,  les  arbres,  les  [lierres,  tout  ce 
qui  ne  parle  point  :  ce  n'est  (p»e  légèreté,  qu'élégance,  que 
beau  naturel,  et  (|ue  délicatesse  dans  ses  ouvrages*. 

Un  autre"'  est  sinq)le,  timide,  d'une  eimuyeuse  conversa- 


1.  La  Fontaine,  (|iii  vhail  ciicor'e 
lorsque  parut  ce  polirait. 

2.  Ce  ju^'cuiiîiit  (le  I.a  IJi-uycMO 
a  soulevé  (les  |)roli'stalioMs  di^s  le 
dix-sepliènie  siècle.  .M""  llriili, 
une  des  amies  du  laiiulistc,  y  r-é- 
pondit  eu  1696  dans  le  l'orlrait 
qu'elle  mit  eu  tète  des  Œuvres 
posthumes  de  La  Fontaine,  et  elle 
accusa  l'auteur  des  Caractères  d'a- 
voir "  plutôt  songé  à  faire  lui  beau 
contraste  «  qu'un  portrait  véri- 
table. «  en  opposant  la  difl'érence 
qui  se  trouvait,  à  ce  qu'il  i)rétend, 
entre  les  ouvrages  et  la  personne 
d'un  même  liomme....  »  Suivant 
elle,  La  Fontaine  «parlait  beaucoup 
cl  bien,  citait  les  anciens  et  leur 
donnait  de  nouveaux  agréments.  » 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
comme  cette  admiratrice  fervente 
est  obligée  de  l'avouer  elle-même, 
que  la  personne  «  de  cet  auteur 
fameux  ue  prévenait  pas  beaucoup 
eu  sa  faveur  »...  qu'il  «  se  négli- 
geait..., avait  dans  le  visage  un 
air  grossiei-  »  ;  qu'il  était  souvent 
«  froid...  triste  et  rêveur».  Saint- 
Simon  nous  dit  de  môme  qu'il  était 
«  pesant  en  conversation  »  ;  Louis 
Racine ,  que  ses  sœurs  n'avaient 
conservé  de  lui  d'autre  idée  que 
«  d'un  homme  fort  malpropre  et 
fort  ennuyeux....  II  ne  mettait  ja- 
mais rien  du  sien  dans  la  conversa- 
tion; il  ne  parlait  point  ou  voulait 


toujours  ])arlei-  de  l'Ialoii,  dont  il 
a\ait  fait  une  élude  particulière 
dans  la  traduction  latine.  »  Vigneul 
Marville ,  bomme  de  lettres  du 
lcm|)s,  raconte  a-^scz  joliment  un 
repas  (lu'ou  donna  à  La  Fontaine 
«  pour  avoir  le  plaisir  de  jouir  de 
son  agréable  entrctiiîn....  Il  mangea 
comme  quatre,  i)ul  de  même  »,  s'en- 
dormit pendant  troisquartsd'beurc, 
et  s'en  alla.  «  Nous  nous  (lisions  les 
uns  aux  autres  :  Comment  se  peut- 
il  faire  qu'un  liomme  qui  a  su  ren- 
dre spirituelles  les  plus  grosses 
bêtes  du  monde  et  les  iaire  parler 
le  plus  joli  langage  qu'on  ait  jamais 
oui,  ail  une  conversation  si  sèche  et 
ne  puisse  pas  pour  un  quart  d'heure 
faire  venir  son  esprit  sur  ses  lèvres 
et  nous  avertir  qu'il  est  là  ?  » 

3.  Corneille,  mort  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  portrait  est  exact  ; 
mais  pourquoi  cette  allusion  cruelle 
aux  plaintes  qu'arrachait  au  poète 
sa  pauvreté?  (Voy.  p.  348,  n.  1.) 
Fonicnelle,  son  neveu,  avoue  qu'il 
avait  «  l'air  fort  simjile  et  fort  com- 
mun »,  que  sa  prononciation  n'était 
pas  «  tout  à  fait  nette  »,  o  qu'il  li- 
sait ses  vers  avec  force,  mais  sans 
grâce  ».  Le  poète,  du  reste,  avait 
conscience  de  son  infériorité  dans 
le  commerce  habituel  de  la  vie  : 
«  ...  L'on  peut  rarement  m'écouter 
sans  ennui  ||  Que  quand  je  me  |iro- 
:tiiis  par  la  bouche  d'aulrui.  » 
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tion  ;  il  prt^iid  un  mot  pour  un  ;uitre.  ft  il  ne  juge  (\e  Ii 
hoiili'  de  sa  pif'cc  ipir  par  l'argcut  qui  lui  <'n  rcvifui;  il  \\o 
-;ail  pas  la  HTiler,  ni  liro  son  écriture.  Laissez-le  s'élever 
par  la  composition  :  il  n'est  pas  au-dessous  d'AtcisTE.  de 
l'oMPKE,  de  S'iCfiMKnR.  d'HÉRAcrirs;  il  est  roi,  et  im  grand  roi  ; 
il  est  politique,  il  est  philosophe;  il  entreprend  de  faire 
parler  des  héros,  de  les  faire  agir;  il  peint  les  Romains  : 
ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses  vers  que  dans 
leur  histoire. 

Voulez-vous  (pielque  autre  prodige?  Concevez  un  homme 
facile,  doux,  complaisant,  traitable:  et  tout  d'un  coup  vio- 
L'iit,  colère,  fougueux,  capricieux  :  imaginez-vous  un  homme 
simple,  ingénu,  crédule,  badin,  volage,  un  enfant  en  cheveux 
gris';  mais  permettez-lui  de  se  recueillir,  ou  plutôt  de  se 
livrer  à  un  génie  qui  agit  en  lui,  j'ose  dire,  sans  qu'il  y 
prenne  part,  et  comme  à  son  insu  :  quelle  verve!  quelle 
élévation!  quelles  images!  quelle  latinité!  — Parlez-vous 
d'une  même  persoime?  me  direz-vous.  —  Oui.  du  même» 
de  Théodas.  et  de  lui  seul.  Il  crie,  il  s'agite,  il  se  roule  à 
terre,  il  se  relève,  il  tonne,  il  éclate;  et  du  milieu  de  cette 
tempête  il  sort  une  lumière  qui  brille  et  qui  réjouit.  Disons- 


1.  Portrait  de  Santeiiil,  dianoine 
Hp  Saiiil-Viclor,  le  plus  célèiire  et 
le  plus  élépant  des  poètes  latins 
rnodenies.  Ia\  Bruyère  était  sou 
ami.  et  lui  faisait  direcleinent  les 
reproches  qu'il  adresse  iei  à  Théo- 
das. o  Voulez-vous  savoir  la  vérité, 
mou  eher  monsieur?  lui  écrit-il  un 
joiu'.  .le  vous  ai  Tort  hien  défini  la 
iieniière  lois.  Vous  êtes  le  plus  heaii 
renie  du  monde  et  la  plus  fertile 
imagination  qu'il  soit  possihie  de 
concevoir;  mais  pour  les  rmrurs  et 
.es  manières,  vous  êtes  un  enfant 
de  douze  ans  el  demi.  »  «  A  le  voir, 
dit  dans  ses  Mémoires  l'ahhéLegen- 
-  «Ire,  secrétaire  de  l'archevêque  de 
Paris,  on  eût  dit  d'un  fou,  d'un  Jean 
Farine,  d'un  saltimbanque.  Je  l'ai 


vu  l'aire  des  cabrioles,  je  l'ai  vu  faire 
la  couleuvre  el  siffler  comme  un 
insecte;  je  l'ai  vu  eu  fureur  contre 
ses  serins  parce  qu'ils  s'obstinaient 
à  ne  point  chanter.  Quand  l'cnlhou- 
siasmc  le  prenait,  son  visage,  ses 
pieds  et  ses  mains  étaient  dans  inie 
agitation  qu'on  ne  peut  bien  re- 
|)réscnler.  Cet  air  niaiiiaciue  ou  po- 
lisson le  faisait  dé'^irei-  dans  les 
meilleures  comjiagnies  pour  y  sei'- 
vir  «le  baladin.  D'un  autre  côté  ses 
poésies  étaient  si  belles  «ju'on  ou- 
bliait en  les  lisant  toutes  ces  imli- 
gnités.  »  Santeuil  a  composé  de^ 
hymnes  d'Eglise  qui  ont  été  long- 
temps en  usage  dans  la  liturgie, 
et  que  l'on  admirait  beaucoup  au 
dix-septième  siècle. 


nnfl  ClIAl'lTRE  Xll 

lo  sans  tiiLilln'  :  il  |i;iflt'  coiihikj  nti  fuii.  d  pense  ronimc 
iin  ÎKiiniiie  sngo;  il  dit  ridicnlcnioiil  dos  clidses  vniics.  el 
l'illiMniMil  des  fhoses  sensées  et  raisonnables  :  on  es!  sur- 
pris de  voir  naitrp  ot  éclorr  le  bon  sens  dn  sein  de  la  bonf- 
i'i>nnerie,  parmi  les  giiniaces  et  les  contorsions'.  Qn'ajon- 
lerai  je  davantage?  Il  dit  et  il  fait  mienx  qn'il  ne  sait  :  ce 
-^(iiil  en  lui  eotnnie  denx  âmes  qui  ne  se  connaissent  point, 
(|ni  ne  (li'|ienilenl  point  Tniie  de  Tanlre.  (pii  ont  chacune 
leur  l(»ur  ou  leurs  l'onclions  tonles  si'parées.  Il  niauipUM'ail 
ini  Irait  à  celle  peintm-e  si  snrpn-nante,  si  j'onhliais  de 
dire  (|n'il  est  tout  à  la  l'ois  avide  et  insatiable  de  louanges, 
près  de  se  jeter  aux  yenx  de  ses  critiques,  et  dans  le  tond 
assez  docile  pour  pi'oilter  de  leur  censure.  Je  connnence 
à  nie  persuader  moi-niènie  que  j'ai  fait  le  poitrail  de 
(jeux  pei'sonnaf^es  tout  dilJV'rents  :  il  ne  serait  pas  même 
impossible  d'en  trouver  un  tr(tisième  dans  Théodas;  car  il 
est  bon  homme,  il  est  plaisant  homme,  et  il  est  excellent 
homme. 

^  Après  l'esprit  de  discelMiement,  ce  qtril  y  a  au  monde 
rie  plus  rare,  ce  sont  les  diamants  et  les  peHes*. 

^  Tel,  connu  dans  le  monde  par  de  grands  talents,  ho- 
noré et  chéri  partout  où  il  se  trouve,  est  petit  dans  son 
domestique  et  aux  yeux  de  ses  proches,  qu'il  n'a  pu  réduire 
à  l'estimer  :  tel  autre  au  contraire,  prophète  dans  son  pays, 
jouit  d'une  vogue  qu'il  a  parmi  les  siens  et  qui  est  resscr 


1.  Boilcnu  a  t'ait  uno  épigruiiinic 
sur  le!>  contorsions  avec  lesquelles 
Santeiiil  récitait  ses  vers  :  «  Quand 
j'apfirçois  sous  ce  porlif[uc  ||  Ce 
moine  au  regard  fanatinuo,  ||  làsant 
sr's  ver»  audacieux,  ||  Fait»  pour  les 
ha1)itants  des  deux,  ||  Ouvrir  une 
bouche  effroyable,  [|  S'agiter,  se 
tordre  les  mains,  ||  Il  me  semble  en 
lui  voir  le  diable  ||  Que  Dieu  force 
à  louoK  les  saints,  n 

2.  n  Quel  rapprochement  bizarre 
et  frivole  pour  dire  que  le  discer- 
nement est  rare  !    s'est    écrié  La 


Harpe  eu  cilanl  ces  deux  lignes,  El 
puis  les  diamants  et  les  perles, 
sonl-ce  des  choses  si  rares?  » 
Suard,  qui  est  d'un  autre  avis, 
loue  au  contraire  l'art  avec  lequel 
cette  nJflexion,  «  qiii  n'est  que  sen- 
sée, est  relevée  par  une  imapc  ou 
un  rapport  éloigné  qui  frappe  l'es- 
prit'd'une  manière  inattendue.  Si 
La  Bruyère,  ajouie-t-il,  avait  di' 
simplement  que  rien  n'est  plus  rare 
que  l'esprit  de  discernement,  ov 
n'aurait  pas  trouvé  celte  réfleiiun. 
digne  d'être  inscrite.  » 


DES  JUGEMEISTS. 


569 


i-èe.  dans  l'enceinte  de  sa  maison,  s'applaudit  d'un  mérite 
l'aie  et  singulier  qui  lui  est  accordé  par  sa  famille,  dont  il 
est  l'iddle.  mais  ({u'il  laisse  chez  soi  toules  les  fois  qu'il  sort, 
et  (|u'il  ne  porte  nulle  paît. 

^  Tout  le  monde  s'élève  contre  nu  linniiiic  qui  enire  en 
répulalidii  :  à  peine  ceux  qu'il  croit  ses  amis  lui  pardon- 
nenl-ils  un  mérite  naissant  et  une  première  vo;^iie  qui  sem- 
lile  l'associer  à  la  gloire  dont  ils  sont  déjà  en  [lossession. 
Lon  ne  se  read  qu'à  l'extrémité,  et  après  que  le  prince  s'est 
déclaré  par  les  récompenses  :  tous  alors  siî  rap|»roclienl  de 
lui,  et  de  ce  jour-là  seulement  il  prend  son  rang  d'honnne 
de  mérite. 

^  Nous  alleclons  suiivcul  de  louer  avec  exagiTalion  des 
liouunes  assez  médiocres,  et  de  les  élever,  s'il  se  pouvait, 
jusqu'à  la  hauteur  de  ceux  qui  excellent,  ou  parce  que  nous 
sonnues  las  d'admirer  toujours  les  mêmes  personnes,  ou 
parce  que  leur  gloire,  ainsi  partagée,  otl'ense  moins  notre 
vue.  et  nous  devient  plus  douce  et  plus  supportable'. 

^  L'on  voit  des  hommes  cpie  le  vent  de  la  faveur  pousse 
d'abord  à  pleines  voiles;  ils  perdent  en  un  monu^nt  la  terre 
de  vue  et  font  leur  route  :  tout  leur  rit,  tout  leur  succède-; 
action,  ouvrage,  tout  est  comblé  d'éloges  et  de  récom- 
penses; ils  ne  se  montrent  que  pour  être  embrassés  et  féli- 
cités. Il  y  a  im  rocher  innudbile  qui  s'élève  sur  une  ciMe; 
les  lluls  se  brisent  au  pied:  la  puissance,  les  richesses,  la 
violence,  la  flatterie,  l'autorité,  la  faveur,  tous  les  vents  ne 
l'ébrauleul  pas  :  c'est  le  public,  où  ces  gens  écluiuenl. 

^f  II  e>t  ordinaire  et  comme  naturel  de  juger  du  travail 
(1  autrui  seulejuent  par  rapport  à  celui  qui  muis  occupe. 
Ainsi  !e  poète,  reuqili  de  grandes  et  subliuies  idées,  estime 
peu  le  discdiii-  de   l'maleur.  (|ui  ne  s'exerce   souvent  (jue 


1.  «  iNous  élt'vuus  la  gloiii-  des 
uns  pour  abaisser  celle  des  auli'es.  » 
Lu  Rochefoucauld. 

•i.  Molièrp,  Don  Garde.  III.  1  : 
»  Ces  ni:i\iiiie5 ,  un  (t-uips ,  k'ui- 
peuvKui  succéder.  »  Cl.  page  lôo. 


note  3. —  «On  dit  jilus  ordiiuiiif- 
meut  :  cela  m'a  bien  réussi  r/iic 
cela  m'a  bien  succédé.  »  Ubservit- 
tions  de  1' .Kcadémie  fruiiçiiisc 
sur  tes  Remarques  de  .M.  de  ^  aa- 
getns. 
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CHAPITRE  Xn. 


siir  d»'  siiiiplt>s  Ijiils;  ot  relui  qui  f'oril  i'iiisittirc  de  son  pays 
no  peut  comprcniire  (ju'un  esprit  raisonnable  emploie  sa 
vie  à  iniajLîiner  des  (ielious  et  à  trouver  une  linie  .  de  nièuic! 
le  itathelier*.  plongé  dans  les  quatre  jtreniiers  siècles*,  Irafte 
toute  autre  doctrine  de  seieuee  triste,  vaine  et  inutile,  pen- 
dant (pi'il  est  peut-être  méprisé  du  j;éoiiièlr<'. 

^1  Tel  a  assez  d'esprit  i>our  exceller  dans  une  cerlaine 
matière  et  en  l'aire  des  leçons,  (]ui  en  inancpie  pour  voir 
(pi'ildoit  se  taire  sur  (piehpie  aulicdonl  il  n'a  ([u'ime  laihle 
connaissance  :  il  soi-l  hardiment  des  limites  de  son  génie, 
mais  il  s'égare,  et  l'ail  (pie  riioMime  illustre  pai'le  connue 
im  sot. 

^  Hérillc,  S((it  (pi'il  jiarle.  qu'il  liaianguc  ou  qu'il  écrive, 
veut  citer  :  il  fait  dire'au  l'niice  des  philosophes  que  le  vin 
enivre,  et  à  VOmteur  romain  (pie  l'eau  le  teuqM'-re*. S'il  se 
jelte  dans  la  nuu'ale,  ce  n'est  pas  lui,  c'est  le  divin  Platon 
(|ui  assure  (pie  la  vertu  est  aimable,  le  vice  odieux,  ou  que 
l'un  et  l'autre  se  tournent  eu  habitude.  Les  choses  les  plus 
communes,  les  plus  triviales,  et  qu'il  est  même  capable  de 
penser,  il  veut  les  devoir  aux  anciens,  aux  Latins,  aux 
Grecs;  ce  n'est  ni  pour  donner  plus  d'autorité  à  ce  qu'il  dit, 
ni  peut-être  pour  se  l'aire  honneur  de  ce  ([u'il  sait  :  il  veuf 
ciler"'. 

^  C'est  souveul  hasarder  un  bon  mol''  et  vouloii'  le  per- 
dre que  de  le  donner  pour  sien  :  il  n'est  pas  relevé,  il  tombe 
avec  des  gens  d'esprit,  ou  qui  se  croient  tels,  qui  ne  l'ouï 
pas  dit,  et  qui  devaient  le  dire.  C'est  au  contraire  le  faire 
valoir  que  de  le  rapporter  comme  d'un  autre  :  ce  u'esl 
(pi'un  t'ait,  et  (pi'ou  ne  se  croit  pas  obligé  de  savoir;  il  est 
dit  avec  plus  d'insinuation  et  reçiu  avec  moins  de  jalousie; 


1.  En  droit  canon  ou  en   tliéo- 
los;ie. 

2.  De  l'histoire  de  l'Église  chré- 
tienne. 

3.  A  Aristote,  à  Cicéron. 

i.  B;iyle  (Dicl.  crit.)  altribiie  la 


même  manie  au  médecin  Blondel. 

5.  «  il  est  contraire  au  sens  com- 
mun, observe  Malebranche,  d'up- 
porlof  un  grand  passage  grec  pour 
prouver  que  l'air  est  transparent.  » 

\j.   Le  succès  d'un  bon  mot. 
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personne  n'en  sotillrt';  on  ril  s'il  Ijinl  iir(\  ol  s'il  faut  ad- 
iiiiri'i'.  on  adniiiv. 

^  On  a  dit  de  Socrate  qu'il  était  en  délire,  et  que  c'était 
un  fou  tout  plei7i  fl' esprit*,  mais  ceux  des  Grecs  qui  par- 
laient ainsi  d'un  horunie  si  sage  passaient  pour  fous.  Ils 
disaient  :  «  Onels  hizarres  portraits  noiisfait  ce  pliilosophe! 
quelles  mœurs  élranses  et  particulières  ne  décrit-il  point  ! 
où  a-l-il  rêvé,  civusé.  rassemi)lé  des  idées  si  extraordi- 
naires"? (pitMles  coideurs!  quel  pinceau!  Ce  sont  des  chi- 
mères. ))  Ils  se  trompaient  :  c'étaient  des  monstres,  c'étaient 
des  vices,  mais  peints  au  natin-el;  on  croyait  les  voir,  ils 
taisaient  peur.  Socrate  s'éloignait  du  cynique;  il  épargiuiit 
les  peisonnes.  et  blâmait  les  mœurs  qui  étaient  mauvaises. 

^1  (lelui  ([iii  est  riche  par  son  savoir-faire  connaît  un  {)hi- 
losophe,  ses  préceptes,  sa  morale  et  sa  conduite;  et,  n'ima- 
ginant pas  dans  tous  les  hommes  une  autre  lin  de  toutes 
lein's  actions  que  celle  qu'il  s'est  pioposée  lui-même  toute 
sa  vie*, dit  en  son  cœur  :  «  Je  le  plains,  je  le  liens  échoué' 

sonnes  los  plus  sages,  mais  qiii,s'(;- 
levant  au-dessus  d'une  morale  l>asse 
et  secrète  qui  règne  depuis  si  long- 
temps, se  distinguent  dans  leurs  ou- 
vrages par  la  hardiesse  et  la  viva- 
cité de  leurs  traits  et  par  la  lieaulé 
de  leur  imagination.  .4ipsi  Socnilf 
i<-i  n'est  pas  Sociale,  c'est  un  nuiii 
qui  en  cache  un  autre....  »  El  cet 
autre  nom  pourrait  hien  être  celui 
de  La  Bruyère.  C'est  ce  que  le  pé- 
dant Ménage  n'avait  pas  compris 
"  Vous  êtes  un  lou  tout  iilcin  d'es- 
prit  »  :  c'est  là  en  ell'et  ce  (|uc  l'on 
disait,  ce  que  l'on  écrivait  à  l'au 
leur  des  Caractères,  et  la  rélltxioi 
que  uous  annotons  est  la  réponse 
qu'il  faisait  une  lois  pour  toutes, 
à  ce  désohiigeaiit  compliment. 

2.  Cf.  p.  35i,  n.  fi. 

3.  Je  le  tiens  échoué  ou  je  le 
Iteiis  pour  échoué  se  di'.aient  égale- 
ment. (i>if<.(/e  l'Aïadéinieilu  1691.) 


I.  Ménage,  l'érudil  en  titre  du 
monde  des  beaiix-e.sprils,  vit  en 
celte  phrase  une  inexactitude  liislo- 
riiiue.  et  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  La  Bi'uyère.  il  discuta  la  va- 
leur du  passiige  de  Diopènc  Laërce 
qui  avait  du.  peiisail-il,  l'induire  en 
erreur.  Hans  sa  réjionse  La  [iruyère 
cila,  pour  défendre  son  assertion, 
divers<'s  phrases  de  Diogèiie  Laërce 
(|iii  la  rendaient  vraisemblable  ; 
mais,  avant  d'arriver  à  ces  repré- 
sailles d'érudition,  il  fil  à  Ménage 
celle  concession  et  cet  aveu  : 
.1  Pour  ce  (|ui  regarde  Soci'ale,  je 
n'ai  trouvé  mille  part  qu'on  ail  dit 
de  lui  en  propres  termes  (pie  c'était 
un  fou  tout  plein  d'esprit  :  façon  de 
parler  à  mon  avis  imperlinenle  et 
l)oiiilanl  en  usage,  que  j'ai  essayé 
de  décrédiler  en  la  faisant  servir 
pour  Soci'atc,  comme  l'on  s'en  sert 
aujourd'hui  pour  ditraraer  les  pei- 


.172  rilAlMTUF,  XII. 

rt"  rigide  ceiisciir  ;  il  s'(\y;iit'  cl  il  csl  hoi's  t\r  coiih»;  ce 
ii'osl  p;is  niiisi  ((iic  rttii  pri'iid  le  vciil.  cl  i|ii('  i'oii  ari'ivo  au 
délicioiix  pori  do  l;i  roiliiiie;  »  el.  selon  ses  principes,  il 
l'aisonne  jnsic. 

((  Je  pjirdiiniic.  dil  Aiilisthius,  ;i  ('(Mix  (pie  j';ii  loués  d;uis 
mon  ouvr;ip\  s'ils  m'oiiMicnl  :  (pi'ai-je  fnil  pour  eux?  ils 
élaienl  loiifihlt's.  .le  le  paidtMint'ijiis  riniiiis  à  tous  ceux  doiil 
l"ai  all.'KpK'  les  vices  sans  loucher  à  leiu's  personnes,  s'ils 
me  devaieiil  un  aussi  grarnl  hien  (pie  celui  d'fMre  C(1rrif.;és; 
mais  comme  c'est  un  évéïu'menl  (pi'on  ne  voil  point,  il  snil 
de  là  que  ni  les  uns  ni  les  aulrcsiiesonl  leruis  de  rni'  l'aire 
du  Uien.  d 

l/on  peni,  ajoulc  ce  pliiloso|)lie,  envier  on  rel'uscr  à  mes 
écrils  leur  récom|)ense;  ou  ne  saurait  en  diminuer  la  r(''pu- 
lalion;  et,  si  on  le  fait,  ipii  m'em[»èchera  de  le  mépriser':' 

^1  II  est  bon  d'être  plnlosophe,  il  n'est  fiuère  utile  (ie 
jiasser  pour  tel.  il  n'est  pas  permis  de  fi'ailer  rpielqu'im  de 
philosophe  :  ce  sera  toujours  lui  dire  une  injure,  jusifu'à  ce 
(pi'ii  ail  plu  aux  lionmies  d'en  ordonner  autrement,  el,  en 
resliluanl  à  un  si  beau  nom  son  idée'  propi'e  el  convenable, 
de  lui  concilier  tonte  l'estime  qtii  lui  est  due. 

^  Il  y  a  uiie  philosophie  (pii  nous  élève  au-dessus  de 
l'andtition  el  de  la  fortune,  qui  nous  égale,  que  dis-]e'?  qui 
nous  place  plus  haut  que  les  riches,  ((ue  les  grands  et  (pie 
les  puissants;  qui  nous  fait  négliger  les  postes  et  ceux  qui 
les  procurent;  qui  nous  exemi)te  de  désirer,  de  demander, 
de  prier,  de  solliciter,  d'importuner,  et  qui  nous  sauve* 
miMue  l'émotion  et  l'excessive  joie  d'être  exaucés.  11  y  a  une  - 
autre  pinlosdphie  qui  nous  soumet  o{  nous  assujettit  à  toutes 
ces  choses  eu  laveur  de  nos  proches  ou  de  nos  amis  :  c'est 
la  meilleure. 

^[  C'est  abri'-ger,  et  s'épargner  mille  disciisious.  que  de 
penser  de  certaines  gens  qu'ils  sont  incapables  de  })arler 
piste,  et  de  condamner  ce  qu'ils  disent,  ce  qu'ils  uni  dit,  et 
ce  qu'ils  diront. 

1. L'iilée qu'il  exprime eiactomoiit.     |       i    K|i.Haiiiv  Vuy.  p.  127,  n    1 
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^  Nous  n'approuvons  les  .lutres  que  parles  lapports  (|ue 
nous  sentons  qu'ils  ont  avec  nous-mêmes;  et  il  semble 
qu'estimer  (|uelqu'ini,  c'est  l'égaler  à  soi*. 

^  Les  mêmes  dêf:iuls  qui,  dans  les  autres,  sont  luuitlsct 
insupportables,  sonl  chez  nous  comme  dans  leur  centre;  ils 
ne  pèsent  plus,  on  ne  les  sent  pas.  Tel  parle  d'ini  autre,  et 
en  l'ait  im  portrait  alIVeux,  qui  ne  voit  pas  qu'il  se  peint 
liii-mêmi'"-. 

Bien  ne  nous  roriigcrail  plus  proniplement  de  nos  d('v 
lauts  que  si  nous  étions  capables  de  les  avouer  et  de  les 
reconnaître  dans  les  autres  :  c'est  dans  cette  juste  distance^ 
qiie,  nous  paraissant  tels  qu'ils  sont,  ils  se  feraient  haïi- 
autant  qu'ils  le  méritent. 

^  La  sat;?  conduite'  roule*  sur  deux  pivots,  le  passé  et 
l'avenir.  Celui  qui  a  la  mémoire  lidêle  et  une  grande  pré- 
voyance est  hors  du  péril  de-^  censurer  dans  les  autres  ce 
([uil  a  peut-être  lait  lui-même,  ou  de  condamner  une  action 
dans  ini  pari'il  ca>  et  dans  toutes  l<»s  circonstances  où  elle 
lui  sera  un  jour  inévitable. 

*[[  Le  guerrier  et  le  politi(pie,  non  plus  que  le  joueur  ha- 
bile^ ne  Ibnl  pas  le  hasard,  mais  ils  le  préparent,  ils  l'atti- 
rent, et  seiiiblent  pi'escjue  le  détenniner.  Non  seulement  ils 
savent  ce  que  le  sot  et  le  poltron  ignorent,  je  veux  dire  se 
servir  du  hasard  quand  il  arrive;  ils  savent  même  profiter, 
par  leurs  piécautions  et  leurs  mesures,  d'un  tel  ou  d'im  tel 
iiasard,  ou  de  plusieurs  tout  à  la  t'ois  ;  si  ce  point  arrive, 
ils  gagnent;  si  c'est  cet  autre,  ils  gagnent  encore;  un  même 
point  souvent  les  fait  gagner  de  plusieurs  manières.  Ces 


i.  «  Il  u'y  a  point  d'homme  qui 
lie  se  croie,  en  cliaeune  de  ses  qua- 
lités, au-dessous  de  l'Iioinnic  du 
monde  qu'il  estime  le  jdus.  »  La 
Itochefoucauld. 

i.  «  Cent  fois  le  jour  nous  nous 
mocquons  de  nous  sur  le  sul  ject  de 
nosire  voisin,  et  délestons  en  d'aul- 
Ires  les  défaulls  qui  sont  en  noue 


|'lu>(iairemenl.»  (Montaigne,  111,8.) 
Hujipi'lous  eue.orc  la  fable  de  Lo 
besace,  de  La  Fontaine. 

5.  Dans  cette....  distance.  Voyez 
page  11,  note  Z;  page  40,  note  1; 
page  243,  note  4, etc. 

■i.  Rimle.  Voy.  page  Î^IO,  note  2. 

o.  Est  hors  du  péril,  ne  risque 
1   p:js. 
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liomines  sji^os  ihminciiI  rire  IniK's  de  Iciii'  hoiin.'  fortiino 
(•(Miiiiio  (Jf  l»'ur  Itoniic  coïKluitc,  cl  le  linsiirrl  doil  cirt:  rô- 
coiiipcnso  en  oiix  ((miiiiic  I;i  vcriii. 

^  io  ne  mets  au-dessus  d'un  faraud  |)()lili(|ue  <|ue  celui 
qui  uéglijie  de  le  devenir,  et  (|ui  se  persuade  de  i>lus  en 
>j>ius  ([ue  le  monde  ne  mérite  |>oint  qu'on  s'en  occupe. 

^[  Il  y  a  dans  les  meilleuis  conseils  de  (pioi  déplaire  :  ils 
ne  viennent  d'ailleiu's  que  de  notre  espcit  ;  c'est  assez  pour 
être  rejetés  d'abord  par  iirésomption  et  par  huintMir.  et  sui- 
vis seulement  par  nécessité  ou  par  ii'llexioii. 

^  Quel  linniieiu'  sur|»renant  a  acc()Mipa;;iii'  ce  favori  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie!  Onelle  autre  lortime  mieux 
soutenue,  sans  interi'uption,  sans  la  moindie  disjyràce?  les 
premiers  postes,  l'oreille  du  piiuce.  d'inunenses  trésors, 
nue  santé  parfaite,  el  une  moit  douce!  Mais  ipiel  élrau^f* 
couqite  à  rendre  d'une  vie  passée  dans  la  faveur,  des  con- 
seils (pie  l'on  a  donnés,  de  ceux  ipi'on  a  ué^liiiéde  donner 
ou  de  suivri'.  des  biens  que  l'on  n'a  point  faits,  des  maux 
au  contraire  que  l'on  a  faits,  ou  par  soi-même  ou  par  les 
autres;  en  un  mot,  de  tonte  sa  piospérili'! 

^  L'on  gagne  à  moiu'ir  d'être  loué  de  ceux  qui  nous  sur- 
vivent, souvent  sans  autre  mérite  que  celui  de  n'être  plus  : 
le  même  éloge  seit  alors  pour  Caton  et  pour  Pison-, 

«  Le  bruit  court  que  l'ison  est  mort.  C'est  une  grande 
perte  :  c'était  un  homme  de  bien  et  qui  méritait  une  plus 
longue  vie;  il  avait  de   l'esprit  el  de  raLir/'uient,  de  la  i\'V- 


1.  Étrange.  «  Ce  mol,  dout  plu- 
sieurs éiTivains  du  dix-seplièine 
siècle,  Bossufl  surtout,  usent  très 
rréi|uemnieril,  réunissait  alors  tous 
■  les  sens  que  nous  répartissons  au- 
jourd'hui entre  lui  grand  nombre 
d'adjectifs  difrérenis.  Le  diction- 
naire de  Richclet  (11)80)  donne  pour 
synonymes  à  t'ttriiiKje  :  Siirprenanl, 
grand,  extraordinaire,  fâcheux,  im- 
pertinent. —  C'est,  d'une  façon  gé- 


uéiale,  tout  ce  qui  contrarie  ou 
surpasse  notre  eiiteudi-meiit,  tout 
ce  qui  n'est  pas  dans  Fordre  com- 
mun. »  Sermons  cltoLsis  de  [îossuel, 
édition  itéhelliau,  p.  215,  n.  5. 

i.  L'auteur  iiersoimifie  en  (ialon 
l'homme  vertueux  ;  l'ison  est  sans 
doute  le  heau-pèi-e  (h;  César,  celui 
i|ue  Cicéron  attaque  dans  sa  haran- 
Hue  in  {Huoiicih.  —  Cf.  Boileau 
tlpitre  Vil,  vers  15  et  suivauts. 
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meté  et  du  courage  ;  il  était  sûr,  généreux,  fidèle.  » 
tez  :  ((  pourvu  qu'il  soit  mort.  » 

^  La  manière  dont  on  se  récrie  sur  quelques-uns  qui  sft 
distinguent  par  la  bonne  loi,  le  désintéressement  et  la  pro- 
bité, n'est  pas  tant  leur  éloge  que  le  décrédi'ement*  du 
genre  Innnain. 

^  Tel  soulage  les  misérables,  (|ui  néglige  sa  famille  et 
laisse  son  fils  dans  l'indigence;  un  autre  élève  un  nouvel 
éditice,  qui  n'a  pas  encore  payé  les  plombs  d'une  maison 
qui  est  achevée  depuis  dix  années;  un  troisième  fait  des 
présents  et  des  largesses,  et  ruine  ses  créanciers.  Je  de- 
mande :  la  pitié,  la  libéralité,  la  magnificence,  sont-ce  les 
vertus  d'un  homme  injuste?  ou  plutôt  si  la  bizarrerie  et  la 
vanité  ne  sont  pas  les  causes  de  l'injustice? 

^  Une  circonstance  essentielle  à  la  justice  que  l'on  doit 
aux  autres,  c'est  de  la  faire  promplement  et  sans  dillérer  : 
la  faire  attendre,  c'est  injustice. 

Ceux-là  font  bien,  ou  font  ce  qu'ds  doivent,  qui  lonl  ce 
qu'ils  doivent.  V.qVcà  qui,  dans  toute  sa  conduite,  laisse 
longtemps  dire  de  soi  qu'il  fera  bien,  fait  très  mal. 

^  L'on  dit  d'un  grand  qui  lient  table  deux  fois  le  jour,  et 
qui  passe  sa  vie  à  faire  digestion,  qu'il  meurt  de  faim,  pour 
exprimer  qu'il  n'est  pas  riche,  ou  que  ses  affaires  sont  fort 
mauvaises  :  c'est  une  figure;  on  le  dirait  plus  à  la  lellre  do 
ses  créanciers*. 


1.  Ce  mol  n'est  pas  Joniié  par  le 
hultnniinire  de  l'Académie  en 
Itilli,  et  Lillré  ne  cite  que  l'exemple 
(II'  La  Bruyère. 

i.  Ses  créanciers.  <■  Les  prédiea- 
leurs,  au  dix-sepliéiiie  siècle,  étaient 
souvcnl  obligés  de  l'appeler  aux 
seigneurs  de  la  cour  ce  devoir  [de 
(laver  leurs  dettes]  que  quelques- 
uns  goûtaient  très  peu  ;  c'est  Buur- 
daloue  qui  nous  le  dit  dans  l'orai- 
sou  lunéhre  de  Henri  de  Bourbon 
(père  du  prince  de  Condéi.  où  il 
loue  SOQ  héros  de  «  n  avoir  pas  su 


ce  secret  malheureux  de  soutenir 
sa  condition  aux  dépens  d'ruirui.  » 
Le  même  prédicateur,  à  la  cour, 
crut  devoir  l'aire  un  jour  tout  un 
serniou  sur  lu  Heslilulion.  Voyez 
égaleirienl  sou  sermon  sur  l'Au- 
mône pour  le  premier  vendredi  du 
carême;  il  y  rappelle  que  le  coni- 
mcnceiiiciil  de  la  charité  doit  être 
de  payer  ses  doineslic|ues  et  ses 
fouruisseui-s.  On  connaît  enfin  cette 
lettre  de  M"'  de  Sévigné  à  s;-  fille, 
où  se  cache,  sous  le  Idii  de  ia 
plaisanterie,  une  leçon  dont  .VI.  e» 
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^  L'Iioiinôlelé,  les  ogards  t>i  hi  poliicsM'  ilr^  |m  isoiinos 
nvaiiii't's  (Ml  àp',  do  l'iiii  cl  de  r;niln«  st'Xc,  me  doiiiii'iil 
bonne  npiiiiuu  d»^  cr  (|u'on  ;i|»|ii'||f  lo  vieux  teiin>s. 

^1  (i'esl  un  exfè^  de  conliance  dans  les  parenis  d'es|M''i'er 
(i)iil  de  la  l.oinie  éducation  de  leins  enlants,  el  une  grande 
erreur  de  n'en  allendre  lien  e|  de  |,i  m'-li-er. 

5[  Utiiiiid  il  sérail  vrai.eei|ue'  piuMeurs  diM'ul.  (jue  r<''<ln- 
calion  ne  donne  ponil  à  riioiniue  un  aulre  (fi'ur  ni  luie 
anire  eotnple.\i»»n,  (pi'elle  ne  elian^je  rien  dans  son  fond  el 
ne  louelie  (pi'anx  snpeiliries,  je  ne  lais>erais  pas  de  dire 
ipielle  ne  lui  t>l  pas  inutile. 

^1  il  n'y  a  tpie  de  l'avantai^e  poiii'  (cliii  (pu  parle  peu  :  la 
pri'Miniplion  est  (piil  a  de  l'esprit;  et,  s'il  esl  vrai  (pi  d  n'en 
niaïKpie  [las,  la  présoni|itioii  est  (pi'il  l'a  excellent. 

^[  Ne  sonf,M>r  (pi'à  soi  et  an  présent,  source  d'erreur  dans 
la  polititpie. 

•'  l.e  pins  ;:r.iiid  nialheiir,  après  ci'jiu  dV'Ire  convaincu 
d'un  crime,  esl  souvent  d'avoir  eu  à  s'imi  justilier.  Tels  airèl'~ 
nous  di''chargejit  et  nous  renvoient  absous,  (pu  sont  iidir- 
niés  par  la  voix  du  peuple. 

^f  In  hunune  est  lidèle  à  de  (crlaines  |)i;iti(jue-  de  rcii- 
f;ion,  un  le  voit  s'en  ac(pnller  avec  exactitude  :  persoiuie  ne 
le  loue  ni  ne  le  désa|)prouve,  on  n'y  pense  pas.  Tel  aulre  y 
nnient  après  les  avoii- nej^lij^ées  dix  annf'-es  entières  :  ou  se 
r(''crie,  ou  l'exalte;  cela  esl  libre-  :  moi,  je  le  blAine  d'un  si 
long  oubli  de  ses  devoirs,  el  ji'  le  liinive  lieiireux  d'y  élre 
l'eut  ré. 


M"  (Ir  (iri^'iiiiii  |"iin;iifiil  |;iiir 
eu.\-rrR'iiii?s  ieur  prolit  :  «  Il  rsi  m-uii 
ici  un  jicre  Morfi,  il(!  rOraloiri-,  un 
lioiiiini'  udinii'ulile....  Je  ne  vuidJrais 
pas  que  M.  de  Gi'igii:iii  cùl  eiilendu 
ce  père  ;  il  ne  eroil  pas  qu'où  puisse, 
»aub  péché,  donner  à  ses  plaisirs 
quand  on  a  des  créanciers;  les  dé- 
penses lui  paraissent  des  \j\:,  qui 
uouï  ôleut  le  (iioyen  de   liiiru  ju^- 


lni'.  ..  OilidiiT  Kw'.l.  —  iBosHirI, 
Sermons  clioitis,  édil.  llébelliiiu, 
p.  7^)i.  noie  2./ 

1.  Q/inii  l  il  scf'iit  rrai.ceijiic... 
>'.(.  Iij»iic'l.  si-rmoii  sur  t'I'nilr  de 
l'Éylui'  ■  «  Tilut  ce  que  voire  aulo- 
rili  paliinelle  a  n-glé....  je  veux 
qu'//  soil  inséré  parmi  les  lois.  » 
Vuy,  p.  IW,  n.  3;  p.  171,  u  4. 

-i    Cela  esl  oerniu. 
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^  Le  llalleur  n'a  pll^  assez  houne  opLnioB  de  soi  ni  des 
autres*. 

^  Tels  sont  oubliés  dans  la  distributioii  des  grâces,  el  l'ont 
dii-e  d'eux  :  Pourquoi  les  otiblier?  qui,  si  l'on  s'en  était  son- 
venu,  auraient  fait  dire  :  Pourquoi  s'en  souvenir?  b' au  vient 
cette  contrariété?  Est-ce  du  caractère  de  ces  fHMsonnes, 
ou  de  l'iiicertilude  de  nos  jugements,  ou  nième  4e  tjuus  les 
deux? 

^  L'on  dit  comniunéniejit  :  «  Apjvs  un  tel,  qui  sera  chan- 
celier? qui  sera  ])iiuiat  des  Gaules-?  qui  ierapape?  »  Un  v;i 
plus  loin  :  chacun,  selon  se^  souhaits  ou  son  caprice,  I';ut 
sa  pioniotiou.  qui  est  souvent  de  gens  plus  vieux  et  plus 
caducs  que  celui  qui  est  en  place;  et  comme  il  n'y  a  pas  de 
raison  qu'une  dignité  tue  celui  qui  s'en  ,tr«.uve  rexètii, 
qu'elle  sert  au  contraire  à  le  rajemiir,  e<t,à<lonner  au  corps 
i-t  à  l'esprit  de  nouvelles  ressources,  ce  n'est  pas  un  évé- 
iit^ment  l'oit  rare  à  un  titulaire  d'enterrei*  son  successeur. 

^  La  disgrâce  é4eint  les  liaiues  et  les  jalousies.  Celui-là 
peut  bien  faire,  qui  ne  nous  aigrit  plus  pjir  unegrande  far 
veur  :  il  n'y  a  aucmi  mérite,  il  n'y  a  sorte  de  vertus  qu'on 
ne  lui  pardonne;  il  serait  un  héros  impunément. 

liien  n'est  bien  d'un  homme  disgracié;  vertus,  mérile, 
tuut  est  dédaigné,  ou  mal  expliqué,  ou  imputé  à  vice  :  qu'il 
ait  un  grand  cœur,  qu'il  ne  craigne  ni  le  fer  ni  le  feu.  (pi'il 
aille  d'aussi  bonne  grâce  à  l'ennemi  que  Bavard  et  JIomre- 
vEL^,  c'est  un  bravache;  on  en  plaisante;  il  n'a  plus  de 
ipioi  être  un  héros. 


1.  lif  sui,  (lUisiju'il  M' i:uiid:uuiif 
il  iiu  rôle  qui  l'houure  si  peu  ;  ilr? 
.lutres,  imisqu'U  J.-s  croit  Uupcs 
"If  se»  .flatteries.  —  De  soi  ■  voyez 
\kTo.  II.  '2  ;  p. 88.  Il .  1;  p. 97, n.  T,  ;  cie. 

:i.  J/arciievèquc  de  Lyou  portuit 
;e  litre.  L'ii  primat  est  un  arclie- 
yêcjue  qui  a  uue  supériorité  de  ju- 
l'ididiou  sur  plusieurs  archevêques. 

3.  Marquis  de  Moutrevel,  coipi- 
misMiire  général   de   la   cavalerie, 


lieuteuuiit  général  [Sole  <Je  la 
Bruyère).  —  JLe  uum  de  bayard.  k 
chevalier  saiis  peur  et  sans  repro- 
che 'liTtH.Sii/,  peut  se  jijisser  di- 
tout  cuniiiienlaire  :  luiiis  le  uoiii  de 
Jluûtrevel,  Lien  que  très  connu  à  hi 
cour,  exijjeait  une  annotatioJi.  '^c 
iiuiii,  connue  i'a  prédit  Saint-Si- 
mon, ne  se  trouve  guèrp  dan?  le^ 
histuii'és;  mais  celui  qui  le  portait 
avait  uue  bravoure  à  laquelle  Saïui- 


L.V     BiaVERl-,  —    LtS  CABALTKUta. 


.178 


r.iiAi'iTHK  Ml 


Je  iiKMdiitrcdis,  il  csl  vrai  ;  acciisc/cii  les  lidimnos.  dont 
jf  ne  tais  (|ii('  rapporliM'  les  juj^T'inenls  ;  je  ne  dis  pas  df  diUt'- 
iciils  lion  unes,  je  dis  les  inèiiics.  (|iii  jnj^ciii  si  diUV'iciiuiicnl. 

^j  il  ne  l'aiil  pas  viii^l  aiiiKrs  accoiiiplirs  pour  voir  cliaii- 
yiT  les  lioiiiiiit's  <l'o]»iiiion  sur  les  choses  les  pins  siVicuses, 
connne  sur  celles  <|ui  leur  onl  pain  les  plus  sûres  ol  les 
plus  viaies.  Je  ne  liasanli'rai  jias  d'avanc'er  que  le  feu  en 
soi,  el  imli'pendainnienl  de  nos  sensations,  n'a  aucune  clia- 
leni-'.  c'esl-à-diro  rien  de  semblable  à  ce  (pie  nous  ('prouvons 
en  noiis-iiKMiies  à  sou  approche,  de  peur  que  quelipie  jour 
il  ne  devienne  aussi  chaud  qu'il  a  jamais  ('f*^.  J'assurerai 
aussi  peu  qu'une  lifine  droite  tombant  sur  une  autre  ligne 
droite  fait.  d(Mix  angles  droits,  ou  ('gaux  à  deux  droits,  de 
peur  que,  les  hommes  venant  à  y  d(V,ouvrir  quelipie  cIios(î 
de  plus  ou  de  moins,  je  ue  sois  railh''  de  ma  pro|)ositioii. 
Aussi,  dans  un  autre  genre,  je  dirai  à  peine*  avec  toute  la 
France  :((  Vauban^  est  infaillil)le,  on  n'en  appelle  point  :  » 
tpii  me  garantirait  que  dans  peu  de  temps  on  irinsiniieia 
pas  (pie  iiu''me  sur  le  si(^ge,  qui  est  son  fort  el  où  il  d(''cide 
souverainement,  il  erre  quehpief'ois*,  sujet  aux  fautes 
coniiiie  Anliphile'! 

^j  Si  vous  en  croyez  des  peixunies  aigries  rime  contre 
l'autre,  et  (pie  la  passion  domine,  rhomnie  docte  est  un  .sy/- 
vaiitas-sc.  le  magistrat  un  bourgeois  ou  un  praticien '•,  le 
financier  un  mallôiier''',  et  le  gentilhomme  un  (jniHlliitn'  : 
mais  il  est  (''IrauLie  (pie  de  si  mauvais  noms,  que  la  coh're 


Siiiiuii  lui-inéiiift,  ipii  Ifi  luiissiiii,  a 
«;l(i  l'oi'i'é  (le  rendre  justice.  Moii- 
trevel  devint  nuiréciial  eu  1705,  et 
mourut,  quelques  uuuées  ajuès  d(^ 
l'edroi  que  lui  causa,  dit-on,  une 
salière  i'envers(k\ 

1.  C'eel  la  doctrine  que  Descartes 
îvail  fait  prévaloir. 

2.  ^1  peine.  Voy.  p.  345,  u.  5. 

3.  Vauban  venait  encore  de  s'il- 
lusircr  au  siège  de  .Mons  (Itt')li. 

4.  «  'lela  est  arrive, est-il  dit  dans 


les  (llel's,  après  la  reprise  de  iNa- 
niur  par  le  jn-iuce  d'Oranjfe,  en  Hiît.'i 
(c'est-à-dire  quatre  ans  après  la  |)u- 
blication  de  ce  |»assage)  :  l'on  \ti\-- 
tendit  qu'il  avait  fort  mal  fort i lié 
cette  place;  mais  il  s'en  est  jiislilié 
eu  i)rouvant  que,  pour  épargner 
celte  dépense,  l'on  n'avait  point 
suivi  le  plan  qu'il  avait  donné.  » 

3.  Praticien.  Voir  pa^'c  \li, 
note  i,  et  page  3j3,  Uute  5. 

0.  MallOtieroulSuletuslier:  «  C»- 
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et  la  haino  ont  su  iiiveiilt'r.  dovioimpiit  l'ainiliors.  et  que  le 
ilodaiii.  tout  froid  et  tout  paisible  qu'il  est,  ose  s'en  servir. 

5f  Vous  vous  agitez,  vous  vous  donnez  un  grand  mouve- 
ment, surtout  lorsque  les  ennemis  commencent  à  fuir  et 
i(ue  la  victoire  n'est  plus  douteuse,  ou  devant  une  ville  après 
(u'elle  a  capitidé;  vous  aimez,  dans  un  combat  ou  pen- 
lant  nn  siéjje,  à  paraître  en  cent  endroits  pour  n'être  nulle 
part,  à  pr(^venir  les  ordres  du  général  de  peur  de  les  suivre, 
et  à  cliercher  les  occasions  plutôt  que  de  les  attendre  et 
les  recevoir  :  votre  valeur  serait-elle  fausse? 

^  Faites  garder  aux  lionunes  quehpie  poste  où  ils  puis- 
sent être  tués,  et  où  néamuoins  ils  ne  soient  pas  tués  :  ils 
aiment  l'honneur  et  la  vie'. 

^  A  voii'  comme  les  lionuues  aiment  la  vie,  pouvait-on 
soiqx.-onner  qu'ils  aimassent  quelque  autre  chose  plus  que 
la  vie:  et  (pic  la  gloire,  qu'ils  préfèrent  à  la  vie,  ne  fût  sou- 
viMil  cpTune  certaine  opinion  d'eux-mêmes  établie  dans 
l'esprit  de  mille  gens  ou  qu'ils  ne  connaissent  point  ou 
(pi'ils  n'estiment  point? 

^  Ceux  qui,  ni  guerriers  ni  courtisans,  vont  à  la  guerre 
et  suivent  la  cour,  qui  ne  font  pas  un  siège,  mais  qui  y  as- 
sistent-, ont  bientôt  épuisé  leur  curiosité  sur  une  place  de 
guérie,  quelque  surprenante  qu'elle  soif,  siu-  la  tranchée, 


lui  (|ui  oxiffi'  lies  droits  qui  no 
suiil  poiiil  dus  ou  qui  out  été  impo- 
si's  saus  autorité  légiliiuc...  11  so 
dit  aussi  jsar  abus,  ajoute  i'Aeadé- 
luie,  —  de  ceux  qui  recueillt'ut 
toute  sorte  de  nouvelles  iniposi- 
lioti-i.  ■)  dictionnaire,  1094. 

1.  "  Ou  ne  veut  point  perdre  la 
vie  et  ou  vcutai()uénrdela  gloire.  >i 
La  Hochel'oucauld. 

■i.  Cet  aiiuéa  ]»arut  en  1693,  un 
au  après  le  siège  et  la  prise  de  >a- 
uiuv.  Un  certain  nombre  de  magis- 
ii'sls  et  lit!  financiers  avaient  assisté, 
par  curiosité,  aux  opérations  du 
»iège  nul.  sous  les  yeux  4n  roi,  éi.iit 


conduit  par  Vauhan.  Toutes  les 
circonstances  que  mentionne  La 
Bruyère  sont  d'ime  parfaite  exacti- 
tude. Il  tomba,  pendant  la  durée  du 
siège,  «  de  furieuses  pluies  », 
comme  dit  Boileau,  et  «  les  gens 
de  la  cour  commençaient  à  s'en- 
nuyer de  voir  si  longtemps  remuer 
de  la  terre  n,  suivant  l'expression 
de  Bacille,  lorsque  le  célèbre  in- 
génieur hollandais  Cohoni,  qui  di- 
rigeait la  défense,  se  rendit  entre 
les  mains  de  M.  le  Duc,  l'élève  de 
La  Bruyère.  lîaciiie  avait  été,  à  titre 
d'hisloriograplie  du  roi,  l'un  dM 
snectafeurs  àix  siège. 
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riiM'iTHK  xii. 


■-I1I'  l'ii^li'l  (\i'>  liuiiilti's  cl  (In  ciiiioii,  sur  les  coups  de  iiinni, 
cuiimic  sur  l'urilrc  cl  le  siicccS  d'iliic  ;ill:)(|lic  (|ii'ils  ciilic 
voiciii,  I,;i  r^sisl;iii(0  conlimic,  les  pluies  siirviciniciil,  les 
lali^iies  croissent,  oii  j)!()iige  dans  la  l'ouj^i',  on  a  à  idiii- 
liallre  les  saisons  ^1  l'einiénii,  on  p<>lil  è!lc  lorcc^  dans  ses 
lignes  e(  enrernié  (*nlre  inie  ville  et  nue  arni«'t>;  (pielles 
exln''inili^!  Hii  pfrd  coina;4c.  on  nnirnnne.  a  KsI-ce  nn  ^i 
gi'aiid  inconvi'nienl  ipie  de  le\er  nn  si(''ge?  Le  salnl  lic 
l'Klal  dépend  \\  d'nne  ciladelle  de  pins  on  dé  hioins?  Nr 
i'ani  il  pas.  ajonleni  ils,  ll(''cl)ir  sons  \os  ordres  du  (!iei.  (pu 
si'nddr  •-(■  di'claicr- contre  nous,  e|  reniclire  la  parlie  à  ini 
aiihi'  li'iiips  '  Il  Aliu--  M-  ne  ((niiprciinenl  pins  la  rernielé,  él, 
s  il-'  iisai(  II!  linc.  ro|imi;ih('li'  ihi  t;i'n(''ral,  (pii  si^  roidil 
ciinhi'  ii-^  (ilislacles,  (pii  s'anime  par  la  diriicnllé  de  l'en- 
Ireprix'.  (pii  veille  la  nnil  cl  s'expose  le  jonr  ponr  la  con- 
dnire  à  sa  lin.  A-l-on  capilnlé?  <]es  lioinnios  Si  (Icconragc'S 
rclc\eMl  l'iniporfance  de  eelle  coricpicle.  en  |)rédi>;enl  les 
sniles.  exagèreni  la  néc.essili'  ipTil  y  a\ail  de  la  l'aire,  le 
péril  cl  la  lionle  cpil  snivaicnl  '  de  s'en  df'sislcr*.  pronvcnl 
(pic  raiiii(''c  ipii  lions  (  onvrail  des  (Miiieinis^  élail  invincilde. 
Ils  rcviennenl  avec  la  conr,  [»asseiil  pal'  les  villis  el  les 
lioiirgad^s.  tiers  d'èln»  regai'dés  de  la  Ixnn'gcoisie,  (|ni  est 
aux  l'eiKMres,  conifne  ceux  iiii^'incs  qui  ont  pris  la  place;  ils 
en  trioniphcnl  par  les  clieinins.  ils  se  croieiil  liraves.  Ueve- 
iiiis  (lie/,  eux,   ils  vous  l'Iourdisseiil  de  llaiKs',  de   rcdaiis, 


f.  Qui  xiiiriiii'n/,  fjiii  ri''siiI(:iioiii. 
Voy.  (Kifïc  ,">lfi,  noie  3. 

i.  Kmplni  (le  l'iiidiiilil'  liv(|U(Mil 
:ui  (li^i-S()|lli^mf•  si^(•|(^.  >•  Ma  nih^ii- 
■ioii  (l(''|icliil  {fr  /iiirti-r  ;'i  Ht(Mil('.  » 
Col'licilliv  Voy.  (Il'  iioiiilirodx  cxpiii- 
plrts,  Pt  plus  li:iiil.  |i|i.  Ut'.;,  II.  8  ; 
iJ70,  n.  5;  ."02,  ir.  7>. 

1^.  I.c  Corps  il','ii'nii''c  du  inaiv- 
l'Iiiij  (le  l.dxciiilupiiif;  liul  r\\  «'■(•licc 
C.iiill^iiiiiio,  (|iii.  iivt'c  SU 000  lioiii- 
iiir-.  s'i-lail  iivuiici'  p(iiir  sccodi'lr 
.NiiiiKir. 


i.  l'tiiiic.  p.TilIr  (lu  bîislioti  qui 
(•■-I  oiilic  \.\  f;iC(>  ihi  Imstioii  fl  ta 
coiiitino;  —  1-ril/in,  pii'oo  dn  lorll- 
liciilion  fu  l'ornu»  H'àiiglp  siiillaiil. 
—  rarc'tin.  rPdnii  iihiri'-  ;iil  d('\.iril 
^\vs  |iol'li's  ou  de  l;i  coiilnscarpc 
d'iiiu'  pliicc;  —  fiiiixxe  hrdir,  sr-- 
(•cindtJ  Pi..'oirtl«>  lorrass/'p  coiiiiuc  la 
pr^unèrrt  pt  (\\\\  ii'pu  psi  pns  si^pnivc 
|)arun  fos-ii';-  (7(f/r//w(>,unM- cuire 
(U'iis.  liastions.  (  Dictioniiûhi-  (If 
l'Aca^émir,  iC'Ji,  d  Diclioniiuire 
dr  l.iltré.) 
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df  rnvplins,  ilc  f.iiisïie-biait'.  de  i-ourliiies  el  do  clitMiiiii  ((iii- 
\er\  ;  ils  rcndriil  coinplc  dos  endroifs  où  Vcni'ie  de  voir 
les  ;i  i»(trios.  ot  où  //  ne  loissail  pas  d'ij  dvoir  du  périt,  dos 
li;is;irds  qu'ils  ont  oounis.  à  lotir  roloiir.  d'oiro  pi'is  ou  tues 
par  l'onneiiii  :  ils  làisont  souloineut  qu'ils  ont  ew  poiir. 

%  r.'ost  lo  pins  p(>lif  inoonvôniouf  du  niondo  (|uo  i\o  do- 
«nonror  oouil  dans  un  sormou  ou  dans  nu<>  haranj^uo;  il 
lai-^so  à  l'orateur  vi^  qu'il  a  d'ospril.  do  hon  sons,  d'iinaj^i- 
iialion.  (lo  uiii'urs  '  ol  do  doc!  ri  no  :  il  ne  lui  ô\r  rion  :  maison 
ur  laisso  pas  do  s'otonnor  (pio  los  lioiinuos.  ayaiil  voulu' luio 
(ois  y  altaclior  luio  opoco  Ao  hoiilo  o(  do  ridicido.  !9'(>xpo- 
--ont,  par  do  loues  ol  soiivoul  d'inulilos  discours,  à  ou  odii- 
rir  tout  Fo  rîsqno. 

^  Ceux  qui  ouqiloioul  mal  li'ur  Iouijjs  souI  les  picmiors  à 
so  plaindro  ih'  sa  hriovolô.  Connue  ils  lo  oonsnmont  à  s'Iia- 
billor,  à  mauiîor.  à  dmiuir,  à  do  sots  discours,  à  so  rosoudro 
siu"  00  (|u"ils  doivonl  lairo,  ot  sonvoni  à  i\o  rion  lairi'.  ils  on 
manqu(Mit  pour  lonrs  affairos  ou  pou:-  lonrs  plaisirs.  V.ou\, 
au  ooutrairo.  (pii  ou  fout  un  nioillour  usaj^o  on  oui  do  ioslo. 

Il  n'y  a  poiid  do  minisin'  si  ocoupô  qui  no  saolio  jionlro 
oliaqno  jour  doux  lioui'os  do  lonqts;  cola  va  loin  à  la  lin 
d'mio  longue  vie  :  et  si  lo  mal  est  oncoro  plus  giand  daiis 
ios  aniros  conditions  dos  lionnncs,  quelle  porto  iufinio  wo 
so  fait  pas  dans,  le  nionilt>  d'une  chose  si  précioiiso.  ol  doul 
l'on  se  plaint  (|u'on  n'a  point  assez! 

^  Il  y  a  dos  créatures  de  [»iou,  (|u'ou  appollo  dos  liom- 
nu's,  (pu  ont  une  âme  qui  est  espril,  dont  toulo  la  vio  osl 
occupée  ot  tonte  l'allention  est  réunie  à  scier  du  n^arhro: 
c<'la  est  bien  simple,  c'est  Ition  pou  de  chose.  Il  y  ou  a 
d'autres  (pii  s'en  étonnent,  ni.iis  i|ni  sont  eulièremetd  inii- 


I.  [)<•  mirurx....  \,:\  lîi'uyiTr  cii- 
Iriici  |iroJ):il>lc>iriPnt  |>ai'liT  ici  Ac  ce 
qu'on  appuilc  les  iiiœiirx  oratoires. 
c'cslsulirc  cci'liiiiies  ijiialilés  ilc 
cœur  t-l  irâiiic  que  roraleur  doit 
faire  p.traîtrp  jiour  s'aUirer,  à  ti'ii 
ot  ;°i  la  cause  qu  il  soutlfut,  la  sym- 


pathie (le  ses  auditeurs  :  «  I>a  p>x)~ 
////('.(lit  Bntteux, —  l'un  des  oiacle^ 
de  raucienue  rli(''tori(pie  —  Ja  mo- 
destie, la  bieuveillntH-c  et  la  pru- 
dence^ voilà  les  mœurs  (jue  l'ora- 
teur doit  eonstaïuineul  iiionirer.  » 
{Cours  de  Belles- Lettres.) 
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lilt's.  fl  i|iii  |ia»t'iil  les  jhiiin  .'i  iic  lii'ii  l'iiiic  :  c  r>l  cnoniv 
moins  (|iie  do  scior  <lii  iiiailnc. 

^1  La  plupart  dos  honiiiifs  (iiibliciil  si  loil  '  (pi'ils  oui  iiue 
âme,  cl  so  ropaudcul  eu  laul  d'artious  cl  d'pxorcicos  où  il 
soiuldc  (pi'i'llc  l'sl  iuuliit'.  que  l'ou  croil  parler  avauta^ru- 
si'iut'ul  de  (|Ut'l(|u'uu  eu  disant  qu'il  pcnst'.  (lot  ôlof^^,.  humui' 
t'st  dovcnu  vid^airc.  (|ui  poin'lanl  ni' nicl  cet  hoinnii' qn'an- 
dcssusdu  tliit'ii  ou  (In  «licval. 

^1  ((  A  ([uoi  vous  divcrlisscz-vous?  à  (|uoi  |tasst'z-vous  le 
t<Mnps?  ))  vous  dcuiandi'ut  les  sots  ol  les  f;i'us  d'csinit.  Si 
)(■  ri'pliipit'  cpio  <'i'st  à  ouvrir  les  yi'ux  et  à  voir,  à  prôlci' 
riHcillf  ot  à  cidt'udrf,  à  avoir  la  sanli'.  lo  i-opos,  la  liberté, 
ce  n'est  rien  dire.  Les  solides  hiens,  les  i;rands  biens,  les 
seuls  biens  ne  sont  pas  eoni|)t(''s.  ne  se  l'ont  pas  sentir. 
((  Joupz-vous?  niasquez-vous?*  »  il  tant  répondre '•. 

KsI-ce  un  bien  pour  l'Iioiunie  que  la  liberti-,  si  elle  |tent 
être  trop  grande  et  trop  éli'udue,  telle  enfin  (pi'elle  ne  serve 
qu'à  lui  faire  désirer  (pu'lipie  eliose,  qui  est  d'avoir  moins 
de  liberté? 

La  liberté  n'est  pas  oisiveté;  c'est  un  usage  libre  du 
temps,  c'est  le  clioi.\  du  travail  et  de  Texercice  :  être  libre, 
en  un  mol,  n'est  pas  ne  rien  faire,  c'est  être  seul  aibilrede 
c«'  (pi'on  fait  on  de  ce  qu'on  ne  fait  poird.  (Juel  bien  en  te 
sens  que  la  liberté  ! 

^1  (Iksar  n'était  point  trop  vieux  j»our  penser  à  la  con- 
quête de  l'univers'*  :  il  n'avait  point  d'antre  bi'aiilnde'''  à  se 


1.  Si  fort.  Voy.  pygt'  i5.S,  iiolo  5. 

i.  Masquez-voim?  Voy.  pages  97, 
note  3;  215,  note  2;  200,  uoïc  i. 

ô.  (k'Uc  licrnièrfi  phrase  est  as- 
9.01  olisi'ure.  1!  semble  <|ue  le  sens 
(leiiiaiiderail  piiilol  ct'ci  :  «  je  joue, 
je  Mie  masque,  laudrait-il  répon- 
dre i>  pour  satisfaire  ces  interlocu- 
teurs frivoles. 

4.  Voyez  les  l'eiiséex  de  M.  Pas- 
cal, chapitre  51,  où  il  dit  le  con- 
traire. iSute  (le  La  Hruyère.)  Voici 


la  réllexion  de  l'asoal  :  «  César  était 
trop  vieil  (cf.  p.  332,  n.  2),  ce  me 
semble,  pour  s'aller  anniser  à  con- 
quérir le  monde,  tiet  amusement 
était  hou  à  .4lexandi'e  :  c'était  un 
jeune  homme  qu'fl  était  diflicili; 
d'arrêter;  mais  César,  devait  être 
plus  mûr.»  — César  avait  ciiKpiaiiti.- 
six  ans  (|uand  il  lut  assassiné. 

5.  Béatitude.  «  Ne  se  dit  f,nièrc 
que  de  la  félicité  éternelle.  ..  bic- 
tiimnaire  de  l'Académie.  169i- 
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faire  que  le  cours  d'une  belle  vie,  et  un  yrand  nom  après 
sa  mort.  Mé  tier,  ambitieux,  et  se  portant  bien  comme  il 
faisait',  il  ne  pouvait  mieux  employtM'  son  temps  qu'à  «on- 
ipiérir  le  monde.  AiF.XANnRK  était  bien  jeime  pour  un  des- 
sein si  sérieux  :  il  est  étonnant  que,  dans  ce  premier  âge. 
les  femmes  ou  le  vin  n'aient  plus  lût  rompu  son  entreprise. 
^  Un  jeune  pri.nce-,  d'une  kace  auguste.  L'amour  et 
l'espérance  des   peuples.  Donné    du   ciel  pour   prolonger    la 

lÉlICITÉ    de    la     terre.      PlUS    GRAND     QUE    SES    AÏEUX.    FiLS    d'uN 

Hékos  qui  est  son  modèle,  a  déjà  mo.nthé  a  l'Univers,  par  ses 
divines  quai  itks  et   par  une  vertu   amicipte,  que  les  e.nfants 

l'ES  UÉKOS  SONT  PLUS  PROCÎIES  l'E    l'ÈTRE  QUE    LES  AUTRES   HOMMES^. 

^  Si  le  monde  dure  seulement  cent  millions  d'aimées,  il 
est  encore  dans  toute  sa  fiaicheur,  et  ne  fait  presque  que 
conunencer;  nous-mêmes  nous  touchons  aux  premiers 
hommes  et  aux  patriarches  :  et  qui  pourra  ne  nous  pas  con- 
iondre  avec  eux  dans  des  siècles  si  reculés?  Mais  si  l'on 
juge  par  le  passé  de  l'avenir,  quelles  choses  nouvelles  nous 
sont  inconnues  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  na- 
ture, et  j'ose  dire  dans  l'histoire!  Quelles  découvertes  ne 
fera-t-on  point  !  Ouelles  dilférentes  révolutions  ne  doivent 
pas  arriver  sur  foule  la  face  de  la  terre,  dans  les  Ktals  et 
dans  les  empires I  (Jiielle  ignorance  est  la  ufMre!  et  quelle 
léi;ère  expérience  (|iie  celle  de  six  ou  sept  mille  ans! 

^  Il  n'y  a  point  de  chemin  trop  long  à  qui  marche  lente- 
ment et  sans  se  jdesser  :  il  n'y  a  point  d'avantages  trop 
«'Inignés  à  (pii  s'y  pn^arejiar  la  patience. 


I.   F/lisait.  Vuy.    pafii'    lOl,  ii.  Ti. 

•^.  Li-  liaupliir,.  liU  (ic  Louis  XIV. 
t^elle  llallerie  l'ut  iiupriuiée  d.ius  la 
1"  édilion  en  caraclércs  ui'iliuaircs. 
.\  la  i"  l'dilion,  l'autour  crut  ilrvoii- 
la  redifriT  cti  slvle  lapidaire,  la 
faire  iiiiprinier  en  cajiitales,  et  la 
poiieluer  à  la  faron  des  iri>rii|)- 
liujK.  —  F.n  lt')88,  le  daii|iliiii  coui- 
luanda  l'année  sur  les  liord<  du 
liliiii  et   se   distingua  au  sié^re  de 


riiilip>i)oui-g.  Mais  la  hravuui-e  était 
le  seul  mérite  de  le  |irince  liuriié, 
igru)raiit  et  débauelié,  très  indigne 
élève  de  Itussuil. 

3.  Conlre  la  maxime  latine  et  tri- 
viale (Soie  de  la  bruyère).  —  Cette 
maxime  est  celle-<i  :  FiUii  heruum 

;;'>X« ,"  ipiùuv    T-'j-lHs.:    -T!;xaTa,    c'cst- 

à-dire  :  les  (ils  des  liéros  sont  des 
itoiiiinaifes,  de<  «  ni.ilheurs  »,  de8 
outrages  jiour  leui'  race. 


m 
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^  Nf  faire  sa  rour  ;i  porsomic,  ni  altemlio  do  quelqu'un 
qu'il  VdMS  fasçe  la  sienne,  (kmcc  silualion.  àj;e  d'or,  (''tjil  m- 
l'iioniiue  le  pliis  naturel  ! 

•^  j.e  inojide  est  |>oui'  ceux  (|ui  >Mivenl  les  cduis  mi  i|iii 
peuplent  les  villes  :  la  nature  n'est  que  puni  ceux  (|ni  ha- 
bitent la  cajnjia^^ncrfnx  seuls  vivent,  eux  seuls  du  moins 
o.unuaisseut  tju'ils  vivent. 

^  Pourquoi  nie  l'aii'c  froid*,  et  vous  plaindic  de  ce  qui 
jn'esl  .éeluqipé  >nr  quel((ues  jeunes  f^ciis  qui  |ieui>leiit  le^ 
cours?  Kles-vous  vicieux,  ô  ThrnsijUe't  Je  ne  le  savais  pa^-, 
et  vous  me  l'apprenez  :  ce  (jue  je  sais  est  ipie  \ons  n'élev 
plus  jeinii'. 

Kl  vous  (pii  vojiie/ elre  ujjensi' j)ersojiiielleinent  de  ce  que 
j'ai  (Jit  de  quelques  grands,  ne  crlez-vuus  point  iW.  Ja  bles- 
sure d'im  aulre?  Ktes-vous  dédaij^nieux,  mallaisant,  mauvais 
plaisant.  Hatteur.  hypocrite?  Je  l'ignorais,  et  uc  pensais  pa;^ 
à  vous  :  j'ai  parh'  des  j^raiids. 

^  L'esjiril  de  modération  et  une  cei'laiin'  sagesse  dans  la 
conduite  laissent  les  homjnes  dans  l'obscuiHé  :  il  leur  faut 
de  <rJ'.andes  vei'lus  pour  ètj'e  connus  et  admirés,  ou  peut- 
jô^r.e  de  grands  vices. 

^  Les  liôjujiies,  sur  la  conduite  des  grands  et  des  petits 
ijKJJiJereuuuent,  so^iit  prévenus,  charmés,  enlevés'  p;u'  la 
réussi^'  :  il  s'en  faut  peu  que  le, crime  heureux  ne  .soit  Inné 
couiuie  la  vej'lu  même,  et  .que  le  honlienr  ne  tieune  lien 
de  toutes  les  vertus.  .C'est  ,un  noir  alle.i^tat,  c'est  une  sale 
et  odieuse  entreprise  que  celle  que  le  succès  ne  saurait 
ju-lilier* 


1.  ^llu•■  (Jjjiijiij  aujourd'liui  ;  «(<■ 
hatln'  froid. 

2.  Enlevés,  ravis.  Voyez  page  -iO, 
ijole  2  ;  jfage  3(J5,  oote  5. 

5.  A  partir  de  ce  paragraiilie. 
toute  la  fin  du  ciiapitrc  est  cousa- 
crcf  à  GuilLiume  de  Nassau,  prince 
il'Oian;;c.  statliouder  de  Hollande,  et 
à  la  lévoluliiiii  de  1688  nui  le  plaça 
sur  le  trdrie  d' Augletarre.  C.niliauiiie 


é,(:ul  1  riiiieiiii  di-  la  liainji-;  ace 
litre,  la  Bi-.ujére  le  liaissait  ;  aussi 
la  cause  de  Jacques  [I,  détrôné  pai 
SI  m  geiidi'e,  ^i-t-eile  trouvé  en  ).\ù 
un  ilélenseui'  passiouné,  et  s'esl-il 
inoiitié  injuste  pour  Gnillauiin;  d'O- 
range. Ses  attaques  ont  été  toute- 
lois  plus  modérées  que  celles  du 
grand  .Vrnauld,  qui  aj)pehnt  Guil- 
laume le    nouvel  ilérode,  le  nou- 
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^  Les  hommes,  séduits  par  de  belles  apparences  et  de 
spécieux  prétextes.  ^(Oiitenl  aisément  un  projet  d'ambition 
que  quelques  grands  ont  médité;  ils  en  parlent  avec  iiité- 
rêl  ;  il  leur  plait  même  par  la  Uardiesse  on  par  la  nouveauté 
que  l'on  lui  impute;  ils  y  sont  déjà  accoutumés,  et  n'en, 
attendent  que  le  succès,  lorsque,  venant  au  contraire  à 
avorter,  ils  décident  avec  contiance,  et  sans  uulle  craiute 
de  se  tromper,  qu'il  était  téméraire  et  ne  pouvait  réussir'. 

^  Il  y  a  de  tels  projets,  d'un  si  grand  éclat  et  d'une  cofx 
séquence*  si  vaste,  qui  font  parler  les  houujies  si  lougte^ips, 
qui  l'ont  tant  espérer  ou  tant  craindre,  selon  les  divers  iii:té 
rèls  des  peuples,  cpie  toute  la  gloire  et  toute  la  fortuut 
d'un  homme  y  sont  commises '\  Il  ne  peut,  pas  avoir  paru 
sur  la  scène  avec  un  si  bel  appareil  pour  se  retirer  sans 
rien  dire  ;  quelques  affreux  périls  qu'il  commence  à  prévoir 
dans  la  suite  de  son  entreprise,  il  faut  qu'il  l'entame  :  le 
moindre  mal  pour  lui  est  de  ta  manquer. 

^  Dans  un  méchant  homme  il  n'y  a  pas  de  quoi  l'aire  un 
grand  homme.  Louez  ses  vues  et  ses  projets,  admirez  sa 
conduite,  exagérez  son  habileté  à  se  servir  des  moyens  les 
plus  propres  et  les  plus  courts  pour  parvenir  à  ses  tins  : 
si  ses  lins  sont  mauvaises,  la  prudence*  n'y  a  auGUwe  part; 
et  où  manque  la  prudence,  trouvez  la  grandeur,  si  vous  le 
pouvez. 


vp.nu  Néron,  etc.  —  Cet  alinéa  et  les 
irois  suivants  ont  été  écrits  en  1689. 
1 .  Peu  de  temps  avant  que  pa- 
r.il  cette  réflexion,  Bussy  écrivait, 
de  son  côté,  sur  le  môme  sujet  : 
<■  L'.\nglelerre  va  nous  donner  une 
grande  scène,  monsieur.  Quand  les 
lèles  couronnées  en  sont  les  ac- 
If'iirs,  les  s])ecl:(leurs  eu  sont  plus 
Ditcnlifs.  Si  le  roi  d'AnsletêiTe 
réussit,  ce  sera  un  héros  pour  le 
monde  et  pour  le  ciel.  Si  le  prince 
d'Orange  demeure  le  maiU-e.  il  n'en 
sera  pas  de  niéiiie  Les  hommes  ne 
jugent  aujounriiui  des  grands  des- 


seins que  par  le  succès.  Nous  ne 
sommes  plus  dans  le  temps  qu'on 
pensait  :  «  Quod  ii  deficinnl  vires, 
audacia  cerie  ||  Lnux  eril.  «  Pro- 
percc,  II,  8,  9. 

2.  D'une  importance.  «  Les  af- 
faires d'Angleterre....  qui  sont  d'une 
conséquence  extrême....  Voici  une 
année  de  grande  conséquence  pour 
vos  affaires.  »  —  Sévigné,  dans  le. 
Lexique  de  Sommer. 

3.  Commises.  Engagées.  Sens  la- 
tin :  commiUere,  confier. 

4.  Prudentia  sagesse.  Cet  alinéa 
parut  en  1693. 
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^  lu  t'iiiuiiii  l'^l  iiitirl'.  i|iii  rl.iit  ;i  la  tMc  <I''U'<'  t-'ik^c 
fiM'midahlo,  dosliiiop  à  passai-  le  Hliiii;  il  savait  la  gn.-rn', 
ol  sdii  cxpôritMicc  ponvail  t^lii'  sr^coudô'  df  la  fortiiiif  : 
(pu>ls  feux  de  joif  a-l-on  vus?  (pielle  f(''l<'  puhliiiut'?  Il  y  a 
des  houuues,  au  coulrairp,  ualuiellcuieiit  odieux,  cl  doul 
l'aversiou  devient  [Ktpul.liie*:  ce  n'est  point  pi-r'(is(''uienl 
par  les  proférés  (pfils  l'onl,  ni  par  la  crainte  de  ceux  (pi'ils 
ptMivenl  l'aire,  (pie  la  voix  du  peuple' éclaie  à  leur  nioit.  et 
(|ue  tout  tressaille,  jus(praux  entants,  dès  ipie  l'on  niin- 
inuie  dans  les  placi's*  (jne  la  terre  entin  en  est  di-livrée. 

*|f  ((  0  tenipsl  »"»  niœui'sl'»s'écrie //('/-«c/i/t';  «ô  inallieui'eux 
siècle!   siècle   rempli   de    mauvais   exemples,    où    la    vertu 


1.  (liiarlt's  V.  (liic  dp  Lorraine, 
l)c;m-ri('ii'ilc  reni|ioi'fiui'  l.('0|iolil  1". 
Il  inourut  le  17  avril  KJ'.IO.  Ses  çii- 
iieiiii>;  eii\-riiènifs  ri^tiiiKiient.  Cet 
alinéa,  où  se  moiilie  avi>c  laiit  d'é- 
ner-iie  la  liaine  île  l'aiileur  contre 
Guillaume,  parut  en  1(591. 

2.  Guillaume  d'Orange.  Voy.  p.  267, 
noie  -i. 

5.  Un  liistorien  fait  voir  avec  gra- 
vité la  signllicatioii  de  celle  niani- 
lé'italion  singulière  de  la  viii.v  du 
pt'iipli'  en  1t)9l  :  <•  Keoutons  les  con- 
teiM|)oraiMs  :  nous  nous  eroii'ions  au 
siècle  suivant,  en  pleine  siins-ciilol- 
liele  :  «  On  a  eu  dui'ant  quelques 
jeu  s  et  quelques  iniits  le  plaisir  de 
Voir  l'etli^ie  du  prince  et  de  la  prin. 
cesse  (d'Orange)  pendue,  écartelée, 
écoreliée  par  des  bouchers,  traînée 
dans  les  rues,  menée  sur  des  ânes 
a-ec  des  inscri|itions  outrageantes, 
décliirée  jjar  les  écoliers  des  Jé- 
suites travestis  en  démons.  On  voit 
encore  les  galeries  du  cimetière 
l.'>aint-Innoccnt  pleines  d'estampes 
de  ces  deux  per^oimes  en  tonle 
sorte  de  ligures  scandaleuses.  On  a 
bu  largement,  j  bon  compte,  à  la 
confusion  du  défunt  ;  on  a  poussé 


des  cris  à  fendre  l'air  cnulre  liisiir 
pateur....  »  C'est  une  cdriiKKpm.e 
anticipée,  mais  ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  une  carmagnole  oii  la  royauté 
dtiirni!  le  braidc.  C'est  ainsi  qu'à 
Paris,  sous  le  règne  d'ini  prince 
<i  invincible  défenseur  ou  vengeur 
|)rc>ent  de  la  majesté  violée  »  \Uos- 
suel,  Ornison  /'iiiirl/re  di;  la  reine 
d'Antjh'Icnvi,  la  populace  intei- 
pi'ète,  avec  la  tolérance  de  la  police, 
les  maximes  de  la  raison  d'Llal. 
Elle  apprend  i)uc  les  rois  pcnvcni 
commellre  des  crimes,  qu'un  loi 
traître  ou  un  roi  ennemi  n'e>l  plu- 
un  roi....  On  descend  tout  droil.  et 
par  une  pente  naturelle,  vers  1795  ». 
Albert  Sorel.  L'Eiiru/ic  et  In  lii'in- 
liitiun  française.  I,  p.  is-i9.         I 

i.  Dans  les  pl/ues...,  La  Bruyère: 
veut-il  dire  ici  :  «  dans  les  \il|e* 
fortes  »  —  ou  d'une  façon  générale, 
«  dan'i  lous  les  lieux,  dans  tous  les 
endroits?  »  Ce  dernier  sens  est  le 
plus  probable.  Cf.  Corneille,  llornce, 
\",  r>  :  «  Sera-ce  hors  des  nmi's  ||  .\n 
milieu  de  ces  places,  ||  qu'on  voit 
fumer  eiicor  du  sang  des  Curiaces? 

5.  t>'cst  le  mot  comm  de  Cicéron; 
0  tempora  !  o  mures  I 
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souiire.  où  io  rnint^  (lomiiio.  où  il  Irioniphe!  Jt^  veux  élre 
lin  Liicaon\\\n  A'Ajislc:  l'orcasioii  ne  [)eiit  être  meilleure,  ni 
les  oonjtHictures  plus  r;i\ ombles,  si  je  désire  du  moins  de 
Dcnrir-  el  de  pi'ospérer.  L'u  honuMe'  dit  :  «  Je  passerai  h 
mer,  je  dt-pouillerai  mon  père  de  sou  |>atrimoine,  je  le 
chasserai,  lui,  sa  femme,  son  héritier,  de  ses  terres  el  de 
ses  Etats,  «  et,  roumie  il  l'a  dit,  il  l'a  tait.  Ce  qu'il  devait 
ap|»réhender,  c'était  le  ressentiment  de  plusieurs  rois  qu'il 
ouliage  en  la  personne  d'un  seul  roi;  mais  ils  tiennent 
pour  lui;  ils  lui  ont  presque  dit  :  «  Passez  la  mer,  dépouillea 
votre  père,  montrez  à  tout  i'imivers  qu'on  peut  chasser  un' 
nti  de  son  royamue,  ainsi  (pi'im  |)etit  seigneur  de  son  châ- 
teau, ou  un  lernùer  de  sa  métairie;  qu'il  n'y  ait  plus  de 
ditlérence  entre  de  sinqiles  jiarticuliers  et  nous  :  nous 
sonuues  las  de  ces  distinctions;  appieneznii  monde  (jue  ces 
p('iq)|es.  (pie  Dieu  a  mis  sous  nos  pieds,  peuvent  nous  aban- 
doimer,  nous  trahir,  nous  livrer,  se  Hvrer  eux-mêmes  à  un 
t't ranger,  et  qu'ils  ont  moins  à  craindre  de  nous  que  nous 
d'eux  et  de  leur  puissance.  »  Qui  pourrait  voir  des  choses 
si  tristes  avec  des  yeux  secs  et  une  àme  tranquille?  Il  n'y 
a  point  de  charges  qui  n'aient  leurs  privilèges;  il  n'y  a 
aucini  titulaire  (pii  ne  parle,  qui  ne  plaide,  qui  ne  s'agite 
[•oiir  les  détendre  :  la  dignité  royale  seule  n'a  plus  de  pri- 
vilèges; les  rois  eux-mêmes  y  ont  renoncé*.  Un  seul,  tou- 


1.  Lycaon,  roi  il'Arcailic,  <jiio  Ju- 
piter changea  en  lou|)  (lour  le  iiuiiir 
<ie  ses  meurtres.  Egistlies,  lils  de 
Thyeste  cl  meurtrier  il'Againein- 
non. 

2.  Fleurir  se  dit  rarement  des 
personnes. 

3.  Toujours  le  prince  d'Oranye. 
Jacques  il,  comme  on  sait,  était  son 
beau-pcre. 

i.  »  Ce  sont  là,  dit  avec  raison 
Alliorl  Soiel,  les  propos  d'un  élo- 
qufni  alrabilaiie;  ce  n'étaient  point 
toux  des  iiuliliques  [du  xvii"  siicle^. 


Le  régicide  n'est  sacrilège,  la  di- 
gnité royale  n'est  sacrée  que  pour 
li's  spéculatifs  et  les  théologiens  ;  la 
politique  n'a  cure  que  de  sa  sécu- 
rité et  de  son  intérêt.  »  L'Europe 
el  la  Révolulion,  1,  p.  48.  Henri  III, 
roi  de  France,  n'était  intervenu 
que  mollement  en  laveur  de  Marie 
Sluart;  la  mort  de  (Charles  I"  émut 
la  monarchie  franraise  bien  moins 
que  la  république  de  Hollande,  et 
le  gouvernement  de  Louis  XIV  avait 
été  des  premiers  à  reconnaître 
Ci'oiuwell. 


5W 


\rirnF:  \ii. 


joJ.ii>  Jtuii  cl  iiia{,MjanJ;jit'',  ouviif  srs  hj-ys  à  nin'  fiiiniilft 
lualliiMiicusi';  tous  les  aiilics  se  lij^iiciil  toiinuc  pour  s(! 
vcug«'r  (Jo  lui.  t'I  (if  l';i|j|jui  qu'il  <l(>nii<'  ;i  iinc  ciuisc  (|ui 
leur  osl  cuiuiiujnc.  L'cspril  de  |ti(iu('-  i-l  ilc  jalitusii-  piéviiuf 
clii'/  nix  à-T  j'jiiN'rèl  de  J"j)(inji(',ui',  di'  ly  jcjij^iuti  cl  de  leur 
Kliil  ;  csl-cr  assoz?  ;'i  leur  iiiU-ri'l  pci'soiincl  cl  douiO!Sli(jur; 
il  y  Vil,  je  ne  dis  \y.i^  de  leur  <;!eclior,  mais  d<;  leur  succes- 
sion, de  Icur^s  droits  coimue  Jjércdjtaires  :  eidiii,  dans  tous, 
riiouiuii'  reni|!orl,e  $,yr  |le  souyci'aiji.  In  prince  délivi;ii! 
riiuropc',  se  délivrait  iui-ruènie  d'uii  lalal  ennemi,  alliiil 
jouir  de  la  gloire  .d'avoii'  déliuit  uu  grand  enipirc'-  :  il  la 
UiC.glij.;t,'  pour  ui.j^'  guerj'c  douleuse.  Ceux  (|ui  sonl  U(''s  iir- 
Uilrcs  eJ  médiiitems''  tcnij)orise.ul  ;  cl,  !t.)rs(iu'ils  pourraient 
Mvuir  déjà  cniplovi'  ,ulilcmcMt  leur  niédialiou,  ils  la  promcl- 
l''jit.  «  i*  paires!  »  continue  lli'raclile,  d  o  l'usli'cs  (pii  habi- 
kv  soiLS  ie  cjaannie  l't  dans  les  cabales,  si  les  «'véneiucnls 
ne  vont  point  jijstpi'à  vous,  >;ii  .vous'  ^l'ayez  jjoint  h'  cœur 
per.ct'  par  I9  malice  des  lionnneç,  ?i  on  n<'  parle  plus 
dhonnues  dans  vos  contrées,  mais  seulcmenl  de  lenardsel 
de  lonps-ceryiers,  recevez-moi  paj'mi  vous  à  mander  \olre 
paiji  noir  cl  à  boire  l'eau  de  vos  cileiUK^s.'  y 

^  l'cljls  lionmus  iiauîs  de  çiix  pieds,  tout  au  plus  de  sept, 
(pjj  vous  enrejuicz  ^mx  i'oires  comme  géants,  el  connue  des 
pièces  rares  (IojjI  iJ  l'anl  aclit.'ler  la  vue,  dès  que  vous  allez 
jusques  à  huit  i)icds;  qui  vous  donnez  sans  pudeur  de  la 
Uaulcsse  et  de  YEminence,  c^ui  est  tout  ce  (jue  l'on  pourrait 
«jLc.cor.der  à  ces  monîagnes  voisines  du  ciel  el  qui  voient  les 


1  Loiii'iXIV,  iju:  it'cut  Jacqni' 
:i  su  cour,  lui  doiiiia  des  secours 
lui  ofTril  «le  uouvnau  rhos|)ila 
api'ès  la  ilt'lailc  de  la  Boync. 

2.  Pique.  Ce  niol  faïuiJinr  a 
•mjtloyH  par  Corneille  dans  la 
medio  :  «  D'où  lui   vicnl  cet  li 
ueurVQui  les  a  mis  en  pique''.  »  { 
place  hnyale,  H,  6.) 

ô.  Prévaut  à.  Celle  tournure 
rn;quoiiie    au    dji-se|i|iènie   iiè 


cliez  les  niniJleurs  éeiivains.  yoy. 
I.illi'é.  —  l.'Acadcniic  française, , en 
IfiW,  (ioi.ine  c.s  deux  eveniples  ; 
Il  La  vertu  prùjaut  aux  ricliesses  » 
el  1'  Il  ne  l'aU  pas  que  la  coutume 
prévale  i^ur  la  raisou    •' 

i.  l/enqii'ii'ur  L(''Oi)ol(l. 

3.  La  Turquie. 

6  Le  iiajje  linioceiil  XI,  dont  la 
|>olilii|ue  l'ut  iielleiueat  liusliie  à 
J;Mqu.--s  I». 
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r.;;agcs  se  former  au-deçsous  d'elles;  espèces  cj'aninwux 
glorieux  et  superbes,  (jui  méprisez  toute  autre  espèce,  qui 
nç  faites  pas  n^ème  çoniparaispu  '  avec  l'éléphant  et  la 
baleiue;  approchez,  houïines,  réponde?  un  peu  à  Dçnioevite. 
Ne  dites-vous  pas  en  commun  proverbe  :  des  loupjs  ravis- 
sauls,  des  lions  furieux,  malicieux  comme  un  singe'l  Et  vous 
autres,  qui  ètes-vous?  J'entends  corner  sans  cesse  à  nies 
preilles  :  l'homme  est  un  animal  raisonnable.  Qui  vous  a 
passé  cette  déiinilion?  sont-ce  les  loups,  les  singes  et  les 
lions,  ou  si  vous  vous  l'êtes  accordée  à  vous-mêmes"?  C'est 
déjà  une  chose  plaisante  que  vous  donniez  aux  animaux, 
vos  confrères,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  pjaur  prendre  pour  vous 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur*.  Laissez-les  un  peu  se  dé|inir  eux- 
nièmes,  et  vous  verrez  comme  ils  s'oiiblieroiit  et  comme 
vous  sj-^re?  traités,  h  ne  parle  point,  ô  liomnies,  de  vos 
légèretés,  de  vos  folies  et  de  vos  caprices,  qui  vous  mettent 
au-dessous  de  la  taupe  et  de  la  tortue,  qui  vont  sagement 
leur  petit  train,  et  qui  suivent,  sans  varier',  l'instinct  de 
leur  nature  :  mais  écoutez-mcù  un  inoment.  Vous  dites  d'un 
tiercelet*  de  faucon  qui  est -fort  léger,  et  cpii  fait  yne  telle 
descente  sur  la  pierdrix  :  «  Voilà  un.  bon  oiseau  »  ;  et  d'un 
Lévrier  qui  prend  un  lièvre  corps  à  corps  :  «  C'est  un  bon 
lévrier  ».  Je  consens  aussi  que  vous  disiez  d  un  lionmie  qui 
court  le  sanglier,  qui  le  met  aux  aboisi,  qui  l'atteint  et  qui 
le  pçTce  :  «  Voilà  uu  brave  hojnnjje  f^^.  Mais  si  vous  \p.ye? 


1 .  (jiii  iiHulrei  luùiue  pas  eu 
l'ttuparai-îOii  •iwc... 

i.  ("est,  le  jj.arQdoxe  de  ijo.utaigue 
(1.  Il,  cil.  XI)  :  "  [Je'  me  détnels 
volontiers  de  celle  royaulé  inia- 
gùiiiire  qu'on  uuu;  doooe  sur  1«3 
autres  créalui'es..  »  Et  ailteuc^  : 
<<  -Vous  c^counaissoiis  assez,  en  la 
plu|iart  de  leurs  ouvrages,  combien 
les  animaux  oui  d'excellence  au- 
dessus  de  nous.  »  «  Les  animaux 
sont  beaUQOUfi  plus  ri-glé^  (jue  nous 
«le  soiaïuçs.  u  làid.,  cti.  xu. 


3.  Voyez,  sur  l'iuvariabililé  de 
l'iusliucl,  liûssuel,  Coifnftis^ajfve 
de  Dieu  et  de  soi-mêiiic 

i.  Mâle  de  quelques  oiseaux  de 
proie  ;  ainsi  nommé  parce  qu'il  est 
plus  petit  d'iui  Ue7-s  que  la  IVjmelJe. 

'^.  De  uQs  jours,  un  brave  hpmuie 
est  un  liounète  liomme  :  un  homifte 
brave  est  uu  homme  plein  de  hra- 
voure  :  c'est  une  distinction  qui 
n'existait  pas  au  dix-septième  siècle, 
témoin  Corneille.  Racine  et  La 
Bruyère. 
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(It'iix  cliii'iis  (|iii  >'iilMticiil.  (|tii  s'allroiili'iil,  <|iii  se  moiil<'iit 
el  se  (Itrhiri'Ml.  vous  dilcs  :  «  Voilà  de  sols  aiiitnaiix  »  ;  cl 
vous  |)ivn('z  un  l)àtt>M  pour  les  st'parcr.  i)>.w  si  l'on  vons 
(lisail  (|nt'  Ions  les  cliais  d'ini  ;;ran(l  pays  se  soni  asscnililcs 
|i;ii'  niillici's  dans  nnc  plaine,  o\  i|n'a|)ri''s  avoir  rnianl*'  loni 
li'or  soiil.ilsse  sonI  jeli's  avec  l'uienr  les  mis  mit  les  aidrcs, 
l'I  ont  .joni'  cnscniliii'  de  la  denl  et  de  la  L,qilVe;  (|ne  de  celle 
nuMée  il  esl  denicMic  de  |>ail  et  d'anlre  nenf  à  dix  mille 
(liais  snr  la  place,  ipii  ont  inl'eclé  l'air  à  dix  lienes  de  là 
par  li'nr  puanlem-,  ne  diiàez-vons  pas  :  u  Voilà  le  pins  alto- 
minahle  subbal  doid  on  ail  j.amais  <ini  parler?  »  El  si  les 
lonps  en  taisai<'nl  de  inèm(\  qnels  hmlemenls!  (piclle  lion- 
clierie!  Kl  si  les  nns  on  les  ;wHres  vons  disaiiMit  (pi'iis 
aimeni  la  j:loire,  conclmiez-vons  do  ce  disconrs  (pj'ils  la 
inelleni  à  se  trouver  à  ce  hean  icndez-vons,  à  déirnire 
ainsi  el  à  anéantir  leur  piojire  espèce?  on,  après  l'avon- 
conclu,  ne  ririez-vons  pas  de  tout  votre  cœur  de  l'ingénnilé 
de  ces  pauvres  bêtes?  Vous  avez  déjà,  en  animaux  raison- 
nables, el  pour  vous  distinguer  de  ceux  qui  ne  se  servent 
(pie  de  leurs  dents  et  de  leurs  ongles,  imaginé  les  lances, 
les  pi((nes,  les  dards,  les  sabres  et  les  cimeterres,  et  à  mon 
gré  tort  judicieusement  :  car,  avec  vos  seules  mains,  (pie 
|)oiiviez-vous  vous  faire  les  nns  aux  autres  (pie  vous  arraclier 
les  clieveiix,  vons  égraligner  an  visage,  on  tout  an  plus  vous 
arraclier  les  yeux  de  la  tête?  an  lien  ((lie  vous  voilà  niiinis 
d'iiisfinments  commodes,  (pii  vons  servent  à  vous  l'aire 
réciproqneinent  de  larges  plaies,  d'où  peut  couler  votre  sang 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  sans  (pie  vous  puissiez  craindre 
d'en  échapper.  Mais,  coniine  vous  devenez  d'aiiiKu*  à  autre' 
plus  raisonnables,  vous  avez  bien  enchéri  sur  cette  vieille 
manière  de  veus  exterminer  :  vous  avez  de  petits  globes^ 
qui  vous  tuent  fout  d'un  coup,  s'ils  peuvent  seulement  vous 
atteindre  à  la  tète  ou  la  poitrine;  vous  eu  avez  d'autres' 
plus  pesants  et  plus  massifs,  qui  vous  coupent  en  deux  parts 

1.  />'ÉfnH('f  à  au/re.... Voyez  page    1        i.  Des  balles  de  mousquet. 
277,  note  2.  1       3.  Los  boulets  de  canon- 
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ou  qui  vous  éventrent,  sans  compter  ceux,  ([iii  toinh.iut  sur 
vos  toits',  euroucent  les  plaurhrrs,  vont  du  ;^ii  nier  à  la 
•ave,  on  enlèvent  les  voûtes,  et  l'ont  sauter  eu  l'air,  avec 
vos  l'einnies  qui  sont  en  couche,  l'enfant  et  la  nouirice  :  et, 
r'est  là  encore  où  çiîl-  la  gloire;  elle  aime  le  remue-nuhiage^, 
et  elle  est  personne*  d'un  grand  fracas.  Vous  avez  d'ailleurs 
des  armes  dtMensives,  et,  dans  les  bonnes  règles,  vous  devez 
eu  guerre  être  habillés  tle  fer,  ce  qui  est,  sans  mentir,  une 
jolie  pariu'e,  et  (pii  me  l'ait  souvenir  de  ces  (piatre  puces 
célèbres  (pie  montrait  auliefois  un  charlatan,  subtil  ouvrier, 
dans  nue  tiole  où  il  avait  trouvé  le  secret  de  les  l'au'e  vivre  : 
il  leur  avait  mis  à  chacune  une  salade ^  en  tète,  leur  avait 
passé  un  corps  de  cuirasse,  mis  des  brassards,  des  genouil- 
lères, la  lance  sur  la  cuissse;  rien  ne  leur  manquait,  et  en 
cri  é(pùpage  elles  allaient  par  saiils  et  par  bonds  dans  leur 
iMUiti'iJIe.  Feignez  uu  homme  de  la  laille  du  mou!  Alhos'^: 
pourquoi  non"?  une  âme  serail-elle  embarrassée  d'aunner 
uu  tel  corps?  elle'  en  serait  plus  au  large  :  si  cet  homme 
avait  la  vue  assez  subtile  pour  vous  découvrir  tpielque  part 
siu'  la  terre  avec  vos  armes  olfensives  et  défensives,  que 
croyez-vous  qu'il  penserait  de  petits  marmousets'  amsi 
équipés,  el  de  ce  que  vous  appelez  guerre,  cavalerie,  infan- 
terie, un  mémorable  siège,  une  fameuse  journée?  IS'enten- 
<lrai-je  doue  plus  bourdonner  d'autre  chose  parmi  vous?  le 
monde  ne  se  divise-t-il  plus  qu'en  régiments  et  en  compa- 


1.  L(^s  liotiilio*. 

■i.  iiil.  L;i  fînivèro  met  ce  mol 
l'ii  iliilK]iies.  Opendant  l'Ac.idéinie, 
en  Ki'Ji,  l'admet  eacoi'C,  diiiis  le 
sens  de  «  consiste  n.  Exemple  : 
«  Toute  lu  dispute  ne  git  qu'en  ce 
voint.   » 

3.  Rcmuc-ménage  sei^ail  à  dési- 
gner spécialement,  au  dix-septième 
siècle,  «  les  changements  qui  arri- 
vent à  l'égard  des  domestiques  dans 
les  maisons  des  Princes  »,  et  aussi, 
cooime   aujourd'hui,  «  le  change- 


nienl  d'nn  meulde  d'ini  .'n'u  .'i  un 
autre  ».  Dictw/iiidirc  de  t' Acadé- 
mie, \m\. 

4.  Cet  cm|)loJ  de  personne  se 
trouve  souvent  chez  les  bons  au- 
teurs :  «  Se  montrer  bonne  per- 
sonne 11,  écrit  Saint-Simon. 

5.  Sorte  de  casque  sans  crèle. 

6  C'est  la  (iction  de  Kabelais, 
dans  Gargantua,  el  l'idée  de  Swilt 
dans  Gulliver  à  Lilliput. 

7.  Marmousets,  «  petites  figure* 
grotesques  ».  Académie,  1694. 
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ffiiii-^'.'  Imit  r<\  il  i|('V(Miii  hnluillon  nii  csc.ulroii?  //  a  jirix 
iinr  t'illi',  il  m  n  prix  une  srniiiih,  /luia  une  Iroisirnir;  il  u 
(ffigni'  une  htiloilic,  (leux  Ixilaillex;  il  chnstif  l'citnemi,  il 
l'aine*  sur  mer,  il  vainc  sur  terre  :  i-st-ro  de  f[Mt'l(|irtiii  de 
vous  ;iiitrf*s.  cst-ri'  (l"mi  ^ciiit.  driii  ,'f//»as,  (iiic  vous  pnrU'Z? 
Vous  avpz  siirloiil  un  limimic  \y.\\f  cl  livide*  qui  .i';)  pas  siii' 
S(»t  dix  oiTfPS  de  clinii .  cl  (|iii'  l'im  croiniil  jolcr  ii  lerrc  du 
rTioiii<lr<'  soidni\  Il  Liil  m'iuimoins  plus  de  lniiil  ipio  (nnilic 
antres,  rt  me!  loiil  en  coinlMislion  ;  il  vient  de  pèehei-  en 
(MU  trouble  une  He  tout  entière"*  :  ailleurs'*,  à  l;i  vérilc.  d 
est  battit  et  poursuivi;  mais  il  se  sauve  par  les  marais,  el 
ne  veut  éi-ouler  ni  puis  ni  trêve.  Il  a  rnonirr^  de  bonne 
heiuc  ce  (pi'il  savait  faire  :  il  a  tnordu  le  sein  de  sa  noin- 
riee':  elle  en  est  moite,  la  pauvre  lerrnne  :  je  m'enten<h. 
il  sullit.  Kn  un  mot.  il  /-tait  Uf'  sujet,  et  il  ne  Test  plus;  an 
eontraire,  il  est  le  mailiv,  et  ceux  (pi'il  a  domptés*  et  mis 
sous  le  jouï  vont  à  la  clianne  et  labourent  de  bon  courage''-  ; 
ils  semblent  tnème  apprébender,  les  bonnes  gens,  de  pou- 
voir se  délier  un  jour  et  de  devenir  libres,  car  ils  ont 
étendu  la  courroie  et  allongé  le  fouet  de  celui  qui  les  fait 
marcher;  ils  n'oublient  rien  pour  aecroilre  leur  servitude; 
ils  bii  font  passer  l'eau  p>our  se  faire  d'autres  vassaux  et 
s'acquérir  de  nouveaux  domaines  :  il  s'agit,  il  est  vrai,  de 
prendre  son  père  et  sa  mère  par  les  épaules  et  de  les  jeter 
hors  de  leur  maison  ;  et  ils  l'aident  dans  une  si  honnête  entre- 


1.  Vainc  s'emploie  rarement. 

2.  I^e  roi  Guillaume.  I.c  puiirait 
est  exact.  Sa  iiàleur  pciiiiit  ii  Boi- 
leaudc  dire,  dans  son  Ode  fameuse, 
en  s'adi-essant  à  la  ville  de  N'ainur  : 
«  Dans  Bruxelles  .Nassau  btéme  || 
Commence  à  trembler  poui-  toi.  « 

5.  l-'Aiiglctene. 

4.  Eli  Uollande.  oii  Guillaume, 
cMi  167:2,  avait  rompu  les  digues, 
ouvert  les  écluses  et  arrèlé  ainsi 
!';irtnée  fi-ançaise.  —  Turcnne  disait 
que  le  prince  d'Orarige  pouvait  -^e 


vanter  d'avoir  iierdu  plii'^  de  ba- 
tailles qu'aucun  général. 

5.  La  Hollande,  dont  Guillaume 
entreprit  de  restreindre  les  liber- 
tés. Cf.  Boileau,  Ode  sur  la  prin' 
fie  S'amur,  parlant  du  Batavc  "  di'- 
sormais  docile  esclave.  »  Guillaume 
fut  proclamé  stalliouder  le  1"  juil- 
let lG7â;  six  semaines  apiès.  la 
populace  d'.^mstenlam  massacrait 
Jean  et  Corneille  de  Witl. 

ti.  he  hon  cimiafje.  Voyez  ^jage 
2'2i,  iKjte  l;  page  '^67.  note  1. 


DF.S  JUGEMENTS. 


.■>9". 


prise.  Les  gens  de  Aeik  l'eau  et  ceux  d'en  deçà*  se  cotisent 
ft  mettent  ch;iciin  du  leur  pour  se  le  rendre  à  eux  tous  de 
|our  en  jour  phis  redoutable  :  les  Picles  et  les  Snxona  im- 
posent silenre  aux  Bataves,  et  ceux-ci  aux  Pietés  et  aux 
S(i.fons;  tous  se  peuvent  vanter  d'être  ses  humbles  esclaves^ 
l'I  .iiifaMt  qu'ils  le  soidiaitenl.  Mais  qu"entends-je  de  cerlanis 
|ii'i>oiina,iies  qui  ont  des  couronnos,  je  ne  dis  pas  des 
coniles  ou  des  marquis,  dont  la  terre  fourmille,  nrais  des 
princes  et  des  souverains?  Ils  viennent  trouver  cet  homme 
drs  (pi'il  a  >ir(lt',  ils  se  d('C()uvi-ent  dès  son  antichambre,  et 
ils  ne  parlent  ipie  qnanii  on.les  interroge*.  Sont-ce  là  ces 
mêmes  princes  si  pomtillcux,  si  formalistes  sur  leurs  rangs 
el  sur  leurs  préséances,  et  i[ui  consument,  pour  les  régler, 
les  mois  entiers  dans  une  dièle?  Oue  fera  ce  nouvel  archonte^ 
pour  payer  une  si  aveugle  soumission,  et  pour  répondre  à 
une  si  hante  idée  qu'on  a  de  lui?  S'il  se  livre  une  bataille, 
il  doit  la  gagner,  et  en  personne;  si  l'ennemi  fait  un  siège, 
il  doit  le  lui  faire  lever,  et  avec  honte,  à  moins  que  tout 
l'océan  ne  soit  entre  lui  et  l'ennemi  :  il  ne  saurait  moins 
faire  en  faveur  de  ses  courtisans.  César^  lui-même  ne  doit- 
il  pas  venir  en  grossir  le  nombre?  il  en  attend  du  moins 
d'importants  services;  car,  ou  l'archonte  échouera  avec  ses 
alliés,  ce  qui  est  plus  difficde  qu'impossible  à  concevoir, 
ou,  s'il  réussit  et  quejien  ne  lui  résiste,  le  voilà  tout  porté, 
avec  ses  alliés  jaloux  de  la  religion  et  de  la  puissance  de 
César,  pour  fondre  sm-  lui,  pour  lui  enlever  Vaiglc,  et  le 
réduire,  lui  ou  son  héritier,  à  la  fascc  ciarqent^  et  aux  pavs 


1.  Le?  Anglais    et    les   IJûllan- 
ais. 

2.  Lorsque  Guillaume  vint  ji  La 
Haye  en  1(501,  les  princes  lifrués  ac- 
•;ournreMl  auprès  de  lui,  et  l'Elee- 
triir  (Ir  Bavière,  parait-il,  dut  at- 
leiiilre  palîpninicut  une  audience 
dans  une  antichambre.  L'Iiumililé 
avec  laquelle  les  princes  qui  se  ren- 
dirent au  rongrès  de  la  Haye  pro- 
diguèrent leurs  respects  à    l'usur- 


pateur Guillaume  scandalisa  la 
coui'  de  Versailles  :  on  les  livrait  à 
la  risée  publique  dans  les  libelles 
et  les  caricatures. 

3.  L'archonte  était  à  Athènes  ic 
magistrat  qui  dirigeait  la  répi.- 
bli((uc. 

•i.  L'Empereur. 

"i.  Lui  enlever  l'Empire  et  le 
réduire  aux  armes  de  ia  maisi-n 
d'Autriche. 
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lii'ii'ilit:iii'f'^.  Kiiliii,  ('«'Il  rsl  lail.  ils  se  sont  tons  li\ii's;i  lui 
Milontjii'ciiK'nl,  :i  crliii  |)t'iil-r'ti'*>  (lt>  i|iii  ils  i|t>viiit>nl  se 
ili'licr  (1;ivant;ii;c.  l'Esope  ne  leur  dirait-il  pas  :  La  (jciil  vulii- 
tilc  (l'une  rertiiinr  roulnk'  prend  r<ilnrine  cl  s'eflniic  (lit  roi- 
sintnje  il  il  lion,  dont  le  seul  iiKiissenienl  lui  fuit  peur  :  elle  se 
ii'fuiiie  auprès  de  In  lif^te,  qui  lui  fiiil  parler  d'aeeoninwdemeid 
el  In  prend  sous  s(i  proteclion.  (jui'se  termine  enfin  ii  '  les 
(  r<i(picr  ions  l'nn  après  l'iinlrr. 


\.  Qui.  ("Iiosc  qui....  i'.c  i|ui.... 
Eiii|il(ii  nrchnM|iu<,  (|iii  diiru  ju!ii|ii':'i 
l;i  lin  lia  wii*  siècli^.  .scvigiic  ((l;iii< 
Lilh'Pi  :  »  Klle  lïil  ;iilinoiie-lt'e,  (/«j 
l'sl  uiu    |>ciiie  Ui!»  li'gcic  ».  Voyrz 


irHiilic^    oxcMiiilc-    (le    «cl   t'iii|.|iii 
-  >oili  lie   i'ii>ii'j(>,   |.:ii;0N   228,    n.    1  ; 
521.  n.  1  ;  529,  n.  1  ;  4ti7,  ii.  '2. 

2.  Ne  termine  li.  Alioiilit  à.  Vny. 
pajji'  22'.'.  note  I. 


CHAPITRE  Xlll 


DE    LA    MODE 


Tue  cliose  lolle  el  qui  découvre  bien  notre  petitesse,  c'est 
l'assujettissement  aux  modes,  quand  on  l'étend  à  ce  qui 
concerne  le  yoùt,  le  vivre*,  la  santé  et  la  conscience.  La 
vi;inde  noire*  est  hors  de  mode,  et,  par  cette  raison,  insi- 
pide; ce  serait  pécher  contre  la  mode  que  de  guérir  de  la 
fièvre  par  la  saignée.  De  même,  l'on  ne  mourait  plus  depuis 
longtemps  piir  Théotime,  ses  tendres  exhortations  ne  sau- 
vaient plus  que  le  peuple,  et  Théotime  a  vu  spn  succes- 
seur^. 

^  La  curiosilé*  n'est  pas  un  goùl  j>i)ur  ce  qui  est  hon  ou 
ce  qui  est  beau,  mais  pour  ce  tpii  est  rare,  unique,  puni'  ce 
ipi'on  a  et  ce  que  les  autres  n'ont  point.  Ce  n'est  pas  un 
attachement  à  ce  qui  est  parfait,  mais  à  ce  qui  est  couru,  à 
ce  (pii  est  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  un  amusement,  mais  une 
|iassion  et  souvent  si  violente  qu'elle  ne  cède  à  l'amour  et 
à  l'ambition  que  par  la  petitesse  de  son  objet.  Ce  n'est  pas 
iMie  passion,  qu'on  a  généralement  poin-  les  choses  rares* 


1.  Le  vivre:  lu  iiourrilure,  siii- 
VHiil  les  (lictionnaiivs  du  diï-se|>- 
liiMiie  siècle.  Peut-èlre  La  Bruyère 
tloniie-t-il  ici  i  ce  mot,  déjà  vieilli 
de  son  temps,  un  sens  un  peu  plus 
large  :  «  la  manière  de  vivre  ». 

i.Viandede  lièvre,  de  bécasse,  etc. 

5.  l'endanl  lonj;temps,  nous  di- 
sent les  Cli'fs.  M.  Sacliot.  curé  de 
Saiiit-Gervais,  avait  entendu  la  der- 
nière coul'ussioii  des  gens  de  qua- 


lité, l'eu  à  peu  l'on  cessa  de  l'ap- 
peler; '•  son  successeur  »  lui  le  1'. 
Bourdaloue. 

i.  La  délinitiou  qui  suit  nous  dis- 
pense de  nous  arrêter  sur  le  sens 
particulier  qu'oll're  ici  ce  mot.  Le 
fleuriste,  l'amateur  de  tVuits,  l'ama- 
teur d'eslum|)es.  le  ltildio])hile,  etc., 
autant  de  Ivpes  de  curiftix. 

.ï.  C'est-à-dire  pour  les  choses 
rares  eu  général. 


rv.K". 


riiAi'iTur,  xiii. 


cl  (|iii  oui  ooiirs.  mais  t|ii'uii  ;i  sriilciiit'iil  pdiii'  une  ccrtaiin' 
cliosc,  i|ui  est  raie,  cl  poiulaul  à  la  ukkI.. 

Le  llcui'islc  a  un  jai'diu  daus  lui  iauliour^;  il  y  couil  au 
lever  (lu  soleil,  ci  il  eu  l'cvieiil  à  sou  couchCi'.  Yji.s  le  voyez 
plaMli'  cl  (|ui  a  \)\\^  |-aciue  ;|i|  milieu  (le  sc;s  tulipes  cl  devaul 
la  Si)H((iiie  :  il  oiivi'c  de  i^i'auds  yeux,  il  IVolle  ses  uiaius,il 
-e  liai->--e,  il  la  voit  de  piii-^  pl'""^,  il  U''  la  jamais  vue  si  belle, 
il  a  le  ca'ui' épauoin  de  joie  :  il  la  (putie  poiu'  VOricntalc; 
de  là,  il  \;\  à  la  Veuve;  il  passe  au  Uni])  d'or;  de  celle-ei  à 
ÏWyallu',  d'où  il  l'cvieiil  «.'ulin  à  la  Solitaire',  où  il  se  lixe, 
où  il  se  lasse,  pu  il  s'assied-,  où  il  oublie  de  diuei-  :  aussi 
esl-elle^  miaueéc!,  bordi''i\  huilée'»,  à  jiièees  empoiiées'*; 
elle  a  MU  beau  vase  ou  un  beau  (■;)li<'c:  il  la  coulemiile.  il 
l'aduiire;  Dieu  cl  la  nalure  >;oul  eu  loul  cela  ce  ipi'il  u'ad- 
uiire  poiiil  :  il  ne  va  pas  plifs  loiu  (jue  l'oii^uou  di' sa  lidipe, 
(pTil  ue  livreiait  pas  poui'  mi|le  écus,  el  (juil  donuera  pour 
rieu  (juaud  les  lulipes  seroul  négligées  et  que  les  o'illels 
auioul  j)révalu.  Cel  homuie  raisouuable  (pu  a  une  àiue,  (pu 
a  uu  culle  el  inie  religion,  revienl  chez  soi  l'aiigué,  adaiiK', 
uiais  l'orl  (ouleiil  de  sa  journée  :  il  a  vu  des  lulipes**. 

Parlez  à  eel  aiilre  de  la  richesse  (jcs  moissons,  d'une 
ample  recolle,  d'iUK.'  bonut-  veiidaugi;  :  il  esl  curieux  de 
fruits  :  vous  n'ai'ticulez  pas,  vous  ne  vous  l'ailes  pas  eufeudre. 
l'arlez-Iui  de  ligues  ej,  de  melons,  ijiles  (pie  les  poiriers 
l'ompeul  (le  Iruil"  cetl*;  année,  (jue  les  pêchers  ont  donné 
avec  abondance  :  c'esl  pour  lui  un  idiome  inconnu;  il  s'al- 
laclie  aux  seids  piunicrs  :  il  ne  vous  repond  pas.  .Ne  l'eu- 
Irelenrz  jias  même  de  vos  primiers  :  il  n'a  de  l'amour  (|ue 


1.  La  Sulila'n'a,  rOrieiilulc^  fie, 
noms  (le  variétés  de  lulipes. 

2.  La  Bruyère  écrit  el  inijuiine 
indliréreinment  :  «  il  s'assied  »  ou 
..  il  s'assit».  Cf.  p.  2i67.  n.  2. 

,•5.  Aussi  a'.  i:ll<i....  C'est  qu'elle 
est. 

l.  Klle  p.ii-aîl  "  coiiinie  iaiiii- 
bé«  d'Iiuile  f.  Lilti'«, 


.).  .1  i>i('ccs  cnipurlécs.  >'  A  dé- 
eoiipures  ».  Littré. 

().  «  Il  n'y  a  point  de  si  petit 
caraetère  «pi'oii  ne  puisse  l'cndre 
agiéalde  pai'  le  roloris;  le  fleuriste 
de  La  Bruyère  en  est  la  preuve.  » 
(VaiiVPiiai-içues.l 

7.  Hom/ienl  de  fruit.  Cf.  page  96, 
note  i,  el  pagi'  598,  note  4. 
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pouruiip  certaine  espèce,  toute  autre  (juc  vous' lui  noniint'Z 
le  fait  sourire  et  se  moquer.  Il  vous  mène  à  l'arbre,  cueille 
artistement  celte  piune  exquise:  il  l'ouvre,  vous  en  dynne 
une  nioilié  et  prend  l'autre  :  «  Qui'lle  chair!  dit-il;  goùtez- 
vous  cela'?  cela  est-il  divin?  voilà  ce  que  vous  ne  trouverez 
pas  ailleurs!  »  Et  là-dessus  ses  narines  s'enllent,  il  cache 
avec  peine  sa  joie  et  sa  vanité  par  quelc|ues  dehors  de  mo- 
destie. Oriionnne  divin,  en  effet!  homme  qu'on  ne  peut  ja- 
mais assez  louer  et  admirer!  homme  dont  il  sera  parlé  dans 
plusieurs  siècles  !  (juc  je  voie  sa  taille  et  son  visage  pen- 
dant qu'il  vit;  que  j'observe  les  traits  et  la  contenance  d'un 
bonnue  qui  seul  entre  les  mortels  possède  une  telle  prune! 

Un  ti'oîsième,  que  vous  allez  voir,  vous  parle  des  curieux, 
ses  conrrèr(?s,  et  surtout  de  Diognùle  :  «  Je  l'admire,  dit-il,  et 
jf  le  compi-ends  moins  que  jamais.  Pensez-vous  qu'il  cherche 
à  s'instruire  par  les  médailles,  et  cpTil  les  regarde  connue 
des  preuves  parlantes  de  certains  faits,  et  des  monuments 
fixes  et  indubitables  de  l'ancienne  histoire?  rien  moins^! 
Vous  croyez  peut-être  cpie  toute  la  peine  qu'il  se  donne  pour 
recouvrer  une  léle  vient  du  plaisir  qu'il  se  fait  de  ne  voir 
pas  une  suite  d'empeieurs  inlerrompue?  c'est  encore  moins. 
Diognète  sait  d'une  médaille  le  fruste,  le  flou  et  la  fleur  de 
coin^;  il  a  une  tablette  dont  toutes  les  places  sont  garnies, 
à  l'exception  d'une  seule  :  ce  vide  lui  blesse  la  vue,  et  c'est 
précisément  et  à  la  lellie  pour  le  renq>lir  qu'il  emploie  son 
bien  et  sa  vie. 

«  Vous  voulez,  ajoute  Détnocède,  voir  mes  estampes?  »  et 
bientôt  il  les  étale  et  vous  les  montre.  Vous  en  rencontrez 
une  qui  n'est  ni  noire,  ni  nette,  ni  dessinée  et  d'ailleurs 
moins  propre  à  être  gardée  dans  un  cabinet  (ju'à  tapisser. 


I.  Oila  est-il  de  vylre  goùl? 

t.  CeUe  expression,  sur  le  seus 
'l>:  IwquelJe  les  grai^^jairjeps  ne  se 
soni  jamais  entendus,  signifie  ici  : 
nuUcineni . 

",.  Mi'il;iil)f  /V-j/s/e:  médaitlc  usée 
sur  lu'iuplle  te  type  cl  la  légende 


sont  eflacés.  —  Flou  vient  de  flm- 
(1/is  et  se  dit  des  médailles  d.onl  Jjes 
angles  rentrants  et  saillants  sont 
empâtés.  —  Une  inédaille  à  fleur 
(le  cuin  est  celle  qui  semble  avoir 
été  t.^vit  récein^neut  tVaji|»éi;  par  le 
coin. 


7>0^^ 


ciiAi'irui:  Mil. 


un  jour  (If  r("'|i'.  le  iN-til-Pdiil  un  l;i  rtit-  Neuve'  :  il  coiiNieiil 
qu'elle  e^t  mal  ^liivee.  plus  mal  (le.ssint'e  ;  niiiis  il  assure 
(|u'i'llt'  est  (l'un  Malien  (|ni  a  travaillt'  peu,  (pi'flli'  n'a  |ties(pi(' 
pas  été  tii-i''e,  i|ue  c'est  la  si'ule  (pii  snil  en  Kraiicc  de  ce 
ilessjn.  (pi'il  l'a  aclielee  dès  iliei',  el  ipi'il  ne  la  cliauiu'ciaii 
pas  pour  ce  (pi'il  a  de  nii'illenr.  «  J'ai,  conliuiie-l-il.  inie 
sen^^iliic  amiclion,  el  ipn  in'olili^eia  à  renoncer  auxeslani 
pes  pour  le  rcsie  de  mes  jours  :  j'ai  lout  C.allol-,  horuns 
nue  seule,  cpii  n'est  pas,  à  la  vt'M'ilc,  de  ses  lions  ouvraf^cs; 
au  coiitiaire,  c'est  un  des  moindres,  mais  qui  m'achève- 
rait Callol  :  je  travaille  depuis  viu^i  ans  à  recouvrer''  celte 
eslanqte,  et  je  di'-sopère  enlin  d'y  n'us^ir;  cela  est  hii'U 
rude!  » 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  f^'eiis  (pu  s'en;;aj;eiil  par 
iu(piit''lnde  ou  par  curiosil(''  dans  de  loups  voyages,  ipii  ne 
l'ont  ni  mi'moires  ni  relations,  (|ui  ne  portent  point  de 
tablettes;  cpii  vont  pour  voir,  et  (pii  ne  voient  pas,  ou  qui 
oublient  ce  qu'ils  ont  vu,  qui  désirent  seulement  de  con- 
naître de  nouvelles  tours  ou  de  nouveaux  clochers,  et  de 
jiasser  des  rivières  qu'on  n'appelle  ni  la  Seine  ni  la  Loire; 
(pii  sortent  de  leur  patrie  pour  y  retourner,  qui  aimeid.  à 
être  abseids,  (pii  veulent  un  joiu-  Atre  revenus  de  loin.  Kl 
ce  safiri(pie  parle  juste,  et  se  fait  écouter. 

.Mais  (juand  il  ajoute  cpie  les  livres  en  apprenuenl  jiliis 
ipu^  les  voyages,  et  (pi'il  m'a  fait  compreiidr(.'  par  ses  dis- 
cours (pi'il  a  une  bil)liotliè(pie,  je  soidiaile  de  la  voir  ;  je 
vais  trouver  cet  homme,  (pii  me  reçoit  dans  une  maison  où, 
dès  l'escalier,  je  tombe  en  faiblesse  d'une  odeur*  de  maro- 


1.  Le  FVlit-F^oiil  (Mail  alors  cou- 
vert tic  maisons.  On  les  tupissait  de 
lenturcs  et  d'images,  .niusi  que 
telles  de  la  nie  .Neuve-.Nolre-Daine, 
les  jours  de  procession. 

2.  Jac(jues  Callot,  peintre,  dessi- 
nateur et  graveur  (1595-1655i. 

3.  Recouvrer  sifçnitie  propreiricnt 
•   acquérir  de  nouveau  une  chose 


qu'on     avait     jx'idue.      >>     Aaiilc- 
mie,  169i. 

i.  D'une  odeur.  Par  suite  de,  ;i 
cause  d'une  odeur.  M"'  de  Sévinné 
écrit  :  «  In  temps  à  ne  voir  goutte 
du  brouillard....  Je  l'aimerai  toute 
ma  vie  du  courage  (|u'il  a  eu  de 
vous  aller  trouver....  >ous  sommes 
toujours  dans  la  tristesse  des  trou- 
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(juin  noir  dont  ses  livres  sont  tous  couverts.  Il  a  beau  me 
crier  aux  oreilles,  pour  nie  ranimer,  qu'ils  sont  dorés  siu' 
tranche,  ornés  de  lilets  d'or,  et  de  la  bonne  édition,  nie 
nommer  les  meilleurs  l'un  après  l'autre,  dire  que  sa  g^alerie 
est  remplie,  à  «pielques  endroits  près,  qui  sont  peints  d<' 
manière  qu'on  les  prend  pour  de  vrais  livres  arrangés  sur 
des  tablettes  et  ipie  l'œil  s'y  trompe,  ajouter  qu'il  ne  lit 
jamais,  cpi'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  galerie,  (pi'ij  y 
viendra  poiu'  me  faire  plaisir;  je  le  remercie  de  sa  conqjlai- 
sance.  el  ne  veux,  non  plus  cpie  lui,  visiter  sa  tannerie, 
■pi'il  appelle  biblioflièqur. 

<Jiiel(pies-uns,  par  une  intempérance  de  savoir,  et  par  ne 
pouvoir'  se  résoudre  à  renoncer  à  aucune  sorte  de  connais- 
sance, les  embrassent  toutes  et  n'en  possèdent  aucune  :  ils 
aiment  mieux  savoir  beaucoup  que  de  savoir  bien,  et  être 
l'aiblês  et  siqit'ilicit'lsdans  diverses  sciences  tpie  d'être  sùi's 
i'\  prolunds  dans  une  seule.  Ils  trouvent  en  toutes  lencon- 
tres-  celui  qui  est  leur  maître  et  qui  les  redresse;  ils  sont 
les  dupes  de  leur  vaine  curiosité,  et  ne  peuvent  au  plus,  par 
(le  longs  et  pénibles  efl'orts,  que  se  liier  d'une  ignorance 
crasse. 

D'autres  ont  la  clef  des  sciences,  où  ils  n'entrent  jamais  : 
ils  passent  leur  vie  à  déchiffrer  les  langues  orientales  elles 
langues  du  Nord,  celles  des  deux  Indes,  celle  des  deux 
pôles,  et  celle  qui  se  parle  dans  la  lune.  Les  idiomes  les 
|)lus  inutiles,  avec  les  caractères  les  plus  bizarres  et  les 
plus  magiques^,  sont  précisément  ce  qui  réveille  leur  pas- 
sion et  qui  excite  leur  travail;  ils  plaignent  ceux  (pii  se 
bornent  ingénument  à  savoir  leur  langue,  ou  tout  au  plus 
la  grecque  et  la  latine.  Ces  gens  lisent  toutes  les  histoires,  et 
ignorent  l'histoire;  ils  parcourent  tous  les  livres,  et  ne  pro- 


ues ((ui    nous    arrivent     de    toii^ 
côtés.  »  Voy.  p.  85,  n.  i. 

1.  Par  ne  jxjuvoir....  Voir  page 
135,  note  8.  «  Il  repoussa  l 'injure 
2Jar  lui  dire.  »  Sévigné. 


2.  Hcncontres.  Voyez  i>agc  99, 
note  i. 

3.  Les  plus  magiques,  les  plus 
semblable!)  »u  grimoire  des  nisgi- 
eieuii. 
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CIIAI'ITIIK  Mil. 


llfcMl  ir.iiiiiiii  :  c'i'st  en  rii\  une  sN'rilih'' (Je  fiiib  l'I  (ir>  priii- 
(■i|Ms  (|iii  Ht'  |ii'iil  iMif  |iliis  ^^raiiilf,  in.ii.s.  ;i  l.i  vi'iili',  l;i 
iiirillciii'c  ivctillc  t't  la  liclicssc  la  |llll^  alionilaiilf  ili-  iiinis  cl 
tli' paroles  (|ni  |tiii.ss('s"iina;iiiirr  :  ils|ili('iil  soii''  le  l'aix;  leur 
Mii'iiiitiii'  en  es!  accahliN',  iirndaii!  (pic  leur  esprit  (leiiieiire 
Mlle. 

I  M  liiiiir;:e(ii<  aime  |e>  li,'iliiiiriil>  :  il  vc  Imi  Imiir'  mi  IkiIcI 
si  heaii,  si  riche  et  si  (irin-.  ipi'il  i"-!  iiili;iliilalilc:  le  njaili'i-. 
iKiiileiix  t\o  s'y  lo^cr.  ne  poiivaiil  |ieiil  èjrc  se  icMiiiiirc  à 
II'  louera  un  priiu<'(iii  à  un  liiiiiinie  d'atraires,  se  relire  au 
•iaielas',  où  il  aelié\c  sa  \ii',  peiKiaiil  ipi(>  l'eufilade-  el  les 
planeliers  de  rappoil"'  --(iiil  en  proie  aux  Anglais  el  aux  Alle- 
iiiaiids  qui  voyaiienl.cl  qui  viciiiicnl  lii  du  palais  Koyal.  du 

palais  I (i '<  il  ilu  Liixcuilniiirj:.  On  lieurlc  sans  lin   à 

celle  lielle  porle;  lniis  demaiidenl  à  voir  la  niaisoii,  cl  per- 
sonne à  voir  Monsieur. 

On  en  sait  d'autri's  ipii  ont  des  lillcs  devant  leurs  yeux, 
à  tjui  ils  ne  pcuvciil  pas  donner  une  dot;  (pif  dis-Je?  elles 
ne  sont  pas  viMues,  à  peine  nouri'ies:  (pii  se  relusenl  un 
lour  de  lit '^  et  du  linye  lilano,  ipii  sont  pauvres;  el  la  s(miee 
de  lour  misère  n'esl  pas  l'orl  loin  :  c'est  un  gardi'-iiieulil<' 
chargé  et  einharrasst'  de  bustes  rares,  déjà  pomlreux  cl 
couverts  d'ordures,  dont  la  vente  les  mettrait  au  large,  mais 
qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  mettre  en  vente. 

^  Diphile  commence  par  un  oiseau  et  finit  par  mille  : 
sa  maison  n'en  est  pas  égayée,  mais  empestée;  la  cour,  la 
salle,  l'escalier,  le  vestibule,  les  chambres,  le  cabinet,  tout 
est  volière.  Ce  n'esl  plus  un  ramage,  c'est  un  vacarme;  les 
vents  d'automne  et  les  eaux  dans  leurs  grandes  crues  ne 
font  pas  un  bruit  si  perçant  et  si  aigu  ;  on  ne  s'entend  non 


1.  Uii  disait  au  (li\-sp])tit;mft  siè- 
cle, d'une  faron  géncralc,"  être  Iori' 
ail  galetas»  {j\ca(i.,iQ9i);  c'est-à- 
dire  dans  les  mansardes. 

9..  Lenfilailc,  «  une  longuo  suile 
do  cliarnhres  sur  une  mémo  ligne  », 
Dictionnaire  de  t'Acarlé>^ie.i09\. 


5.   I.r-  |il;iiiilicrs  on  iMafi|iii'lrrii'. 

.i.  1,'hiilcl  Li'^di^niiéi-i's  ou.  plus 
prolialilmicut,  riiôlej  du  [larviMMi 
Langlée.  Voy.  paf;el73iUole  I- 

5.  Lu  lour  lie  lit  so  compose  de 
rideaux  suspendus  et  liié»  autuu.i 
du  lit. 
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plus  parlei"  les  uns  ks  autres  que  dans  ces  chambres  où  il 
tant  attendre,  pour  l'aire  le  compliment  d'entrée,  que  les 
petits  chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus  pour  Diphile  un 
agréable  anuisenient.  c'est  une  alluire  laiwrieuse,  et  à  la- 
quelle à  peine  il  peut  sul'lire.  Il  passe  les  jours,  ces  joui's 
cpii  échappent  et  (]ui  ne  revienneut  plus,  à  verser  du  grain 
t'i  à  nettoyer  des  ordures,  11  donue  pension  à  un  honuue 
qui  u'a  point  d'autje  ministère  que  de  siffler  des  serins  au 
llageolet  et  de  l'aire  €0uv.er  des  cauaries*.  M  est  vrai  que  ce 
qu'il  dépejise  d'un  côté,  il  l'épargne  de  l'autre,  car  ses 
enfants  sout  sans  maitr.es  et  sans  éduca;tiou.  1.1  se  reiifenue 
le  soii'.  fatigué  de  son  pi'opre  plaisir,  sans  pouvoir  jouir 
du  moin<lre  repos  que  ses  o^se^ux  ue  repotseAt,  et  .que  ce 
petit  peuple,  qu'il  n'aime  que  pai-ce  qu'il  chante,  ne  cesse 
de  chanter.  Il  retrouve  ses  oiseaux  dans  son  sommeil  : 
lui  même  il  est  oiseati,  il  est  Inqipé,  il  gazouille,  il  perche; 
il  rêve  la  nuit  qu'il  mue  ou  qy'ij  couve. 

Oui  poiu'rail  épuiser  t-ous  les  dilféjenls  genres  de 
cmicii.x".'  iJfvnu'jiez-vous,  à  ent(M]((ilre  parler  celui-ci  de  son 
Léopard,  de  sa  Plume,  de  sa  Musique-,  les  vanter  comme 
ce  qu'il  y  a  sui-  la  terre  de  plus  singulier  et  de  plus  mei- 
V(^alleux.  qu'il  veut  vendre  ses  coquUles?  Pouiquoi  non. 
s'd  les  ;ichète  au  poids  de  l'or? 

'ici  autre  aime  les  inst'cl.es;  il  en  fait  tous  les  jours  de 
nouvelles  emplettes;  c'est  suilout  le  premier  honime  de 
ri'liuope  pour  les  papillons  :  il  en  a  de  toutes  les  ta.iilles 
et  de  toutes  les  couleurs.  Quel  temps  prenez-vous  poiy 
lui  i-endre  visite?  il  est  plongé  dans  une  amère  douleur; 
il  a  riunueur  noire,  chagiine,  et  dont  foute  sa  famille 
soull're  .  aussi  a-lil  fait  une  perte  irrépai'able.  Approchez, 
regardez  ce  (pi'il  vous  montre  sur  sou  doigt,  (jui  n'a  plus 


i  Serins  (lr^  ilcs  DauaricD.  I.a 
Bruyère  éwU  cauuries  coiiforjiii';- 
meul  à  l'élyjiiQlogie,  et  iiofl  cana- 
ris conuQic' un  Ir  fuil  aujourd'iiui. 
\.tr.  j;oèle  Santeuil.  ami  du  La 
Bruyère  (voy.  pages  3ti7-3G8  el  les 


iiulcs),  élevait  tiitv  lui  un  grand 
uoHiJjre  (le  serins,  ol  c'est  lui  que 
l'on  a  voulu  reconnaître  Jaus  le 
.persounage  de  Dipbile. 

i.  Noms  de  coquillages.  (A  oie  lie 
La  bruyère. I 
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ili'  Mf  et  i|iii  \it'iil  (ri'\|iin'r  :  c'isl  iiiic  fliciiillc,  cl  (|iit'l!e 
l'Iii'iillli'  ! 

^1  l.c  cliii'l  ol  If  li'iiiiii|ilir  (le  l;i  iinult'  cl  l'ctidinil  '  iiM 
t'ilc  a  t'xcrt'c  sa  lyiamiic  avec  plus  (Trclat-.  (ici  iisaj^c  n'a 
pas  laissi*  au  ptiltidu  la  lil»crN''  de  vivi'c;  il  l'a  nicm'' se 
l'aire  li'cr  pur  un  plus  Itravc  cpic  s,ii.  cl  \';\  ('(luIiHiiiu  avc( 
Jiu  lioMiiiic  (le  cd'ur;  il  a  allaclic  i\r  riioniicui'  cl  de  la 
filoire  à  une  acliou  t'ulle  et  exliavaj;aiile  ;  il  a  élé  approiné 
par  la  présen(<'  des  rois  ;  il  y  a  eu  (piehpielois  une  espèce 
de  l'ciiLiidU  à  le  pialiipiei-  :  il  a  d('-cid('-  de  riunuceni  t> 
(les  ImuMucs.  des  ai cusalious  l'ausses  ou  \('>iilal(les  sur  fli's 
ei'inies  capilaux^;  il  s'était  enlin  si  pi  (irmidiTueul  cuia- 
l'iné  dans  r<t|iiiiiou  des  jteupli's.  cl  s  ,l;iit  si  lorl  saisi  de 
leur  cœiii"  et  de  leur  esprit,  ipiuii  f\i'--  plus  beaux  endidils' 
de  la  vie  d'un  très;;raud  nii-'  a  l'Ii'  de  les  ;,'uérir  de  celle 
r.die. 

^[  Tel  a  élé  à  la  mode,  ou  pour  le  coiuuiandeiucnl  des 
aimées  et  la  néffooiatioii*,  ou  pour  ri''lo(|ueu<e  delà  chaire, 
on  pour  les  vers,  (pii  n'y  est  plus.  Y  a-l-il  des  honuncs 
(pli  di''t;(''nèreiit  de  ce  qu'ils  l'ureiil  aulrerois'.'  est-ce  leur 
iiiérite  (pii  est  iist'-.  ou  le  j^onl  (pie  l'on  avait  pour  eux? 

^  lu  lioiiune  à  la  mode  dure  peu,  car  les  modes  passent  : 
s'il  est  par  hasard  homme  de  nK'rile.  il  n'est  pas  aiiéauli, 
et  il  snhsisto  eiicoïc  par  ipiel'pie  eiidroil":  ('palenieiil  esli- 
inaltle.  il  (^st  seuleincnl  moins  estimé. 

La  vertu  a  cela  (riiem'eiix,  (pi'elle  se  sullil  à  elle-même, 
et  (pi'ellc  sait  se  passci-  d'admirateurs,  de  paiMisans  et  de 
proleclcui'>  :  le  manipie  d'appui  cl  d'apindlialion  non  scu- 


1.  i.'emlruil  m'  ilisail  uù  iioii^ 
riii|)luyoiis  suiiveiil  le  niul  poinl. 
O'.  plus  bai^  :  c  l'u  tics  plus  licaux 
endroits  de  la  vie  A'un  liés,  giainl 
roi.  »  Voy-  page  101,  note  1,  et  page 
306,  note  7. 

2.  f  (•  plii«  fleclnt.  Voy.  pages  i9, 
Pull»  \:  9").  iiolo  .'),  Pic. 

ô.    I.'un  lies  cleiiiiers  duels  judi- 


rijjns  est  celui  (jiii  LiK  lieu  iii  I.")17. 
sous  les  yiMU  de  lli'iiri  II  i  1  de  ni 
cour,  eiili»^  Jaiiiac  et  La  Cliilaigiie- 
raye. 

i.  Endroits.  Voy.  iiole  1. 

5.  Louis  XIV,  qui  a  rendu  plu- 
sieurs ordonnances  contre  le  duel. 

0.   La  dipluMialie. 

7.  Vuy.  plus  liant,  note  1. 


lenient  lu-  lui  nuit  |i;is.  mais  il  la  conserve,  réjuin-  l't  la 
rend  parfaile  :  (|u"t'lle  soit  à  la  mode,  (|n"rll('  n'y  soit  pins, 
elle  demeiii'e  ve-rlu. 

^  Si  vous  dites  aux  hommes,  et  surtout  aux  f,'rands, 
qu'im  tel  a  de  la  vertu,  ils  vous  disent  :  «  Qu'il  la  garde;  » 
(|u'il  a  bien  de  l'esprit,  de  celui  surtout  qui  plaît  et  (pii 
anuise,  ils  vous  ri'poudent  :  «  Tant  mieux  pour  lui;  » 
pi'il  a  l'esprit  fort  cultivé,  qu'il  sait  beaucoup,  ils  vous 
demandeul  quelle  heure  il  est  ou  (piel  tenqis  il  fait.  Mais 
si  vous  leur  apprenez  qu'il  y  a  un  Ticfillin  ipii  souffle  ou 
{[in  jette  en  sable  un  verre  d'eau-de-vie',  et,  chose  nierveil- 
lense!  qui  y  revient  à  plusieurs  fois  en  un  repas,  alors  ils 
disent  :  «  Où  est-il?  amenez-le-moi  demain,  ce  soir;  me 
l'amènerez-vous?  »  On  le  leur  amène;  et  cet  homme,  propre 
à  parer  les  avenues  d'une  foire  et  à  être  montré  en  chambre 
pour  de  l'argent,  ils  l'admettent  dans  leur  faniiliarilé-. 

^  11  n'y  a  rien  qui  mette  plus  subitement  un  homme  à 
la  mode  et  qui  le  soulève^  davantage  que  le  grand  jeu  : 
cela  va  du  pair  avec  la  crajuile*.  Je  voudrais  bien  voir  un 
honniie  poli,  enjoué,  spirituel,  fût-il  un  Catulle  ou  son 
disciple,  faire  quelque  comparaison^  avec  celui  qui  vient 
de  pei'dre  huit  cents  pistoles  en  une  séance. 

^  Lue  personne  à  la  mode  ressemble  à  une  fleur  bleue'^ 
qui  croit  de  soi-même  dans  les  sillons,  où  elle  étoulle  les' 
épis,  diminue  la  moisson,  et  tient  la  place  de  quelque 
chose  de  meilleur;  (pii  n'a  de  prix  et  de  beauté  que  ce 
qu'elle  emprunte  d'un  caprice  léger  qui  nait  et  qui  tombe 
presque  dans  le  même  instant  :  aujourd'hui  elle  est  cou- 


1.  Tigcllin,  |)ii-rot  lies  coliorles 
prétoriennes,  célélu'e  \>av  ses  dé- 
buuclies.  —  Souffler,  jeter  en  sable 
ou  sabler  un  verre  d'cau-ile-vie  : 
l'avaler  d'un  Irait,  —  dans  le  style 
l'amilicr  et  proverbial. 

i.  «  On  se  plaît  trop  à  si*  repré- 
senter la  cour  de  Louis  XIV  coninie 
uu  modèle  d'élé^'aiiee  et  île  poli- 
tesse. >  Uéniardiliquer. 


5.  Qui  le  siiiilève,  qu»  lu  nielle 
en   vue. 

i.  Cela  va  de  pair  avec  l'ivrojçiie- 
rie.  Voy.  page  âât),  note  6?  page 
216,  note  G. 

5.  Voy.  page  389.  note  1. 

a.  Les  bluels  lurent,  jiendaul 
quelque  temps,  les  fleurs  à  la 
mode.  Les  daines  portaient  de$ 
bouquets  de  bluets. 


404 


(iiM'iim  Mil 


l'in',  li's  rciuini's  s'en  |p,iiriit:  iliiii.iiii  l'Ilc   l'st    ii(''j;lij:(''(',  et 

l'Cllillir   Mil    |»MI|)ll>. 

I  ne  |>i'rs(»iiii('  de  iinTilc,  ;iii  ronliiiirc,  i-sl  iinr  (leur 
i|ii'nii  lie  ili'siLiiK*  pas  |>:ir  sn  coiilciii',  iii.iis  (|iit>  rmi  ikhumic 
|i;ii-  >iiii  iiiiiii.  (pic  l'tiii  ciillivc  |)oiii'  -.1  ltc;inti''  ou  fioiir  siih 
(xlnir:  riiiii'  >]>'<.  i^r.lii's  dt'  l:i  iialiirr.  l'iiiir'  de  ces  Midscs 
i|iii  riiilirl!i--.iil  II'  iiiniidc.  ijiii  rsl  de  luiis  les  Icmps  il 
li'iiiM'  \ii-iii'  ,1111  ii'iiiii'  l'I  |iO|iiilaii'i';  ipir  IKK  \u'r,-<.  mil 
fslillH'f,  ri  i|lii'  inmv  r-.lillliill>  n|U'i''S  Un^  |i(''|i's;  ;i  (|ui  II' 
di'-um'it  iiii  r,iiili|ialliii'  di'  iiiii'liiiii"^ mis  ne  saiirail  iiiiiii'  : 
nu  li»,  Mlle  lu--;-. 

•  l.'mi  Ndil  (•'.uslnilc  as^is  dans  sa  nan'ljc.  dû  il  joiiil 
d'un  air  |)iir  >•[  d'iiii  (  irl  siTcin  :  il  avance  d'un  Imn  \eiil 
el  (|ni  ;i  ((Mlles  le>  ap|iareiices  de  dovnir  durer;  iriai-^  il 
liiinhe'  (ont  d'un  conp.  le  riel  se  couvre.  ror;if;e  se  ((f'rlaie, 
un  (uiiririllou  enveloppe  la  nacelle,  elle  est  Suliuicr;;<''e  :  n:i 
voit  F>u<lra(e  revenir  sur  l'eau  el  ('air*' (piefcpies  ed'rtris;  ou 
espère  (pi'il  pourra  du  moins  se  sauver  et  venir  à  liord; 
mais  nue  vagun  l'eufouce,  ou  le(ienl  perdu:  il  |iarait  une 
seconde  fois,  el  les  es|iéraiices  se  r(''\(illeut,  loisiin'iin  llol 
survient  et  l'abiine*  :  on  no  le'  revoil  pins,  il  est  noyé. 

^  VoiTi'KF.  et  Sarrasin-^  étaient  nés  pour  leur  sièc  le,  et 
-ils  (Uit  paru  dans  un  temps  où  il  seiiiMe  ((u'ils  él:iieiil 
attendus.  Sils  s'étaient  inoiiis  pressés  de  Vfnir.  ils  arn- 
vaieid  Irop  tard;  et  J'ose  ,,dou(er  qu'ils  fu^îspnf  lois  aujour- 
d'hui fpi'ils  ont  été  alors.  Les  conversations  léfrères*,  les 
cercles'^  la   fine    |)laisa!iferie,  les  lettres  enjoui'es  e!   faiiii- 


1.  //.  le  vfiit. 

2.  El  lo  pri^cipilô  dans  i'nliinic. 
C'psl  le  vrai  sens  du  mot  :  «  Sfirs- 
nioi  do  ptiaff ,  p.l  gardiî  A'ahhrhei' 
I!  >fa  ilrf  qui  flotte  eu  si  profonde 
mr.  »  Itonsard. 

3.  Sur  Voilure,  voyez  phffe  li, 
noie 2.  —  S;ina7.in  HOOS-lfiS-i),  his- 
(oi'ien,  ("nidli  c\  poèii'.  On  a  nommé 
Voilure  le  père  rie  l'ingénieuse  badi- 
nene  :  Sarrazin  eut  le  même  genre 


il'oiiril.  le  iiièrni'  fjriiic  de  pl:ii-.m- 
ii'i'ie,  les  mêmes  suecés. 

■1.  I,es  cottrerxntions  Irf/i'rrs. 
Voy.  papes  1  li-I  t3  et  pape  fin  ee 
(pie  dit  La  Bruyi^e  Aes  prMfiiixex. 

h.  Cercle  s'e^l  dit  à  l'oriKinc  des 
assemblées  rpii  se  lenàiehf  .'i  la 
fàwt,  parce  (|ue  les  dames  y  élaiciit 
raiipéesen  rond  autour  de  la  reine. 
Il  s'agit  ici  des  réunions  d'Iiùmmes 
el  de  femmes  que  le  dévêtôppemen' 


Iiêros.  l^s  ppfitos  parties' où  l'on  él.iit  admis  soiiltMiiciit 
avt>r  df  l'ospril.  tout  a  disparii.  El  qu'rin  ne  dise  poiiil 
iju'ils  les  feraient  revjvi-e  :  ce  (pie  je  puis  faire  en  faveur 
(le  leur  esprit  est  de  convenir  que  peut-être  ilè  excelleraient 
dans  un  autre  genre;  mais  lei^;  femmes  sont,  de  nos  jours, 
ou  dévoles,  oit  oocpieltes,  ou  joueuses  ou  ambitieuses, 
quelques-unes  même  fout  cela  à  la  fois:  le  goût  delà 
faveiir,  le  jeu,  les  galants,  les  directeurs,  ont  pris  la  place, 
et  la  défendeirl  conire  les  gens  d'espril. 

^  Un  homme  l'ai  et  lidicule  porte  un  long  chapeau,  un 
pourpoint  à  ailerons-,  des  chausses  à  aiguillettes''  et  des 
tuiltities  :  il  rêve  la  veille  par  où  et  cOlnmeiit  il  pourra  s'e 
la iie  remarquer  le  jour  (pii  suit.  Un  philo'èophé  se  laisse 
liahillei-  par  son  tailleur.  Il  y  a  autant  de  faiblesse  h  ftrirla 
mode  qu'à  l'affecter*. 

^  L'oir  hlàme  une  mode  qui,  divisant  la  taille  des 
lionunes  en  deux  parties  égales,  en  prend  une  tout  entière 
[H)ur  le  buste,  et  laisse  l'autre  pour  le  reste  du  corps.  L'on 
condafnne  celle  qui  fait  de  la  tête  des  femmes  la  base  d'tm 
édifice'*  <à  plusieurs  étages,  dont  l'ordre®  et  la  sfructure 
cliangeiit  selon  leurs  capTices;  qui  éloigne  les  cheveux  du 


(les  relations  «ocialcs  \U  naîlrp  en 
si  grand  noinlne  à  pnitii'  de  1650 
environ.  C'est  de  ces  réunions  que 
|(;irle  un  personnage  de  Molière  : 
«  Moi,  j'iriiis  me  eluirger  d'une  spi- 
rituelle (r'esl-;i-<iire  d'une  femme 
liel-espriti  II  Qui  ne  parlerait  rien 
«pie  lercle  et  que  ruelle  !»  Oh  a  lih 
plus  tard  les  n  eénaeles  ».  —  Vh 
écrivain,  nommé  Oliappuzeau,  a  fait 
au  dix-septième  siècle  une  petite 
conn'-die  analogue  aux  l'récietisei 
'de  Molière  :  le  Cercle  des  femmes. 

1.  Les  petites  parties  t\o  plaisir. 

2.  Ailerons  :  petits  bords  d'éloire 
qui  couvraient  les  coutures  du 
liàul  des  inant;lies  d'un  pèurpoitil. 

3  ToufTès  de  rubans  ou  de  cor- 
dons ferrés. 


i.  «  Toujours  au  plus  grand  noiii- 
l>re  on  doit  s'accommoder,  ||  Kl 
jamais  il  ne  faut  se  faire  l'egarder. 
il  L'un  ri  l'autre  excès  cli0(|ne,  et 
tout  bomme  bien  sage  ||  iJoii  faire 
des  babits  ainsi  que  du  langage. 
Il  JN'y  rien  trop  aflicber,  et  sans  em- 
pressement, Il  Suivre  f.é  que  l'usage 
y  fait  de  cbaiigemeni.  »  Molière. 
l'flcdle  (les  maris,  I,  1. 

D.  Voy.  page  93.  En  avril  1(591, 
pSr  l'ol-dre  du  roî,  les  femnies  i\f 
bi  cour  abandonnèi-eut,  moinenla- 
nément.  les  coitFure-;  li:iules. 

6.  L'ordre  d'arcbiicclnre.  «  El 
(}u'une  main  savante  avec  tant 
d'ârtilice  |f  Bâtit  de  ses  cbeveux 
l'élégant  édifice.  »  Boileau ,  sa- 
tire X,  v.  193. 
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\\\,i^t',  liii'ii  qu'iK  iir  irttissriil  (ji'it'  |ii)iir  l';i<'f()m|i;i^iiri' , 
ijiii  h's  it'li'vi'  l'I  li's  iK-rissr  à  la  niaiiirrc  des  liacchaiilcs, 
cl  ^fiiililc  avoir  |Mitirvii  à  ce  i\\u'  ]os  rciiiiiics  cliaiitrriil  Inii 
Ithysittiiomif  duiir»'  cl  niodcsti'  l'ii  iim-  aiilic  i|iii  suit  lirrc 
l'I  amlacicnsi'.  dii  se  nVric  ciiCm  ciinlrc  mio  Icllcdii  tmc  trlli- 
iiiodi',  (|iii  n'|M'iidaiil.  loulc  Inzaric  (iircllc  l'sl,  parc  cl 
cinlicllit  pciidaiil  (]irclli>  (iiirc.  cl  (IdmI  I'iim  lire  Imil  l'avaii- 
la^c  qu'on  cil  [tciil  cs|M''icr,  i|iii  cs|  dr  |ilairc.  Il  iiic  parail 
(|u'ou  dcxrail  >cidciiicnl  ailiiiircr  riinonslaiirc  cl  la  I('';:c- 
rclc  des  lioiiiiiics,  (|iii  allacliciil  siicics^ivciiiciil  les  a-^rt'- 
liicills  cl  la  liiciisi-aiicc  à  <lcs  clioscs  tout  opposée;  (pii 
emploient  pour  le  coniiipic  cl  fioiir  la  mascarade  ce  ipii 
leur  a  servi  de  parure  -ia\c  il  (Idnicmcnls  les  plus 
scriciiN-  c!  ipic  si  peu   de  Iciiips   en  lasse  la  dilli'i-eiicc'. 

^1  N...  l'sl  riche,  elle  maille  lnen.  elle  doil  liien  :  mais 
les  coiliiircs  cliaii^enl:  cl  loiscpi'clle  y  pense  le  moins,  cl 
([u'cllc  se  cr'oil  licureiise,  la  sienne  csl  hors  de  mode. 

^  Iplii.i  voit  à  l'église  nn  soulier  d'une  nouvelle  mode; 
il  rc^iardc  le  sien,  et  on  rougil;  il  no.  sp  croil  plus  hal)ill('. 
Il  était  venu  à  la  messe  pour  s'y  monlror,  cl  il  se  caclie  : 
le  voilà  releuu  |tar  le  pied  dans  sa  cliamljrc  tout  le  resic 
du  joiu'.  Il  a  la  main  douce,  et  il  r(Mdrelicnl  avec  um-  pale 
de  senteur;  il  a  soin  de  riro  pour  montrer  ses  dents;  \\ 
l'ail  la  pelilc  ImhicIic,  et  il  n'y  a  guère  de  moments  où  il 
ne  veuille  soiuirc;  il  regarde  ses  jainhcs,  il  se  voit  au 
miroir  :  l'on  ne  peut  èlre  plus  content  de  personne  qu'il 
l'est  de  lui-même;  il  s'est  accpiis  une  voix  claire  et  délicate, 
et  heuieusement  il  pai'le  gras;  il  a  un  mouvement  de  tète, 
et  je  ne  sais  i(uel  adoucissement  dans  les  yeux  dont  il  n'ou- 


1.  «  }p.  inc  plains  <lc  la  |iurlii'u- 
iit'i'c  iiiiliscrétioii  de  nostre  peuple, 
(le  se  laisser  si  fort  piper  el  aveu- 
gler à  l'autoi'il»^  «le  l'usage  présent, 
qu'il  soit  capable  de  l'.hanger  d'opi- 
nion el  d'advis  tous  les  mois,  s'il 
plaisl  à  la  eoustume.  e.t  qu'il  jufre 
SI   diversemenl  de  «ov-ine<me.  |.a 


l'aron  de  se  veslir  préseule  liiy 
l'uict  iiicoiititieiil  eoiidaiiiiier  l'aii- 
cieiiue,  d'une  résolution  si  ^ruiule 
et  d'un  consenleineut  si  universel 
que  vous  diriez  que  <^'esl  quelque 
espère  de  m;uiie  qui  lui  louriie- 
boule  ainsi  l'eiileiideriieiil.  »  Muii- 
laigne,  F.fxa'S.  I.  lU. 


DE  LA  MODE. 
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bile  pas  do  sVmItt'ilii'' ;  il  a  une  (léinarchf  molle  et  le  plus 
joli  maintien  qu'il  est-  capable  de  se  proeurer;  il  met  du 
rouge,  mais  rarement,  il  n'en  fait  pas  habitude  :  il  est 
vrai  aussi  qu'il  porte  des  chausses  et  un  chapeau,  et  qu'il 
n'a  ni  boucles  d'oreilles  ni  collier  de  perles;  aussi  ne  l'ai-je 
pas  mis  dans  le  chapitre  des  femmes. 

^  Ces  mêmes  modes  que  les  hommes  suivent  si  volon- 
tiers pour  leiu's  personnes,  ils  atfeclent  de  les  négliger 
dans  leurs  portraits,  comme  s'ils  sentaient  ou  qu'ils  pré- 
vissent l'indécence"'  et  le  ridicule  où  elles  ])euvent  tomber 
dès  qu'elles  auront  perdu  ce  qu'on  appelle  la  Heur  ou  l'agré- 
ment de  la  nouveauté  :  ils  leur  préfèrent  une  parure  arbi- 
traire, une  draperie  indillérente,  fantaisies  du  peintre  ipii 
ne  sont  prises  ni  sur  l'air  ni  sur  le  visage,  qui  ne  rappel- 
lent ni  les  mœurs  ni  la  personne.  Ils  aiment  des  attituoes 
forcées  ou  immodestes,  une  manière  diu'e,  sauvage,  étran- 
gère, qui  font  un  capilau  d'un  jeune  abbé,  et  un  mata- 
more d'un  honnne  de  robe;  une  Diane  d'une  femme  de 
ville,  comme  d'une  femme  simple  et  timide  une  amazone  ou 
une  Pallas:  une  Lais  d'une  honnête  tille;  vni  Scythe,  un 
Allila,  d'un  prince  qui  est  bon  et  magnanime. 

Une  mode  a  à  peine  détruit  une  autre  mode  (pi'elle  est 
abolie  par  une  plus  nouvelle,  qui  cède  elle-même  à  celle 
rpji  suit,  et  qui  ne  sera  pas  la  dernière  :  telle  est  notre 
légèreté.  Pendant  ces  révolulions,  un  siècle  s'est  éèoulc 
qui  a  mis  toutes  ces  parures  au  rang  des  choses  passées  et 
qui  ne  sont  plus.  La  mode  alors  la  plus  curieuse  et  (pii 
fait  plus  de*  plaisir  à  voir,  c'est  la  plus  ancienne  :  aidée 


1.  Ces',  aiusi  que  l'on  voit,  ilaii> 
Hcftiiier  i satire  xiii),  \c.  ji-uim  l;it 
B  Uiii:  liois  de  |iro|io*.  inonlrersi-s 
belles  dents,  ||  Et  n'adoucir  les 
yeux  ainsi  qu'une  poupine,  o 

i.  Qu'il  est  capable,  t'our  cet 
enipiui  lie  l'indicatif  uù  nuns  niet- 
triuns  le  sultjoni-lir,  cuinparez  p.  81, 
11.  3,  et  p.  110,  n.  5.  "  Auriez-Vyus 
jamais  cru,  éerit  M"'  de   Sévi^fné. 


que  le  I'.  Itounlalune  ent  fait  la 
plus  belti:  orai'-on  l'uaMire  qu'il 
est  possible  d'iriiaginerV  »  Et  ail- 
ieui-s  :  «  Vous  n'êtes  pas  seule  qui 
aiinez  votre  mère;  ><  «  Il  est  le  der- 
nier qui  s'en  est  aperçu.  » 

5.  Indécence,  au  sens  latin  :  quojd 
non  (lecet,  ce  qui  ne  convient  pas. 

4.  P/us  de.  I.e  plus  de.  Vov. 
pp.  19,  n.  4;  93,  u.  %;  ti'i.,  u.  t 


408 


CIIAPITIIE  \I!I. 


du  tt'iiips  fl  (Ifs  ann(i»'s.  clU'  a  \f  iiM'iiif  a^.'rt'iiit'iil  (iaiis  les 
porlrait''  iiii'a  la  sayc  on  l'Iiaitit  idiiiaiii  sur  les  th(^àtivs, 
(|ii'(iiil  la  iiiaiilf,  le  voile  i*t  la  liair*  dans  nus  la|iiss('ries 
el  ilaii,»  m»  |irinlnri"-. 

.Nos  |)èi'rs  nons  on!  Iraii>rni>,  avrc  la  i'uiinai>saiii'*'  de 
IfUis  [iiMsoiini's,  ri'lic  de  Icnis  hattils,  de  lenrs  rtMdnivs. 
di'  leurs  armes',  el  des  autres  orneiiienis  (pTils  uni  aitm-s 
pendant  leur  vie.  .Nous  ne  saluions  liieii  reeounaitre  cetle 
surle  de  bienlait  (|n'eu  tiaitaiil  de  même  nos  descendant-^. 

^f  Le  eourlisan  autrelois  avait  ses  elieveiix.  était  en 
chausses  el  eu  |Kiur|ioint,  |tortail  de  lîUfies  canons',  et  il 
était  lilterliu*.  delà  ne  sied  |ilns;  il  |»orle  nue  |Mrrii(|ii('. 
riialiit  serii",  le  lias  uni,  el  il  es!  diAot  :  luiit  se  re^le  |iai- 
la  mode''. 

^[  Celui  (|iu  dl•|lUl^  (jiielijue  temps  à  la  ciMir  ('Itul  drvtil. 
el  par  là,  contre  toute  raison,  peu  cMoifiiK-  du  ridii  nie.  |ioii- 
vail-il  espérer  de  devenir  à  la  mode? 

^  l)e  quoi  n'est  |>oiul  capahle  nu  cdiiciisaii  dans  la  vue 
de*^  sa  rortmie.  si.  pour  ne  la  pa>  maiiipicr,  il  (|f\iciil 
dévot ' 

^1  Les  couleurs  sont  préj (arrhes,  et  la  toile  est  loiile 
prèle  :  mais  comment  le  li.ver.  cet  homme  iiKpiiet.  lé^er. 
iiicun>taiit.    ipii  cliaii^r  de    mille    e|    mille  liijures  ■?  .le    le 


1.  Il;il)ils  uritMilullx.  {Suie  île  Lit 

•2.  Ollciisivi'j  i»l  ({('■IV'usiv(!S.  (Sole 
ilf  1.11  ISriifit-rf.) 

~>.  (Inii'iiii'iit  (l<;  luiic  romi.  furl 
l:ii-;;i-,  soiivciil  oi'iit';  de  deiili-lli' 
i|ii'oii  allucliiiil  au-dessous  du  fjo- 
iiuii  el  <|ui  |M-iidiiit  Jusqu'il  lu  luui- 
lii'de  la  jamln'.  "  l*e  ecs  lur-ies  <•;!- 
iiuus  où.  cuuuni'  fil  dos  eivti'uxes,  || 
(lu  met  tou»  les  iiiulius  ses  deux 
jambes  esclaves.  »  Molière,  École 
des  ffiar;.*.-,  l.  Ij. 

i.  Lilieviiii  .  irréligieux  Voyez 
fuge  17U.  noie  1. 

5-  C'esl  deu.x  ans  aprits  i*  révo- 


«aliou  de  l'Kdil  de  .Naules  i|ui.-  I,.é 
Bruyère  lieriviiil  ces  réflexions  >iii' 
lu  fausse  dévollou  qui  a\nil  i.'iivalii 
la  cour.  L'ijillueuci'  di'  M""  de 
.Maiiileuoii,  (jue  Louis  .\1V  avait  m- 
crèleineiil  épousée,  iiiorlitiuil  |ieu 
à  peu  les  habitudes  des  courtisans. 
l'I  la  plupart  afTe-t'Iaieut  uni-  dévo- 
tion dont  la  siiieérilé,  cuunne  l'on 
|ieut  voir,  semblait  l'oi't  douteuse  il 
La  Itruyèi*". 

6.  Dnns  la  vue  de....  on  en  vue 
de...  se  disaient  é){ale.uieul.  mict. 
de  l'Académie.  169i.i 

7  Figures,  l'urnies,  uppai'euces, 
liiuuières  d'êlre. 
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peins  dëvot,  et  je  crois  ^^^yoir  attrapé*;  mais  il  m'échappe, 
et  déjà  il  est  libertin,  hii'îl  demeure  dCf  moins  dans  cette 
i^iauvaise  situation,  et  je  saurai  le  prendre  flans  iin  point* 
de  dérèglement  de  cœur  et  d'espi-it  où  il  sera  i'econiiais- 
sa^le;  niais  la  mode  presse,  il  est  dévot. 

*[[  Celui  (pii  a  pénétré  la  cour  connaît  ce  qiie  c'est  que 
v^ertu  et  ce  que  c'est  que'  dévotion*;  il  iie  péiit  p'Iiis  s'y 
tromper. 

*jf  Négliger  vêpres' comme  une  chose  aiitiqiié  el  liors  de 
mode,  fjarder  sa  place  soi-même  poiir  le  sàliît,  savdîi'  les 
êtres*'  de  la  chapelle,  connaître  le  flâiic^,  savoir  où  l'on 
est  vu  ei  où  l'on  n'est  pas  vii;  revei-*  daiis  l'église  à  liiéù 
et  à  ses  affaires?  y  recevoir  dés  visites,  y  ddiiner  dés  oi-dres 
et  des  commissions,  y  atléiidre  les  réponses;  avôii"  un 
diréctem-9  mieux  écoulé  qiié  l'Évangile;  tirer  tbiité  sa 
sainteté  et  tout  son  relief  dé  la  réputation  dé  soii  dirèC- 
feur;  dédaigner  ceux  dont  le  directeur  a  moins  dé  vogiiê, 
ei  convenir  à  peine  de  leur  sakil  ;  ii'ainièr  de  la  pài'olë  de 
ÏHeu  qii('  ce  (pii  s'en  prêché  '^  chez  soi  oii  pal-  sbn  dii-ecteiir; 


1.  L'avoir  peint  resseiiiblaul. 

:*.  "  l'ohif  :  instant,  iiioiilent 
priM'is.  »  LittiT.  n  Si  noiis  ;ivionS  eu 
l'iisajTP  (le  noire  raison  lic.i  le  point 
i!i'  uotrc  naiï.sanco....  »  Iicscarles, 
Ùiicourh  dp  la  mé'thoile.  II. 

3.  Ce  ^iie  c'est  que  vertu....  El- 
ti|isc  lie  l'arliele  IVéfjuDrilo  au  dix- 
>e|iliénie  siècle.  Cl',  p.  i".  n.  i. 

i.  Fausse  dévotiuu.  (Sole  de  Lu 
Bruyère.) 

5.  Le  roi  iî'jtiiiit  5  yëpres  {jiie 
cin(]  l'ois  par  aii,  lorsqu'il  fijnlnin- 
niail;  au  contraire,  il  ailiit  ;iù  sa- 
lùl  presque  irfus  lés  diiilaiiclies  el 
souvent  les  jeudis. 

6.  Lés  étreh.  C^  triô't,  (lOiii  l'ori- 
gine est  inconnue,  signilie  «  léà  sal- 
les, chaihlires,  d'epi'es.  allées,  etc.. 
d'une  niaihon.  »  Uiclionnaiie  de 
l'Académie,  1691. 


7.  luette  expression  a  soii  expli- 
ciîibh  (iaiis  le  ntetnlirè  de  piiràse 
i|iii  la  suit.  Lit  friHliite  alWire.au  sa- 
lut, était  lie  se  iilacei'  de  iii;niierf  à 
èli-e  ^u  du  roi.  In  jour,  un  ollicier 
liés  gardes,  volilaiit  joiier  du  (oiir 
aux  *ehs(iui  àvaieilt  pris  lclt^  placiî 
avant  l'iiéilro  dans  la  chapelle,  an- 
nonça tout  haut  que  ie  roi  ue  vicu- 
ili-ait  pas  au  salut  ;  les  assistants  se 
retii'ér'clit  avec  einpreNseniftiit,  et  le 
r'oi  irtiiva,  ce  «jui  n'élàii  jàlildis  ar- 
rivé, la  cliapelle  déserté. 

S.  Hêver,  au  di\-se))i:èriié  siècle; 
avait  Siissi  le  sens  de  «  penser,  mé- 
diter piofoiidénieiil  sui'  quélq^iic 
ciibsfc.  ..  îifàio')iYiàh-e  â'e  t'Acade- 
7/iîe,  »R9i.  Tày.  page  iil.  noté  S: 

9.   (n  directeur  de  evns'riéiicb. 

il).  Ijue  ce  oui  eli  ejt  (il  écllé.  Voy. 

j).  194,  n.  3;  p. -285,  n.3. 
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|ii('fi'i'i'r  sa  messe  aux  autres  messes,  et  les  saerenients 
lionnes  de  sa  main  à  cenx  (|ni  oui  moins  de  e<'tle  lircoii- 
slance*  ;  ne  se  rei»aili-e(|ne  de  livres  de  spii-ilnalili'*,  cninme 
s'il  n'y  avait  ni  Kvan;;iles,  ni  Kpitics  des  a|i('tlres,  ni  morale 
des  l'ères;  lire  on  |)arler  mu  jari^on  ineonnn  aux  [iremiers 
siéeles;  eirccuislaurier'  à  oonl'esse  les  défauts  d'anirui,  y 
|»allier  les  siens;  s'aeeuser  de  ses  sonfl'ranres,  de  sa 
patience;  dire  ooumie  un  j»éelié  son  peu  de  jiro^'rès  dans 
riièntïsme;  »^tre  eu  liaison  seerète  avec  de  certaines  ^n\s 
contre  certains  autres;  n'estimer  (jue  soi  et  sa  caliale*; 
avoir  jtour  suspecte  la  \eitii  mèm<',  ^^oùfer,  savourer  la 
prosprrilé  et  la  faveur,  nrii  vouloir  (|ue  poin-  soi;  ne 
point  aidir  au  mérite;  l'aii'e  servit'  la  piété  à  son  amliition, 
aller  à  son  salut  par  le  clii-miu  de  la  fortune  et  des  dij,'ni- 
tés*  :  c'est,  du  moins  jnscpi'à  ce  joiu',  le  plus  liel  ellort  de 
la  dévotion  du  temps. 

In  dévot",  est  celui  cpii,  sous  un  roi  atln-e,  serait  atlii'-c. 

Tl  Les  dévots'  ne  connaissent  de  crimes  (pie  l'inconti- 
nence, parlons  jilus  précisi'menl,  (jue  le  bruit  ou  les  deliois 
de  l'incontinence.  Si  l'hércciilc  passe  pour  être  fruéi'i  des 
lenunes,  ou  Vh<rénice  pour  être  lidèle  à  son  mai'i,  ce  leiu' 
est  assez;  laissez-les  jouer  lui  jeu  iiiiueux",  l'aire  peidre 
leurs  créanciers^,  se  léjouir  du  mallieni"  d'autrui  el  en 
profiter,  idolâtrer  les  f.M'an<ls,  mépriser  les  petits,  s'eni- 
vrer de  leur  propre  mérite,  si-iln-i'  d'envie,  mentir,  médire, 
cabaler,  nuire,  c'est  lem-  T'Iat.  Voulez-vous  cpi'ils  empiètent 


1.  Expression  obscure.  Le  sens 
esl  :  «qui  ont  cHUe  circonstance  de 
moins  que  celui  qui  les  donne  soit 
votre  directeur.  » 

2.  Voyez  page  i\i,  lignes  12 
el  13. 

3.  Circonslancier  :  «  marquer  les 
circonsiaiices.  .>  Dictionnaire  de 
l'Académie,  16y4. 

4.  Cabale.  Voy.  pa'je  i5i,  noir  i. 
D.  La  Bruyère  retourne  in^éuieii- 

semeut  un  vers  du  Tartufe  (I,  6i  : 


"  Ces  gens,  dis-je,  qu'on  \uil.  d'iiin' 
ardeur  peu  commune  ,  ||  /'«/■  le 
cliemin  du  ciel  courir  à  leur 
fortune.  » 

H.  Faux  dévot.  (Sote  de  La 
Bruyère.) 

7.  Faux  dévots.  {Sole  de  La 
Bruyère.) 

a.  f'n  jeu  ruineux.  Voy.  p.  173, 
nule  1. 

'.I.  Leur.:  créanciers.  Voy.  pajo 
^"n.  note  2. 
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sur  (fini  des  gens  de  bien,  qui,  avec  les  vices  cachés', 
fuicMl  eui'orc  l'ui'^'ueil  et  l'injustict'? 

^  Quand  un  courtisan  sera  liurnhle,  guéri  du  faste  et 
de  l'ambition;  qu'il  n'établira  point  sa  fortune  sur  la  ruine 
de  ses  concurrents;  qu'il  sera  é<|uitabb',  soulagera  ses  vas- 
saux, payera  ses  créanciers;  ([u'il  ne  sera  ni  fourbe  ni  mé- 
disant ;  (ju'il  renoncera  aux  grands  repas  et  aux  amours 
illégitimes;  qu'il  priera  autii-ment  que  des  lèvres,  et  même 
hors  de  la  présence  du  print  e  ;  quand  d'ailleurs  il  ne  sera 
pas  d'un  abord  faroiicbe  et  difficile;  qu'il  n'aura  point  b' 
visage  austère  et  la  mine  triste;  qu'il  ne  sera  point  pares- 
seux et  contemplatif*;  qu'il  saura  rendre,  par  ime  sci'upu- 
leuse  attention,  divers  emplois  très  compatibles;  qu'il 
pourra  et  qu'il  voudra  même  tourner  son  esprit  et  ses 
soins  aux  grandes  et  laborieuses  affaires,  à  celles  surtout 
d'une  suite  la  plus  étendue'  pour  les  peuples  et  pour  tout 
l'Ktat;  quand  son  carattèrc  me  fera  craindre  de  le  nom- 
mer en  cet  endroit,  et  que  sa  modestie  l'enqiêchera,  si  je 
ne  le  nomme  pas,  de  s'y  recoimaître;  alors  je  dirai  de  ce 
personnage  :  «  Il  est  dévot;  »  ou  plutôt  :  a  C'est  un  homme 
donné  à  son  siècle  pour  le  modèle  d'une  vertu  sincère  et 
pour  le  discernement  de  l'hypocrite*.  » 

■;  Onuphre^  n'a  pour  tout  lit  qu'une  housse  de  serge 
grise,  mais  il  couche   sur  le  coton   et   sur  le  duvet;  de 


1.  Outre  les  vices  cachés. 

2.  Contemplatif,  rêveur.  Jaus  la 
nuance  (iéfavorable  de  ce  mot.  Bos- 
sui't  attaque  en  cliaire  les  contem- 
plateurs oisifs,  et  dans  sa  querelle 
contre  lesQùiélisles,  il  combat  ces 
contemplatifs  qui  «  attendent  l'im- 
pulsion divine  dans  ['inaction  et 
dans  Vnidolence  •>.  Sermons  sur  la 
Parole  de  Dieu  et  sur  la  Mort, 
édit.  Rébelliau,  p.  28. 

5.  Suite,  be  l'importance  la  plus 
grande. Voy.  page  St6,  note  Z. D'une 
suite....  L'article  indélini  se  met- 
tait souvent  au  dix-septième  siècU 


où  nous  emploierions  l'article  dé- 
liiii.  "  (Jue  je  suis  à  l'aise,  écrit 
M"'  de  Sévigné,  que  vous  soyez  ù 
Livry,  et  (]ue  vous  y  ayez  un  esprit 
débarrassé  de  toutes  les  pensées  de 
Paris  !  » 

4.  Et  pour  qu'il  puisse  servir  à 
distinguer  l'homme  vraiment  pieux 
(le  l'hypocrite.  Ce  paragraphe  est, 
dit -on,  un  hommage  rendu  à  li 
l'iélé  du  duc  de  Beauvilliers. 

ii.  Onuphre  est  le  personnage  in 
Tartufe,  tel  qi'e  le  comprend  La 
Bruyère  en  ItWl.  Il  le  compare  avec 
le  Turtult:  que  Molière  avait  repré- 
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iiK^iiic  il  *'^l  li.iliill)'  >iiii|il('iii<'iit.  mais  rdiiiiiiiMli'iiiciit,  jo 
\i'ux  iliri'  (l'mit'  <''ltiirc  lorl  If;;»'!!'  imi  r\r,  cl  tl'mic  aiilif 
IVnl  iiUM'lIt'ii^i'  pcmlaiil  riiiv«'r;  il  junte  des  rlirmiscs  lyrs 
ili'Iii'i's ',  (|ii"il  a  Mil  In'-s  j^naiid  sdiu  ili'  liicn  caclnT.  Il  m' 
<lil  [Hiiiit  :  J/u  hdirr  el  in(i  ilisciptiuf''  ;  au  «•oiilraiii';  il 
passerai!  pour  ce  ipTil  est,  |i(iiii-  un  liy[i()(iile.  cl  il  veut 
P^i^sor  pour  ce  (pi'il  n'est  pas,  pour  un  liopnne  dévot  :  il 
e<;t  vrai  tpiil  lail  eu  Mille  tiiie  Ton  irnie.  --ans  tpi'il  le  dise, 
ipi'il  piH'le  une  liaire  el  ipi  il  se  donne  la  discipline.  Il  y  a 
(pielipies  livres  ri'paiid\is  dans  >a  cliaiiilii  i'  indiUV'reiiiii;  'iil  ^  ; 
ou\iv/.-les  :  (Vst  /(•  ('.oinbal  xpirilitel,  le  Lhivlkn  intihieur 
et  l'Am('e  sniiitc  '■  d'antres  livres  sont  sons  la  ciel'. 
S'il  marche  par  la  ville,  et  (pi'il  di''Ciiii\re  de  loiii  nu  lioinnie 
ilevaul  <.PM  |1  «'^jt  liécessaiie  (pi'it  -mi  diMij,  le  yiiv  liaiv- 
sés,   l:\    dnUarçlje    jelllr  ci    niddc-lc.    laie   Icrili'llll,    lui   -nul 

l'ainiliers  :  il  joue  son  rnlc  S'il  mlic  dans  i^iie  é|;lise.  ^| 
oitservp  d'altord  de  iiui  il  pcnl  rlic  \ii,el  «selon  la  (fécoii- 
\erli'  ([u'il  vient  df  faire,  il  se  niet  à  genoux  et  jirie,  ou  il 
lie  solide  ni  à  se  mettre  à  genoux  ni  à  prici-.  Arrive-l-il 
vers  lui  un  homme  de  hien  et  d'auforil<'  (|Ui  le  verra  et  qui 
peut  rentt'iidre,  lion  sculeuienl  il  prie,  mais  il  mcdile,  il 
pousse  des  élans  et  des  soupi|'s*  :  si  rhonnne  (le  hiçii  se 
retire,  çeliii-ci,  qui  le  voit  [)arlii',  s'apaise  et  n^-  souffle  [>as. 


«l'Ulé  çn  IGU",  ft  sigiialp  les  dillV'- 
iviii'cs  cl  les  rossciiililaiiccs  de  l'un 
el  l'autre   hypocrite.  Nous  l'avons 
vu  lie  même  plus  haut  refaire   le 
Misanthrope  ip.  Zi'i). 
1.  Très  fines.  Cf.  p.  8:i,  n.  3 
•2.  .Allusion    au    ycrs   de   Molière 
Tm-tiifr,  1,2)  :  «  Laurent,  «eriv/, 
ma  haire  avec  ma  discipline.  »  Ccsl 
la  première  parole  de  Tartufe  en- 
trant en  scène.  —  La  knire  est  une 
sorte  de  chemise  de  crin,  que  l'on 
met  sur  sa   chair  pour  faire  péni- 
tence l'i  se  niorliti''r;  la  discipline, 
un  iiistrun^cnt  de  lla(rellalioii. 
S.  iVégligemmcnt.  >'.(.  p.  540,  n.  2. 


4.  Or(i(in.  dans  Tarti/fc.  I  ,  Il  ; 
«  (>liacnie  jour  ;i  l'église  il  xenail, 
d'un  air  doux,  l|  Tout  vi*-»-vis  de 
moi  se  mettre  à  ileux  penouv.  )| 
Il  attirail  les  yeux  île  l'as^einldée 
entière  ||  f*oi'  l'ttrt/eur  ilont  an 
tifl  il  poussait  su  jtrii'ff;  \\  Il 
fiiisiiil  fifs  soupirs,  (If  ijniN/ls 
flilncftni'nls.  i  Kl  haisail  hunihle- 
nient  la  'terre  à  tous  mum»>nls....  » 
f'.léanle,  l'rère  d'Orfron,  revient  sur 
ce  trail  lorsqu'il  peint  les  hy))0- 
criles,  qui  •  ....  Veulent  aciteier 
crédit  el  dignités  ||  A  prix  de 
faux  clin*  d'yeux  et  iS'ékin»  af- 
fecta,». » 
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Il  entiv  une  autif  fois  dans  un  lit^ii  saiiif,  porce  la  foule, 
choisit  un  iMKJroil  pour  s«'  rt'iiu'illir,  ri  où  (oui  le  nioiulc 
voit  qu'il  shuniilic  :  s'il  entend  des  courtisans  qui  paiieuM, 
qui  rient,  et  qui  sont  à  la  chapelle  avec  moins  de  silence 
que  dans  l'antichambre,  il  fait  plus  de  bruit  qu'eux  pour 
les  faire  taire;  il  reprend  sa  méditation,  qui  est  toujours 
la  comparaison  (pi'il  l'ait  de  ces  personnes  avec  lui-même, 
et  où  il  trouve  son  couqde*.  Il  évite  une  église  déserte  et 
solitaire,  où  il  poin  lait  entendre  deux  messes  de  suite,  le 
sermon,  vêpres  et  couqdies,  tout  cela  entre  Pieu  et  lui,  et 
sans  que  personne  lui  en  sût  gré  :  il-  aime  la  paioisse,  il 
fréquente  les  temples  où  se  fait  un  grand  concours^;  on 
n'y  manque  point  son  coup,  on  y  est  vu.  Il  choisit  deux  ou 
trois  jours  dans  toute  l'finui'e,  où,  à   pi-opos  de  rien,  il 


1.  Des  courlisans  qui  ijarlvnl.... 
JNous  voyons  Bossuet  se  plnindii', 
PII  l»î61,<laiis  la  fin  du  sermon  sur 
ta  Parole  de  [Heu,  qup,  pi'ndani  \n 
ti'iii|K  ((iii  pi-.'céili'  )c  sermon,  «  des 
coiilenancés  de  mépris,  un  mur- 
mure et  quelquelbis  iih  ris  scanda- 
leux »  viûfenl  la  sainléte  du  temple. 
■'  On  trouve  assez  souveut  dans  les 
pit'dicateurs  du  dix-septième  siècle 
di's  ii'procheS'  semhlables  adressé!- 
:ni\  auditeurs....  La  police  même 
eut  à  s'occuper  des  désordres  qui 
se  produisaient  dans  les  églises.  On 
a  une  lettre  du  chancelier  Pont- 
cliartrain  au  lieutenant  de  [lolit-c 
il'.^rfreri'^on,  où  il  lui  reproché  de 
III'  l'avoir  pas  averti  que  les  ducs 
d'Ethœuf  et  de  Monlforl  avaient  en- 
temlû  la  messe  de  F'âques  avec  une 
/;rande  irrévérence.  Voyez  1'.  Clé- 
ment, la  Police  sous  Louis  XI Y.  » 
(Bossuet,  Sermons  choisis,  édil. 
ftébelliau.  p.  i208.; 

î.  Lorstjue  léc^iractère  d'Oiuipbre 
parut  en  J691  dans  la  6*  édition,  la 
phrase  qui  commence  par  les  mots 
H  0ntre,...  ne  «'y  trouvait  pas,  et  le 


caractère  d'Onnphre  était  suivi  du 
caractère  du  vrai  dévot  que  nous 
transcrivons  à  la  fin  dé  cette  note. 
Ikins  la  7*  édition,  La  Bruyère  a 
supprimé  le  caractère  du  vrai  dé- 
vdt,  tt  s'en  est  servi  ]iou'r  ajbutter 
au  Caractère  d'Oniqdire  le  frnit 
qu'on  vient  de  lire.  Voici  le  carac- 
tère dont  il  s'agit  :  «  l'n  jiomnie 
dévot  entre  dans  un  lieu  sailii, 
perce  modestement  lu  foute,  diiil- 
sit  uii  coin  pour  se  recueillir,  et  où 
persounc  ne  voit  qu'il  s'humilie. 
S'il  entend  des  courtisans  qui  jiar- 
leiifj'quî  rient,  et  qui  '  soiït  à  la 
chapelle  avec  moins  de  silence  qile 
dans  l'antichambre,  quelque  coiri- 
paraison  qu'il  fasse  de  ces  person- 
nes avec  lui-môme,  il  ne  les  mé- 
prisé p'as,  il  ne  s'en  plaint  pas  :  il 
j)ric  pour  eux.  »  —  La  chapelle  est 
ici  la  chapelle  du  palais  de  Versaij- 
ies,  et  Vantichambre,  où  les  courti- 
sans font  plus  de  silence  qu'à  ia 
chapelle,  est  l'antichamjjre  de  l'ap- 
partenieui  du  roi. 

5.    Concours.    Voy.    page    18^,. 
note  S. 
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•fiiiK'  il  l;iil  jli^lilH'iicc;  iimjv  h  |;i  lin  de  l'Iiixcr  il  tciiisso, 
il  'A  mil'  iiiniiv;iisr  iMiilriii)',  il  :i  (l)>  \;i|ii'iii^.  il  ;i  iii  |;i  Iji'Mr  . 
il  «•  r.iil  |irii'r,  prrssrr.  (|in'i'('llt'r,  |i(iiir  r(iiii|>ii'  lr  imiciih' 
(les  siiii  fiiiiiiiiciKi'iiit'iit,  et  il  t'ii  viriil  \.\  |i;n  ciiiiiiiljiisjiiKf. 
Si    (liii(|ilir('    l'st     iiiiniiiic    .ii'liilrc    iLin-    iiiir    (|ii«'ii'||c    de 

|i;ir<Mlh  nii  (iiiM^  un  inoci  s  i|r  t:illlillr,  il  r^l  |iiiiir  1rs  jilih 
\'i\vU.  y  M'iix  iliri'  |miir  1rs  plus  riihfs,  cl  ij  nr  se  jin 
s|i;liii'  |>iMlll  ijiir  ri'llli  un  ci'llc  (|lli  A  lM'iillrnll|i  ili-  liirii 
(iiiisM'  ;i\oir  Idit.  S'il  M'  liuiivc  hicii  (rnii  liuiiiiiir  (»|tiil<'iil. 
à  i|iii  il  a  SI)  iiiipust'i'',  doiil  il  rsl  ir  parasite,  cl  doiil  il 
pt'iil  liii'r  df  ;;raiids  si-cniiis.  il  m-  i  ajnlc  piiiiil  sa  rriiiiiic, 
il  m-  lui  l'ait  du  uKiiiis  ni  .'i\aii(<'-  ni  dérlaratinu ';  il  f^t 
l'iifoic  pliix  «'loi;; lié  d'fiiipinyrr  pour  la  llaltt'r  et  pour  l.'i 
séduire  le  jai'i^nii  de  la  dévotion*  :  ce  n'ol  point  par  lialii- 
tiide  ipi'ii  le  parle,  mais  avec  dessein,  cl  scion  (|ii'il  lui  esl 
utile,  et  jamais  ipiaiid  il  ne  servirait  (pia  le  rendre  très 
ridicule.  Il  n'oiiltlie  |ias  de  liicr  a\aiita;.:e  de  l'a veii^^lcincnl 
de  son  ami.  et  de  la  prcvenlion  où  il  l'a  jcl»''  en  sa  laveur: 
tantôt  il  lui  em|irimtf  de  lar^^ent,  tantôt  il  l'ait  si  bien  i|iie 
cel  ami  lui  en  ollro ;  il  se  lait  rcproclicr  de  n'avoir  pas 
recours  à  .ses  amis  dans  ses  besoins.  Onchpielois  il  ne  veut 
pas  recevoir  une  obole  sans  donner  mi  billtît,  (m'il  esl 
bien  sûr  de  ne  jamais  retirer''.  Il  dit  une  autre  fois  et 
il'iuie  certaine  manière,  (jiie  rien  ne  lui  manque,  et  c'est 
lorsijii'il  ne  lui  faut  qu'une  petite  somme.  Il  vante  quebiue 
autre  fois  publiipiement  la  générosité  de  cet  bomme.pour  le 
pi(jiier  d'honneur  et  le  condiiii'e  à  lui  faire  une  faraude 
larg-<'sse.  Il  ne  pense  point   -i  proliter   de  toute   sa  succes- 

1.  Fausse  dévotion.  ISote  de  La 
Hriiyére.)  On  voit  uvcc  «lur'l  soin 
iiiinuti<>iix  cl  |).ir  coniliieii  d'ainio- 
lalioiis  répélées  La  Bniyèn;  aviutil 
SCS  Icctpurs,  toutes  les  fois  i|u'il 
|):jrle  drlavorableuif-nt  de  la  iJévi^ 
tion.  »jue  c'est  de  la  fatmae  dévo- 
tion iju'il  s'agit. 

5.  irest-i-dire  qu'il  est  bùr  de 
De  jamais  puyer. 


1.  Cu'ii  a  su  trouipci-.  Voy.  pages 
92,  note  .4,  Pt  "-J,  ligne  2. 

t.  Avaricf.  dans  ce  scus.  s'em- 
ployait plulot  au  pluriel,  au  dix- 
scptiénie  siècle  coinine  de  nos  jours. 

ô.  Tartufe  fait  inie  ilcilaralion  à 
EJniire,  femme  d'Urfçou,  cl  cette 
déclaraliou  est  lu  moyeu  dont  s« 
se  sert  Molière  pour  démasquer 
l 'hypocrite. 


DE  LA  MODE. 


4l^ 


liion.  ni  à  s'attirer  une  donation  génfiaic  de  tons  ses  biens, 
s  il  s'agit  surtout  de  les  eiile\er  à  un  tils,  le  légitime  liéii- 
tiei'M'n  honinie  dévot  n'est  ni  avare,  ni  violent,  ni  injuste, 
ni  inêine  intéressé.  Oiniphre  n'est  [)as  dévot,  mais  il  veut 
être  cru  tel,  et,  par  une  parfaite  quoicpie  fausse  imitation 
de  la  piété,  ménager*  sourdement  ses  intérêts  :  aussi  ne 
se  joue-t-il  pas'  à  la  ligne  directe,  et  il  ne  s'insinue  jamais 
dans  une  famille  où  se  trouvent  tout  à  la  fois  une  tille  à 
pourvoir  et  un  tils  à  établir*;  il  y  a  là  des  droits  trop  forts 
et  trop  inviolables;  on  ne  les  tiaverse  point  sans  faire  de 
l'éclat,  et  il  l'appréhende,  sans  qu'une  pareille  entreprise 
vienne  aux  oreilles  du  prince^,  à  qui  il  dérolx;  sa  marche, 
par  la  crainte  qu'il  a  d'être  découvert  et  de  paraître  ce 
cpi'il  est.  Il  en  veut  à  la  ligne  collatérale  :  on  laltaipie  plus 
impunément;  il  est  la  terreur  des  cousins  et  des  cousbics, 
du  neveu  et  de  la  nièce,  le  flatteur  et  l'ami  déclaré  de 
tous  les  on<-les  qui  ont  fait  fortune;  il  se  donne  poui' 
l'héritier  légitime  de  tout  vieillard  qui  meurt  riche  et  sans 
enfants;  et  il  faut  que  celui-ci  le  déshérite,  s'il  veut  que 
ses  parents  recueillent  sa  succession  :siOnuphre  ne  trouve 
pas  jour  à^  les  en  frustrer  à  fond,  il  leur  en  ote  du  moins 
une  bonne  partie  :  une  petite  calomnie,  moins  que  cela, 
une  légère  médisance  lui  suflil  pour  ce  pieux  dessein;  et 
c'est  le  talent  qu'il  possède  à  un  j)lus  haut  d<'gré'  de  per- 
fection; il  se  fait  même  souvent  un  point  de  conduite*  de 
ne  le  pas  laisser  inutile  :  il  y  a  des  gens,  selon  lui,  qu'on 
est  obligé  en  conscience  de  décrier;  et  ces  gens  sont  ceux 
qu'il  n'aime  point,  à  qui  il  veut  nuire,  et  dont  il  désire  la 


1.  Cvil  h'i  Cl!  (jUf  lail  Taitufo. 

t.  Mentiger.  \\>\r  page 'J{)i,  u.   l. 

7).  Se  se  joue-t-il  pas.  Nous  ili- 
rioiis  l'ainiliérenieul  :  ue  se  froUe- 
t-il  pas.... 

■4.  Comme  est  venue  à  ses  oreil- 
les  l'entreprise  de  Tartufe. 

5.  Orgon.  l'hô.te  de  Tartufe,  a  un 
lil>  et  une  lille. 

t).  -Ve  trouve  pat  jour  à....   .Ne 


trouve  jjas  moyeu  de....  «  La  lilx'rlé 
trouvera  peu  de  jour  ||  A  délruiir 
uupouvoircjui  fait  régner  l'atiiour.  )■ 
Corneille.  Sertorius,  III,  1. 

7.  A  un  plus  haut  (teijré.  Voy 
p.l9,n.4;p.9.i,n.i;p.  52i,n.l;<'lr. 
'  8.  Un  point  de  conduite,  comme 
on  disait  «  un  point  de  doc- 
trine ;  un  point  de  coutruv«r:ie  ». 
Académie,  1G94. 
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ClIAl'IlUt  XIII. 


(Ir')lUiill('.  Il  \iiiil  n  ses  liri!^' sans  se  iloiiiirr  iri^mf-  là  p(*in^ 
(l'oiivrii-  l:i  limiclii';  on  lui  pnric  t\'Ei((1ô.ir,  il  sourit  on  il 
soiipiii':  on  riilli'ildL'i'.  nu  ilhisic:  Il  lu-  iV-poiid  rirn,  il  il 
à  i;li<()ii  :  il  l'Ii  :i  ;l>>st'z  tlil. 

11  Hic/,  yj'lk;  soyez  hailiilc  cl  lohîli-c  ;l  vdirc  oi(lili;iiil'  : 
i|ll"csl  devenue  vlilie  joie?  «  .II'  silis  lii'lil'.  tiites-xdlls.  me 
voilTi  -AU  hwuf,  cl  je  cumiiieiire  .n  respirer.  »  liiez  plus  li.iiil, 
^■'lie.  érialcz  :  ipic  sert  une  nieillcnré  l'Hit nlil^.  si  elle  ;iinèli<^ 
rtUT  soi*  le  sf^iieii.^"  et  1,1  Itistesse?  Imitez  les  f^r.iiids  (jiii 
sont  nés  il.ms  le  s^in  dC  i'oilidcnl-/';  ils  ri<'nt  l|(iel(înct'6is, 
ils  cèdent  ;i  Iciii'  leilijlCrniiCill,  suivez  le  Vôtfe  :  ne  Criilcs 
p;js  dire  de  vous  (pl'inic  noiurlle  pl;ut'  on  iplc  (|iicl((Ues  tiiille 
livres  de  rcnt<'  de  plus  ou  de  inUilis  vouS  fliiil  ji-IftsCr  (l'iKie 
cxti('Mnit»^  ;i  Titittre.  ((  Je  ticUs.  dites- VoilS,  à  h  favCiir  par' 
un  endroit  »*.  Je  m'cti  (i(r(it;tis,  //lie;  mais,  croyez-nWji, 
ire  laissez  j)as  de  lii'c,  et  nrênie  de'  r/ll'  sbur'He  Ci*  passant, 
eonirue  àlifrefbis  ;  ne  ci-aipnfz  licri.  je  fi'cii  ser'ai  lii  ftius 
libre  hl  pliis  l;uuiIi^l•  avec  voiis;j».'  ii'àui-ai  jta's  due  hioiiidN* 
opiiiidK  de  vous  et  de  votre  pà>!te;  je  cioiiaf  éj:;al('iiU'/i'{  (('((e 
v(ius  AteS  lithe  (*t  eir  favcUr.  «  Jt'  srris  dévote  »,  ajol/lcz-vbils. 
C'est  as"Si'z,  Zélie,  et  je  dois  me  soirvenir  (pie  te  U'i''il  pf/(s 
!;:  séi'énilé  et  la  joie  que  le  serifinient  d'une  bonne  con- 
science élale  sur  le  visage;  les  [tassions  tiistés  et  atistèi-es 
ont  pris  II'  dcssirs  et  se  rép-<indenl  sur  les  detiovs  :  elles  nié- 
neiil  pin»  loin  •.  et  l'on  ne  s'clonric  plus  d/'  voir  i\\\('  fa  ((*'•- 


1.  Vient  II  ses  fins.  La  IJruyérc 
fiii|iloie  (|uV(('|irff6ts  ipriii'  où  nous 
ilisoiis  arriver,  i'.l'.  \>.  li,  ligne  19: 
<.  poxiv  veAir  an  iiivenii  dit  l'af  ». 

2.  Sot.  Vô\  .  |iage  75,  iiolc  î  ; 
page  97,  note  5;  tie. 

5.  Le  sérieujt.  Il  n'y  avait  piJS 
1res  loi)g(eni]»s  qtic  re  Substantif 
avait  droit  Ae  cité  dans  l'a  langnc. 
Du  temps  de  Vaiigebs.  H  (lt''lf)l.iis4it 
"  à.bfatiouiip  d'oii'ilfi;-.  cll■^i(^all•^  ». 
il  se  liiaintirtt  pouilanl  coiilirf  sé- 
riutité  que  Vaugelji  essaya  e.ii  vain 


de  lui  Mdislilui'r.  iVoy/,  Uuiilioiir^. 
Helntiniiiès  flolivëlles.  tC>5S!.; 

l.  ("est  ù  peu  près  ce  que  dit  nri 
persûl'mige  de  SfAliére  :  «  Von> 
sdvcz  cpie  jr  suis  aupi'ès  d'elle 
ëil  (fiteU/iir  en/n'ie  de  faveur.  • 
Anianls  infirjnifiqi/es.  I,  I.  —  Zé- 
lie pai'le  ici  d'un  air  iiivstérlein 
et  (t'ihi  ton' de  lïiodciitié  im))ôrt'aufe. 
—  or.  ])onr  he  iiiof  eriâroit,  p.  101; 
n.  1;  p.  506.  n.  -j  :  .-W. 

5  EIIl-5  M:-i\eiit  rnïvux  l'ambi 
tiùu  qu'une  tjonné  enntàéûc»' 


DE  LA  MODE.  4« 

fof ion  '  sncho  pncoiv  mieux  que  la  beaiHé  et  la  jeunesse 
loiidiT  une  ffiiiiue  fière  et  d(^daip:neuse. 

^  L'on  a  été  loin  depuis  un  sièclfi  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  (|ui  toutes  ont  été  poussées  à  un  grand  point' 
de  rafluienient,  jus([ues  à  celle  du  saint,  que  l'on  a  réduite 
en  règle  et  en  niélhode,  et  augmentée  de  tout  ce  que  l'es- 
(irit  des  hommes  pouvait  inventer  de  |»lus  heau  et  de  plus 
--idilime.  La  dévotion'  et  la  géométrie  ont  leurs  façons  de 
[lailer.  ou  ce  ipi'on  apjiellfi  les  termes  de  l'art  :  celui  qui  ne 
lis  sait  pas  n'est  ni  dévdt  ni  géomètre.  Les  premiers  dévots, 
ceux  ntèmes  (pii  ont  été  dirigés  par  les  ApAtres.  ignoraient 
ces  termes  :  siiiqiles  gens  qui  n'avaient  aue  la  foi  et  les 
œuvres,  et  qui  se  réduisaient  à  croire  et  à  bien  vivre! 

^  C'est  une  chose  délicate''  à  un  prince^  religieux  de  ré- 
former la  coi.r  et  de  la  rendre  pieuse^  :  instruit  jusques  où 
If  courtisan  veut  lui  plaire,  et  aux  dépens  de  quoi  il  ferait 
sa  fortune,  il  le  ménage'  avec  prudence,  il  tplére,  il  dissi- 
mide,  de  peur  de  le  jeter  dans  l'hypoGrisie  ou  le  sacrilège; 
il  attend  plus  de  Dieu  et  du  temps  que.  de  son  zèle  et  de 
son  industrie*. 

^  C'est  une  |)ralique  ancienne  dans  les  cours  de  donne  r 
des  pensions  et  de  distribuer  des  grâces  à  un  musicien,  à 
un  maître  de  danse,  à  un  farceur^,  à  un  joueur  de  flûte,  à 
un  flatteur,  à  un  complaisant  :  ils  ont  un  mérite  fixe  et  des 
talents  sûrs  et  connus  qui  amusent  les  grands  et  qui  Ic^;  dor 


1.  F^^^l?ç  (iiivoiion.  (.Yo/ç  c{e  ifi 
lij-ui/ère.) 
i.  A  \%  gr/7^<^j>o«j/.  compression 

3.  Fausse  dinolioii.  [\ole  de  La 
Hrmjére.) 

Délicat.  «   Difficile    et  dange- 


sc  pcoiioncçr  sur  les  ^cndauço-*  iiou- 
yelies  (Je  la  coup,  et  pverlii-  indiiLC- 
temenl  Louis  XIV  du  danger  «lur 
présenÇait  la  niodç  de  la"  faus-» 
dévotion. 

7.  Ménage.  Cf.  pajre  202,  note  4. 

8.  Double  sens  A'elfort  et  d'habi- 


\.  >)  Dictionnaire   de   l'Acadé-    \    ieté.  Voy.  pages  74,  n.  1  ;  118,  n.  3. 


mie,  l«9i.  Voy.  p.  82,  n.  1;  2,oO,  n.  i. 

5.  A    un  prince.   Cf.   pages  72, 
n.  4:  117.  n.  3:  552,  n.  1. 

6.  C'est  eu  1687,  dès  la  première 
édition,  que  l.a  Bruyère  osait  ainsi 


9.  Farceur.  «  Sf  dii  au  propre 
d'un  comédien  qui  joue  la  farce  », 
c'est-à-dire  «  une  espèce  de  petite 
comédie  plaisaute  et  hoiiffoniie  ». 
Dictionnaire  de  l'Académie.  169*. 
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CHAPITRE  XIII. 


l;i>M'ul  (II-  leur  j^raihlriir.  (lii  sait  qiir  Kavicr  fst  licaii  ilan- 
si'iir,  et  i|ii)<  Korni/aiii  tait  ^\o  hcaiiv  iiiolrls*;  i|iii  sait,  au 
roiitraii'c,  si  riuniiiiit*  dtnol  a  dr  la  vciln '.'  il  n'y  a  i  icii  |»oiir 
lui  sur  la  cassette  ni  à  réparfiiic',  cl  a\cc  laison  ;  c'est  un 
métier  aisé  à  rniitrefaire,  (ini,  s'il  l'tail  re(iiMi|ieiisé.  expo- 
seiait  le  priiiee  à  mettre  en  liomiiiir  la  ilissimiilaiion  el  la 
liiMi  heiie.  et  à  payer  pension  à  l'Iiypiier  ile. 

^1  L'on  espère  ipie  la  ilt'Xdlinn  «le  la  coim'  ne  laissera  pas 
irinsjiirer  la  résidence". 

^1  Je  ne  doute  point  (pie  la  vraie  diAolKin  ne  soit  la  sonree 
(In  repos;  elle  t'ait  supporter  la  vie  e(  mur  la  mort  douce: 
on  n'en  tire  pas  tant  île  riiy|iociisie. 

^[  (lliaipie  lienre,  en  soi  comme  à  notre  éj,'ard,  estnnicjne: 
est-elle  econlée  inie  t'ois,  elle  a  pi''ri  entièrement  ;  les  mil- 
lions de  siècles  ne  la  ramèneront  |»as.  Les  joins,  les  iimis, 
les  années,  s'enfoncent  et  se  perdent  sans  retour  dans  l'a- 
Lime  des  tenip»;.  Le  temps  même  sera  déirnit  :  ce  n'est  (pinii 
point  dans  les  espaces  immenses  de  l'élernité,  et  il  sera 
etlacé.  Il  y  a  de  l(''^n''res  et  frivoles  circonstances  du  tejiips 
ipii  ne  sont  point  stables,  (pii  passent,  et  que  j'ap[»elle  des 
modes,  la  frrandenr,  la  faveur,  les  ricfiesses,  la  puissance, 
l'autorité,  l'indépendance,  le  plaisir,  les  joies,  la  superfliiité. 
Que  deviendront  ces  modes  quand  le  temps  même  aura  dis- 
paru? La  \eitu  seule,  si  peu  à  la  mode,  va  au  delà  des 
temps. 


1.  Kavicr.  daiispur  df  l'UpiTa. 
virctizaiii  .  maître  île  inusiiiup 
l'Amie  rl'Aiilriclie.  Il  a  composé  de 
Jb  inusi(]ue  leligieuse. 

5!.  Les  pensions  élaient  payées  soit 


sur  la  cassetie  du  roi,  soit  par  le 
trésor  royal,  qui  se  nommait  autre- 
lois  l'i-purgiie. 

T>.  D'inspirer  aux  évêques  la  pen- 
sée de  résider  dans  leurs  diocèMS. 


CHAPITRE   XIV 
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11  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  nobles'. 

Il  y  en  a  de  tels  que,  s'ils  eussent  obtenu  six  mois  de 
rlélai  de  leurs  créanciers,  ils  étaient  nobles*. 

Ouelques  autres  se  couchent  roturiers'  et  se  lèvent  nobles. 

Combien  de  nobles  dont  le  père  et  les  aines  sont  rotu- 
riers .' 

^  Tel  abandonne  son  père  qui  est  connu,  et  dont  l'on  cite 
le  Krefl'e  ou  la  boutique,  pour  se  retrancher  sur  son  aïeul, 
(pii,  mort  depuis  longtemps,  est  inconnu  et  hors  de  prise. 
Il  montre  ensuite  un  gros  revenu,  une  grande  charge,  de 
belles  alliances;  et,  pour  être  noble,  il  ne  lui  manque  que 
des  titres. 

^  Rcli(ihilH(ilioiis.u\o\  l'u  usage  dans  b-s  Iribunaux.  ((ui  a 
f;iil  \ifillir  cl  rendu  gothique  celui  de  lettres  de  tiobicsse*, 
autrefois  ^>i  français  et  si  usité.  Se  faire  réhabiliter  suppose 
(pi'un  honuiie,  di'venu  riche,  originairement  e^t  noble,  (pi'il 


1.  Scrrc'laires  tlu  roi.  iyote  de  La 
iruyêre.)  —  Cette  annotation  Hr  La 
Jniyèrc  disparut  à  la  cini|uièntr 
?ilitiDii.  Los  offices  ijp  sPiTélairo  du 
roi  n'étaient  pas  les  seuls,  en  efTel, 
(|ui  rendissent  nobles  ceux  (jni  les 
.iilietaient,  et  la  preuve  en  est  que 
La  Bruyère  lui-même  prit  le  titre 
d'écuyer  lorsqu'il  eut  acheté  une 
charge  de  trésorier  des  Dnances. 

2.Vétéraas.(.Vofede//a  Bruyère.) 
—  Les  conseillers  du  Parlement 
et  de  la  cour  des  Aides  qui,  après 


viiifil  ans  d'exercice,  olilenaienl  des 
lettres  de  noblesse,  se  noiimiaicnt 
vétérans.  La  Bruyère  leur  ajiplique 
également  la  réflexion  suivante. 

3.  Riititricrs.  Voyez  page  352, 
note  i. 

i.  C'est  par  les  lettres  de  no- 
blesse qu'étaient  anoblis  les  rotu- 
riers ;  on  ne  devait,  en  principe,  se 
servir  du  mot  de  réhabilitation 
que  dans  les  cas  où  une  famille 
noble,  après  dérogeance,  était  réta- 
blie daiu  u  noblesse. 
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ol  (i'iiiii'  iii'i-i";->itt'  |i|iiv  ,|ii("  iiummIi'' (|ii'il  \o  xiil  ;  (|ii'n  \■.^\^^ 
rilf.  sou  [M'ir  ;i  pu  (li'r(»;:i'r  nu  |i;u'  l:i  cliiiiruc,  nu  |ini-  l;i 
hoiit'",  ou  |i;ir  hi  Mi.illr\  nu  |»;u'  li's  livrt'cs*;  luiiis  (ju'il  uc. 
s';i;;il  |inur  lui  i|ur  de  iciilnT  (Iiii'is  1»'S  jjicniicrs  drnils  de 
si's  ;uift"'lii's,  cl  de  cniiliuuci'  1rs  ;ii'ni('.-.  de  sn  ninisnii,  lt•^ 
iiUMUcs  |inuil.inl(ju"ila  r.d^iiiiiu'i's,  <*l  Iniil  aiilrt-s  (|U»!  n'Ilcs 
tli'  sa  vaisselle  d'c'laiii'' ;  ([u'eii  nu  uint,  les|etl;es  de  uo- 
hiessc  ne  lui  oonvienneiil  |ilii^:  i|u"e||es  n'Imunienl  (|ue  le 
l'uiuiier.  r'psl-;i-diie  celui  (|Ui  ilieiclie  eiii-ore  le  set  ici  de 
de^seujr  ^-iclie''. 

^  Vu  hnuMiie  du  peijjile.  ,i  Ini  'e  d'uipsuiei-  qu'il  a  vu  uu 
|ii(idi;^e.  se  peisuade  j'ausseiiieMl  ([u'il  a  \u  un  prodige, 
(it'lui  (jui  continue  de  eaehviisoii  âge  pt-usf  eidin  l(ii-inènie 
èli-e  aussi  jeinie  (pi'il  veid  le  Caire  eroire  aux  autres.  Di^ 
uiènje,  le  roturier  tpii  dit  par  habitude  »pi'il  tire  soiioiijiine 
de  queltjue.  aiuien  baro^i  ou  de  quelipie  cliàlelain,  dout  il 
est  vi'ai  (pi'il  ne  deseeud  pas.  a  le  plaisil'  de  croire  qu'il  eu 
deseviid. 

^  Qucdle  est  la  roture  un  peu  lieureuse  et  établie  à  qui 
il  uiauipie  des  armes,  et  dans  ces  armes  une  pièce  honora- 
ble, des  .suppôts,  un  cimier,  une  devise,  et  peul-(Mre  Ip  <ri 
de  guerre "?  (jn'est  devenue  la  distinction  <les  castjuesetdes 


t.  l'tiis  qui'  twiralr.  (:'(".(-;*-Hirc, 
qu'il  ii'<:!.l  pas  bculi-iiii'iil  i-oiiroriin' 
;i  la  raisoji,  à  la  loqiqun,  qu'il 
n'est  j>;is  soiilcrncul  «  iDunilciiii'ul  « 
luVcssjiiri'  (^ii'il  K'  sgil:  tijiii^  ijur 
i-rla  l'si  muteiiç,lle.in.rii4  uet:i:.>isuirv . 

i.  Inslniiiiciit  aruloirc.  (lu  la- 
Ixjiirn  les  vignes  avec  lu  houe. 

5.  Panier  où  ^es  mcreiers  de 
i-aii)|>agne  colportent  leurs  mar- 
chandises. .  ,,■  , 

4-  Par  la.  livrée  qu'il  ayàîl  piirtfie 
coninje  doinu^Jiryie. 

5.  ^rmes  qui  sont  de  sou  iiivcii- 
lioii  et  qui  nlavairul  )ioint  servi  à 
marquer  sa  vaisselle.  loi'squ'elle 
étvit  d'étïiu  et  uuu  d'urgent. 


H.  "  .Mais  (|u:uul  mi  homme  est 
riche,  il  \aul  lunjours  ••du  |iril,  ;|  l'^l 
j'fùt-ou  vu  pyj-lei;  la  |nru^iUc  qie- 
lil  ni^inteau  de  laqi^aisi  à  Paf'is,,  i' 
M'eût-il  lie  siiii  vr.ii  nom  ni  titre  ni 
mémoire,  |1  |i'llo/,jer  lui  lroi|ivera 
cent  aieu^il^ins  l'hisloirn.  »  lioileuu, 
salin-  v^lj,-)  cl  suivants. 

7.  Le  (;?■»  df  (jucrru  un  crid'ar- 
tnes,  encore  p-„s  (|Ui:  les  suppôts 
Je  cimier,,  et:,,,  était  l'inilui:  d'une 
très  vieille,  ac-hles^c-  —  Les  figuiyu.s 
héraldiqiies  se  diviseiit  eu  pièi'es 
hotuurables  o.u  de  premier  ordre, 
et  en  jiiéi'es  moina  Iwnurahlvx  ou 
de  secdud  urilie.  —  l.i'>  supports  ou 

auppôts   sont  des    (igures  (auges, 
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h. (mines*?  Le  nom  pi  l'ttsag'eêtt  s'o'ftl  abolis;  il  no  ?;'»gi'ti)1us 
je  les  poiMcr  (\p  front  on  dp  côté,  ouvtMts  on  fciméff,  cl 
CMTX-ci  de  tant  on  do  tant  de  grilles;  On  n'aimo  yas  l'os  nii- 
mitios,  on  passo  droit  aux  conrotnH's;  cola  est  jVlus  siniyHe  : 
on  s'en  croit  dtpmo,  on  se  les  adji^o.  Il  reste  encore  aux 
nieillenrs  bourgeois  une  certaine  pndonr  (ini  h's  omprche 
de  se  parer  d'une  comonne  'de  mar(piis,  trop  satisfaits  de 
la  comiato  :  qnel({nes-iins  même  tie  vont  pas  la  cheicher 
'"oit  loin,  et  la  font  passer  de  lem-  e;nserigne  à  letn-  carrosse-. 
^  Il  suftil  de  ii^èti'o  point  né  dans  ntte  \-ille,  inais  sous 
?iR'  cliauinière  Y-epandue'  dans  la  campa^'-ne,  on  sôus  une 
l'ûine  qui  1reii>()P  dans  nn  niarécage  et  qu'on  appelle  diû- 
teau,  p'àm-  ^re  d'il  noble  sur  sa  parole*. 


hbhimuâ  0(1  auimruxl  qvii^sont 
|»'iiili>s  à  côté  lin  l'écu  et  scmblpiit 
lo  siijiporler.  —  Le  cimier  est  la 
■jKirlih  la  plus  élevée  tfes  rfriieriiënls 
(J>'  l'pcii  et  se  place  au-tlessus  du 
«.•u>i|iii':  quelquefois  ,il  reproduit 
uiio  iiîéri'  du  blason  de  l'écu,  comme 
un  lion,  uiie  fleur  tïe  lis,  etc.,  mais 
li-  |ilus  souvent  il  se  cbihpose  de 
plumes  attachées  au  casque.  «  Le 
liiiiit'rétail  une  plus  (ji-atide marciK" 
il>'  rmlilcs-r  (pic  iannoirie,  parce 
i|u'uii  le  i)oi'iali  auv  foui-ndis,  oft  ou 
iii'   pouvait  cire  admis   sdils  avoir 

fait  preuve  de  noblesse.  »  ^LeP.  Me- 

"•jïlrier,  A  ri  du  Blason,  1658.) 
1.  l!clle  plii-ist;  ne  signifie  pdiut 
iii-  l'on  ail  jamais,  en  blasoii,  dis- 

nrfiité  les  heauiues  et  les  casques. 

h-aUinc  est  le  mol  que  l'on  trouve 
MIS  les  anciens  ajleurs  :  cit.iqui', 
~yiionyine  qui  a  pris  peu  à  peu 

j  (il.icc  dans  la  langue  héraldicpie. 

lais,  selon  que  l'on  était  d'iine  plus 
eu  moins  haute  naissance,  le  casque 
que  l'on  .figurait  î.u-(Ics.sus  dé  son 
étii  avait  la  visière  ouverte  ou  fer- 
mée, et  éluit  placé  de  front  ou  de 

I  uUl  :  c'Ml  daas  la  funue  et  dans 


la  situation  dos  casques  que  résidait 
la  distinction  dont  parle  jLa  Brjiyère, 
ainsi  qu'il  l'explique  deux  lignes 
pltfs  iih's.  "Lfe  cdsqû'e  qiii  se  présen- 
tait de  front  et  ouvert  indiquait  une 
grande  naissance,  et  le  nombre  des 
grilh'ft,  c'esl-inlire  des  barreaux 
qui  étaient  placés  dans  |a  visière 
dû  tiksij'ûfi  et  en  feVmaie.n't  l'ouver- 
ture, senail  à  marquer  le  degi'é  de 
la  noblesse.  "Lès  nouveaux  UnOblis 
devaient,  au  contraire,  lljmrcr  le 
casque  dc']irofil,  avec  la  \isièreclose 
el  abattue.  Ces  règles  arbitraires  ne 
furent  oLserréès  que  pendaiil  font 
p.TU  de  tehq)s. 

•2.  "  Les  drmr'ries  des  nouvelles 
inuisons  sorit,  la  {)lus  gi^iiîlepat-tiê, 
les  enseigne'*  de  leurs  apciciiDËs 
bfaufîques.  »  (Miînage.) 

3.  Terme  assez  'impropre,  'pour 
si-gnilier  isolée.  \\  est  vrai  que  le 
mot  isolé,  quoique  tité  en  I69i  jrar 
Boursault  dans  sa  comédie  dés.t/<J/,9 
à  in  Mode,  ne  parait  pas  avijlr  été 
accepté  par  les  ImJUs  écrivains  du 
dix-scplièmc  siècle. 

■\.  »  Qui  diable  vous  a  f;iit  rtUSsi 
vous  aviser,  {{  A  quafanle-dèux  iti» 
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^  l  11  lion  ;;('iililhoiiiiin'  vi'ul  jin^scr  |umii'  imi  [tctil  sui- 
f,'lHMir',  t'I  ;l  y  p;irviriil.  In  ^imikI  si-i^in-nr  iilli'clc  l;i  prin- 
«•ip.nili',  ot  il  Ils»'  lit'  tant  dr  pn-cantions  (|u';!  lorcf  île  licaiir 
noms,  i\o  (lispult's  sur  le  ran^;  ri  lr>  |)ri's<'am  «s,  di'  noii- 
vt'lli's  armes,  et  d'une  ^énéalo^ie  tpie  h'IIo/ikh*  ne  lui  a  pa-^ 
faite,  il  devient  enlin  un  petit  piinee. 

^  Le?»  «■ranils.  en  toutes  choses,  se  loinieui  e|  se  niuii- 
lent  ^ur  de  plus  f^'iands,  qui.  de  leui'  part,  pour  n'a\oir 
neu  de  conimun  avec  leurs  inlëriein's,  reiioneenl  ^oloutiers 
;i  toutes  les  r\il>ri(pies''  d'honneurs  et  de  distiiulious  dont 
leur  eouditioii  se  trouve  chai'^ée,  et  prefï-rent  ,a  celte  ser- 
vitude ime  vie  plus  lihre  et  plus  couuMO(|e.  (ienx  ipii  sui- 
vent leur  piste  oliservenl  di'jà  par  êmidalion  celle  sim- 
plicité et  celte  modestie  :  tous  ainsi  se  r»''duiiont  jtar  hau- 
teur à  vivre  nalurelleuienl  et  (omme  le  peunle.  Iloriihie 
inconvénient* I 

^  Certaines  f^ens  portent  trois  noms,  de  peur  d'en  man- 
quer :  ils  en  ont  pour  la  canqwf^ne  et  pour  la  ville,  |M)ur 
les  lieux  de  leur  service  ou  de  leur  emploi".  D'autres  ont 
un  seid  nom  dissyllabe,  (pi'ils  ariolilisseni  par  des  parti- 
cules, dès  (jue  leur  rortmie  devient  ineilleuie.  tlelui-ci,  par 


(If  vous  ilfl);ipli>cr,  ||  Kt  il'iiii  miii\ 
tronc  l'ourri  de  voin-  tiii'i.iirio  || 
Vous  laiiT  i\ans  le  moiuli-  un  nom 
do  scipnfuric?...  ||  Ji'  suis  un  pay- 
san qu'on  appelait  Gros  F'iorro,  ]| 
Qui,  n'ayant  pour  tout  liirn  (|u'uii 
seul  quarliiT  df  '(Trc,  Y  lit  tout  ;i 
l'cntour  (aire  un  fossé  bourlipux,  || 
El  de  monsieur  de  l'isie  en  prit  le 
nom  pomjti'ux.  »  Molière,  l't.colc 
lies  Ffinmcs.  I.  1. 

1.  Cf.  La   Fontaine,  Fables.  1.  5. 

2.  D'Hozier,  nom  d'inie  famille 
célèbre  de  généalogistes. 

.5.  Rubriques,  formules  de  res- 
|icct  et  démonstrations  de  cérémo- 
nie, o  On  appelle  rubriques  dans  le 
bré^'iaire,  certaines  règles,  impri- 
mées en  rouge,  qui  sont  au  '^om- 


rneiirriiienl  ijii  hri'viaire.  pnur  m- 
sei^'iier  la  manière  dont  il  l.niil  le 
dire.  Il  Dici.  tir  l' Académie,  Itî'Ji. 

l.  «  Allusion,  disent  les  Clefs,  à 
ce  que  feu  Monsieur,  pour  s'aïqu'o- 
elier  de  /c.-ii-d.,  pour  ressenilder 
;ii  Moiiseitrneiir  le  Daiipliin.  ne  vou- 
lait plus  qu'on  le  traitai  i\' Allcsse 
Hoi/ale,  mais  qu'on  lui  parlât  par 
voiiJi,  comme  l'on  faisoil  .i  Mon- 
seigneur et  aux  petits  princes  (ses 
(ils).  Les  autres  princes,  à  son 
exemple,  ne  veulent  plus  être 
traités  d'Altesse,  mais  simplement 
de  vous.  » 

5.  Un  même  personnage  portait 
parfois,  outre  son  nom  de  famille, 
soit  un  nom  de  seigneurie,  soit  un 
!tui-noin. 
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l;i  supprossion  d'une  syllabe,  fait  de  son  nom  obscur  un 
MiiMi  illustre':  celui-là,  par  le  changement  d'inie  lettre  en 
une  autre,  se  travestit,  et  de  Sijrus  devient  Cipus.  Plusieurs 
suppriment  leurs  noms,  qu'ils  pourraient  conserver  sans 
boute,  pour  en  adopter  de  plus  beaux,  où  ils  n'ont  qu'à 
peiilre  |)ar  la  conqiaraison  que  l'on  fait  toujours  d'eux  qui 
l^s  portent  avec  les  grands  hommes  qui  les  ont  portés*. 
!l  s'en  trouve  enfin  (lui.  nés  à  l'oudire  des  clochers  de  l'c 
ris,  veulent  être  Flamands^  ou  Italiens*,  comme  si  la  ro- 
ture n'était  pas  de  tout  pays;  allongent  leurs  noms  français 
li'une  terminaison  étrangère,  et  croient  ipie  venir  de  bon 
lieu"'  c'est  venir  de  loin. 

^  Le  besoin  d'argent*^  a  réconcilié  la  noblesse  avec  la  ro- 
ture^, et  a  fait  évanouir  la  preuve  des  ((uatre  (piartiers*. 

^  A  combien  d'enfants  serait  utile  la  loi  (pii  déciderait 
que  c'est  le  ventre  (|ui  anoblit  !  mais  à  comliien  d'autres 
serait-elle  contiaiit^I 


1.  (loniine  Delrieii,  iiiullre  d'Iio- 
tfl  (lu  roi,  qui  se  lit  nommer  de 
Rieux. 

i.  Les  Clefs  citent  M.  le  Camus  de 
Vienne,  qui,  paraît-il,  se  faisait  des- 
cendre de  l'amiral  Jean  de  Vienne, 
lue  il  la  bataille  de  Nicopolis  (1396). 

.">.  M.  Souin,  fils  d'un  receveur 
de  Paris,  avait  pris  le  nom  de  So- 
iiin^n'H. 

i.  1,1!  roi  Charles  VIIl,  en  allant  à 
la  conquête  du  royaume  do  Napli's, 
dil  en  ses  mémoires  l'alihé  de  Clioi- 
>y.  donna  la  charpe  «  de  premier 
président  de  la  Clia'iibre  des  Comptes 
à  M.  .Nicolas,  (|ui,  se  trouvant  en 
Itiriie.  habilla  sun  nom  à  l'italienne, 
eu  chaufieaut  son  s  en  i.  » 

o.  De  bon  lieu,  de  bonne  famille. 
I^cux  a  parfois  ce  sens  clan^^  le  latin 
classique. 

(i.  liuileau,  saine  v,  vers  tOj  : 
«  Aloi-s  le  noble  allier  pressé  de 
l'iudiiience,  |{  Uumb'ement  du  fa- 


quin rechercha  l'alliance,  ||  .\vec 
lui  Iraliijuant  d'un  nom  si  précieux, 
li  Par  un  lâche  contrat  vendit  tous 
ses  aïeux.  » 

7.  Rutiire.  Voy.  p.  3o"2,  n.  i. 

8.  Quartier,  terme  de  généalo- 
gie ;  «  chaque  degré  de  descendance 
dans  une  famille  noble.  »  Littré. 
La  vie  moyenne  d'une  génération 
étant  de  trente  ans,  une  noblesse 
lie  "  quatre  quartiers  u  est  une  no- 
bb'sse  de  cent  vingt  ans  environ. 

0.  Beaucoup  de  roturiers,  deve- 
nus riches,  épousent  des  filles  no- 
bles; beaucoup  de  nobles,  devenus 
pauvres,  épousent  des  filles  de  ro- 
turiers. Si  donc  la  noblesse  se 
transmettait  par  les  femmes,  et  non 
|>lus  de  mâle  en  mâle,  à  aombien 
d'wifaiils  serait  utile  la  loi  nou- 
velle, à  combien  d'autres  elle  serait 
contraire!  — Deux  ligues  suffisent 
il  l'auteur  pour  résumer  cette  ré- 
llexioa. 
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CHAI'ITIU'.  \IV. 


^  Il  y  .')  pi'ii  (if  rMiiiilIcs  dans  l<>  nuiiiiii'  i|iii  lu'  toiK'lit'iit 
;ni\  plus  ;^r,iiiils  |iiiiii'f>  par  iiin'  '■xlii-imlc.  il  par  j'aiilr»» 
ail  ><iiiiplf  peuple  '. 

^j  II  n'y  a  i-ieii  à  perdre  à  èlre  n  ilile  :  rraiiiiiises.  jtiiiiiii- 
nilés,  t'xenii)li()îi>,  privilèges*,  «pie  iiiaii(|ne-l  il  à  r.ii\  (|iii 
ont  nn  titre?  (Iroyez-vims  ipie  ce  suit  iionr  la  ii<ilile-«.e  (pie 
des  solitaires"  sesoiil  laits  iKiMes'.' Ils  ne  sont  pas  ^i  vains  : 
c'est  pour  le  prulit  cpi'ijs  en  reçoivent.  (]ela  ne  leur  sied  il 
|)as  mieux  ipie  il'iiilici  dans  les  j,'alielles*?  je  ne  dis  jias  à 
cliacnn  en  particnlic:-,  Iciiis  vieux  s'y  opposeiil.  je  dis  nn''nie 
il  la  ('oiniiiniiaiih'. 

^1  .le  le  (l(''clare  netleinenl.  aliii  (pie  l'on  s'y  pn-pare.  e| 
(pie  personne  nn  jonr  n'en  soit  sin|iris  :  s'il  airive  jamais 
(pie  (piehpu»  Liiand  me  trouve  di;:ne  de  ses  soins"',  si  je  lais 
enliii  une  lielle   l'oitune,  il  .V  a  nii  (jeoll'rov  de  la  Hinv('!re* 


1.  Si-iiPiliii'  ;i  i'\|iriiii(''  la  iiiriiH' 
ppiiséc  'E/iisl.  ad  Liiciliiiiit  M.IVi. 

i.  Franchise.  hnmii>/ilt^,i'.rpin/t- 
(ion.  Os  qd.'ilre  mois,  que  l'Acn- 
il^iiii(>.  en  lt>04.  o\)ill(]iiait  les  uns 
p.TP  les  autres,  sont  à  |ieii  (iri's 
synonymes  :  immunité  se  ilil  siii- 
loiil  des  rorps  soei.iux.  des  villes; 
exemption,  des  parliniljers.  ifCa- 
prés  l.imé.i 

5.  "  Maison  relifiiense,  seerélaire 
d(i  roi.  »  dil  l>a  Bruyère  en  noie.  l,e 
couvent  des  t>lestiiis  avait  nn  ol'lice 
de  secrélaii-e  du  roi;  il  en  touchait 
les  revenus,  et  il  jouissait  des  pri- 
vilèjjes  et  lyancliises  attaelM's  à  la 
noblesse.  .Mais  l.a  Hriiyère  iunorail 
l'origine  de  cette  singularité.  Les 
flélestins  n'avaiiMil  pas  acheté  cet 
oITice  ;  le  revenu  et  les  privili'pes 
d'une  charge  de  sccrëtaii-c  du  roi 
leur  avaient  été  accordés  jiar  mu- 
nificence royale,  au  quaiorzièine 
siècle. 

■4.  (Vesl-nHiire  d'entrer  dans  la 
ferme  Je  l'inipôl  sur  le  -el 


■o.  Aiicjiiioiis.  cr.  p.  :^,")ti.  n.  r,. 

II.  Dans  la  ciiiipiiénii-  édition,  la 
première  qui  contienne  cette  décla- 
ration, La  Bruyère  avait  siiiipleriii'iil 
écrit  ;im  Geollroy  l)'".  A  la  siviènir. 
il  mit  en  toutes  lettres  le  nom  de 
Lu  Bruyère  ;cV'tail.  pour  la  première 
lois,  signer  puhliipiemeni  son  li\ie. 
"  Doiii  Bonaventure"d'ArgonMe,i)iii, 
sous  le  pseudoiiyii;  ■  de  Vigiieiil- 
Marvillc  ,  a  vivement  attaqué  L;: 
Bruyère  après  sa  nmil.  le  |iré-eiite 
comme  un  "  gentilhomme  à  louer 
;iii  met  ensei"/ne  à  sa  porte  >.  "  Il 
avertit,  dit-il,  le  siècle  présent  et  les 
siècles  à  venir  de  l'antiipiité  de  sa 
nohiesse,  et  cela  sm-  le  Ion  de  Bon 
Quichotte.  »  (^'élait  ashu'rément  une 
sottise  de  prendre  ce  passage  au 
sérieux  et  d'en  foir*  un  crime  .'( 
l'aiiteiu';  irinis  In  <lérlaration  de  La 
Bruyère  n'est  |)as  en  tout  )ioiril  une 
siiMpli!  plaisanterie,  lu  (jeollroy  de 
La  Bruyère  a  pris  part  à  la  troisième 
croisade;  il  est  niort  nû  siège  de 
Siiiul-Jean-d'Acre    en    IISM.   Seule- 
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que  toutes  les  chroniques  rangent  au  nombre  des  plus  grands 
s(Ms:nPurs  de  France  qui  suivirent  Godefroy  de  BopiixoN  à 
Ih  ron<|Mètt;  de  la  Terre-Sainte  :  voilà  alors  de  qtu  je  des- 
cends en  ligne  directe. 

^  Si  |a  noblesse  est  vertu,  elle  se  perd  par  tout  ce  qui 
n'est  pas  vertiipiiX;  <-t  si  elle  n'est  pas  vertu,  c'est  peu  dt 
chose. 

^1  1|  y  a  des  choses  qiu'.  rauu'nées  à  leurs  principes  et  ;i 
ItMir  iiremière  insti(ution',  son|  étonnantes  ej  incompréhen- 
-ililrs.  (Jiji  pt'iil  concevoir,  en  efl'et,  qjie  certains  abbés,  h 
qui  il  ne  iiiancpie  ijen  de  rajustement,  de  la  mollesse  pi  d»' 
la  vanitf'  des  sexes  et  des  condjfions-.  qui  entrent  auprès 
des  femmes  en  concurrence  avec  le  marquis  et  le  financier, 
i!l  <pii  l'einportent  sur  tfius  les  deux,  qii'eux-mêrnes  soient 
originairement,  et  dans  l'étymolf^gip  de  lei^r  nopi'.  Ifs  pèrfs 
t!|  les  chefs  de  saints  inoines  pi  d'huinblps  solitaires,  et  qu'ils 
eq  4«^'^3'PI]'  f^t'"e  l'exemple?  Oi'ejje  forcp,  qupl  empire, 
quelle  tyrannie  de  l'usage I  Et,  sans  par]er  de  plus  gRUfls 
désqrdres,  ne  dpit-oii  pas  craindre  de  voir  pu  jour  un  jeyne 
Mbbé*  eii  yeloqrs  gris  et  3  ran^ages  comme  une  Émiqence^, 
ou  avec  4e^  PlPqphes  et  du  rouge  comme  une  fenime? 

^  Les  belles  cbpses  le  sont  mqins  hors  de  leur  place  :  les 
bienséances  mettent  la  perfection,  et  la  raison  met  les  hiei)- 
spauces.  Ainsi  l'on  n'entend  point  une  gùiue^  à  la  cliapellp", 
ni  dans  un  sermon  des  tons**  de  théâtre;  l'on  ne  voit  point 


iiiPiil,  en  le  mpUanl  :i  |a  f.uiie  dr 
Gpdcl'roy  rie  Bouillon,  l^a  Bruyèi'"^ 
l'a  fait  vivre  iii>'s()ue  iiii  siècle 
trop  tpt. 

1 .  A  l'état  où  (illes  ^e.  tpouvaiçut 
lur«(|u'(;lles  Qiil  <;l<^  institufips. 
«  Dieu,  (lit  Bussuet  iSt-rmon  sur  fa 
M"»"/;,  a  Vil  lit  roriné  rjioinme  [.lour 
êlie  le  chef  de  l'univers,  d'uun  :ji 
noble  institution  il  lui  q  Uigsé  nn 
cei'tain  ii)s)iacl.  » 

i.  C'esi-à-dire,  peut-èire  ;  (les 
pei'ïounch  de  l'ondilion  <de  qiialiU) 
4m  4«iu  KUt.  ^iift  objeur. 


.■>.  Lp  syi'iiujue  nlil>a  signifie pc/  c. 
(m.-!-laliu  ubbus.  qbbatepi.) 

4.  Un  jeune  abbé,  leçpn  de  la 
i)pt;>-ipnie  édition.  La  Bniytfi-e  avaj| 
fl'alforiJ  écrit  un  .fiinple  abbé,  cp 
fjuj  s'^çcoi'dait  mal  «vec  la  liij  di  la 

3.  Titre  d'iionijcurijiie  l'on  donne 
au\  cardinaux. 

(>.  (iifjiie,  «  espifij  de  clanse  », 
Itil'C.  (le  l'Académir,  lÔQi. 

T.  Chapelle  :  celje  4^  Versailles, 
gu  celle  du  i.ouwe. 

8.  Tons,  iutonatiolib. 


1^ 


ClIM'irHF  MV 


(l"iina},'»'s  |niif,iiii'>»'  (l.iiis  les  tiMiipIrs.  nii  (;iihi«!t  par  cxrin 
|il.'  (M  1p  JiificmrnI  de  l*(}nit  dans  lo  iiirtiH'  saiirliiniii\  m 
■À  (1rs  |)iMsoimi's  coitsacrrrs  à  rK^'li>>('  If  Iraiii  cl  rfi|iii|ia:^<' 
d'un  tavalifi'. 

^  Itt'clai'i'i'ai-ic  ddiic  ce  i|iit'  Je  pciisc  de  ce  ipi'oii  a|ipt'lli' 
ilaiis  h'  nit)ndi>  un  Itcaii  salut  :  la  décoration  souvent  |)i'o- 
fane.  les  places  retenues  et  |)ayées,  des  livres'  distribués 
ooinine  au  lliéàlie,  les  entrevues  et  les  rendez-vous  tré- 
(pu'nls,  le  [uiuiuure  et  les  causeries  ('•lourdissaiites,  qiiel- 
(|u'un  moulé  sur  une  tribune  ipii  \  p.irle  r.uMilièrenienl, 
sèclieuient,  et  sans  autre  zèle  (pie  de  rasseuihlcr  le  peuple, 
l'amuser,  jusqu'à  ce  (pi'uu  orchestre,  le  rlirai-je'/  et  des  voix 
(|ui  concertent*  depuis  longtemps  se  l'asst'ut  entendre? 
Est-ce  il  moi  à  m'écrier  (jue  le  zèle  de  la  maison  du  Sei- 
gneur me  consume,  et  à  tirer  le  voile  léger  ipii  convie  les 
mystères,  témoins  d'ime  telle  indécence?  Ouoi!  i)arce  (pi'on 
ne  danse  pas  encore  aux  TT***^,  me  forcera-l-on  d'a|tpeler 
tout  ce  s[>ectacle  ol'lice  d'église? 

^  L'on  ne  voit  point  faire  rie  vomix  ni  de  [)èlerinages  pour 
obtenir  d'un  saint  d'avoir  l'esprit  plus  doux,  l'.îme  plus 
reconnaissante,  d'être  plus  éijuitabie  el  moins  malfaisant, 
d'être  guéri  de  la  vanité,  de  l'iiKpiii'lude'*  et  delà  mauvaise 
raillerie". 

^  Quelle  idée  plus  bizarie  que  de  se  représenter  une  foule 


1.  T.npissories.  I  Sute  df.  la 
liriiyrre.)  —  Olle  ivlli-xioii  coii- 
lieul  une  ï.iiilp  (rj^scilions  iroiii- 
(jnes  :  on  cntcnchiil  souvi-nl  des  airs 
fort  gais  dans  les  éfçljses,  et  souvent 
aussi  dans  Ins  éplises  se  Iroiivaienl 
des  tapisseries  qui  rejirésentaient 
des  sujets  profanes. 

i.  Voy.  piijre  19Î,  note  3. 

3.  Le  motel  traduit  en  vers  fraii- 
tais  par  L.  L"'.  i  Sole  de  La 
Bruyère.)  Nous  ignorons  le  nom 
du  poêle  obscur  que  désignent  ces 
luitialea. 


■l.  Qui  font  des  répétitions. 

;>.  Les  Tliéatins.  dont  le  couvent, 
l'onde  par  Mazarin,  se  trouvait  sur 
le  quai  Malaquuis.  La  mondaine 
s]dendeMr  des  Saints  des  Tliéatins, 
grands  atuateuis  de  iinisi(|ue,  a 
donné    lii'U  à    plus   d'une   critique. 

H.  De  l'iriquicliiile  d'esprit,  tUiU^ 
la  preniiéi'e  édition.  Il  s'agit  de 
l'agitation  sans  ohjet,  de  l'activité 
stérile  de  certains  esprits. 

7.  La  Hruyéri'  insiste  souvent  sui 
l'Mprit  moqueur  det  Grands.  Voyei 
U  iVoftoc  Ittt.,  p.  uiB  m.  3. 
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rfe  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  se  rassemblent 
à  certains  jours  dans  une  salle,  pour  y  applaudir  à  une 
troupe  d'excommuniés,  qui  ne  le  sont  que  par  le  plaisir  • 
([ii'ils  leur  donnent,  et  qui  est  déjà  payé  d'avance'/  Il  me 
semble  qu'il  faudrait  ou  fermer  les  théâtres,  ou  prononcer 
moins  sévèrement  sur  l'état  des  comédiens*. 

^  Dans  ces  jours  qu'on  appelle  saints,  le  moine  confesse, 
pendant  que  le  curé  tonne  en  chaire  contre  le  moine  et  ses 
adhérents.  Telle  fenmie  pieuse  sort  de  l'autel,  qui  entend 
au  prône  qu'elle  \ient  de  faire  un  sacrilège.  IS'y  a-t-il  point 
dans  rÉgli?e  une  puissance  à  qui  il  appartienne  ou  de  faire 
taire  le  pasteur,  ou  de  suspendre  pour  un  temps  le  pouvoir 
du  barnabite^'! 

^  Il  y  a  plus  de  rétribution  dans  les  paroisses  pour  un 
mariage  que  pour  un  baptême,  et  plus  pour  un  baptême  que 
pour  la  confession  :  l'on  dirait  que  ce  soit*  un  taux  sur  les 
sacrements,  qui  semblent  par  là  être  appréciés^.  Ce  n'est 
rien  au  fond  que  cet  usage;  et  ceux  qui  reçoivent  pour  les 
choses  saintes  ne  croient  point  les  vendre,  comme  ceux  qui 
donnent  ne  pensent  point  à  les  acheter  :  ce  sont  peut-être 
des  apparences  qu'on  pourrait  épargner  aux  simples  et  aux 
indévots. 

^  lu  pasteur  Irais  et  en  parfaite  santé,  en  linge  lin  el 
en  point  de  Venise  s,  a  sa  place  dans  l'œuvre'  auprès  les 


1.  A  cause  du  plaisir.  Voy.  page 
22,  note  5. 

2.  Voy.  page  349,  noie  I 

ô.  L'ordre  des  Banial)ites,  ou 
cl.Tc*  réguliers  de  la  congrégation 
de  Saint-P.-iul,  institué  à  Milan  au 
ieizièine  siècle,  avait  pris  son  nom 
de  l'cglise  de  Saiul-Barnabé,  dans 
laquelle  s'étaient  assemblés  les 
fondateurs.'La  Bruyère  attaque  pro- 
lialilemcnt  ici  un  barnahite,  nouuné 
le  P.  La  Combe,  confesseur  de  la  cé- 
lùbre  .M"*  Guyon,  et  l'un  des  oracles 
du  <  QuUtitm*.  •  que  L«  Bruyir*, 
|)«»  |>liM  «pM  ko«»ii«t,  D'tinuiu 


■i.  I^'on  (lirait  que  ce  soit...  Vov 
p.  23,  n.6;  p.  212.  n.  1;  p.  266, 
n.  1  ;  etc.  «  Ou  dirait  que  les  tem- 
ples ^«s.se«<  autant  d'hôtelleries.  > 
Racine.  Voir  les  Grammair'ex  fran- 
çaises, cours  supérieur,  de  Clia^- 
sang,  §295,  ii,  p.  356  ou  de  Braclict 
et  Dussouchet,  p.  i.i5,  §  1048. 

5.  Apprécies,  mis  à  prix.  Voy. 
page  152,  note  1. 

6.  En  dentelles  point  de  Ve- 
nise. 

7.  Banc  affecté,  dans  une  église, 
aux  officiers  de  la  fabrique,  c'esl- 

\    à-dire  aux  marguillierk.   Lesper. 
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|MMii"|ii>'s  ri  If-  ridiiiMits'  :  il  y  ;icln''v»'  «^ji  ili^t'>li<)U.  lu'lj- 
«l.iiit  iiiic  If  l'.iiilLiiir*  un  le  |{i'((i||fP  i|iiil(t.  >J  cflliili'  Cl 
xHi  (Icscil.  on  il  (si  lie  |i;(i'  ^-s  \(i'ii\  cl  |»;(r  l:i  l»i(Miséani'«', 
[uMir  venir  If  pifclir i'.  lui  cl  m-s  oii;iilli'.s.  fl  <  ii  rfccvoir  I»; 
s.iiaire  coitiriif  diiiif  [lifcc  dVioMe.  -  Vous  rii'iiilfnonn»cz, 
cl  vous  dites:  u  (JneHr  censure  !  el  coiriltifii  elle  esl  nouvelle 
cl  peu  aUeiiduf'*  !  Ne  vundiiez  \oiis  puiiil  inicidire  A  ce 
|)a<leur  e(  ;i  son  (ronpeali  la  parole  divine  el  le  pain  (|f* 
IKvariLiile','' i>  —  Au  (•oulraire,  je  yondiai-  <pi  il  If  disiriltuàl 
lui-inAnie  U-  nmlin.  le  soir,  dans  les  leniples,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  places,  sur  les  Toils.  el  (pie  ind  lU'  pl'élrndil 
à  un  (^nploi  si  tirand.  si  laliorienx,  t.(ii'avec  di's  intenlions, 
des  lalf  iil>.  f  I  (Ifs  |ininiions  capalilfs  ilf  lui  inériler  les  l'clles 
ollrandes  et  les  riches  rélriliiition'^  (pii  y  sont  atlacli^-cs.  .le 
suis  litrcé.  il  esl  vrai,  d'excuser  un  curé  sur  celle  con- 
duire, par  un  usafif  reçu,  qu'il  Iroiive  élaljli,  et  (|u'il  laijy 
sera  à  sofi  successeur;  mais  c'est  cel  usa^e  hizanv,  H  de- 
mie de  fondement  et  d'aj>p;n'f  iice.  «pn'  jt'  ne  pifis  appi'ouver, 
et  que  je  fiOÙUi  encore  moins  tpie  celui  de  se  l'aire  payer 
quafre  l'ois  des  intimes  obscHiues,  pour  soi.  pour  ses  droits, 
pour  sa  présence,  pour  son  assistaïuc''. 

^   Tile,  par  vingt  années  de  service  dans  mif  seccuide 
[>lacf,   n'est   pas  encore  digUf  de  ta   piemifrf.   qui  <-'t  \a- 


.•■oniiagiîs  ittiportaiits  i^iaicul  iini- 
lés  à  y  |ii'eii<lr<'  plare  pi'.iiitaiil  If 
sormt^n. 

1 .  Les  pimrpri-s  ilésigiieiil  If 
l'.ii-lt'uie;it  ;  li'>  fourrures.  l'I'iiiver- 
sité.  —  Auprès  les  itel  nue  iifuli- 
geuce  duiil  MOUS  lie  t'OllMai^>sulis 
(«s  (l'ji|lre  oxeiiiitle.  Voy.,  sur  ce 
pu8sagc,<:iia:>6;iiig.  (irainm-frnuç.. 
cours  siipér.,  p.  415.  §  MO  1er. 

•2.  Kuligicux  qui  vivait  sous 
l'étroite  olisprvaiice  de  la  rè^çle  de 
Siiiiit-Bcrnai'd.  L'ordre  de?  Feuil- 
Jaiils  a  fris  son  nom  d'un  village  du 
Lau(;uedoc. 


.\-  Kolif,'ieu\   léloiiiié  de  l'ordre 
de  Saiiil-riaiiioi'.. 

i.  Atleiiilue.  Kénelori  {Dialoffurs 
sur  i lAnqueuce  de  lu  Chaire  ) 
.soiiliaile  lui  aii-.>i  i).u'  "  il  n'y  :iil 
(|ue  les  pasteurs  (jui  duiineiil  l.i 
pàMire  aux  troupeaux  ).. 
.  t/.  Ces  droil>  .^iiigulifii's  l'iireut 
régloineiités  en  1<>95  par  l'arclievè- 
tjue  de  P;^ris.  Qn  ne  les  trouva  plus 
que  sous. deux  l'ormes  dans  le  nou- 
veau tarif  :  "  Convoi  des  personnes 
au-dessus  de  douze  ans  :  jiour  le 
droit  curinl,  f!  Iivr»»s;  pourla-MW- 
tauce  du  curé,  4  livre».  « 
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oanYe  :  Wi  ses  talents,  ni  sa  doctrine',  i'iï  une  Vie  cxcni- 
pTiiire,  ni  Tfés  vœux  des  paroissiens,  'ne  sauiaTehl  t'y  lâirc 
asseoir.  Il  naît  de  dessous  terre-  iVii  autre  cïerc^  pour  la 
n'urplir.  Tite  est  recùfé  OU  c<ift^'édiè  •.  il  ne  se  plain^pas  : 
c'est  l'usage. 

*ff  «  .Moi,  dff  Te  cheve'rier*-.  Je  suis  nïartre  du  chœur  .•  qui 
nie  forcera  d'aller  â  maliiles?  mon  '[Vrédécesseur  n'y  allail 
l'oint  :  suis-je  de  pire  cinidition?  dois-je  laisser  avifi'r  ma 
'llunité  entre  ihes  mains,  ou  la  laisser  telle  que  je  l'ài  reçue  ?  » 
—  «  Ce  n'est  poiiil,  dit  l'écolàlre^,  moi'i  intérêt  Vpïi  me  rneiVe, 
niais  celui  lie  la  prébende  :  il  serait, bien  dur  qu'uri  gràWd 
chahdine  fût  sujet  au  chœur ^,  pem^aiit  que  Te  t'résôner', 
l'archidiacre,  le  pé'niteiicier'el  le  fr'raiid  m-aire  s'en  croient 
exeuqits.  ))  —  ((  Jesiiisbien  fondé,  d'i't  le  prév(5t'',  à  demander 
la  rétribution  sans  me  trouver  à  l'olïice  :  il  y  a  vin'g't  années 
entières  que  ie  suis  en  possession  de  dornrir  les  nuits;  je 
veux  finir  cohiine  i'àî  commencé,  et  l'on  lïe  lïie  verra  poïiit 
déroger  a  mon  titre  :  que  me  servirait  d'être  à  la  tête  d'un 
cli.ipltr'e'?  ïrion  exeniWe  ne  trre  'poTiî't  à  conséquence.  » 
Enfin  c'est  enfre  e'iix  tous  â  qui  ne  fouei'à  point  Dieu,  à  qui 
fera  voir,  par  îin  long  usao'e,  qu'il  n'est  poïWt  obligé  àe  ïe 
faire  :  rémiilation  de  ne  se  point  rendre  aux  offices  divins 
ne  saurait  être  plus  vive  ni  plïis  ardente.    Les  cloches  so'ii- 


1.  Son  savoir,  t-alinisme  rrpnuoiii 
Ml  XVII'  siècle. 

•2.  Dessous  élait  encore  '•  quel- 
()ui-lui>  |iivposition  •<  à  cette  époque. 
Ihri.  >!>■  rAciid./m^'i.) 

,"(.  Eirlésiastique,  a  mis  en  note 
l,ii  bruyère.  C'était  l'acception  la 
plus  ancieuiie  et  la  pVus  ordinaire 
du  mot  clerc.    .^ 

i.  La  Bruyèf c  scmtjlc  étendre 
aux  cljaiioipes  de  Jous  tes  cl^apitres 
k's  accusations  que  Bciileou  avait 
'portées  contre  ceux  de  Içi  Saintc- 
r.'uipcllc  de  l'aris.  'Le  chenecier 
.i\ail  soin  du  chevet  de  l'église, 
^'   c'csl-ù-dire  du  fond  de  l'église, 


rfe|)uis  i'endrott  où  lu  clôtura  ccmi- 
uicnce  il  tmiruçr  en  ro;id  »,  Liltjè. 

5.  Clianoine  qui,  jouissant  d'une 
prébetide..  c'est-à-dire  d'un  certain 
revenu,  devait  ei|seigner  g'ratûilc- 
mciit  la  ]ihilo56pliie  et  les  liuïnani- 
tés  il  SCS  confrères  ou  auj,  jppnrs 
gens  pauvres  qui  se  destinaient  au 
service  de  l'Eglise. ,    .  ^ 

6.  Ast^-eint  au  seryicae  iù  fhcEW. 

7.  Le  trésorier  avait  la  garde  des 
reliqufiS; 

8.  "  Préti'c  commis  par  1  évêqiic 
pvur  fhfipudrc  certains  cas  réser- 
vés. »  Lilfré. 

9.  Clief  du  chapitre. 
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iii'iil  iLiiiN  uno  nml  lr;im|iiillr;  cl  liin  nicldilir.  <|iii  r(*voillf 
li's  (lijiiilro^  (M  lp•^  ciiLiiils  (le  (  Imiii',  <ii(lurl  les  ili.uiiiiiics, 
li's  |iltiiiL,'t'  dans  lin  sniniiK'il  doux  cl  lacilc'.rl  (|iii  ne  leur 
priirurc  (|iic  de  Itcaiix  S()n;,'cs  :  ils  se  Icvcnl  lard,  cl  \iiiil  'i 
rt>jj:lisc  se  faire  payer  d'avoir  diiriiii*. 

^  Oui  |Mnirrait  s'imaginer,  si  rexin-iicnce  ne  mnis  |(> 
nit'ttait  devant  les  yt'iix,  (inellc  ,(ciiic  oui  les  lioninies  à  si- 
résoudre  d'eiix-inèiiies  à  leur  |iro|ni'  réiicilê,  et  (|n"oii  ait 
Itesoiii  de  f,M'!is  d'iiii  certain  liahil,  (|iii,  par  un  discours 
prépaiT,  tendre  et  pathéliipie,  par  de  certaines  inllexions 
(le  voix,  par  dos  hirnics,  par  des  inonveinenls  i|iii  les  inci- 
tent fil  sueur  et  (|ui  les  jettent  dans  r<''piiiseiiicnt,  lassent 
oiiliii  consentir  un  lioinnie  chrétien  cl  raisonnalile.  dont  la 
maladie  est  san^  ressource,  à  ne  se  jMiiiit  jK-i'ilrc  cl  à  l'aii'c 
son  salul? 

51  La  (ilie  iïWrislippr  ost  malade  et  en  pi-ril;  elle  envoie 
vers  son  pérc,  veut  se  rt'concilier  avec  lui  cl  mourir  dans 
ses  bonnes  «grâces.  Cet  homme  si  sage,  le  conseil  de  toute 
une  ville,  fera-t-il  de  lui-même  cette  démarche  si  raison- 
nable? y  entraiiiera-t-ii  sa  l'enime?  ne  fandra-t-ii  point  pour 
les  remuer  tous  deux  la  macliine  du  dirci  leur'? 

^  I  ne  mère,  je  ne  dis  pas  i|ui  cède  et  ijui  se  rend  à  la 
vocation  île  sa  lille.  mais  rpii  la  fait  religieuse,  se  charge 
flune  àme  avec  la  sienne,  en  répond  à  Dieu  niènie,  en  est 
la  caulion.  Afin  (prune  telle  uiére  ne  se  pejde  pas,  il  faut 
(pie  sa  lille  se  sauve*. 


1.  Voyez  le  Lutrin,  cli.  I,  v.  18 
scjq.:  cil.  IV,  V.  11  sq(j. 

2.  Trait  plus  piquant  <|u>xacl,  car 
"  un  channirir  qui  ne  va  pas  à  ma- 
tines n'ajias  l'honoraire  ilii  à  ceux 
qui  y  assistent  ;  il  n'est  donc  pas 
l)ayé  d'avoir  dormi;  au  contraire,  son 
sommeil  lui  coûte.  »  Brillon,  Senti- 
ments critiques  sur  les  Carac- 
tères. 

Z.  Le  directeur,  au  xtii*  st*cle, 


était  distinct  Hu  rnnfesseur.  Deau- 
cou|)  de  dévots,  et  surtout  de  dév<p- 
tes,  demandaient  au  directeur  mm 
pas  l'absolution  sacramentelle  des 
p('cliés  avoU(''S,  mais  des  coiiserN 
pour  toutes  les  all'aires  spiritiielli^ 
ou  temporelles  de  la  vie. 

-i.  Voyei  sur  le  scandale  des  con- 
traintes en  pareille  matière,  Bos- 
»uet.  Oraison  funèbre  d'Anne  de 
Comague. 
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%  Un  liommo  joue  et  se  ruine  :  il  marie  néanmoins  l'aînée 
rie  ses  deux  filles  de  ce  qu'il  a  pu  sauver  des  mains  d'un 
Ambreville*.  La  cadette  est  sur  le  point  de  faire  ses  vœux, 
qui*  n'a  point  d'autre  vocation  que  le  jeu  de  son  père. 

^  11  s'est  trouvé  des  filles  qui  avaient  de  la  vertu,  de  la 
santé,  de  la  ferveur,  cl  une  bonne  vocation,  mais  qui  n'étaient 
()as  assez  riches  pour  l'aire  dans  une  riche  abbaye  vœu  de 
paiivri'té^. 

^f  Olle  qui  délibèn'  sur  le  choix  d'une  abbaye  ou  d'un 
simple  monastère  pour  s'y  enfermer*  agite  l'ancienne  ques- 
lidii  de  l'état  populaire  et  du  despotique. 

^  Faire  une  folie  et  se  marier  par  amourette'^,  c'est 
époiist  r  Mélite,  qui  est  jeune,  belle,  sage,  économe,  qui 
|)lait,  qui  vous  aime,  qui  a  moins  de  bien  qn\i!gine,  (ju'on 
VDUs  propose,  et  qui,  avec  une  riche  dot,  apporte  de 
riches  dispositions  à  la  consumer,  et  tout  votre  fonds  avec 
sa  dut. 

^  Il  était  délicaf  autrefois  de  se  marier;  c'était  un  long 
établissement",  une  atl'aire  sérieuse,  et  qui  méritait  qu'on  y 
pensât  :  l'on  était  pendant  toute  sa  vie  le  mari  de  sa  femme, 
bonne  ou  mauvaise  :  même  table,  même  demeure,  même 


1.  C'est-.i^li^o  un  fripon.  Ambre- 
xillf.  clit't'  (l'une  troupe  de  vaga- 
bonds, fui  brûlé  il  Paris  en  1686. 

2.  La  cadette  est  sur  le  point... 
qui.  Sur  celte  tournure,  voy.  p.  153, 
noie  I. 

3.  «  Ce  di-riiior  Irait,  dit  Suard. 
rejelé  si  heureusement  à  la  fin  de 
b  période  pour  donner  ])lus  de 
siillie  au  contraste,  n'échappera  pas 
;"i  ceux  qui  aiment  à  observer  dans 
li's  productions  des  arts  les  procé- 
.lés  lie  l'artiste.  Mettez  à  la  place. 
•  qui  ii'étaiKul  pas  assez  riches  pour 
faire  vœu  de  pauvreté  dans  une 
riche  abbaye  >.  ;  et  voyez  combien 
'cllf  légère  Irïujsposilion,  quoique 
peut-être  faviir;<l4«  à  l'iiarnaftaic, 
altciiklinit   '«fl^t  de  U  uhrttc.  Ce 


sont  ces  arfilices  que  les  anciens 
recherchaient  avec  tant  d'étude,  et 
que  les  modernes  néRiigent  trop. 
Lorsqu'on  en  trouve  des  exemples 
chez  nos  bons  écrivains,  il  semble 
que  c'est  plutôt  l'eflet  de  l'instinct 
que  de  la  réflexion.  »  —  Le  mol  di- 
La  Bruyère  avait  été,  dit-on.  |iro- 
noncé  en  chaire  par  Camus,  évèque 
de  Belley. 

i.  La  Bruyère  avait  d'abord  écril 
■l'y  refi fermer;  à  la  neiivièine  édi- 
tion, il  a  préféré  s'y  enfermer. 

0.  Expression  toute  faite  du  lan- 
gage familier  au  di.x-septième 
siècle. 

6.  Délicat.  \oY.  p.  417,  noie  i. 

7.  C'est-à-dire  un  établissement 
que  l'on  ftlMit  pour  loa^mpi. 


iî'S  r.llAl'ITHK  \IV 

Ut:  l'nii  n'i'ii  •'■t.iil  poinl  (|iiill<'  |HPiir  iiiir  pciision  :  ,ivfr  de» 
furiiiil^  rt    DM    mi'iia;.'»'  «•(iiii|)|i|.  rmi    ir;i\:iil    |>;iv   lc>.   ;i|i|i;i 
rnicfs  cl   1rs  (li'ljccs  (In   cclili;!!. 

^1  On'dii  t'vilt'  d'ôlit'  vil  >^t■tl|  ,i\i'c  une  rciiimc  (jni  n'fsl 
point  I.T  siiMiiic.  \<iil;i  niic  pndi'iir  (pii  est  lijcn  pl.icpc  :  (|ii'(iii 
M'iili»  (|iii'l(|iii'  peine  ;i  se  tn»iiver  il;iiis  le  iiiiiiul(>  avec  des 
pei->(iiiiies  don!  la  ri'pidalion  est  atla()iiée,  cela  nVsf  pav 
in<iiin|tri''lieiisilile.  Mai-  (pn'llc  mainaisc  Inmle  l'ait  ntiiLiir 
1111  liuiniiie  de  sa  propre  lemme,  l'i  rciMpéclie  de  |)arailre 
dans  le  piililii  avec  (('Ile  ipi'ij  >i'cs|  didisie  |)(iiir  s;i  i(iiiipa).'ne 
ilisi-paialilc.  (pu  dml  faire  >~a  jnir.  ses  délices  et  fimle  sa 
socif'-li'-;  avec  celle  i|n'il  aime  .•(  (|ii'il  estime,  qui  es(  son 
nrnemeiit,  don!  lesjiiit,  le  mérite,  la  vertu,  l'ailiaiice.  lui 
font  homieiirV  (hie  ne  cummence  I  il  par  r(m;.'ir  de  son 
iiiariape? 

Je  connais  la  furce  de  ];\  contnme,  ri  iii^i|iriin  elle  mai- 
Irisp'  les  espiils  et  coiitraiiil  les  iiki'Iiis.  liaiis  les  choses 
m(^me  les  plus  dénuées  de  i-aison  et  de  tondeinenl  :  je  sens 
néanmoins  que  j'aurais  l'impudence  de  me  promener  au 
(lonrs,  ot  d'y  |tasser  en  reviie^  avec  une  f»ersoniie  (pii  serait 
ma  feimiie. 

^  (>  n'est  pas  iiin'  lioiile  ni  iiiir  laiile  a  un  |eiiiie  Ikiiiiiiic 
ipie  <rép(mser  un»'  feinme  avancé^'  en  âge;  c'est  tpielipie 
lois  |»rudence.  c'est  pn'caution.  L'inlamie  «s(  de  se  jouer  de 
sa  bicnfactncc  •■'  par  des  traili'inents  iiidi;^iies,  et  <pii  lui 
découvrent  qu'elle  est  la  dnpo  d'un  hypocrite  et  d'un 
iiif^ral.  Si  la  liction*  est  exctnsahlo,  c'est  on  il  tant  l'eindre 
<ie  l'amitié;  s'il  est  permis  de  tromper,  c'est  dans  une  occa- 
sion où  il  y  aurait  d(>  la  dnrejé  à  être  sincère.  —  Mais  elli' 
vil  lonfïtemus.  —  AYe?-vqus  stipulé  qu'elle  mfilHMt  après 
av(»ir  si^Mié  votre  fortnne  et  l'acquit  de  tontes  vos  dettes? 
N'a-t-elle  plus,  après  ce  grand  onvrage,  qu'à  retenir  son 
haleine,  qù'H  prendre  de  l'opinin  ou  de  la  ciguë?  A-t-elle 


1.  Mn>(r).<tr.  Vov.  (>.  127.  iiolf  i. 
i.  Pttxser  fH  rei-He.  Voy.  p.  181. 
note  3.  • 


">.  Hifiil actrice.  Voyi'z  [•nj.'''  l'>3. 
note  3. 
i.  L'action  do  feindre. 
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tort  de  vivre?  Si  même  vous  niourez  avant  celle  doiit  vous 
aviez  déjà  réglé  les  funérailles,  à  qui  vous  destiniez  la  grosse 
sonnerie  et  les  beaux  ornements,  eu  est-elle  responsable? 

^  11  y  a  depuis  longtemps  dans  le  monde  une  manière  • 
de  l'aire  valoir  sttn  bien,  qui  continue  toujours  d'être  |irali- 
(jnée  par  d'hollnêtes  gens,  et  d "être  condamnée  par  d'babiles 
docteiu's. 

51  On  a  toujours  vu  dans  la  république*  de  certaines 
cliaryes  (pii  seiiiblent  n'avoir  été  imaginées  la  première  fois 
que  pour  enricbir  un  seul  aux  dépens  de  plusieurs;  lesfotids 
ou  l'artrent  des  particuliers  y  coule  sails  tin  et  sans  inler- 
ruption^.  I»irai-je  qu'il  n'en  revient  plus,  ou  (pi'il  n'en 
r<'\irnl  que  tard?  C'est  un  gouffre,  c'est  une  mer  qui  reçoit 
les  eaux  des  fleuves,  et  qui  ne  les  rend  pas:  ou  si  elle  les 
rend,  c'est  par  des  conduits  secrets  et  souterrains,  sans  qu'il 
.  y  paraisse,  ou  qu'elle  en  soit  moins  grosse  et  moins  éntlée; 
ce  n'est  qu'après  en  avoir  joui  longtemps,  et  qu'elle  ne  peut 
plu-  les  retenir. 

%  Le  fonds  perdu,  autrefois  si  sûr,  si  religieux  et  si 
inviolable,  est  devenu  avec  le  temps,  et  par  les  soins  de  ceUi 
qui  en  étaient  chargés,  un  bien  pei'dU*.  Quel  autre  seci'et 


i.  Biilols  et  obligations,  {yole  fie 
La  Bruljère.)  —  Au  ino'ypn  agc,  le 
ilrotl  ivi-îésiàslique  et  1/;  d^oît  civil 
ilol'eiicJaient  le  prêt  à  idtéi'èt.  Celle 
ititenllilioii.  cliaque  jour  violée, 
ii'avail  (ju'i'ii  partie  ilisparu  du 
i.'tit|is  (fe  L.T  Bruyère  et  les  ttiéolo- 
u'ieiis  discntarent  tùujOMï-s  là  ((tlés-- 
lioil.  H:i'élail  pas  perrtiis.  quoiqu'on 
11'  fit  à  chaque  instant,  de  lii'i-i-  ni- 
li-rèt  d'une  -ornme  prêtée  sur  billet 
ou  SOI'  ubligatinn  :  l'intérêt  n'était 
'icile  que  dans  le  cas  où.  par  un 
contrat  île  con^ititirtioii  de  rente, 
l'on  abandonnait  le  capttat  à  l'env- 
prnnteur  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plùl  de 
1.-  ivn.lie. 

i.  hepiihlique.  Voy.  p.  260,  n.  1. 

3.  OrelTe,  consignation.  (Note  de 


La  Bruyère.)  On  voit  que  le  mora- 
liste n'avait  pas  en  vue  ici,  comme 
on  l'a  dit  parfois,  Xc'^  xurintcitdànts 
de  finances,  qui  n'existaient  plus, 
d'ailleui's,  depuis  Foui|uet,  ni  les 
receveurs  des  cuiifiscatiotis. 

t.  »  .ïlluston,  (fiseùi  les  clqfs,  â 
la  Irampieroiilé  fàilé  par  tWs  hopî- 
tan\  de. Paris  et  les  Incurables,  en 
ItiHIJ.  Elle  a  lait  perdre  aux  parti- 
culici's  qui  avaient  des  deniers  à 
lon'ils  perdu  siff  des  hcqiitaùx  la 
plus  frrande  partie  de  leurs  biens  : 
ce  qui  arriva  par  la  friponnerie  de 
(pielques  administrateurs  que  l'on 
chassa.  »  —  Le  fonds  perdu  e^t  une 
sùnune  d'ai';;ent  dont  l'on  aliaii- 
douue  le  capital,  inuyeiiiidiit  une 
rente  viagère. 
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de  ilunlili-r  in«'>  rcvcmis  cl  de  llu-saiiriscrV  Kiilici-ii  je  danis 
I»'  liiiilii'iiic  (lt'iii»M",  (III  (liiiis  li's  ;ii(lfs'?  Scrai-jr  axarc,  parti- 
san, ou  adiiiiiii^lralcni*':' 

^I  \ousavi'z  un»' pitTc  (l'ai>;t'iil,  un  inriuc  une  pircr  (Idr: 
et'  iiVsl  pas  asM'z,  c'csl  le  noinlirt'  (|iii  opcrc  :  fail*'s-«*ii,  si 
vous  pouvez,  un  niiias  coiisiiit'ralilf  cl  ipii  s'«>lcvc  en  pyra- 
niiilc.  cl  je  me  charge  du  rc^lc.  \nii>  n'avez  ni  naissance, 
ni  espiil,  ni  lalenls,  ni  e.\|)i''iien<e  :  (piinipculc?  .Ne  diniinne/, 
rien  de  voire  monceau,  cl  je  voii^  placerai  si  haiil  «pie  vou> 
vous  couvrirez  devani  \olic  maiire.  si  vous  en  avez;  il  scia 
même  foii  éminent.  si,  avec  \olic  iiictal.  «pii  de  jour  à 
anli'c"'  se  iMidliplic,  je  ne  lais  en  xdtc  (piil  se  découvre 
dcxanl  vous*. 

^1  Orantf  |ilaide  depuis  dix  ans  eiiliri>  en  ré^lenieiil  de 
ju;ies''.  pour  une  allaiic  jusle,  capilale.  cl  où  il  y  va  de  loule 
sa  roilunc  :  elle  saura  pcnl-ètrc.  dans  cin(|  années,  cpicl 
scroni  ses  ju<rcs,  et  dans  (pic!  IrilinnaL  elle  doit  plaider  le 
reste  de  sa  vie. 

^  L'on  ap|)landit  à  la  cuiitiinii'  ipii  s'est  introduite  dans 
l«'s  triltunaux  d'interrompre  les  avocats  au  milieu  <lc  leur 
action^',  de  les  em|)ècher  d'être  éloquents  et  d'avoir  de 
l'esprit,  de  les  ramener  au  lait  et  aux  preuves  toutes  sèches 
qui  établissent  leurs  rauses  et  le  droit  de  leurs  parties; 
et  cette  praticpic  si  sévère,  (jui  laisse  aux  orateurs  le  rc;;rct 
de  n'avoir  pas  proncuicé  N's  |dus  heaiix  traits  de  leurs  dis- 
cours, cpii  bannit  reioipieiice  du  seid  endroit  où  elle  est  eu 
sa  |dace,  et  va  laire  du  l'arleuient  une  luiiellc  juiidiction. 
on  l'autorise  par  une  rais(Ui  solide  <'t  sans  répli(|ue,  qui  es| 
celle  de  l'expédition"  :  il  est  seulenienl  à  di-sircr  (pi'ellc  liil 


1.  Voy.  pape  138,  iioli-  1.  —  Lfs 
aides  sont  les  sulisides  qui  ont  ('Ik 
rc'igplacés  par  nos  contribuUuns  in- 
directes. 

t.  Administrateur  des  tiospice^. 

3.  De  jvur  à  autre.  Voy.  p.  277, 
noie  i. 

i.  Boilfïu  evpriine  la  même  pe- 


sée, satire  vin,  ver.-  17i>-206. 

5  Pour  foire  décider  (pie  son 
procès  sera  porti*  devant  le)  iriliu- 
nal  et  non  devant  tel  autre. 

G.  De  leur  plaiiloyer.  Latinisme 
usilH  au  di\-s.!|)tiéine  siècle. 

7.' I.a  proiiiple  eipéJition  dc'»  af- 
faires. —  Celle  cuatuiiic    t'inirudui- 
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moins  oubliée  en  tonte  autre  rencontre;  qu'elle  réglât  au 
contraire  les  bin-eaux  comme  les  audiences,  et  qu'on 
cherchât  une  lin  aux  écritures',  connue  on  a  fait*  aux  plai- 
doyers. 

*|f  Ledevoir  des  juges  est  de  rendrela  justice;  leur  métier, 
de  hi  (liH'érer.  Quelques-uns  savent  leur  devoir,  et  font  leur 
mt'tier. 

^  Celui  qui  sollicite  son  juge  ne  lui  fait  pas  'lonneiu-  : 
(•;jr  ou  il  se  défie  de  ses  lumières  et  même  de  s«  probité, 
nu  il  cherche  à  le  prévenir^,  ou  il  lui  demande  lu  ■  injus- 
tice*. 

^f  il  se  trouve  des  juges  auprès  de  (jui  la  faveur,  l'aiito- 
lité,  les  droits  de  l'amitié  et  de  l'alliance,  nuisen»  à  une 
bonne  cause,  et  qu'une  trop  grande  affectation  de  passer 
piiur  incorruptil)les  expose  à  être  injustes^. 

^1  Le  magistrat  coquet  ou  galant  est  pire  dans  les  consé- 
qiien<es6que  le  dissolu  :  celui-ci  cache  son  commerce  el 
ses  liaisons,  et  l'on  ne  sait  souvent  par  où  aller  jusqu'à  lui: 
celui-là  est  ouvert  par  mille  faibles  qui  sont  connus,  et  l'on 
y  arrive  par  toutes  les  femmes  à  qui  il  veut  plaire. 

^  Il  s'en  faut  peu  que  la  religion  et  la  justice  n'aillent 
de  pair  dans  la  république,  et  que  la  magistrature  ne  con- 
sacre les  hommes  comme  la  prêtrise.  L'homme  de  robe  ne 
saurait  guère  danser  au  bal,  paraître  aux  théâtres',  renon- 


sit,  suivant  les  Clefs,  sous  le  pre- 
mier président  de  .Novion. 

1.  Procès  par  écrit.  iSote  de  La 
Bruyère,  i 

t.  Comme  on  a  fait.  Voyez  page 
101,  note  5;  p.  159,  note  1  ;  p.  172, 
noie  3;  etc. 

ô.  Le  prévenir,  s'emparer  à 
l'iivance  de  son  esprit.  Cf.  p.  ôCâ, 
noie  2. 

i.  Phili>(te,  à  Alceste,  diins  le 
Misanthrope,  1, 1  :  «  Mais  qui  vou- 
lez-vous donc  qui  pour  vous  solli- 
cite* »  Alcestï.  •  Qui  je  veuxl'  La 
miion,  muu  bon  droit,  l'équité!  » 


5.  Voy.  ÏArislippe  de  B;ilzao, 
6*  (ii.irours  :  «  J'ai  vu  de  ces  f.iux 
juïlcs...  qui  prenaient  Tint  ut 
d'un  étranger  contre  celui  d'ini 
parent  ou  d'un  ami,  encore  que 
la  raison  fût  du  coté  du  parent 
ou  de  l'ami.  Ils  étaient  ravis  de 
faire  perdre  la  cause  qui  leur 
avait  été  recommandée  par  leur 
neveu  ou  par  leur  cousin  ger- 
main. »  Cf.  Pascal,  Pensées,  art. 
III,-. 

('.  Qii'entraiue  sa  conduite. 

~.  Aujr  théâtres.  Voyez  page  8- 
QOte  2. 


4.VI 


CIIU'lTItK  XIV 


ciT  .iii\  li.iliil"-  -^iiriiilcs  et  imidolrs.  sans  ntiisfutir  ;i  son 
|ii()|iri' ;(Mli'-'>t'iiicul  ;  ri  il  l'sl  (Hiiiii^c  tni'il  ail  talj^  iiiii> 
loi  |MMU-  nVI»'!"  ^l'M  ••xli'iit'iir,  l'I  le  ftiiilr;iiiidrf  aii.isi  à  rire 
(,'ravt'  l'I  |>liis  ri'S|»'tlt'''. 

^1  11  ji'y  a  amuii  iiirlii'i-  (|iii  n'ail  sdii  a|i|)iiiili->jfjf.  cl. 
f'U  iiii»ii(aMl  <l«'s  iiioim|ifs  luiulilimis  jiismo  ;iu,\  iiliis 
j;r ■ainli'-',  <iii  rfiiian|M('  ihin^  Imilo  nu  lciii|i-  de  |>ralii|iii' 
cl  (r<'\i'ici(  c  i(lli  |)|c'li;irc  ,lll\  ilii|iliil^.  iil'l  11-  r.illlr-  vniil 
v;iu^  «(m-^i'iiiiciMi'.  l'I  incnriil  ;iii  (((iiliaiii'  a  la  pci  li'cl  imi. 
I.,l  ;;lli'|i('  liiiMilc.  i|lll  lie  >-i'lllli|r  liailic  ri  illllrr  i|i|  ■  |i;ir  l;i 
ciiiiliisidii  ri  le  (icM)iili(',  a  m-s  piccciilc;.  :  (iii  lie  .  c  iiiiissacrc 
|i,i>  |iai'  pclot^iii^  f'i  p;M"  li"»H|lH's.  cil  rase  caiiipiif;iu\  s;iiis 
la\oii"  ai»|iris,  cl  l'o^  !>'y  lue  |iitHln)(liqiic|iiciil.  \\  y  a  l'cnilc' 
(Ir  la  K'K'i'''''  •  OM  ^sl  r»'cu|e  du  iiiaj^i^lral?  I|  y  a  un  nsaj^c, 
des  iois,  des  lOiauni-'S  :  où  est  le  Icimis,  cl  le  leiii|»s  assez 
loiiji  (jne  l'un  emploie  à  les  digérer  cl  à  s'en  iiisiniirc? 
L'essai  ol  ra|i|)i'enlissa^e  d'un  jeiine  a(Iolesceqt*  (|ni  passe 
de  la  (Vaille  à  la  |iiinr|ii'e,  cl  don!  |a  i-oiisi^natioii^  a  lait  nii 
jiif^e,  esl  de  décider  sniuciaiiiciiiejil  ç|ci;  vies  cl  des  Inrlniicj, 
des  lioninics. 

^  Lai>iiiHipale|»artie''  de  rnralenr, c'est  laprolùlé»:  sans 
elle,  il  (li'iiéiière  en  d('(laiiia|enr.  il  dégnise  on  il  exaj^cre 
les  l'ails.  il  (Ile  liinx,  il  calnniiiie,  il  (''iioiise  lç|  passinii  et  les 


1.  «  Il  y  a,  lit-on  diins  li's  e.jefs, 
un  arrêt  <ju  Conseil  qui  ulilige  les 
conseillers  à  être  en  rabat.  Avant  ce 
Icmps-là  ils  étaient  pri'sfjiie  tou- 
jours en  cravate.  »  Cet  arrêt  l'nl 
rendu  en  16^4. 

i.  M"°  tie  Sévigné  écrit  le 
27  niai  1680  :  "  il  faut  que  je  vous 
coule  ce  <iue  c'est  que  ce  premier 
présid.'Ut  ;  vous  croyez  que  r'esl 
uni'  barbe  sale  et  nu  \ii'ux  ni'Uve... 
Point  du  tout  ;  c'est  un  jeune  boinine 
dèvingl-scpt  ans...  (|ué  j'ai  vu  mille 
fois  sans  jamais  imaginer  que  ce 
put  èlré  un  iiiagis.lrat;  cependant  il 
l'est  devenu    par'  son  crédit,    et. 


moyennant  quarante  mille  francs, 
il  a  acheté  toute  l'expérience  néces- 
saire' pour  être  à  la  télé  (j'une 
compagnie  souveraine,  qui  est  la 
•  Ihanibrc  des  (Comptes  de  N'anles.  » 

3.  Im  consignation.  Ç^,  p.  185, 
n.  2,1-1  p.  l'i).  n.  3.      ' 

i.  Partie.  .Méi-ite.  «  Se  dit  figu- 
rément  ijcs  bonnes  qualité's  natu- 
relles ou  ac(iuises  :  L'ne  des  plus 
essentielles  par'tii'S  d'un  boniièle 
homme,  c'est....  11  a  toutes  les'/»«r- 
lies  d'un  grand  capitaine.  »  Dict- 
(le  l'Académie,  iXiOi. 

a.  Voy.  p.  381 ,  h.  i ,  sur  les  maun 
de  l'orateur. 
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haines  Ae  ccu\  pour  qui  il  p;nl«';  p(  il  p><(  lie  la  classe  oe 
(•PS  avocats  doiil  le  provci-hf  dil  i|u'i|s  soiil  ji^vi-s  pour  dire 
des  injures. 

^  H  est  vrai,  dit-ou,  celte  somme  lui  est  due,  et  ce  droit 
lui  est  acijuis:  mais  je  l'attends  à  cette  petite  formalité; 
s'il  l'oublie,  il  n'y  revient  plus,  et  conséquemment  il  perd  sa 
sonuup,  ou  il  est  incontestablement  déchu  de  sou  droit  :  or, 
il  oïdiliera  cette  formalité.  —  Voilà  ce  que  j'appelle  une 
(•niiscit'uco  (le  praticien'. 

lue  belle  ma.xime  pour  le  palais,  utile  au  public,  remplie 
de  raison,  de  sagesse  et  d'équité,  ce  serait  précisément  la 
contradictoire  de  celle  (pii  dit  que  la  forme  emporte  le 
fond. 

^[  La  ([uestion  est  une  invention  mervenieuse  et  ton!  ;i 
fait  sûre  pour  perdre  un  imiocent  qui  a  la  complexion  faible, 
et  sauver  un  coupable  qui  est  né  robuste-. 

%  Lu  coupable  puni  est  un  exemple  pour  la  canaille  : 
un  imiocent  condamné  est  l'atlaire  de^  tous  les  honnêtes 
gens. 

Je  dirai  presque  de  moi  :  «  Je  ne  serai  pas  voleur  ou 
meurtrier  ».  «  Je  ne  serai  pas  un  jour  puni  conmie  tel  », 
c'est  |)arler  bien  hardiment. 

lue  condition  lamentable  est  celle  d'un  homme  imiocent 
à  ([ui  la  préci{iitatiou  et  la  procédure  ont  trouvé  un  crime; 
celle  même  (|è  son  juge  peut-elle  l'être  davantage*'? 


1.  Praticien.  Vuy.  y.  553,  n.  5. 

i.  l>rvan(es  avail  mis  lu  nii'iin' 
réflexion  ilaus  la  liouchc  lie  Doti 
Quichotte  'part.  I.  cli.  xxii).  i»l  i-ettp 
ivRMion  ilcvait  se  prés^plrr  à  l'es- 
prit de  tous.  La  (|ueslion  n'a  ce- 
|>«<ii(laii|  été  supprimée  q\ie  sous 
Louis  XVI.  —  Vi^rs  l'époque  où 
éerjv^it  Lq  Bruyère,  un  aciMcé. 
nommé  Lebrun,  avait  succonihé 
après  avoic  été  Olis  à  la  questi(«u. 
Cf.  Moiitsigne,  1.  Il,  çh.  v  :  «  C'est 
uue  (Jaugereuse  iaveotion  que  ceUe 
lies  géhennes,  et  semble  qu ,  ce  soit 


plutôt  un  essai  de  patience  que  de. 
Nériié.  u  Mtiiage  dit  de  même  : 
"  Ceux  qui  la  jpeuvent  supporter,  e( 
ceux  (jui  n'ont  [)as  asseï  de  force 
pour  la  souffrir,  mentent  égale- 
ment. »  (Menagiana,  l.  11,  p.  210.) 
Ti.  Est  ia[}'uirc  de....  Intéresse 
i.  La  Bruyéie  se  rappelait  peut- 
être  que  le  marquis  de  Langlade, 
accusé  d'un  vol  qu'il  n'avait  ii6in< 
eunriinis,  et  condamné  aux  galères, 
é(ait  mort  a  j'hopltal  des  forçats. 
Son  innocence  fiit  reconnue  trop 
tard. 


C8 


ilhl'lllil    MV 


^  Si  rmi  iiif  I .ii(iiii;iil  i|m'iI  '-■f-l  liuiiM'  .Milrcfiii^  un 
pri'vol,  on  l'iiii  lif  n-s  iii.i'^islijiK  rn-cs  |)(mii-  |t(»iirsui\i<'  1rs 
xolniis  «'t  los  fXlfiiiiiiH'r,  i|iii  les  romiiii^vail  Icmis  (l»'|iiiis 
loii^'ItMiips  (!»'  nom  cl  <lt>  visii^^c,  savait  Inirs  vols,  j'cnlciids 
^^•^|M■•^•«',  It^  iioinliic  l't  la  {|naiitilt'',  iMMit'tiail  si  avant  dans 
toutes  fcs  iJidl'ondrnis,  et  ('tait  si  initie''  dans  tous  ers 
alVrfUx  inystiTi-s,  ipTil  snl n'iidre  à  nn  lioinnic  di-  cicdil 
ini  hijon  i|n°(>n  Ini  avait  |ii'is  dans  la  runlf  an  soilir  d'nii>* 
assf'niltlt'i',  i'\  lionl'  il  l'Iail  snr  le  point  df  l'aire  de  j'éilaf; 
(|ii«'  If  l'aili'nii'i  '  iiilcrvint  dans  ccltr  adair»',  et  lit  jr  pin 
t'es  à  ci'l  oltiiit'r:  ji'  ic^^MriIrrais  cet  <'V(''nf'in<'nt  connm' 
l'inu'  di'  ti'>  (  lio-c>  dont  rinstoiic  se  cliaij:*'.  •■(  ;'i  ipii  je 
temps  ott*  la  (  royanct"»  :  (•omnicnl  (lon<"  ponnais-jc  ciojic 
(ju'ctn  doive  piésinner,  par  des  laits  récents,  connus  et  cir- 
constanciés*, qn'nne  connivence  si  p"rnicieiise  dure  encore, 
(pi'elle  ait  mènu'  tourné  eu  jeu  et  passé  eu  coutume? 

^1  Comitien  d'hommes  (pii  sont  forts  contre  les  faillies, 
leinies  et  inilexiltles  aux  sollicilntious  du  simple  peuple, 
sans  nuls  égards  poiu"  les  |»etits.  rigides  et  sévères  dans  les 
minuties,  qui  refusent  les  petits  présents,  (pii  n'écoulent 
ni  leurs  jiarenls  ni  leurs  ami<.  et  «ine  les  l'ei/unes  seules 
peuvent  corromjire! 

^  Il  n'est  pas  absolument  impossihle  qu'une  persomi- 
qui  se  trouve  dans  une  f,nanile  laveni'  perde  un  procès, 

^  Les  momants  cjui  |)arlent  dans  leius  testaments  peu- 
vent s'attendre  à  être  écoutés  c(.mme  des  oracles  :  chacun 
les  liie  de  son  côté  et  les  interprèle  à  sa  manière,  je  veu 
dire  selon  ses  désirs  ou  ses  intt'Mvts. 

^  Il  est  vrai  (pi'il  y  a  des  honnnes  dont  on  peut  dire  (|ue 
la  mort  lixe  moins  la  dernièrL'  volonté  qu'elle  ne  leur  ôte, 


1.  El  au  sujft  tlui|iifl.  K{.  |i.  17i), 
n.  2.  — «  M.  df  finiiidiiiiiisoii.  finiiid 
prévôt  de  la  prévoté  de  l'Ilôlcl,  di- 
sent les  Clefs,  a  fait  rendre  à  M.  de 
Saiiit-F'ouaiige  une  homie  de  dia- 
mants qui  lui  avait  été  dérobée  au 
sortir  de  l'Opéra.  » 


2.  •  h'aire  de  votre  namme  un 
éclat  glorieux.  »  Molière. 

5.  La  crédibilité.  «  L'effe.t  à  les 
discours  Ole  toute  croyance.  •  Cor- 
neille,//(*rrjf/iMS,iv, 6. V.  p.l31,n.  '2. 

4.  Circonslancii-s.  Que  l'on  ra- 
l'onlH  :ivec  les  détails  les  plus  précis 
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aver  la  vie,  l'irrésolution  et  l'inquiétude.  Un  dépit,  pendant 
qu'ils  vivent,  les  fait  tester;  ils  s'apaisent  et  déchirent  leur 
uiiiuite',  la  voilà  en  cendre.  Ils  n'ont  pas  moins  de  testa- 
ments dans  leur  cassette  que  d'almanachs  sur  leur  table; 
ils  les  comptent  par  les  années;  un  second  se  trouve  détruit 
(Kir  un  troisième,  (}ui  est  anéanti  lui-même  par  un  autre 
mieux,  différé,  et  celui-ci  encore,  par  tm  cinquième  olo- 
(jraphe^.  Mais,  si  le  moment,  (»u  la  malice,  ou  l'autorité 
manque  à  celui  qui  a  intérêt  de  le  supprimer^,  il  faut  qu'il 
en  essuie  les  clauses  et  les  conditions  :  car  appcrt-i\  mieux 
des  dispositions  des  hommes  les  plus  inconstants  que* par 
un  dernier  acte,  si^né  de  leur  main,  et  aprè>  lequel  ils  n'ont 
pas  du  moins  eu  le  loisir  de  vouloir  tout  le  contraire  ? 

^  S'il  n'y  avait  point  de  testaments  pour  régler  le  droit 
(les  héritiers,  je  ne  sais  si  l'on  auiail  besoin  de  tribunaux 
pour  régler  les  dillerenils  des  hommes;  les  juges  seraient 
(iresque  réduits  à  la  triste  fonction  d'envoyer  au  gibet  les 
voleurs  et  les  incendiaires.  (Jui  voit-on  dans  les  lanternes ^ 
des  chambres^,  au  pai(|uet,  à  la  porte  ou  dans  la  salle  du 
magistrat'/  des  héritiers  ah  i itcslal'!  Non,  les  lois  ont  pourvu 
à  leurs  partages.  (Jn  y  voit  les  testamentaires'  qui  plaident 
Ml  explication  d'uuc  clause  ou  d'un  article;  les  personnes 
exhérédée*;  ceux  qui  se  plaignei.t  d'un  testament  fait  avec 
loisir,  avec  maturité,  par  un  homme  grave,  habile,  con- 
sciencieux, et  (pii  a  été  aidé  d'un  bon  conseil;  d'un  acte  où 
le  praticien  na  rien  obini.s'* de  sonjargon  et  de  ses  linesses 


1.  llinute  imiiiiitii  scriplurui  : 
actK  origiiiul  ou  briiuilloii. 

2.  Ecrit  en  eiilier,  date  et  signé 
ili;  la  main  du  testateur. 

5.  Si  celui  que  le  testament  lèse 
n'est,  ni  assez  malhonnête  fiour  le 
détruire,  lorsqu'il  en  a  l'occasion, 
ni  assez  puissant  pour  îe  faire 
casser.... 

i.  Les  intentions  des  hommes 
Ifs  plus  iiieonstanls  pfuvi'nt-éllfs 
mieux  ap|iarjitre   que,   etc.   —  // 


uppt-rt,  terme  de  Palais. 

5.  Tribunes  construites  de  telle 
sorte  qu'on  pouvait  assister  aux 
séances  sans  être  vu. 

6.  «  Lieu  où  se  placent  les  huis- 
siers pendant  les  séances  des 
juges.  »  Liltré. 

7.  Ceux  qui  héritent  en  vertu 
d'un  testament. 

8.  Orthographe  élymoloirlque  du 
..  [.ratiriens  ji  :  l'auteur  lu  coo-erve 
à  dessein,  ironiquement. 


iiO 


CIlAl'irilK   \IV. 


iiiiliiiaircs  :  il  est  signé  du  lt*!ilûteur  ot  des  témoins  publics, 
il  fsl  paraplii';  i-l  v\->[  fn  tel  r\H\  iiu'il  est  (-{isso  et  tiéchiif 
imj. 

^j  Titiux  ;i-.>istf  ii  la  It'clilrr  il'uii  lr-.laiii<'iil  avec  dis  vrii\ 
roiijjCh  (M  liiimidp.s,  cl  le  ciciir  scrif"  ilc  l:<  iicrlc  lii'  celui 
iliMit  il  espère  recueillir  lii  siicrc>sioii.  In  ailicle  lin  ilmiiic 
la  cliaik'e'.  un  autre  les  renies  de  la  ville*,  un  trui>iéiue  le 
rend  mailrediine  terre  à  la  ranipa^ni-;  il  y  a  (lue  clause 
(|Ui.  I)icn  entendue,  lui  accorde  une  maison  située  au  milieu 
ili^  i'aris,  cunuiie  elle  >e  troinr,  r|  .nec  Ic^  iiieul»l(!S  :  sdii 
allliclion  au^^iuente,  les  larnn-s  lui  coiilcnl  des  yeux.  I.f 
moyen  de  les  contenii?  il  se  voit  ullicier',  lof;é  aux  <'liaiiips 
et  à  la  ville,  nn'ulde  de  mènie;  il  se  V(»it  une  honne  lable 
cl  un  carrosse  :  ((  )'  avait-il  au  monde  un  plus  honiièle 
homme  ijue  le  défunt,  un  meilleur  limunc?  »  Il  y  a  un  codi- 
cille», il  Tant  le  lire  :  il  fait  M.rvius  l(';.'atane  universel,  ri 
il  renvoie  Titus  dans  sou  l'aulMiur};,  sans  rentes,  sans  lilri', 
et  le  met  à  pied.  11  essuie  ses  larmes  :  c'est  à  >l;e\ius  à 
s'afllifier. 

^  La  loi  (pii  di't't'iid  de  lm*r  un  liomiiie  iriiMlii;i>-se  I  l'Ilc 
pas  dans  (-ette  détense  le  Ici',  le  poison,  le  leii,  l'eau,  les 
embûches,  la  force  ouverte,  tous  les  moyens  eulhi  (pii  peu 
vent  servir  à  l'Iiomicido".'  La  loi  qui  ôte  aux  maris  et  aux 
femmes  le  pouvoir  de  se  donner  réciprocpuMuenl.  n'a-t-elle 
c»tnnii  (pie  les  voies  directes  et  immédiates  de  dounei"' 
a-l-elle  mampié  de  prévoir  les  indirectes':'  a-t-elle  introduit 


1.  I.csfoncligns  imljiiiiues  olaii-ut 
jailjs  vénales  et  hèréilitaircs, 

•2.  Les  rcnli's  sur  l'Iiôlel  de  ville. 

ô.  Pourvu  d'un  oflice.V.]i.75,i).i. 

i.  DisposilioM  i|ui  a  pour  objet 
di-  l'aire  une  addition  ou  un  cliun- 
yenienl  au  teslaincnt. 

5.  Voyez  iluladc  imaginaitf, 
aile,!,  se.  VII.  Un  nolaire apprend  à 
Xrgan  que  la  Coutume  de  Paris  lui 
interdit  de  rien  léguer  à  sa  t'einnie, 


i-l  lui  ('H'-ei^nc  en  inëme  temps  IcJ 
expédients (|ni  peiiiiettenl  de  «pas- 
ser par-dessus  la  loi  ».  On  ]>enl, 
par  exemple,  donner  par  tesiauicnt 
une  partie  do  sa  fortune  à  uu  oini, 
en  le  char^'eaut  seciétenieiit,  de  la 
liansnicttro  à  sa  feininc  ;  c'est  là 
le  lidéicomniis  dont  il  va  être 
question.  —  Les  époux  sans  enfants 
pouvaient  se  léguer,  par  don  mu- 
tuel, l'usufruil  de  certain^  Liens. 
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les  ruléiconimis,  ou  si  ih^muo  elle  les  tolère?  Avec  une  feniiiie 
(|iii  nous  est  chère  et  qui  nous  survit,  lègue-t-on  son  Lieu 
à  uu  ami  lidèle  par  un  sentiment  de  reconnaissance  pour 
lui.  ou  plutôt  par  une  extrême  confiance,  et  par  la  certitude 
((u'on  a  du  bon  usage  qu'il  saura  faire  de  ce  qtj'on  lui  lègue? 
l>onne-t-on  à  celui  que  l'on  peut  soupçonner  de  ne  devoir 
pas  rendre  à  la  personne  à  qui  en  effet  Ton  veut  donner? 
Faut-il  se  parler,  faut-il  s'écrire,  esl-il  besoin  de  pacte  ou 
de  serments  pour  former  celle  collusion*?  Les  hommes  ne 
sentent-ils  pas  en  ce  rencontre-  ce  qu'ils  peuvent  espérer 
les  uns  des  autres?  Et  si,  au  contraire,  la  propriété  d'un  tel 
bien  est  dévolue  au  lidéicomniissaire,  jiourquoi  perd-il  sa 
réputation  à  le  retenir?  Sur  quoi  fonde-t-on  la  satire  et  les 
vaudevilles^?  Voudrait-on  le  comparer  aU  déposilaire  (pu 
trahit  le  dépôt,  à  un  domestique  qui  vole  l'argent  (pie  son 
mailre  lui  envoie  porter?  On  aurait  tort  :  y  a-t-il  de  l'iida- 
mie  à  ne  pas  faire  une  libéi-alité,  et  à  conserver  pour  sui  ce 
(pii  est  à  soi?  Étrange  embarras,  hori'ible  poids  que  le  lidéi- 
(•iiiiiiiii>!  Si.  par  la  révérence  des  h)is*,  on  se  l'appi-opiie, 
il  ne  faul  plus  passer  poui'  houuue  de  bien;  si,  par  le  res- 
pect d'un  ami  mort,  l'on  suit  sesinleiilidiiseu  le  rendant  à 
sa  veuve,  on  est  confidentiaire'',  ou  blesse  la  loi.  —  Elle  cadn; 
donc  bien  mal  avec^  l'opinion  des  hommes?  —  (Ida  peut 
être:  et  il  ne  convient  pas  de  dire  ici  :  y  La  loi  pèche  »,  ni  : 
«  Les  hommes  se  trompent  ». 


t.  C(»ue    Piiloiilo    si'crèlc    yuni-   I 
éluder  la  couluiiie. 

2.  I.cs  ('■(litioiH  (l(i  liix-spplioinc 
'iiVliî  l'oiil  ici  ce  mol  masculin.  I)(i 
iTSlP,  jilii'iicurs  écrivains  ih'.  celle 
éluHliie  l'criveiit  ce  rniiconli'c.  Daus 
la  correspuiidaiicc  île  (^olherl,  par 
exemple,  ce  mot  est  toujours  au 
masriiliii.  .Néanmoins  Vauselas,  ilè* 
1tU7,  Ménage,  en  1R70.  el  l'Académie 
dans  son  diclioiinaire  (16yij,  coii- 
dumiiéi'oUt  cet  aivlialsnie. 

3.  I.c  vaudeville  est,  au  dix-sep- 
lièmc  siècle,  la  clianson  .nulirii|ue  de 


tirroiislaiM-e.  On  a  recueilli  de  nos 
jours  la  plupart  de  ces  cliaifsons  (|ui 
sont,  comme  di^il  J.-J.  Koussean, 
des  sorliîs  de  «  mémoires  de  l'Iii- 
luire  de  Fiance  ».  Voy.  p.  191,  n.  t 

■i.  fnr  la  révéroica  îles  lois,  l'ai 
reipecl  pour  les  lois,  (l.alinisuic.) 

0.  «  Li!  conpdenlimre  est  eelii 
qui  a  reçu  une  somme  d'argent  ot 
autre  valeur  avec  reng;if;emeni  se- 
cret, mais  d'hoimenr,  de  le  rendre  à 
une  piM'sonne  déterminée.  »  (Liltré.i 

(5.  Caire...  avec...  Voy.  p.  139, 
noie  i 


u  ciaïtnK 


LES   CAIUCTtllES 


U2  nu  A  m  RE  \IV. 

*  J'i>iil('ii(l>  <lii'(>  (If  (|iit>li|ti(>s  )Kii'tinili('i  ^  (III  (le  (|iii'l(iiiP9 
(•(im|i.i);nics  :  «  Tel  cl  Ici  corps  se  coiilcslciit  l'un  à  l'aulro 
b  |»iCM^;iiicc;  le  iiioilicr  cl  l:i  pîiiric'  se  dispiilciil  le  p.is.  » 
Il  me  paniil  (jiic  celui  des  deux  (|iii  évile  de  se  reiicdiilrcr 
lux  asscrnhh^cs  es!  celui  ipii  ci'dc,  cl  ipii,  seulaiit  sou  fai- 
hle.  juf(c  lui-iiK'Mic  en  (a\eur  de  son  ((uicurreiil. 

^  Tijptuu  Idiirnil  un  ijiaiid  de  chiens  cl  de  clievaiix  . 
pie  ne  lui  rdinnit-il  pii;:ir.''Sa  iiidleclion  le  rend  audacieux, 
il  esl  iinpiiiK-nieul  dan>  sa  province  loul  ce  ipii  lui  plail 
d'('^lre-.  assassin,  iiaijnre;  il  iin'iie  ses  voisnis,  cl  il  n'a  jias 
liesdin  d'a-ile.  Il  tant  enlin  «jiie  le  l'iince  se  nii'lc  liii-iii(''iue 
de  sa  piniitiiin. 

^1  Haj^itùls,  li(pieui>,  eiihres,  cjilreniels.  Ions  iikiIs  (|ui 
devraient  i^lre  harharcs  cl  iniiilellif^ihles  en  notre  langiir^; 
et,  s'il  est  vrai  ipi'ils  no  devraient  pas  {Avo.  d'usage  eu 
pleine  paix,  où  ils  ne  servent  (pi'à  entretenir  le  luxe  et 
la  gourmandise,  coumient  peuveul-ils  être  entendus  dans 
le  temps  de  la  pnerre  et  d'iuie  mis(''re  publiipie,  à  la  vue 
de  rennemi,  à  la  veille  d'un  combat,  pendant  nu  sif'^^e?  Où 
csl-il  parU"*  de  la  table  de  Scipion  ou  de  celle  de  Mariusf 
Ai-.je  lu  (piel(pie  pari  ipie  Milliade,  {\\\f]j>(uninoiidns 
i\\\' Aijr&ilnx ,  aieni  fait  une  chtTc  d(''licate?  Je  voiidiai; 
(pi'on  ne  lit  mention  de  la  df^licatesse,  de  la  pro|irel(''''  et 
de  la  somptuosil(';  des  f.'^eiK^raiix,  ({n'apr(;s  n'a\oir  plus  rien 
à  dire  sur  leur  sujet,  cl  s'("'tre  (''j)uis(>  sur  les  circonstances 
d'une  bataille  j;ai;n(''e  et  d'une  ville  prise  :  j'aiiiieiais  ni(''nie 
ipj'ils  voulussent  se  priver  de  cet  éloge*. 


1.  Lrs  pii'siilriiN  (lu  l'arlciiiPiil 
.^t  les  |iaii's  de  Fraiirf,  i)(ii  avaient 
ilroit  (le  siMiii-f  an  Pailciiit  ;il. 

i.  La  Bruyère  a  hésité  eiiliT  ce 
<in  il  lui  plaît  et  ce  qui  lui  jilnil 
d'être.  C'est  à  ce  qui  lui  pluil  (jii'il 
s'est  arrêté  dans  les  detix  dernières 
éditions.  La  première  rédaction 
rtail  |préféral)l«-.  l'eiil-élre  le  der- 
liirl   telle  e>l-il  une  faute  d'iin|ires- 

iiou.  CI.  i>.  d8,  n.  i;  y.  liy,  n.  1. 


ô.  filépance.  Voy.  p.  1.">I,  noie  1. 

4.  Le  nianjuis  d'Huniières,  est, 
selon  Gourville,  le  premier  (général 
ipii  ait  transporté  daii^les  eamps  le 
luxe  des  villes.  l'euilaiit  le  siège 
d'Arras  /16ai),  Gourville,  soupant  à 
sa  table,  y  vit  avec  étouiienieiil  de 
la  vaisselle  d'argent.  «  Le  lende- 
main, dit-il,  j'eus  l'honneur  de  di- 
nei-  avee  M.  de  Turenne  :  il  n'avait 
que  de  la  vaisselle  de  ler-blauc.  »  Eu 
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^  Hcrmipfw*  esl  l'esclave  de  ce  qu'il  appelle  ses  petites 
iiiiiiiiKt(lit(''s;  il  leiii"  sacrifie  l'iisape  reçu,  la  coiiliiine,  les 
modes,  la  bienst'-ance;  il  les  cherche  en  toutes  choses,  il 
tpiitte  une  moindre  pour  une  plus  ^M-ande,  il  ne  néfflige 
aucune  de  celles  qui  sont  praticables-,  il  s'en  fait  inie 
étude,  et  il  ne  se  passe  aucun  joiu'  (pTii  ne  lasse  en  cc,<^t?nre 
une  dé(  ouverte.  Il  laisse  aux  autres  honuues  le  diner  et  le 
souper,  à  peine  en  admet-il  les  termes;  il  manpe  quand  il 
a  faim,  et  les  mets  seulement  où'  son  appétit  le  porte.  11 
voit  faire  son  lit  :  quelle  main  assez  adroite  ou  assez  heureuse 
pourrait  le  faire  dormir  comme  il  veut  dormir?  11  sort 
rarement  de  chez  soi  ;  il  aime  la  chandjre.  où  il  n'est  ni 
oisif  ni  laborieux,  où  il  n'agit  point,  où  il  tracasse*,  et  dans 
l'équipage»  d'un  homme  qui  a  pris  médecine.  On  dépeml 
servilement  d'un  serrurier  et  d'un  menuisier,  selon  ses 
besoins  :  pour  lui,  s'il  faut  limer,  il  a  une  lime;  une  scie, 
s'il  faut  scier,  et  des  tenailles,  s'il  faut  arracher.  Imaginez, 
s'il  est  possible,  ([uelc^ues  outils  qu'il  n'ait  ])as,  ef  meilleurs 


Uui.  uiio  ordoiinaiice  fut  reiitluc 
pour  la  modération  des  tables  des 
ofliciers  généraux.  Mais  cette  ordon- 
iiam-c  demeura  impuissante.  «  Le 
luxe  et  la  bonne  chère,  dit  Saint- 
Simon,  avaient  corrompu  les  ar- 
mées; on  y  était  servi  avec  la  même 
délicatesse  et  le  même  aj)pareil  que 
dans  les  villes  et  aux  meilleures 
tables.  0 

1.  Hermippe  parait  être  le  «  bon- 
homme Villayer  »,  conseiller  du  roi 
et  académicien  qui  moui'ut  en  1691, 
l'année  même  où  parut,  dans  les 
Caractères,  ce  portrait.  Il  était 
'  plein,  dit  Saint-Simon,  d'inven- 
tions singulières....  11  avait  disposé 
à  sa  portée  dans  son  lit  une  horloge 
avec  un  fort  grand  cadran,  dont  les 
chiffres  des  heures  étaient  creux  et 
remplisd'épicesdifl"éri"ntes  en  sorte 
que,  conduisant  »or   Sigt  le  long 


de  l'aiguilJe  sur  l'heure  qu'elle 
marquait,  ou  au  plus  près  de  la  di- 
vision de  l'heure,  il  goûtait  ensuite, 
et  par  le  goût  et  la  mémoire  con- 
naissait la  nuit  l'heure  qu'il  était. 
C'est  lui  aussi  qui  a  inventé  ces 
chaises  volantes  qui,  par  des  contre- 
poids, montent  et  descendent  $aule& 
entre  deux  murs,  à  l'étage  qu'on 
veut,  en  s'asseyant  dedans,  par  le 
seul  poids  du  corps  et  «'arrêtant  où 
l'on  veut.  » 
i.  Praticables,  réalisables. 

3.  Où.  Voy.  p.  62,  note  5;  p.  83, 
note  1;  p.  177,  note  3;  etc. 

4.  Tracasser,  «  verbe  neutre  :  se 
remuer,  se  tourmenter  pour  peu  de 
chose.  Il  ne  fait  que  tracasser  tout 
le  long  du  jour  dans  sa  maison. 
Uict.  de  l'Académie,  169i. 

5.  Équipage,  habillement.  Voy. 
page  181,  note  4;  p.  187,  note 5. 


Iti 


(HM'ITUE  XIV 


ri  |t|ll-  I  iirilllluiff»  .1  •.(tu  :;ii'  i|lli'  <ril\  im'lllc.  iloill  li'S 
iHiMiiTs  s(«  si'ivf'iil  ;  il  rii  ;i  (h'  iitiincMiix  cl  il'iii((iiiiiii>. 
i|iii  n'uiil  iioiiit  (li>  iioiii,  pnidiK-liuiis  ilc  Mtii  es|ii'i.l.  <<l  ilujit 
il  ;i  |ii>fs(|iii'  iiiililii'  l'iisa;^!'.  >iil  ne  s<'  |mmiI  <<uii|i;ii<'r  ;i  lui 
/i.iiir  r.iii'c  en  peu  de  I('ii'|k  cl  -^jnis  pciiii'  iiii  li;i\;iil  linl 
iiiiililc.  Il  l';iis;iil  dix  |.;i-  |mi  r  ;illcr  df  ^nw  lil  d;iii-s  >;i 
;:;ii'dc  riih(>.  il  iirii  i.iit  |dii>  i|iii'  iumiI'  pai'  l;i  iii.iiiii'-i'c  dmil 
d  ;i  >ii  liMii'iiri' s,i  cliMnihrt'  :  t'i>iid)ini  dr  p.'is  (>|)ur|^ii('s  diiii- 
l<'(i>iii>  d'iiiif  \ir!  Aillciiis  l'iiii  loiinir  l,i  clrl',  l'on  p(>\i>M' 
ciiiilii',  (III  l'dii  lue  ;i  sdi,  d  une  pnric  vDiarc  :  ipu'ilc 
r;iti.uiii' I  \(iil;i  un  iikhim'Uii'iiI  de  Imp  (pi'ij  siiil  s"(''p;'r^;ucr; 
et  (■(nnilicnt ï  c'ol  imi  uiysli'ic  ipi'il  ne  ii'M'Ic  point.  Il  ^^l, 
;i  1.1  V(''iil('',  nu  :;riiud  uiailic  imur  le  ic^miiI  i'I  piiur  l;i 
ui('<°;niiipi('.  pdur  (-clli'  du  moins  doul  ton!  le  monde  y*' 
pii^^c.  Mciiiiippc  iii'c  le  jonr  (Je  N,)n  iipp.ulcnit'ul  d'iiillcin^ 
ipic  de  ht  tciM'Irc;  il  ;i  h(Mivi''  le  sccicl  de  uionltT  t-l  de 
dc.M-cndic  ;udi('uicut  (pic  p;ir  l'cscdici-,  cl  il  «licndic  ti-liii 
(rcnln'i'  et  de  sortir  plus  commodenieiil  ipie   par  la  |iorlc. 

^  Il  y  a  d(''j;i  lon^^leiups  ipie  l'on  impidiive'  les  iiK'de- 
cins  cl  i(iicrou  s'eusi"'!'!;  le  Uiéàtiv  el  la  satire  ne  Imulieiil 
porid  il  k'Hrs  jx'nsions;  ils  dolent  leurs  lilles,  placent 
leurs  lils  uux  païU'nicnts  -  el  dans  la  prélaline,  ci  les  lail 
leurs  eux-mêmes  l'ournissenl  l'arm'iil.  (li'ux  qui  se  purleut 
liien  dfvitMHiont  malades;  il  leur  l'aut  dc<  j.'eiis  dont  le 
métier  soit  (le  fes  assurer  (pi"ils  ne  iiKiiiiroiit  point.  Tant 
(pie  les  honmies  pourront  moiiiir,  et  ipi'ils  ainiei-out  a 
vivre,  le  m»'>decin  sera  raillé  el  bien  l»ayé. 

^  In  bon  médecin  est  celui  ({iii  a  des  remèdes  spéci- 
li(pies',  on,  s'il  eu  niampie,  qui  permel  à  ceux  (|iii  les  ont 
de  fiuénr  son  malade. 

^[  La    témérité  des  (liaiiatans,  el  leurs  tristes   succès* 


1.  On  (](?sii|ilirouve,  on   rriliqiif.    '    ;iii->si  (l:iiis   l':isr;il   l'I  daiis  IJossuet. 


0  t)V'Sl  nii  inariafre  Icllciru-iit  iiii- 
prottvi-  i|ue  je  trois  qu'on  ne  vm-ii 
plus  |y  mère.  »  Scv<piié.  tJe  mol, 
aujouril'Jiiii    peu    u«ii(i.   se   Irouvi' 


'1.  Aur  partementi.  Dans  Ibs  par- 
lements. Voy.p.8,  n  2  ;  p.  455,  ii.  7. 
3    J'ropiH.'i  à  eli.(qne  inaliiiUc. 
t   Sucras  :  mam.ijs  aur.txi. 
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iiui  en  sont  les  suites  font  vahtir  la  médecine  et  les  iiiéde- 
'"ius  :  si  ceux-ci  hiisseul  mourir,  les  autres  tuent. 

^  Carro  Carri  '  (iél)ar(ine  avec  une  recette  qu'il  j^ppejle 
im  prompt  remède,  et  qui  ([uelcjnelois  est  un  poison  lent  : 
c'est  un  bien  de  l'amille,  mais  amélioré  en  ses  mains;  de 
spécilique  qu'il  était  contre  la  r^oliiiue,  il  guérit  de  la  (lèvre 
quarte,  de  la  pleurésie,  de  riiy<lroi)isie,  de  l'apoplexie,  de 
l'ejiilepsie.  Forcez  un  peu  voire  mémoire,  nommez  une 
maladie,  la  première  tjui  vous  viendra  en  ('esprit  :  l'hémor- 
riiatjie,  dites-vous?  il  la  guérit.  Il  ne  ressuscite  personne, 
il  est  vrai;  il  ne  rend  pas  la  vie  aux  hommes;  mais  il  les 
conduit  nécessairement  jusqu'à  la  décrépitude,  et  ce  n'est 
que  par  hasard  que  son  père  et  son  aïeul,  (pii  avaient  ce 
secret,  sont  morts  fort  jeunes. Les  niédepins  leçoivent  pour 
leurs  visites  ce  (pi'on  leur  donne;  quelques-uns  :;e  coiiten- 
It-nt  d'un  remerciement  :  tiano  Carri  est  si  sûr  de  son  re- 
mède, et  de  l'ettet  qui  en  doit  suivre,  qu'il  n'hésite  pas  de 
>'en  faire  payer  d'avance,  et  de  recevoir  avant  que  de  don- 
ner. Si  le  mal  est  incurable,  tant  mieux  :  il  n'en  est  que 
plus  digne  de  son  apjtlication  et  de  son  remède-.  Commen- 
cez par  lui  livrer  quelques  sacs  de  mille  francs,  passez-lui 
nu  contrat  de  constitution',  donnez-lui  une  de  vos  terres, 
la  plus  petite,  et  ne  soyez  pas  ensuite  plus  incpiiet  ([ue  lui 
le  votre  giiérison.  L'émulation  de  cet  homme  a  peuplé  le 
monde  de  n<'ins  en  0  et  en  I,  noms  vénérables,  qui  nnpti- 
■-eut  aux  malades  et  aux  maladies.  Vos  médecins,  Fagon*, 


1.  CareUi.  nii'decin  empixi'iu« 
.|iii  élail  vriiu  d'Italie.  La  guOrisun 
(tu  duc  <k'  la  Fcuilladi"  f!l  du  duc 
de  radorouv^fi,  qui,  aljaiidoniiésdes 
iiu'dec'itis,  s'i'lainnt  confiés  à  ses 
soins,  l'avait  iiiis  eu  très  gi-andn 
n-|>ulation.  Il  se  faisait  payer  foil 
chiT  i;l  à  ravaiicc. 

i.  Toi.NETTE,  en  médecin.  «  h- 
voudrais,  monsieur,  que  vou-  l'us- 
sii'.z  al)audonné  de  tous  Ifs  inédi'- 
ciiis,  désespéré,   à    l'ugouie,  pfur 


vou>  iiioutrer  rexcellon.cc  de  mes 
remèdes.  »  (Molière,  le  Malade  ima- 
:jinan'e,  III,  14.) 

3.  Contrai  par  lequel  on  consti- 
tuait une  rente. 

i.  F.ipfon,  '<  grand  botaniste, 
friand  chiniiste,  habile  connaissem 
cil  chiiurf,'ii',  et  l'ennemi  le  plus 
implacable  d^s  charlatans  »,  suivani 
l'espression  de  Sainl-Siraon,  suc- 
céda, eu  1695,  à  ba^uin  dans  la 
cbarpei'i'  "ren«er  médecin  du  roi. 
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CIIMMTHK  \1V. 


«••  >|i'  louli's^  it's  ratiill<''s,  iivoiH'z  le.  110  f,Mi('i'is<(Mil  |i:i^ 
linijours.  ni  Miroiiicnl  :  cciin,  ;iii  ((Hiliiiirc.  (|iij  mil  lu-rili- 
(If  It'iirs  piM'f's  1.1  iiHMlociiu'  |ii',ili(|iif,  <•(  il  i|iii  l'cxpi'Hi'nti' 
l'sl  ôclnu'  par  siicci'ssidii,  piiniiftlii;!  liiiiji»iii>,  cl  avrc 
SfM'liKMils.  (|ii"()ii  ^^iii'-iiia.  Oii'il  <'sl  doux  aux  luiiiiiiii's  di' 
titul  t'spt'nM'  d'uiif  inaladic  iiKult'Ilt',  cl  de  se  porter  encore 
passablcincnl  bien  à  l'a^^oiiie!  1 .1  iikhI  siirpicnd  a^^réable- 
nient  et  sans  s'être  tait  craindre;  on  hi  sent  pins  lut  ipTon  n'a 
son{,fé  à  s'y  pré|»aier  cl  ;i  s'y  n'-soiidre.  O  Vki.us  Ksci  i.m  r  ! 
laites  régner  sin'tcile  la  terre  le  qiiiiKpiina  cl  l'éiiiéliipie- : 
ciMidnisez  à  sa  pei!e(  lidii  l;i  scjimuc  des  simples'^,  (pii  soiil 
(lonnés*anx  lioinnies  poni'  prolonger  lenr  vie;  observe/ 
dans  b's  cnres,  avec  pins  de  précision  et  de  sagesse  (jiie 
persoinie  n'a  encore  l'ait,  le  iliinat,  les  tenijis,  les  syinp- 
tonies  et  les  coniplexions;  giii'iisse/,  de  la  manière  seule 
qu'il  convient  à  cbacnn  d'elle  gni'ii  ;  cliassez  des  coips. 
on  rien  ne  vous  est  caclu'  de  lenr  économie,  les  maladies 
îes  plus  obscnres  et  les  pins  invi'tériM's;  n'alleMlez  pas  siii 
relies  de  l'espi'it,  elles  sont  incurables;  laissez  à  Cnrninc. 
à  Lesbic,  à  Caiiidie,  à  Trimalcion,  cl  ;i  dniinis,  l.i  pjisMn: 
ou  la  fureur  des  cliarlatans. 

^  L'on  soufl're  dans  la  répnbliijue  les  cliiromanciens''  d 
les  devins,  ceii-:  qui  font  l'hoid-cope  et  ipii  tuent  la  lii;iiie*'. 
ceux  ipii  connaissent  le  jiassé  jiar   le  moiivemeiit  du  sas', 


1.  El  de  toutes....  El  ceux  de 
toute;».  CI.  p.  200,  n.  3. 

2.  Fajîoii  ('lait  l'un  des  défen- 
seurs du  quinquina,  qui,  iinporlé 
en  France  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  et  récemment  mis  à 
la  mode,  avait  été  l'ohji-l  de  discus- 
sions très  vives .  La  Fontaine  a 
célébré  en  vers  les  mérites  du 
quinquina.  Comme  le  quinquina, 
l'émctique  avait  d'ardents  adver- 
saires. 

3.  Plantes  médicinales. 

i.  I.  Tout  mal  a  son  remède  au 
^in  de  la  nature;  jj  Nous  n'avons 


qu'à  clierclier....  ■>  l.n  I  oiitauie, 
Le  Quiiiqtiina, -*:\iaul  il. 

."i.  Cliarlatans  (jui  piédi^enl  l'ùve- 
nir  en  ins|iectanl  la  iii.iiii. 

0.  Qui  lirenl  lu  I'kjiivi^  c'esl-à- 
dirc  1rs  as|iolof,'iies.  <■  (lu  apjielle 
l'Kjiirc  d'a.sirulijgie  la  description 
(lu  ciel  et  la  position  des  astres,  à 
une  certaine  heure,  par  rapport  à 
l'horoscope  qu'on  fait  |)our  les  per- 
sonnes. .)  Ilictionnaire  de  l'Aca- 
démie. lt(!li. 

7.  I^e  .sii.s,  ou  tamis,  que  des 
charlatans  rais;iient  tourner  à  la  re- 
qu^lc  di's  liouiies  gens  qui  avaient 
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eux  (jui  font  voir  dans  un  miroir  on  dans  nn  vase  d'eau 
(a  claire  vérité;  et  ces  peu  s  sont  en  ellet  de  qnelijue  usage:  i!s 
prédisent  aux  honmies  (|u"ilsferonl  fortune,  aux  fillesqn'elles 
é|)ouseronl  hons  amants,  consolent  les  enfants  dont  les 
pères  ne  niein-ent  point,  et  charment  I  inquiétude  des 
jeimes  fennnes  (|ui  ont  de  vieux  maris;  ils  trompent  enfin 
à  très  vil  prix  ceux  (pii  cherchent  à  être  trompés. 

^  Que  penser  de  la  m.igie  et  du  sortilège?  La  théorie  er 
est  obscure,  les  principes  vagues,  incertains,  et  qui  appro 
chent  du  visionnaire';  mais  il  y  a  des  faits  embarrassants 
affirmés  par  des  hommes  graves  qui  les  ont  vus  ou  qui  lei, 
ont  appris  de  personnes  qui  leur  ressemblent  :  les  admettre 
tous  ou  les  nier  tous  parait  un  égal  inconvénient;  et  j'ose 
dire  qu'en  cela,  comme  dans  toutes  les  choses  extraordi- 
naires et  qui  sortent  des  conuiiunes  règles,  d  y  a  un 
parti-  à  trouver  entre  les  âmes  crédules  et  les  esprits 
fort  s  5. 

^  L'on  ne  peut  guère  charger  l'enfance  de  la  connais- 
sance de  trop  de  langues,  et  il  me  semble  que  l'on  devrait 
mettre  toute  son  application  à  l'en  instruiic  :  elles  sont 
utiles  à  tontes  les  conditions  des  hommes,  et  elles  leur 
ouvrent  également  l'entrée  ou  à  une  profonde  ou  à  une 
facile  et  agréable  érudition.  Si  l'on  remet  cette  étude  si 
]iénible  à  un  âge  un  peu  plus  avancé  et  qu'on  appelle*  la 
ieunesse,  ou  l'on  n'a  pas  la  force  de  l'embrasser  par  choix, 
ou  l'on  n'a  pa^  celle  d'y  persévérer;  et  si  l'on  y  persévère, 


lit'rdii  (|ucl()iir  uliji'l,  ili'vail  s'arrfi- 
ter  au  nioineiil  uù  l'un  iioiiiniail  la 
personne  qui  l'avait  dérohé. 

1.  Du  visionniiirc,  an  neutre  : 
de  l'extravaganre  des  visionnaires, 
litiVétal  visiunnaire.Cf.  ji.  261,  n.l. 

2.  Un  parti,  du  vieux  verbe  par- 
tir /parlaper;  ;  uu  «  partage  »  ;  une 
résolution  moyenne,  ou  une  con- 
duite, ou  une  opinion  qui  tienne  à 
la  lois  de^  di"U\  extrêmes. 

3    A  l'époque  où  La  Bruyère  écri- 


vait cette  remarque,  on  se  préoc- 
cupait vivement  de  charlatans  qui 
prétendaient  découvrir,  à  l'aide 
d'une  baguette,  les  voleurs,  les  as- 
sassins, etc.  La  confiance  qu'ils  in- 
spirèrent un  instant  l'ut  si  généi'ale 
que  la  justice  elle-même  eut  re- 
cours à  l'un  d'eux  dans  une  en- 
quête. 

■i.  Plus  avancr  et  qu'au  ap- 
pel le....  \(j)\  p.  25.  n.  2;  p.  110,  u.l; 
p.  ôi",  u.  1  ;  p.  556,  II.  1  ;  etc. 
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(IIM'IlllI.  \IV 


^'l■^l  (  (i||>llllici'  il  |;i  li'ilh  relie  ilc^  l.ill;^lles  |c  mèilie  (elil|i-. 
i|iii  ol  rdhsiuié  ;i  rii>.;i;ie  (|ii(' liiii  en  doit  liiirc  '  ;  efsl  hor 
IMT  à  la  srieiH'f  <!)'!>  iiiol^  un  ,'i^c  ipii  m'iiI  ilejii  :illrr  plii'^ 
juin.  l'I  <|iii  ileiiiaiidi'  des  iliosrs:  t'est  au  iiioiiis  avoii 
[M'idii  les  iiieniiéies  cl  les  |iliis  lielles  années  de  sa  vie.  In 
si  yrand  Tonds  ne  se  peut  Itien  l'aire-  i|ne  loisipie  ton! 
s'inipi'Miie  dans  l'ànie  natnielleiiienl  et  prolondi-nient  ; 
i|ne  la  nu-moire  est  neuve,  proiu|)l(>  et  lidèle;  (|ue  l'opril 
et  le  etrur  ^diil  encore  \ides  de  passions,  de  soins  et  de 
ilcsirs,  cl  (pic  i'nn  1-1  diMcrmiiH'  à  de  loii^'S  ti-avaii\  par 
ceux  de  i|iii  l'on  (li'pcnd".  .le  >.uis  pcrsiiadé  (pic  le  pclil 
iiomlirc  d'Iialiile--,  ou  le  ;;raiid  noiiilirc  d.-  f^cic-  -ii|icrli- 
cicls,  \ieiit  de  l'oiiMi  de  celle  prali<|uc. 

^  l,'(''ludede-  Icxlc- ne  peu Ijaiiiaisèlre  assez  l'ccoiiiiuaiidi'c; 
c'est  Iccliciiun  le  plus  iiMiii,  le  pli's  sur  ot.  le  plus  a;:rcalile 
pour  loiil  i^ciirc  d'i''rudiliiiii.  Ayez  les  choses  de  la  |)reiiiière 
iiiaiii.  puise/  a  la  source;  inanicz,  remaniez  le  texte,  appre- 
nez le  lie  iiii'inoire,  citez-le  dans  les  occasions,  sonf,M'Z  sur- 
tout à  en  pénétrer  le  sens  dans  toute  son  étendue  cl  dans 
SCS  cii'cmislances;  conciliez'' un  auteur  orifrinal,  ajustez  "ses 
principes,  lirez  vous-mènic  les  conclusions.  Les  premiers 
«•omincnlateiirs  se  sont  trouvées  dans  le  cas  où  je  désire 
ipic  vous  soyez  :  n'empruntez  leurs  lumières  et  ne  suivez 
leurs  vues  qu'où*"'  les  vôtres  sciaient  trop  courtes;  leurs 
explications  ne  sont  pas  à  vous,  et  peuvent  aisé'incnt  vous 
eclia|i|ier  :  vos  observalious.au  <iiiilrairc.  iiaisseiil    de  votre 


1.    >.i.  \y.i'^r  .">.')i.  Ii;;i]i'  .'i. 

'i.  lu  I'oikIs  iIi-  scii'iici"  iiiis^i  coii- 
siii('r,il)lr  tin  se  pi'iil  ;i('i|ui''i'ii'. 

7).  On  ;i  i~i|i|ii'(ii'lir  (te  ciUlc  ir- 
llcviun  l;i  tliéurii-  luiilc  coiilrairc  et 
lieniii'uii|i  iiiniii-;  jusio,  m  soitiiiip. 
lii-  Miili-liiiiuilu:  :  ■■  Il  Jiiiil  l'tuiiiiM- 
les  liintrups.  mais  c'est  lursipi'uii  est 
assez  )iliiluso|ili(>  pour  savoir  ce  que 
i-'i'sl  i|u'uiip  laiiiTiic,  lors<|u'on  sait 
liii-ii  ci-llf  lie  sou  pays,  lui'sque  le 
désir  de  savoir  les  se-n'inicnts  deS 


:iiilri"-  iiiiii~  ni-jiii''  l'.iiM  de  savoil' 
leur  laujia^'e.  (larre  qu'a4ors  oii  ap- 
prend eu  un  au  ce  qu'on  iic  peul. 
sans  co  désir,  apprendre  en  dix.  i 
(Truite  de  mot  aie,  II,  >xiii.) 

4.  Accordez  outre  elles.... 

a.  Accorder,    eiMirilie/.  .■  (jm    mi 
teur  <lit   ceci   eu  l'cl  emlroil,  il  dit 
cela  dans  un  autre  ;  comuieul  f/jtix- 
U'iviius  ces  passa'res?  »  Dut.   de 
IXaiil.  lOyl. V.  p.  -Jl  i,  u.;i; -J'i".  lÉ.  i. 

(;.  Oit.  \oy.  p.  VA,  u.  U;  !i4ô,  a.  t- 
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psprit.  •'(  y  (leMneureiil  :  vous  les  n^rouve'z  |>liis  ordinairc- 
iiiiiil  ilaiis  la  conversation,  dans  la  consnllation  et  dan>  la 
(lispiilc.  Ayez  le  plaisir  de  voii-  que  vous  n'êtes  arrèlés 
<laiis  la  lecture  que  par  les  dillicidlés  qui  sont  invincibles, 
<iH  les  commentateurs  et  les  scoliastes  eux-mêmes  demeu- 
rent court*,  si  t'erliles  d'ailleurs,  si  abondants  et  si  cliar- 
i^V's  d'une  vaine  et  fasineuse  érudition  dans  les  endroils 
(  iairs,  et  qui  ne  font  de  peine  ni  à  eux  ni  aux  autres. 
Achevez  ainsi  de  vous  convaincre,  par  cette  méthode  û\Hn- 
dier,  <pie  c'est  la  paresse  des  hommes  qui  a  encourafré  lu 
pédant isnic  à  grossir  plutôt  qu'à  enrichir  les  bibliothèques, 
a  l'aire  [)érir  le  texte  sous  le  poids  des  commentaires;  et 
(pi'elle  a  en  cela  agi  contre  soi-même  et  contre  ses  plus 
chers  intérêts,  en  multipliant  les  lectures,  les  recherches 
et  le  travail,  qu'elle  cherchait  à  éviter*. 

^  (Jui '■  règle  les  hommes  dans  leur  manière  de  vivre  et 
.l'user  des  aliments?  La  santé  et  le  régime?  Cela  est  dou- 
teux, lue  nation  entière  mange  les  viamies  après  les  fruits, 
une  autre  fait  tout  le  contraire;  quelques-uns  common- 
riiit  leurs  repas  par  de  certains  fruits,  et  les  Unissent  par 
d'autres,  est-ce  i-aison?  est-ce  usage?  Est-ce  par  un  soin 
de  leiu'  santé  que  les  honnnos  s'IiHbillent  jusqu'au  menton, 
poi'lent  des  fraises  et  des  collets*,  eux  qui  ont  eu  si  long- 
temps la  poitrine  découverte*?  Est-ce  par  bienséance, 
surtout  dans  un  temps  où  ils  avaient  trouvé  le  secret  de 
[laraitre  nus  tout  habillés''?  Et  d'ailleurs,  les  femmes,  qui 
montrent  leur  gorge  et  leurs  épaules,  sont-elles  d'une 
I  omplexion   moiii>   délicate  que    les   houunes,   ou  moins 


1.  Demeurer  court  :  «  [icilrii  ce 
qu'  fon]  voulait  dire  r-r  un  plus  sa- 
voir où  [on]  fin  est  0  Académie, i69l. 

2    es.,  p.   17.  n.  .-. 

"i.  Qui.  pour  qu'est-ce  qui.  Qin 
iiiterro;:alir  pouvait  encore,  au-dix- 
septiènie  siècle,  s'employer  pnurles 
choses.  »  Je  m-  sais  i/ui  m'arrèle.  » 
Racine.  ><  Qui  Tut  l'oiseauV  l.'esl  le 
plumage.  ■>  La  Fontaine. 


i.  La  mode  des  collets  et  des 
fraises  (sortes  de  cols  en  inile. 
avec  trois  ou  quatre  rangs,  plissés 
tuyautés  et  empesésj  commença 
sous  Henri  II;  elle  était  abandoimte 
du  temps  de  l'auleur. 
5.  C.ûmnic  sous  Framois  I" 
f).  .4lois  qu'ils  inoiitraient  eiilie- 
reiiiciii  Iciiis  jamlics,  couvert»*  de 
bas  de  sole. 
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CHAPITRE  XIV. 


Mijettt'S  (|u't'ux  aux  hiciix'aiic»'^?  Oiicllf  i-sl  la  |)iiilt'iir  i|in 
nijja^o  (•t'Ilcs-ci  à  rouvrir  leurs  jamlM's  cl  |iri's(|iic  |i'im> 
piods,  et  (|iii  li'ur  pcrruol  d'avoir  !<'>>  Iira>  nus  au dossus  du 
coudt»?  Oui  avait  uii>  autrefois  dans  l'esprit  de.s  liouuiies 
qu'on  était  h  la  j^uerre  ou  pour  se  détendre  ou  poiu'  alia- 
(pier,  et  qui  leur  avait  insuiué  l'usa^^e  df.'s  armes  ollénsivrs 
et  des  défensives?  Oui  les  oblige  aiijuurd'lnii  de  h'ikuh  it 
à  eelles-ci,  el,  |iendaul  qu'ils  se  liotlent  poui'  ;illcr  au  liai, 
de  soutenir  vnn^  .unies  et  en  pourpoint  des  ti'availleurs 
exposés  à  Idut  le  feu  li'iiiit'  contres'arpe' 'Z  Nos  pères,  (pii 
ne  juj.'eaienl  pa>  luie  telle  conduite  utiie  au  prince  el  à  la 
patrie,  étaienl-ils  sapées  ou  insensés?  Kl  nous  iMèine>.  rpiels 
héros  céli'hrons-nous  dans  notre  histoire?  IH  (iiiescliii, 
un  Clisson.  un  Foix.  un  Houcicaut^jpii  tous  oïd  porté  l'ar- 
niet'  eJ  endossé  une  cuirasse.  Qui  poinrail  rendre  raison* 
de  la  fortune  de  ceitains  mots  et  de  la  pros<'ription  de 
quelques  autres? 

j4j/is  a  péri '^  :  la   voyelle  (pii    le  coniiiience,  cl    si  propre 
pour  l'élisidii.  \\';\  |iu  le  sauver*"';  il  a  crilr  ,i  un  anirc"  iikumi- 


1.  Li\  CDntresciirpi'csi  la  pcnlr 
iiilt-ricure  du  mur  cxli-rieur  ilii 
fossé.  Par  cxleiisioii,  ct>  mot  (li-si";!!!' 
le  chemin  couvert  d'où  lire  l'arlil- 
lerie  de  la  place. 

2.  Du  Guesclin  /13U-1380)  eon- 
nélable  de  France  sous  Charles  V. 
—  Olivier  de  Clisson  (  1 532-1 10-7  . 
connélaldc  de  France  sou>  Cli.Tr^ 
les  VI.  —  Gaston  de  Foix,  sur- 
nommé Phœbus,  vicomte  de  Iléarii 
(irfcïl-l  i'.M  I. — Jean  le  Haingrc  de 
Houcicaiit,  maréchal  de  France 
(l."i6l-liàli. 

,v.  .\ri(iure  de  tète. 

i.  Transition  peu  heureuse. 

5.  Il  sera  hon  île  comparer,  avec 
ces  re(:rels  de  I.a  Bruyère,  le 
eliap.  III  de  la  Lettre  à  l'Académie 
J*  Féneloii  ;  les  lettres  du  20  août 

t>l  et  du  5  j»Dvier  17ti7  de  Vol- 


(aiie  :i  l'al.l.è  .l'iljncl  .  dans  les 
recueils  <|i'  l.cllrru  ihnisii-s.  Cf. 
Vaiij^elas,  l{fiii(nijiii'S  sur  In  l.an- 
(jitc  frnmnixi'^  édil.  Chassant;,  avec 
les  notes  des  comnieiilalenrs  snc- 
cessits  ;  et.  de  nos  jours,  A.  Uarm- 
sleter.  La  lie  <lrs  -mots;  I.itirc, 
Commenl  1rs  mnU  cltutujcni  df 
sens  ;  M.  liréal,  L'histoire  dis  mots  ; 
Gramm.  fr.  de  Bracliet  et  Dus- 
souchet,  Cours  Sup..  p.  17-12.Ï, 
et  la  Grammaire  de  Hené  Ra- 
donant. 

6.  La  Moihe  Le  Vayer,  en  1(>")S, 
s'en  plnicnait  déjà. 

7.  itiiis  iSole  de  La  Brui/ère.)  — 
Mfii.s  n'est  i)oint  l'anafiramnie 
ii'iiins  cl  n'en  dérive  évidemment 
pas.  Ains  viciil  de  la  préposition 
latine  iintf,  et  iiidia  de  ladverbe 
latin  maijis. 
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syllabe,  et  qui  n'est'  au  plus  que  son  anagranuue.  Certes 
est  beau  dans  sa  vieillesse,  et  a  encore  de  la  force  sur  son 
déclin-  :  la  poésie  le  réclame,  et  notre  langue  doit  beaucoup 
aux  écrivains  qui  le  disent  en  prose,  et  qui  se  commettent 
pour  lui  <lans  leurs  ouvrages.  Maint  est  un  mot  (|u'on  ne 
ilt'vail  jamais  abandonner,  et  par  la  facilité  qu'il  y  avait  à 
le  couler  dans  le  style,  et  par  son  origine,  qui  est  fran- 
çaise^. Moult,  quoique  latin*,  était  dans  son  temps  d'un 
ujème  mérite,  et  je  ne  vois  pas  par  où  beaucoup  l'emporte 
sur  lui.  Quelle  persécution  le  cav^  n'a-t-il  pas  essuyée*'!  et, 
s'il  n'eût  trouvé  de  la  protection  parmi  les  gens  polis,  n'était- 
il  pas  banni   lionteusement  d'une  langue  à  qui  il  a  rendu 


1.  Voy.  p.  4i7,  noie  4. 

2.  «  Ce  mot,  écrit  Boiihours,  ne 
se  dit  plus  dans  la  conversation  que 
par  les  Gascons  ;  mais  il  se  dit  en- 
core dans  les  histoires,  dans  les 
cours  d'éloquence,  dans  tous  les 
ouvrages  dogmatiques  ;  et  il  a  quel- 
que chose  d'énergique  qui  soutient 
et  qui  anime  les  endroits  passion- 
nes ou  raisonnes.  »  (Suite  des  Rrm. 
nouv.  sur  la  langue  française. 
1692  )  Certes  était  l'arfirmation 
couturaière  des  protestants,  qui  ne 
juraient  pas. 

3.  Du  moins  n'est-elle  pas  latine. 
Est-elle  celtique?  Est-elle  germa- 
nique? On  l'ignore.  —  Maint, 
0  vieux  mot  burlesque  ».  dit  liiche- 
li;t  en  li.8l>.  L'Ai-Hilémie,  en  1694, 
en  réduit  l'usage  à  la  poésie. 

4.  Moult,  muUuni. 

5.  Voiture  a  été,  avec  Vaugelas 
et  Desniarets,  l'un  des  détéuseurs 
de  car,  que  des  puristes  \  ulaieut 
proscrire.  «  Car  étant  d  ue  m 
grande  considération  dans  notre 
langue,  écril-il  à  M"*  de  Piambouil- 
iet,  j'approuve  extrêmement  le  ros- 
.sentiment  que  vous  avez  du  tort 
qu'on  veut  lui  faire  ;  en  un  temps 
où  la  l'oi'luue  jouti  des   tr^a,:,|ip.: 


par  tous  les  endroits  de  l'Europe, 
je  ne  vois  rien  si  digne  de  pitié  que 
quand  je  vois  que  l'on  est  prêt  de 
chasser  et  faire  le  procès  à  im  mot 
qui  a  si  utilement  <^ervi  cette  mo- 
narchie (allusiou  à  la  formule  des 
actes  royaus,  car  tel  est  notre 
plaisir),  et  qui,  dans  toutes  les 
brouilleries  du  royaume,  s'est  tou- 
jours montré  bon  Français.  Pour 
moi,  je  ne  puis  comprendre  quelles 
raisons  ils  pourront  alléguer  contre 
une  diction  {un  mot)  qui  marche 
toujours  il  la  tête  de  la  raison  et 
qui  n'a  point  d'autre  charge  que  de 
l'introduire;  je  ne  sais  pour  quel 
intérêt  ils  tâchent  d'ôter  à  car  ce 
qui  lui  appartient,  pour  le  donner 
;"i  pour  ce  que,  ni  pourquoi  ils  veu- 
lent dire  avec  trois  mots  ce  qu'ils 
peuvent  dire  avec  trois  lettres.  » 
('  De  car  viennent  les  lois,  sans 
car  point  d'ordonnance.  ||  Que  de- 
viendrait sans  car  l'autorité  du 
roi?  »  Saint-Evremond,  Comédie 
des  Académisles  (1650),  111,  3. 

6;  Vers  1632.  C'est  alors  que  Gora- 
berville,  composant  son  roman  de 
l'olexandre  (4  vol.  in-4*),  se  fai- 
sait gloire  (à  tort,  dit-on)  de  n'y 
avoir  pas  admis  un  seiM  car 
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•  II'  si  liMij;>  M'rvifr><.  >,iiix  i|iriiii  •^IM  i|iii'l  iiiul  lui  ^iilisliliinï 
C'/7'  a  «'II',  dans  so  licaiix  |itiir>.  Ii'  |i|ii  .  joli  ninl  •!•'  la  l.iii 
{;iir  ri-an<;als(<;  il  f>l  (loiiliiiiii'iiv  poiii'  li-s  ium'-Ics  qu'il  ai' 
virilli.  Doulourcii.v  iic  xiciil  pas  plus  iialiiii-llciiiriit  ilr 
douleur  (pic  di-  tlinlcnr  \u'\\\  clitilriirt'ii.r-  on  cUdlnurriiv  ' 
crliii-ci  se  passe.  Iiicii  tpic  ce  IVil  inn'  liclicssc  pour  la 
laii;,'Uf,  l't  (|u'il  se  disf  (oïl  juslc  où  rliaiid  ne  s'cinplon- 
iprinipiopifiucni.  Vnlcnr  di-vail  aussi  nous  consi'i'vcr  rw/r?/- 
jvH.j  '  ;  Iminc,  liaiiicux' ;  iiciiic,  iieinciix'';  fntil,  frvdufu.i  '■  ; 
mlit\  pileux^ \  ./<"<?.  jovial^';  foi,  f(''<il"^;cuur.  rominis^^  ;  ijHr, 


1.  tj'liii.  —  n  y  av;iil  iiiii»  surtr 
(le  ilécliiiiiisuii  ilbiis  riiiu-irniio  l:iii- 
piie  rniiiraisc.  Cil  on  iril  ierrr  illr) 
i'-l;iil  lo  iioiiiiii;ilil' siii^'uIiiM- iiiasi-ii- 
liii,  crie  un  ircli-  je  iioiiiiiialil' sjii- 
(jiilirr  ri'iiiiniii  :  rcl  ou  ici'l.  ii-cliii 
oii<v7/(/^'i'iii|ilo;:iifnlaii  rrfïiimsiii- 
piilii'i-  |ioiir  li's  ili'nx  frciiiNîs.  La  tli'- 
i-liiiai-^oii  a  cli4|inrii.  ot  l'nltitef^i  «oui 
i-csl*  pour  le  niasi-iiliii  singulier. 
Cl.  liracliiH  cl  l)ii>si>ucliut,  ouvi: 
cité,  I.  Il,  cil.  IV,  .si'cl.  II. 

t.  l'eiu-éln;  ci;  j^assa-rp  des  Ca- 
riiclercs  n'a-l-il  pas  éU-  inutile, 
coiQiuu  les  iTniar(|ucs  suiviiiites 
vont  le  inoiilriT,  poin-  la  «'onsorva- 
(i^!ii  lie  i|ii<'lipii'b-uiis  dos  ihmU  <|ui 
''iiiliaicnt  on  <l<'siio(udi'.  Wmv  clin- 
'■.'itrcn.r,  irahnrd,  nous  co;islatons 
ju'eu  If^O  liichclet  ne  l'avait  point 
iicniiuiiiii'' :  1)11  en  It'.iK)  I  iiri'licre 
II',  doiini-  coniiin-  à  pi'ii  |ii(rs  hors 
d'usafîc  ;  en  lt}94,  rAc^idrimie adopte 
cintteiireiir  cl  clinloiirenx  en  ajou- 
tant seuU'nu'iil  «  .Ne  se?  dit  prO|>re- 
ment  que  des  personnes  •. 

ô.  Chntoiireux  :  l'oruio  genevoise. 
S" Ion  Lillré. 

l.  Vnleureitx  a|Sparlienl  à  la  poé- 
ïia  selon  Riclielel  'I68O1  et  l'Aca- 
..iniie/1694);  Furetière  (1090i  l'en- 
re;^istre  sans  commenlaire,  el  il  a 
survécu. 


.'i  llmui-ii.r,  pii'^i'iili'  par  l'un  - 
licrc  (Ki'Kli  (.•oiiniii'  un  vii'iix  iiml, 
est  ac('c|(t('!  sans  l'éserie  par  lAca- 
déinie  (l(J9i). 

(î.  !'ciiiciix  n'csi  adiiii-  par  Fn- 
reliére  rt  par  l'Aïadi-iiiic  (jne  dans 
l'i'vpression  «  si'inaini;  |iciii'use  » 
(sic)  (semaine  sr.inlc). 

7.  FrucIttHix  n'esl  admis  par 
niclielel,  Fnreliére  cl  l'Aradômie 
<|n'an  (î;.'iir(':.  (il',  p.  277,  n.  H. 

S.  Pileux  :  «  cNitrcssion  du  s'  .i'. 
simple  Cl  l'oniiijni'  n,  dit  Richftlel. 
Admis  ])ar  les  dcuv  antres  dicticii- 
naires. 

y.  Jotiinl,  omis  par  lîirlielel,  est 
incii  par  Fnntliére  l'X  par  J'Acadc- 
mic.  (!!'.  p.  5Ô0,  n.  2. 

10.  Fcfil,  0  qiii'hinefois  Inirles- 
fjno  ■>,  selon  Ricliclel,  «  terme  de 
rliancellerie  »,  selon  Furetière,  ;; 
sa  |)l.ice  dans  le  Dirlitiiui/iire  'les 
Aris  fl  (1rs  Sciences  piihlié  en  Ki'.li 
|iar  l'Atadémie  à  la  suile  de  son 
niclioininire  de  la  langue  frnii' 

rriisr. 

11.  f7<j'/;7o;,s  ;  rondainiié  comtiic 
«  provincial  .>  par  Mar-rnerile  BnlTet 
iSoitvellcs  Observations  sur  fa 
langue  fràiiraise,  lUffl),  par  lî'iii- 
liours  (liemarqucs  nouvelles  sur 
la  langue.  1G7.t),  et  considéré  par 
Cailliéres  {ïfu  bon  et  'du  mauvais 
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•lisant^  ;  baleine,  halcné-;  vanterie,  vantard^;  mensoiuje.  men- 
songer*; coutume,  contiimier''  :  comme  part  in;iiiitienl  par- 
tial: point,  pointu  et  pointilleux;  ton,  tonnant:  son,  sonore 
(rein,  effréné;  front,  effronté;  ris,  ridicule;  loi,  loyal: 
riiur.  cordial;  bien,  bénin;  mal,  malicieux.  Heur'-  so  plaçait 
1)11  bonheur  ne  saurait  entrer;  il  a  fait  heureux,  qui  est  si 
IVauçais.  et  il  a  cessé  de  l'ètie  :  si  queliiues  poètes  s'en 
sont  servis,  c'est  moins  par  choix  (]ue  par  contrainte  de  la 
mesure,  /ssmc  prospère,  et  vient  d'issir",  qui  est  aboli.  Fin 
suhsiste  sans  conséquence  pour  finerK  qui  vient  de  lui, 
piMidant  que  cesse  ei  cesser  régnent  également.  Verd  ne  fait 
(ihi>  verdoyer'^;  ni  fé^e,  fàtoijer^^;  ni  larme,  larmoi/er^'  ;  ni 


uxoge  dan.t  les  manières  de  s'cc- 
priiiier.ayjô,  rilé  par  Cliassaiig,  L« 
liriiijèrc,  II,  p.  77),  comme  sorli  du 
licl  usage  »  cl  (lu  «  i-omuiercc  des 
^'l'iis  ilu  monde  »,  courloi.f  esl  réla- 
lili  p.TP  Fiiielièro  et  [^>ar l'Acadéniio. 

1.  disant,  omis  par  Richelel,  C'^l 
accepté  par  Furetièi'c  et  par  l'Aca- 
ilémie.Cf.  p.  591,  note  2. 

2.  Halener,  relégué  par  Richelel 
il  par  Furelicre  dans  le  style  ligure 
Il  ilaiis  le  style  comique,  est  admis 
,ivoc  pliisieiu'S  sens  |iar  l'Ac^idémio 
«•Il  Iti'JI.  «  Ilalcnc7\  scnlir  l'haleine 
lie  queUpi'un...,  infecter  j^tjnel- 
(|ii'unj  de  ses  maximes...,  se  dil 
aussi  des  chiens  de  chasse ,  qui 
prennent  l'odeur  d'une  bête,  etc.  » 

."i.  Vantard  est  rejeté  par  les  trois 
diclionnaires,  qui  n'admellent  qnc 
vanleur. 

i.  Mcnsotxjcr.  accepié  par  Riclie- 
hl.  est  o  hoi-s  d'usage  »  selon  Fu- 
ir-liéi-e.  et  idulôt  «  poétique  »  selon 
l'Académie. 

.'i.  Coutuinier ,  selon  Richelel, 
n'appartenait  qu'à  la  langue  du 
Palais.  L'Académie  le  lient  pour 
"  vieui  et  lias  »  et  semble  en 
restreindre   l'usage    à   la    poésie  .• 


«  sa  beauté  coiilinniére  ».  Fnre- 
lière,  plus  libéral,  l'enregistre  s;iiis 
restriction. 

6.  Ileur  était  «  bas  i-  selon  Ri- 
chelel ;  Furetière  et  l'Académie  le 
reçoivent  sans  réserves. 

7.  Issir.  Les  trois  dictionnaires 
consacrent  cette  abolition,  d'où  le 
participe  issu  a  survécu  seul.  {Issir 
signifiait  sortir.) 

8.  Finer,  verbe  qui  dans  l'ancien 
français,  avait  le  sens  :  1°  de  ter- 
niiner;  2°  de  payer  (financeri; 
5°  de  trouver.  (Sainte-Palaye.)  On 
le  trouve  encore  au  seizième  siècle  : 
«  Ores  je  veux  de  ma  inaiii  ||  Me 
tuer  pour  voir  soudain  ||  Toutes 
mes    douleur   finées.    »    Ronsai-il. 

(dans  le  Dictionnaire  de  Godefroy; 
—  mais  il  avait  dispaini  complèle- 
ment  au  dix-septième  siècle.  Il  ne 
se  trouve  dans  anctui  des  trois 
grands  dictionnaires. 

0.  Verdoi/er,  omis  par  Richelot; 
lionne  connue  «  vieux  »  yutr  l'Aca- 
démie. 

10.  Festoyer,  omis  par  Richelel, 
esl  accueilli  par  Furetière  et  l'Aca- 
démie. 

11.  Larmoyer,  omis  par  Richelet, 
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ilriiil.  se  (loiiliiir,  se  rdiiduiiluir'  ;  ni  iiiit\s'rjuuir'\  liicii  t|il'il 
r.i^xc  liiiyi>iii>  sr  ti[j<mir.  si'  rnnjvuir^,  .liiisi  {\\\or(jucil,  s'rnor- 
ijuciUir.  On  a  (lil  (ji-ni^:  li'(ni|is  ijent ;  cr  intil  si  facile  n<»n 
siMili'Mit'iil  ot  toiiit»!'.  l'un  vuil  nirinc  ([n'il  a  cntraiin'  gen- 
til''  dans  sa  chntc.  ()ii  dit  diffamé,  i|iii  dciivn  i\v  fame'\  i\\i\ 
\\v  sVnli'ud  y\\\^.  On  dit  curieux,  déiivé  de  cure"'.  (|ni  csl 
hors  (rii»ai.'<'.  Il    y   a\ail   à  gagniT  de  dire  «i  ^/hc*  poiM- f/c 


ilomii-  ruiiiint'  "  |M'ii  ii-Mi'  ■'  \\M- 
Fureliére,  coiiiiiiP  "  vieux  ■>  piir  l'.V- 
cailémip. 

1.  Diiiiloir,  omis  p.ir  Iticlirlrl, 
0-1  iiotr  cDiiiinp  \ipu\  ou  iircsipir 
lior-i  irii-:iL'i'  |>:ir  les  deux  ;iiilii"«. 
rliclioiiiiniii'^.  Sf  cnudinilnir  nrrr 
qwlqii'uit  lie  In  mort  d'iiiir  prr- 
xonnr  cl  (orl  liirii  dit.  lirchiniil 
Vauçoias  m  1617.  M:iis  un  pt-u  |ilu* 
liiril,  il  raliaiidonnait,  et,  aiirr>  lui. 
llouliour^  fil  1673  el  Alemaml  tSnii- 
vflles  Oli.icr  rat  ions)  en  1688.  Fu- 
rclii'iv  l'I  r.Vcadémio  coiiscrvcnl 
l'iiiliiiilir,  don(  Saint-Simon,  entre 
autres,  .s'est  servi. 

i.  S'éjouh;  omis  par  les  trois 
Crauds  dictionnaires  du  <li\-sep- 
licnie  sioele,  a  ceiiendant  pour  lui 
l'aulorilc  de  Pasral.de  I,a  Fontaine, 
de  Saint-Simon.  (Voir  l.illr*'.) 

3.  Se  cnnjijitir.  I.e  lUrtionttairr 
de  l'Ancien  lnn<ja(je  français,  île 
Sainte  -  F'alaye  ,  note  \vs  formes 
conjoir ,  coiigoir  ,  ou  covjouir. 
«  Ouand  ils  eurent  ini  petit  es|é  en- 
semble et  conjotii  l'un  l'autre.  » 
Froissart. —  Ce  mot  es(  donné  en 
1694,  sans  observation,  par  le  J)it- 
tionnairc  de  l'.\cadémie;  mais  l'édi- 
fton  de  1718  inar<|uc  déjà  qu'il 
vieillit.  Dans  la  littérature,  les 
exemples  postérieurs  au  seizième 
siècle  sont  rares.  (  Voy.  Litiré.i 

i.  Cent,  «  vieux  mot  »,  dit  Fure- 
tiére.  Voilure,  .Molière  et  les  poètes 


légers    l'ont    employé     voloiilier 

5.  (irniil,  ••  a\itrcrois  mot  éli- 
panl  ",dit  le  I'.  iSouhours;  — ■  et  nos 
anciens  auteurs  s'en  servent  lieau- 
eoup.  Tout  est  griitil  parnu  eux  : 
Ir  (jrntit  roasignol,  te  ijentit  prin- 
fem/is;  iirir  ijriililte  rnlreprixc. 
Mais  mainteiiani  on  n'en  use  point 
dans  les  livres.  »  Remarques  tinit- 
rrltes,  deuxiénu!  édition,  1670.  — 
I>e  niéinc  Hiehelet  :  «  Mot  vir-ux  et 
l)urles(|ue  |>our  dire  prnjire.... 
J^or.-qa'on  parle  sérieusement,  on 
dit  joli.  »  Furcliérc  et  l'Académie 
acceptent  gentil  sans  observations. 

6.  Famé  «  n'est  eu  usage  qu'en 
celte  phrase  (le  pratique  (c-.-à-d.  <lu 
lanpaçe  jurliciairc)  :  rétabli  en  sa 
bonne  famé  cl  renommée.  »  Furc- 
tiére.  Académie  (le'Jij. 

7.  (.lire,  omis  dans  le  sens  ilr 
sain,  par  Iliclielel.  Selon  Fui'elicre 
et  l'Académie,  il  n'est  plus  d'usafre 
que  dans  le  proverbe  :  «  On  a  beau 
ju'ècher  à  qui  n'a  cure  de  bien 
l'aire.  >>  La  Fontaine,  Saint-Simoo, 
P.-L.  Courier  l'ont  employé.  (Voy . 
Littré.i 

8.  Si  que,  «  bien  que  très  fanii-  ' 
lier,  écrit  Vaugelas  {Remarques. 
1647),  à  jdusieurs  personnes  qui 
sont  en  répulaliun  d'une  liaute  élo- 
quence »,  est  «  tout  à  fait  liar- 
bare  ».  Du  reste,  le  sévère  f.'ram- 
iiiairieii  cuudanme  aussi  de  façon 
que,  Je  manière  que,  connue  des 
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sorte  que,  ou  de  manière  que;  de  moi*,  au  hou  (\c  pour 
moi-  (»u  (\e  quant  à  moi,  df  diié  je  sais  que  c'est  (jaun  mal^, 
Itlutiit  (\uo  je  sais  ce  que  ccst  qu'un  mal,  soit  par  l'aua 
logie  latine,  soit  par  l'avantage  qu'il  y  a  souvent  à  avovr 
un  mot  de  moins  à  placer  dans  l'oraison*.  L'usage 
a  préféré  par  conséquent  à  par  conséquence,  et  en  con- 
séquence à  en  conséquent^,  façons  de  faire  à  manières  de 
foire,  et  manières  d'agir  à  façons  d'aqir...;  dajis  les  verbes, 
travailler  à  ouvrer*^,  être  accoutumé  à  souloir',  convenir  à 
duirc'*,  faire  du  bruit  à  bruire^,  injurier  à  vilaincr^",  piquer 


locutions  1res  peu  éléganlcs.  "  Il 
faut  iliri-  :  si  bien  t/ue,  de  sorte 
que,  lellmient  que.  «  L'A'-adéinie, 
dans  *es  Ohscr rut  ions  (lt>  1704  sur 
Vaugeltis.  adiiiel  f/c  manière  que, 
de  faion  que.  >■  i|iii  sont  dans  les 
oiivi-a?('s  dc>  meilleurs  auteurs  ». 

I.  Malherbe  est  l'un  des  derniers 
éerivains  qui  aient  employé  cette 
locution  :  «  De  moi,  toutes  les  fois 
que  j'arrête  les  yeux.  »  Vaugelas  et 
Ménage  auraient  voulu,  avec  raison, 
garder  au  moins  eu  poésie  celte 
lormule  «  fort  bonne  et  fort  élé- 
gante ". 

i.  Les  mêmes  grammairiens  vou- 
laient réserver^joj/r  moi  à  la  pfose. 
Quant  a  moi,  condamné  par  Bou- 
liouis  et  Ménage,  a  survécu. 

5.  Corneille  a  souvent  employé 
que  pour  ce  que.  Ainsi,  dans  IIo- 
ruce,\,i:  «  Le  roi  ne  sait  que  c'est 
•l'honorer  à  demi.  »  .Néanmoins 
Vaugelas,  dès  ItJiT,  notait  cette 
forme  comme  surannée,  et  l'Acadé- 
mie, en  1704  i  Observât  ions  sur 
Vaugelas},  déclare  que  c'est  «  une 
façon  lie  parler  très  vicieuse  ». 

i.  Dans  le  discours.  Voy.  p.  29, 
n.  t  ;  p.  ili;  p.  oli',  p.  d51. 

5.  Ces  locutions  sont  maintenant 
employées  indifféremment. 


6.  Ouvrer  n'était  plus  guère  en 
usage  au  dis-septième  siècle  qu'en 
cette  phrase  :  «  Il  est  défendu  d'ou- 
vrer (de  travailler,  operarii  les  di- 
manches et  fêles.  »  Furetière. 

7.  Souloir  ide  solere).  «  On  le 
dit  encore  en  pratique  len  langage 
judiciaire).  »  Furetière.  «  Vieux  et 
hors  d'usage.»  Richelet,  Académie. 

8.  Duire  (de  ducere),  «  s'est  em- 
ployé jusqu'au  comiTiencemcnl  du 
dix-septième  siècle.  On  trouve  dans 
le  dictionnaire  de  .Nicot  [1606]  : 
0  Ces  choses  duisent  à  la  santé.  » 
Danel  [Dictionnaire,  1677',  donne 
duire,  actif  et  neutre.  >•  Godefroy, 
Dict.  de  l'ancien  français.  >■  Bur- 
lesque ».  selon  Piichelel ,  «  bas  », 
suivant  l'Académie,  il  est  accepté 
par  Furetière.  La  Fontaine  et  Dide- 
rot s'en  sont  encore  servis,  et  on  le 
conserve  de  nos  jours  dans  certai- 
nes provinces.  Voy.  Littré. 

9.  Bruire,  accepté  par  Richelet, 
Furetière  et  l'Académie.  Furetière 
seul  en  restreint  l'usage  au  vent, 
au  tonnerre,  etc. 

10.  Yilainer  n'est  doiuié  par  au- 
cun des  trois  dictionnaires.  «  Vile- 
ner,  souiller.  »  «  Vilener  la  face 
de  boue.  »  Robert  Estieune.  Dict. 
de  Sainte-Palaye.  Cf.  p.  217,  n.  4. 


4.V, 


(.IIAIMTHK  XIV. 


!\  li<>intlj'i\  f(tii('  f<'ssin(vniir  »  tniiirtitcviiir''..  ;  («(  diiils  !«*$ 
innii».  fxnsi'cs  ;i  priisrrs^,  un  si  liraii  nml,  cl  iloiit  le  vt'i's 
SI'  Iroin.iil  si  liicii!  (jrnridvs  iirlionn  :'i  piouesiCK*,  Inuatige.»  j; 
/«î'\  màtliitncelé  ;i  mauvaislié'\  porte  à  huis,  navire  ;i  nef 
armée  ;i  o«/.  monastore  a  vmnslier,  prairies  h  préen...\  Ions 
iiml-  i|iii  |iiiii\;iinil  (iiiici'  l'ilsiMiiliit'  d'iiiir  c^jilc  lic.niti''  ri 
iiinlrc  mil'  l;iii:4ii('  |ilii>>  nlMtiKl.iiilf'".  l/iis;ii;c  ;i,  |i:ii'  I  iule  li  lion. 


I .  l'iihiilrriiiiinijcri'  .  |i()iii'i//V'«- 
«'•».  i>(  «  fi-iiiuiii^.ilil  Ui.Jirli'l.iiii.is 
|ii'ii  iisilé  u.  Si'liiii  FiiVPliprc  «M  i'V- 
"•.iiii-iiiic.  il  ii'ii  |)lu>i  i.'iii'1'p  il'ii-,!;;!' 
>|ni<  iLiii-i  lu  pliiMsi'  |ir()V(M'lil;ilc'  : 
■■  Oijjiip/,  vil.-ihi,  il  voii--  j)nin<lrii: 
iniiiinf:.  xihiiii,  il  vous  oiiiilni.  •■ 

i.  Iioiiiii-  |Kir  Fiirclii'ic  >i'iil.  l't 
rodiiiii-  vii-ii.r .  {  S\e-nd-mcnlcm- 
hu/j,-re.jCt.  j).  135.  ii.  •*. 

n.  Kiclicirl  01  l'Acaili'inii'  n'iid- 
iiji'lli'iil  ^<r/i«T.<  i]ii'('li  )io<''sir  ;  Fii- 
iiMuTr-.-iil  l'acnicillpsansirservcs. 
\iiyi'/.  (laiu  l.itlri';  de  nomlirniv 
rMMii|iles  (li;  ce  Immu  mol  qiu'  iio> 
iiii-illrin>  l'i-rivaiii's  ne  se  (li'riili'iil 
|ias  à  lai^MM'  |>('fir. 

•t.  "  Les  (U'Iicals  ilii  Ipiiips  »,  à  la 
-iiilf  lie  ViMifîclas,  liaiinissaiciil  ce 
mol  ilii  "  Iteuu  slylr.  "  Tlio.'iias  ("or- 
iii'illc-  (i''(liliuii  ili-  Vaugi'las,  KiS"/ 
fl  Fiiivlièn'  {lt)lt()i  protesli'iit  liiiii- 
iliMiU'iil  coiilnî  rollc  pxclusioii.  que 
'.'Ai-ailéinie ,  eu  17(U,  couliriuo  : 
<  l'roiu'sxc  uppputs'pmployor  (|u'i'u 
mauvaise  part  ou  par  plaisauleiie.  >. 
<!<•  :uiil  se  radaelie  à  preux.  duMl 
l'étyinolofiie  Psl  iuceilaiiie  :  ]il'o 
avatil.  ilcvaut)  ou  prol/iis. 

.').  I)e  iiièuie  lux  es|  reuvoyé  |iar 
(iiehelet  e(  lAïa.l.iuie  au  h'iirU-x- 
>/iii;.  Ilesniier.  I.a  Foiilaiue-,  Saiiil- 
Simuii.  Vir'lor  Hu;;o.  jiour  ne  eiler 
qu'eux,  ne  l'eu  oui  pa-  muiiis  em- 
ployé.  Voy.  Lillré. 

ti.  Hfiitvnisliô  osl    donné   se"'-'' 


menl  Jiar  liiretleri'.  Très  iivllr  au 
sei/.iéine  si(">ele  (MîmoI,  Itail'.  Mnn- 
laifiMP.  l'Ilés  pai' (îodel'roy,  Diiiiuii- 
iHlirt'K  iiiiniitiislii'  se  li'ouve  eu- 
eore  dans  i|iii'l(pu's  eerivaius  du 
iliv -sepnéme  (  lléjîuier,  liTil'é  i. 
l'n^e.i  IIP  se  Iroiivp  plus  diilis  les 
dieliunnaires  du  iPiiips;  hiii.i  m.i- 
liuiui  y  est  repré-eulé  l'oiiime  iiu 
mut  qui  vieilli!  et  ipil  iiii^mi'  esl 
loiillié  en  ilésiiftiide  hors  rlu  l'a- 
lais;  tii'f  imirixi,  ('(iiiiMie    iiu   I 

de  la  langue  poétique  Pt  rlii  ~l\le 
l.iirlesqiie,  ou  eiieoiT  eomme  un 
vieux  mol  eonservé  dans  le»  en^ei- 
f;ues;  intiiistier  [inniiiixlt'riiiin  . 
que  l'on  j>ronoluail  eu  général 
iiiiiiilirr,  —  Pi  osl  (hiislis).  eonmii; 
des  lerincs  désormais  inusités  en 
didiors  de  qucl([ucs  expressluiis  pro- 
verliiales. 

7.  V.  p.  92i.  11.  i:  -ti'X  n.  1,  etr. 

8.  Si  Ion  veut  prendre  une  idée 
des  sorupnlps  et  des  dise.ussions  ()ue 
l'usage  de  pps  dilVérenls  mol»  sou- 
leva au  dix-sppliéme  siéele,  il  laiil 
parcourir  les  .\iliix  cl  /iri'xrns  '/r 
la  (ti'iiioisellc  de  (ionrnai/,  KJil  ; 
Saiiil-Evremoiid.  In  Comédie  dr.s 
Actidémisir.i,  1(>iô;  Soiiiaize,  le 
lliiiiiiiiii/iirt!  des  l^-écieii.scs:  les 
Hemnri/iirx  de  Vau;.'elas  (l(U7i  avec 
les  coiiimeulaires  d'Alemanil.  de 
l'alni  et  de  'riioma'-  lloriieille,  et  de 
>'Ai-adéiuie  française  (lti7f)  ITOii , 
•a  HcQuéle  tlex  Dictionnaires  «1  li** 
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.a  snppivssiDii.  \o  cliangenienl  ou  \o  (l(''i;iii;^i'iiienl  ili'  i\uo\- 
(|ii»^s  IctliTs'.  t';iit  freldicr  de  fralaicr-,  jiroiirer  de  preuvcr, 
fiwfili\('  fjvonfil,  IVonienl  de  fronineuL  profil  de  pourfil, pro- 
vision de  poiiiweoir,  promener  de  pourmener,  «'t  promenade  de 
pourmennde.  Le  iiièinc  iisafïe  l'ait,  sflon  l'uorasion,  d'habile, 
d'utile,  de  facile,  de  Jocile,  de  mobile  e\  de  fertile,  sans  y 
l'icn  c'Iiaiigcr,  dos  genres  dillércnts  :  an  conlraire  de  vil, 
<ile;  subtil^  siiblile,  selon  leur  ferniinaison,  masculins  ou 
euiiniiiS'^.  Il  a  altéré  les  ti-nninaisons  anciennes  :  de  sccl 
1  a  fait  sceau;  de  mantct,  manteau;  de  capel,  chapeau;  de 
:t)utcl,  couteau;  de  haniel,  hameau;  de  dunioiscl,  damoiseau; 
de  jouvencel  ^,  jouvenceau;  et  cela  sans  que  l'on  voie  guère 
■■■■•  que  la  laufiue  française  gagne  à  ces  différences  et  à  ces 
iiiiugenienls.    Kst-cc   donc   faii'e   pour  •>  le  progrès  d'une 


Olisrri tilit/iis  tl(57ô-7(ij  de  McMiape 
sur  Vauf>('Ias  ;  la  Guerre  civile  des 
Français  sur  la  Langue  (  lOSS),  iiar 
Aleniand  ;  les  Nourellcs  ubserra- 
tiuns  do  Marguerito  Bullet  (IfiCiS), 
des  ouvrages  du  P.  Boiiiiours  (  ltî71- 
1H9'2)  et  du  sieur  de  Caillières  (1090- 
1695),  etc. 

1.  Voir  les  Grammaires  histori- 
ques de  Rraclicl  et  Dussouchet, 
Clédat,  Brunot. 

2.  Fralater  est  en  effet  la  forme 
habituelle  au  seizième  siècle.  Ce 
mot  vieul  du  flamand  verlalen  — 
Preuvcr  eM  encore  donne  en  IfiSO 
par  Hiclielct.  —  On  a  dit  aussi  four- 
vienl  avant  de  venir  à  frtwient.  — 
La  rcmaniiie  de  La  P.i  iiyère  sur  les 
iwols /wurfil,  ponrveoir,  etc.,  est 
jusic  en  ce  sens  que,  dans  la  forma- 
tiondufra"rais  populaire,  le  p7'n  la- 
linest devenu  pour;  c'est  générale- 
ment par  rinfluence  des  savants (|ue 
l'on  eu  est  revenu  h  la  forme  prn. 

3.  Les  adjectifs  en  il  viennent 
des  mots  latins  qui  ont  un  i  long  et 
Vortaut  l'accent  ;  tandis  que  les  ad- 


jectifs en  ?7p(pour  les  deux  geiu'es) 
ont  en  latin  un  i  bref  et  atone.  Ces. 
derniers  sont  entrés  secondaire- 
ment dans  la  laufçuc  française  :  la 
forme  ancienne  tirée  de  mobilis 
i}[jil  meuble;  de  facilis  la  langue 
ancienne  eût  dérivé  fête.  (V'oyez, 
pour  les  explications  pliilologiques 
néces.saires,  Brachet  et  Dussouchet, 
6';-.  /")•.,  Cours  supérieur,  1.  I,  ch. 
Il  :  formation  du  vocabulaire.) 

i.  Ces  mots,  au  moyen  âge,  se 
terminaient  au  cas  sujet  singuher 
et  au  cas  régime  pluriel  en  els  ou 
en  ans,  iai/s  ;  au  cas  régime  singu- 
lier et  nu  cas  sujet  pluriel  en  el. 
C'est  la  forme  n!7(.«  qui,  perdant  sou 
s,  a  fini  par  prévalou'  dans  les  noms 
que  cite  ici  notre  auteur.  Il  n'est 
pas  exact  d*  dire  que  l'on  ait 
fait  sceau  de  scel,  manteau  de 
monte) ,  etc.  \ 

Vi.  l'aire  pour',...  Contribuera... 
travailler  pour  :  «  Soyons  à  nnlie 
tour  de  leur  grandeur  jaloux.  ||  V.i 
comme  ils  font  pour  eux,  faisons 
aussi  pour  nous.  »  Corneille,  Nico- 
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l;int,Mio  qiio  i\c  délc^ror  ;i  l'iisaf;!;'?  Soi.iiJ-il  iiiii'iix  «le  socuiici 
I<*  joli;;  <lf  son  (Mii|>ii'i'  si  il('S|i(ili(iM(<?  l'.iinli.iil  il.  (I;ms  iiiir 
lau;.'ii('  vivaiilr,  onuitt'i  1,1  si-iilc  imimhi.  i|iii  pit'-vinil  les 
«•qiiivdijiH's,  Miil  la  lacmc  des  mois  cl  le  lapporl  fpi'ils  oui 
avec  It'S  laiit,'iios  ori},'iiiain's  doiil  ils  sont  sortis,  si  la  rai- 
son, d'ailleurs,  veut  iiu'oti  suive  l'usaf;»''? 

Si  nos  aiici'li't's  oui  mieux  éciil  (|ue  nous,  ou  si  nous 
l'cmpoilous  sur  eux  par  le  clioix  des  mois,  par  le  tour  et 
l'expression,  pai'  la  clarté  et  la  liiièvelc  du  discours,  c'esi 
une  "(|Ucslion  souvent  agitée,  toujours  iud(''cise  :  ou  ne  la 
terminera  |)uinl  en  comparant,  connue  l'on  l'ail  ipielquetois. 
lui  froid  écrivain  de  l'autre  siècle  aux  plus  céleliÉes  de 
celui-ci,  on  les  vers  de  Laurer)t*,  payé  pour  ne  pins  écrnc, 
à  ceux  de  MAr.or^,  et  de  IloininK^*.  Il  laudrait,  pour  pro- 
noncer juste  sur  cette  matière,  opposer  siècle  à  siècle,  et 
excellent  ouvraye  à  excellent  ouvra;;e,  par  exem|)le,  les 
meilleurs  rondeaux  de  BENsi:r,AipK''  ou  de  Voiiriu;'''  à  ces  deux- 


niêde,  dans  le  Lexique  de  GodcIVoy. 
«  Ce  que  vous  dites  là  fail  pour 
moi.  »  Dict.  de  l'Amdrmie,  IC'.ti. 
1.  Héflcxinii  |iiiblice  «iaiis  l;i 
7*  édition  et  l;iissco  t(,-ili;,  dans  la  S" 
ot  dans  la  0*.  Au  moins  dans  le 
dernier  membre  dr  iphrase  ("  si  la 
taison  d'ailleurs  \rul  qu'on  siiivo 
i'u'ianje  »),  elle  est  oiisrurc.  Voici 
I  iutcrprélalion  <)ui  sond)lc  la  plus 
|>i'obal)lc  :  o  Si  (iiuis<iue)  il  e*l  de 
rc<île  que,  dans  la  ian;,'ue,  on  doit 
obéir  à  l'usage,  o-erions-nous  se- 
roncr  son  joug,  puisque  isi),  par 
ailleurs,  la  liaison  olle-niéme  nous 
connnande  robéissancc?  »  —  Vau- 
gelas,  cl  presque  t^us  les  gram- 
mairiens jugeaient  l'ai.soniKihle, 
même  lorsque  le  goût  et  nicmc  le 
bon  sens  des  individus  y  répugnait, 
de  se  soumettre  aveuglément  à 
l'usage,  au  bo7l  ii.sn/je,  à  Vusaijc 
revêtu  d'autorité  i)ar  les  «  bons 
cciivaius  »  et   par  «  la  plus  saine 


partir'  du  public  »  Ils  précisaient 
la  décision  d'Horace  dans  VArt 
piiiiliquv  (V.  71  et  'ri);  ils  y  met- 
taient, si  je  puis  dire,  qiirdqne 
tlir'ulogic.  L'usage,  c'était  pour 
eux,  quelque  cbose  comme  cette 
autorité  de  l'Kglise  «  juge  des 
controverses  »  que  les  chicaneurs 
de  reli;;ion  doivent  acce|)ter  sous 
peine  d'èlre  d'ctei'iiels  douteurs  et 
lie  se  perdre  dans  l'anarcbie  et  la 
confusion.  —  La  Ilruyère  était-il 
tout  à  fait  convaincu?  Ces  trois 
jihrases  interrogatives  ])ci'mettent 
d'en  douter. 

2.  Laurent,  de  1G8.T  à  1688,  rima 
les  fêles  de  la  cour  et  de  Chanlllly. 

3.  Voy.  p.  in,  n.  o.  et  p.  48. 

4.  Desportes  (loiG-lG06i,  élégant 
|mètc  de  cour,  et  d'une  langue 
généralement  pure;  —  précuiseur 
de  r  0  art  malberbieti  ■>. 

5.  Voy.  p.  U3,  n.  2. 

6.  Voy.  p.  44,  n.  'J;  p.  50  et  401. 
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ci,  qu'une  tradition  nous  a  conservés,  sans  nous  en  mar- 
quer le  temps  ni  l'auteur'  : 

I  Bien  à  propos  s'en  vint  Ogier  en  France 

i  Tour  le  pais  de  inescréans  inonder  : 

Jà  n'est  besoin  de  conter  sa  vaillance, 

l'uisqu'enneniis  n'osoient  le  regarder. 

Or,  quand  il  eut  tout  mis  en  assurance. 

De  voyager  il  voulut  s'enharder  ; 

En  Paradis  trouva  l'eau  de  Jouvance, 

Dont  il  se  sceut  de  vieillesse  engarder 
Bien  à  propos. 

Puis  par  cette  eau  son  corps  tout  décrépite 

Transmué  fut  par  manière  subite 

En  jeune  gars,  frais,  gracieux  et  droit. 

Grand  dommage  est  que  cecy  soit  sornettes  ; 

Filles  connoy  qui  ne  sont  pas  jeunettes 

A  qui  cette  eau  de  Jouvance  viendroit 
Bien  à  propos. 

De  cettuy  preux  maints  grands  clercs  ont  écrit 
Qu'oncques  dangier  n'étonna  son  courage; 
Abusé  fut  par  le  malin  esprit. 
Qu'il  épousa  sous  féminin  visage. 
Si  piteux  cas  à  la  tin  découvrit. 
Sans  un  seul  brin  de  peur  ni  de  dommage, 
Dont  grand  renom  par  tout  le  monde  acquit, 
Si  qu'on  tenoit  très  lionnesle  langage 

De  cettuy  preux. 
Bien-tost  après  tille  de  roy  s'éprit 
De  son  amour,  qui  voulentiers  s'offrit 
Au  bon  Richard  en  second  mariage. 
Donc,  s'il  vaut  mieux  ou  diable  ou  femme  avoir, 
Et  qui  des  deux  bruit  plus  en  ménage, 
Ceuli  qui  voudront,  si  le  pourront  sçavoir 

De  cettuy  preux. 


1 .  Selon  Paulin  Paris,  ces  deux 
rondeaux,  imprimés  en  iJÎ-iO,  l'un 
sur  Ogier  le  Danois,  liéros  des  ro- 
mans du  cycle  carlovingien,  l'autre 
sur  Ricliard  sans  Peur,  duc  de 
Normandie,  sont  des  pastiches  coni 


posés,  |)Our  quel(]ues  toiwnois,  de 
mots  appartonanl  en  elVet  à  la  lan- 
gue du  moyen  âge  :  Monder,  pur- 
j^er;  —  Jà,  plus;  —  s'enharder, 
s'enhardir;  —  engarder,  préser- 
ver; —  cettuy,  ce;  etc. 
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\a'  ili'-i'iiiiiv  clin'lini  (-1  ilrM'iiu  un  sjirchiclf.  .■..•Ile  liis- 
((•ssi-  i'\;i!iui''li(|iii'-  ijiii  l'ii  r~-\  I ViiiH'  III'  >."y  ii'iii.iir|iii'  plii'-  : 
elle  <">l  sii|i|ili'i''f  |i;ir  Irs  ;i\iml;i;.'rs  de  l;i  niiiii'.  |i;ir  les 
iulli'xiiiiis  (le  lu  \ui\.  |i;ii  l;i  rt't^iiliirilt'  du  f<('>l(",  |t;ii  le  cliuix 
«li's  iiidls,  ('(  p.n  II-  loii^ncs  (Miiimt^ralious.  (hi  h'imuiiIi' 
|)liis  sôriciisfiiu'iil  l;i  p;ii()lc  s.iinlc  :  c'csl  mir  sitrir  ir.imii 
sciiicnl  fiilri'  iiiillr  :nilri"<,  c'i'-l  un  ji'ii  on  il  y  ,i  ilr  riMiiii 
hiliiiii  l'I  ilr-  |i.iiiiiiis. 

^1  l/i''li)i|iii'iiri' |ii'or;iiii'  l'-l  lr;iiis|»nsi'r.  |i()M|- aiii-i  liin.ilii 
hari'caii,  oi'i  Li;  Maitiii:.  I'lt.kii.e  cl  FauRi:itoï  '  l'onl  lail  h'^^ihi-, 
t'I  (ii'i  elle  ii'rsl  |iliis  iTiivaL;!'.  ii  la  cliairr,  ui'i  rllr  ne  ilml 
pa-;  T'I  ri'. 

L'nll   l'ail   as-aill    iri'liM|lhlirr   |ll-i|ll  ail     |nri|    ijr    r;ililrl    ri 


I.  <;i)iii|).iror.  jivoc.recliiiiiilrc,  les 
ron<rils  ilc  Hossiict  nu  jeune  car- 
iliii;il  lie  lioiiilloii  sur  le  sli/lci'l  la 
lectiivi-  tirs  l'ci'irtiins  cl  îles  Pères 
(le  l'Eiihse  pour  former  un  ora- 
teur [\W)'J)  ;  lo-i  bialiUjuex  lii-  Vi:- 
nelou  siir  VtUiujuence.  sa  Lettre 
sur  les  Occupations  de  l' Académie 
française  (l'rojcl  ili;  rhétorique), 
les  licllcxioiis  de  Boui'(l;iloue  sur  hi 
Khi'liirirpie  saeive,  etc. 

•2.  Tristesse  évanyéliquc  .  ex- 
pression souvent  citée.  «  Il  rauli|iie 
ilans  la  tragéiiie  tout  se  ressemelle 
Celle  inajeslueuse  tristesse  qui  en 
Tait  le  plaisir,  <  avait  déjà  dit  <^ur- 
neille. 


,".  ('•este.  \oy.  (lajre  iH.  noii'  .'i. 

i.  Antoine  Leniai>(re.  eéléhrc 
avocat  ail  l'arletneiil.  iiiuil  en  \CtM 
à.  l'oi'l-ltoyal.  où  il  vivail  dans  la 
retraite  dt'|>uis  une  vingtaine  d'an- 
nées. Il  était  le  l'rére  de  Leniaistrc, 
de  Saci.  traducteur  de  l'Ancien 
Teslamenl.  —  lîonavcnlure  Koiii'- 
(Toy.  poète  el  jurisconsulte,  mort 
eu  ifWl.  Il  était  l'ami  de  Molière  et 
de  lioileau.  —  L'avocat  l'ucelle  est 
aujourd'liui  moin.s  connu  (juc  son 
lils.  Hené  l'ucelle,  couseillcr-clere 
au  i'aricnient,  yu(|uel  ses  discours 
el  son  zéli;  contre-  la  linlle  Uni- 
(lenititx  ont  valu  quelque  cclé- 
Lr/' 
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en  la  pn-sriicc  ilc^  mystèirs.  Celui  qui  ofoiilt'  s'i'l.ililil  iiij^c 
(le  celui  qui  prèilic,  pour  condamner  ou  pour  applaudir,  el 
n'est  |ias  phis  converti  par  le  discours  qu'il  lavorii^e  rpie  par 
celui  auquel  il  est  contraire'.  L'orateur  plaît  aux  uns,  (h'plait 
aux  autres,  et  convient^  avec  tous  en  une  chos(\  que. 
connue  il  ne  cherche  point  à  les  rendre  ninilleius,  ils  ne 
pensent  pas  aussi  à  le  devenir. 

lu  apprentil'"'  est  docile,  il  écoute  son  niaitre.  il  pinlite 
de  ses  leçons,  et  il  devient  maître,  i  'homme  indocile  criliqne 
le  discours  du  prédicateur,  comme  le  liMc  du  iiliilosoplic; 
it  il  ne  devient  ni  chrétien  ni  raisonnahle. 

^  .lusqu'à  ce  qu'il  revienne  un  hom;ne*  ((ni,  avec  un  slyle 
noiuTi  des  saintes  Écritures,  explique  au  peuple  la  pai'ole 
rlivinc  uniment^  et  ramilièrement,  les  orateurs  elles  di'cla- 
lualeurs  seront  suivis. 

^  Les  citations  profanes,  les  froides  allusions,  le  mauvais 
patli(''(i(|ue,  les  antithèses,  les  figures  outrées,  ont  lini  :  les 
portraits  finiront*',  et  feront  place  à  une  simple  explication 
«le  l'Évangile,  jointe  aux  mouvements  qui  insj)irent  la  cou- 
version  ^. 

^  Cet  homme  que  .je  souhaitais  inqianemment,  et  queje 
ne  daignais  pas  espérer  de  notre  siècle'*,  e^t  enfin  venu.  Les 


1.  Voypz  BossuiM,  sermons  ««;•  lu 
l'iivote  de  Ilicu  ot  xiii'  In  f'rédhn- 
t'uni  éfaiigHique:  Massillon.  ser- 
mtin  du  premier  dimanche  du  ca- 
rême, i'  partir. 

:*.  S'ifforde;  cl',  p.  91,  note  1. 

5.  Telle  élaîl  jndis  l'orlliographc 
du  mol  app}-enli.  Boileau  a  dit  au 
[éimiùn  Isa  lire  \)  :  iVais-je  épouser 
K-i  qMelque  npprenlivc  auteur?  » 

i.  Allusion  à  l'ablM'  l.eTourneux, 
mort  en  1086.  <■  Quel  est.  deman- 
dait un  jour  Louis  XIV  à  Boileau, 
un  prédicaleiir  qu'on  nomme  I.c 
TourncuxV  On  dit  (|ue  tout  le  monde 
y  coufl.  Est-il  donc  si  liahile'?  — 
Sire,  répondit  Boileau,  Votre  Ma- 


jesté sait  qu'on  court  toiijouTS  à  la 
nouveauté  :  c'est  un  )ircdicatrur 
(|ui  prêche  l'Evan-gile.  >> 

5.  Avec  une  simplicité  éffaic  el 
réjruliére.  (Régnier,  Lexique  de  La 
Bruyère.  Préface.) 

6.  Voy.  pape  2.  noie  1.  IVesque 
tous  les  prédicateurs  imitaient 
Bourdaloue. 

7.  Ce})endant  un  moralislc  iini- 
taleur  de  La  Bruyère.  Brillon.  se 
plaint  encore  et  de  l'atms  du  hi-l- 
esprit  et  de  la  manie  des  portraits 
dans  son  Tkéophrnxte  moderne 
(ir.98ou  ITflOi. 

8.  Voyez,  plus  haut,  ligue  dou- 
zième. 
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«•omlis;iii--,  à  liiicf  df  ^oOl  et  de  cniiiiailri' li's  Iih'Iimniiiccs, 
lui  Diil  a|)|>l:iu(li  :  ils  ont,  iIhim'  iniioyahlr  !  ahiiiKloiiiic 
la  (-ha|)flli-  lin  Itoi,  pour  venir  tnlrnilrc  avec  I*-  |mmi|iIc  la 
parole  (ic  Dieu  annoneé(>  par  cet  lioniine  apostolitpie'.  La 
ville  n'a  pas  ôlé  do  l'avis  de  la  coni'  :  où  il  a  prêche,  les 
paroissiens  ont  désert»'  ;  jii^(jii';iii\  inai';:iiillieis  om!  (Ii>parii-'; 
les  pastenrs  ont  tenn  ferme;  niai^  les  onaille>  >e  sont  di— 
persées.  et  li's  orali'nrs  voisins  en  ont  t^rossi  lein' auditoire. 
Jp  devais  le  prévoir,  et  ne  pas  dire  tpi'ini  tel  homme  n'avait 
qu'à  sp  montrer  poui-  être  suivi,  et  «pi'à  parler  poin-  être 
écoulé  :  ne  savais-je  pas  (pielle  est  dans  les  lionunes,  et  eu 
tontes  choses,  la  force  iudomptalile  de  l'Iialiitude?  Depius 
trente  années  on  prête  l'oreille  aux  rhéteurs,  aux  declaina- 
tem's.  aux  énuméialcurs;  on  court  ceux''  (|Mi  pei^ineul  en 
l^rand  ou  en  miniature  '.  Il  n'y  a  |)as  longtemps  (pi'ils  avaient 
des  chutes''  ou  des  transitions  ingénieuses,  quelipiefois 
même  si  vives  et  si  aifiuës  qu'elles  pouvaient  passer  |»our 
épigrammes  :  ils  les  ont  adoucies,  je  l'avoue,  et  ce  ne  sont 
plus  que  des  madritraux.  Ils  ont  toujoiws,  d'une  nécessité*^ 
indispensalilo  et  },a^omélrique,  «  trois  sujets  admirahles  de 
vos  attentions  »  :  ils  prouveront  une  telle  chose  dans  la 
première  partie  de  leur  discours,  cette  autre  dans  la 
seconde  partie,  et  cette  autre  encore  dans  la  troisième 
Ainsi,  vous  serez  convaincu  d'ahord  d'une  certaine  vérité 


1.  Le  P.  Séraphin,  caimciii.  (Soie 
rif  La  Bruyère.)  —  Bossuel  louait 
wi  "  méthode  admirable  »  et  sa 
<•  rriictupiisp  morale  ■■.  l,'éloj;e  que 
fait  l.a  BniyiTL'  <lii  I'.  Séni|.hin 
avait  déjà  paru  Ioisi|u'il  vint  prè- 
dier  à  la  cour.  Il  y  obtint  un  grand 
succès.  Saint-Siruon  .ju^'e  au  con- 
traire qae  ce  père  n'avait  d'autre 
talent  «  que  celui  de  ciier  bien  fort 
et  de  dire  cniinent  des  injures  ». 
C'est  lui  qui  «  prêchant  devant  le 
roi,  le  premier  médecin  présent,  et 
se  demandant  à  soi-même  si  I)ieu 
n  avait  pas  eu  ce  iiiutidu  des  eiécu- 


leurs  de  sa  justice:  «  0>ii  p"  doute  ^ 
s'écria-t-il,  ei  qui  sont  ces  e.vécu- 
teurs?Ce  sont  les  médecins  qui,  pai 
leurs  onlonnances  doiuiées  à  tort 
et  à  travcr-,  tuent  la  plupart  dci» 
f;on>i.  .. 

ti.   I.ittré    ne  cite  de  celle  tour- 
nure (fue  l'exemple  de  La  lirii'ire. 

5.  On  court  ceiu.  Voy.  p.215,1.3. 
i.  Voy.  p.    161,  u.  6;  p.  ï,  l.  2; 

p.  26,  n.  -4. 

b.  Des  chutes  :  des  lins   de  pé- 
riodes, de  dévelo|)pements. 

6.  Pitr  une  néceseité.  Voy.  p.  t>5, 
u.  4;|<.  ^«8,  u.  4. 
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f\  c'est  leur  premier  point;  d'une  autre  vérité,  et  c'est  leur 
second  point;  et  puis  d'une  troisième  vérité,  et  c'est  leur 
troisième  point  :  de  sorle  que  la  première  réflexion  vous 
instruira  d'im  principe  des  plus  l'ondamenlaux  de  votre 
religion  ;  la  seconde,  d'un  autre  principe  qui  ne  l'est  pas 
moins;  et  la  dernière  réflexion,  d'ini  troisième  et  dernier 
principie,  le  plus  important  de  tous,  (jiii  est  remis  pourtant, 
faute  de  loisir,  à  une  autre  fois.  Euliii,  pour  reprendre  et 
abréger  cette  division  et  former  un  plan....  —  Encore! 
dites-vous,  et  quelles  préparations  pour  un  discours  de  trois 
(piarts  d'Iieiu'e  qui  leur  reste  à  faire  I  l'Ius  ils  cherchent  à 
le  digérer*  et  à  l'éclaircir,  plus  ils  m'embrouillent.  —  Je 
vous  crois  sans  peine,  et  c'est  l'i  Ifel  le  plus  naturel  de 
tout  cet  amas  d'idées  (jui  reviennent  à  la  même,  dont 
ils  chargent  sans  pitié  la  mémoire  de  leurs  auditeurs.  11 
semble,  à  les  voir  s'opiniàtrer  à  cet  usage,  que  la  grâce  de 
la  conversion  soit  attachée  à  ces  énormes  partitions-, 
t^omment  néanmoins  serait-on  converti  par  de  tels  apôtres, 
si  l'on  ne  peut  (pTà  peine  les  entendre  articuler,  les  suivre 
et  ne  les  pas  (terdre  de  vue?  Je  leur  demanderais  volontiers 
ipi'au  milieu  de  leur  course  impétueuse,  ils  voulussent  plu- 
sieurs fois  reprendre  haleine,  souffler  un  peu,  et  laisser 
souffler  leurs  auditeurs.  Vains  discours,  paroles  perdues! 
Le  temps  des  homélies  n'est  plus,  les  lîasiles,  les  Clnysos- 
tomes',  ne  le  ramèneraient  pas;  on  passerait  en  d'autres 
diocèses  pour  être  hors  de  la  portée  de  leur  voix  et  de  leurs 
familières  instructions.  Le  commun  des  hommes  aime  les 
phrases  et  les  péiiodes,  admire  ce  qu'il  n'entend  pas*,  se 
suppose  instruit,  content  de  décider  entre  uu  premier  et  un 
second  {loint,  ou  entre  le  dernier  sermon  et  le  pénultième. 


1.  Uitjérer.  Voy.  |).  ili.  noie  4. 

i.  Division?.  Voyez  sur  l'abus  îles 
divisions  le  Detixienip  dialogue  sur 
l'éloquence  de  Kéneloil. 

3.  Saiul  Basile  (339-379).  évêque 
de  Césaré*,  e(  saint  Jean  Chrysos- 
lorne  ^544-407/:  évêque  de  Constan- 


tino|ilo,  furent  les  plus  éloquents 
des  pères  de  l'Eglise  giecquc.  .\insi 
que  la  définit  La  Bruyère,  l'honiélie 
était  une  instruction  familière. 

4.  Ce  qu'il  n'entend  pas.  Cf. 
chap.  I,  p.  iîj  :  «  Certains  poètes  sont 
sujets  dans  le  dramatique....  > 
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^1    II  )  .1  iiioiii'-  (i'iiii  sifilr   iiu'iiii  livi'c   ri';iii(:iis  ('l.iit    im 
('i'rt:iiii  iiomiIm'c  <Ii'  |)iii:i's  hiliiii's.  oi'i  rmi  dci  iiiivr:iil  (|iifl- 
(|iu's  li;^ll(•^  on  (|iii'l(|iic>  imtls  en  iidlri'  l;m;.'iic.  I.rs  j»;iss;i}.'cs 
!('s  Ir.iils  cl   li's   cil.ilioii-s   ii'i-ii   ot.iiciil   p.is  di'iiiiMii'c^s   l;i 
Ovule  cl  (!;iliilli'  ;u'lii'\;iiciil   ilc  dcridcr  des  m.iii;i;;('S  cl  Ar-., 
Icsinmciilv.  cl  vpiiidciil  .ivcc  les  Paiulfcles*   ;iii   M'coiirs  de 
l:i  vcMvc  cl  des  |iii|)illc>.  Le  saci('  cl  le  |ii'(triiiie   ne  se  i|miI 
l.iicnl  |iiiiiil:  ils  s'claienl  f,'lisscs   ciisenilile    iiiS(|iie   diiiis   l.i 
(h.iiie  :  s.nnl  (iyiillc-.  Il(ir;iec.  siiinl  dyinieir',  Lucrèce,  |i;ii- 
hiiciil  allei'iiativeiiieiil  :  les  |Miélcs  elaienl  de  l'avis  de  nainl 
Aii^iisliii  cl  de  Ions  les  l'crcs;  on  parlai!  lalin,  el  lon;.dcinps, 
devani  des  Icmnies  el  des  ninrp^nilliers;  on  a  parlé  ;;pcc  :  il 
i'allail  savoir  prodii:i(>nsemcnl  ponr  prêcher  si  mal*.   Autre 

IcMlps,  .■inire  n^a-e   :   le  te\|e  es|    ciicnri'  l.ilill.    Iniil    le    djs- 


1.  On  iioiiinio  l'/iiirfrrfrs  un  0/- 
gi-slr  le  ro<'ncil  ik-s  dccisions  do 
jin-isronsullfs  qn'a  fait  coinposcr 
r<'iii|ici'iMir  Jiistinicn,  et  aui|ni>l  il 
a  (loinii'  rorcc  dp  loi.  —  Les  i-ihi- 
lioMs  avaient  éti!  longtemps  à  la 
mode  an  barreun  :  voyez  le  plai- 
sant diseuurs  de  riiitinn'*  du^^  li!> 
Plaideurs,  cl  la  tiolc  ipic  Ini  a  con- 
saerée  Louis  liacini',  lils  dn  fitaud 
lîaeine.  "  Itolliévrc,  dil-il,  deman- 
dant à  la  reine  Elisabeth  la  prâce 
de  Marie  Stuart  dans  nn  ionj,' dis- 
eours  que  rapporte  M.  de  Thon,  non 
ointeut  de  raconter  plusieni's  traits 
de  l'hisloiiv  ancienne,  cite  di.'s  pas- 
sabres  d'Ilonicrc.  de  l'Ialoii  et  de 
'lallimaipie.  Un  temps  de  notre 
poète,  nos  avocats  avaient  encore 
eiMiInnic  de  remjdir  leu.rs  diij;ours 
de  lonf:s  passapi's  des  anciens,  el 
ponr  l'aire  voir  leur  érudition,  de 
rapporter  beaucoup  de  citations; 
c'est  pour  pela  i|u'on  voit  ici  des 
passages  d'Ovide  et  de  Lticaio,  et 
ipi'oii  entend  ciler  uon  seulement 
■K   Dfgesle,  mais  Aristole,   P^iusa- 


nias.  l'tc.  (7c  ipi'i!  y  a  ''e  sinfjulier, 
c'est  que  personne  ne  vil  le  ridi- 
cule de  cette  maniVire  île  plaider. 
I.a  fiupsse  des  plaisanteries  ih»  Ha- 
cine  ne  lui  pas  sentie  ill^CiSi.  I,e 
jiarleire  ne  lil  point  île  ce  (|u'il  ap- 
pelail  des  tei-nu's  de  chicane,  el  la 
pièce  tomba  aux  premiè.cs  rcpre- 
senlalioiis.  » 

t.  Sfiinl  CijriUe,  |ière  de  l'Éub'^e 
içrecque,  du  (|nalriènn-  siècle,  a 
laissé  une  viii);laiue  de  discours 
i  Homélies   et  (lalévlicsesj    parfois 

éloqneuls. 

5.  Saint  Ci/prien.  père  de  l'Église 
laline,  du  Iroisième  siècle.  Il  a 
composé  beaucoup  d'oiivrapes  de 
Ihéolofçie  cl  di-  morale  dont  le  slyle. 
vifïoui'i'ux  el  coloré  d'ordinaii'e, 
donne  trop  souvent  dans  um;  rhc- 
luriqiie  déchunaluire. 

•i.  Voir  d.^  curieux  exemples  de 
l'plte  manie  dans  la  préface  des 
Ornixoiin  filtiehiex  de  liossiu-l.  édit 
Anbert;  et  dans  Jacqninet,  les  l'ré- 
dicateiirs  du  dix-nepttème  aiàcle 
avant  Bossue  t. 
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ccurs  esl  français,  et  d'un  beau  français;  l'Évangile  même 
iri'>l  pas  cité  :  il  faut  savoir  aujourd'hui  tr(''s  pou  do  chose 
pour  itien  prêcher. 

^  L'on  a  enfin  banni  la  scolasti(|Ut>*  do  toutes  les  chaires 
des  grandes  villes,  et  on  l'a  réléguée  dans  les  bourgs  et  dans 
dans  les  vdiages  pour  l'instruction  et  pour  le  salut  d:i  labou 
reur  ou  du  vigneron. 

^  C'est  avoir  de  l'esprit  que  de  plaire  au  peuple  dans  un 
sermon  par  un  style  lleuri*,  une  morale  enjouée,  des  ligures 
réitérées,  des  traits  brillants  et  de  vives  descriptions;  mais 
ce  n'est  point  en  avoir  assez.  Un  meilleur  esprit  néglige  ces 
ornements  étrangers,  indignes  de  servir  à  l'Évangile.;  il 
prêche  simplemt'ut.  fortt'ment,  chrétiennement. 

^  L'orateur  fait  de  si  belles  images  de  certains  désordres, 
y  fait  entrer  des  circonstances  si  délicates^.met  tant  d'esprit, 
de  tour*  et  de  raffinement  dans  celui  qui  pèche,  que,  si 
je  n'ai  pas  de  pente  à  vouloir  ressembler  à  ses  portraits, 
j'ai  besoin  du  moins  que  quelque  apôtre,  avec  un  style  plus 
chrétien,  me  dégoûte  des  vices  dont  l'on  m'avait  fait  une 
peinture  si  agréable. 

^  Un  beau  sermon  est  un  discours  oratoire  (pji  •■sf  dans 
toutes  .ses  règles^,  purgé  de  tous  ses  défauts,  conforme  aux 


1 .  "  Lt  scolastiqiie  est,  selon  la 
ilrliiiilioii  du  Di<'tioriiiairfi  «le  Tré- 
voux, la  partie  do  la  théologie  qui 
'.lisciUe  les  questions  do  théologie 
par  le  sceours  de  la  raison  et  des 
arguments,  suivant  la  méthode  or- 
dinaire des  écoles.  »  La  Bruyèri,' 
veut  parler  des  sulilililés  d'arau- 
mcntatiou  auxquelles  on  était  ar- 
i-ivée  la  théologie  enseignée  au 
Moyen  .4ge  dans  les  Ecoles. 

2.  «  J'avoue  que  le  genre  fle_Hri  a 
ses  gràees;  mais  elles  sont  dépla- 
cées dans  les  discours  où  il  ne  s'a- 
eil  point  d'un  je\i  d'esprit  plein  de 
délicatesse,  cl  où  les  grandes  pas- 
sions doivent  parler.  Le  genre  tleuri 


n'alleiiit  jamais  au  suliliiiie.  Qu'est- 
ce  que  les  auciçiis  ;iiu;u'out  dit 
d'une  tragédie  où  lléculie  aurait 
déploré  sou  malheur  par  des 
pointes?  La  vraie  douleur  ne  parle 
point  ainsi,  fjue  pourrait-on  croiic 
d'un  prédicateur  qui  viendrait  mon- 
trer aux  pécheurs  le  jugenu-tit  de 
Dieu  pendant  sur  leur  tète  et  l'en- 
fer ouvert  sous  leurs  pieds,  avec 
le»  jeux  de  mots  les  plusalTectés?  r 
(Fénolon.  Lettre  xitr  les  occupa- 
tions de  V Acudémie.) 

3.  Délicatex  à  dire.  Voy.   p.  82, 
n.  1 ,  p.  25f),  II.  1  ;  p.  -il7,  n.  4,  etc. 

4.  Voy.  page  -il,  note  1. 

•i.  fifx  règles,  les  régies  du  dis- 
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IHiToplt's  (le  l'<'l(i(|iii'iicf  liminiiiic.  et  |);iiv  de  tous  Ifs  oiiio- 
iiiiiils  dp  \a  rhi'ldiiciiif.  Ceux  i|iii  fiiIcmlfiiM  liiu'iiicnt  n'i'ii 
[ti'nlt'iil  p.is  11'  iiiuiiiilii'  Irail  ni  une  mmiIi*  pciisri';  \i'<  siiivciil 
sans  peint'  l'onlcnr  dans  loiitcs  los  énnnu'ialions  iiù  il  se 
promèno,  comme  dans  toutes  les  «'lévalions*  oi'i  il  se  jette 
cr  n'est  une  éni^-nie  (pie  |iour  le  penpie. 

^  I.e  solide  et  i'adniii'alile  di>ro{n's  ipie  celui  ipi'oii  vient 
d'entendre  1  Les  points  de  religion  les  phis  essentiels  coninn 
les  pins  |)ressants  niolils  de  (  tmvei^ion,  y  ont  clc  traités  : 
(piel  };iand  ed'el  n'a-t-il  pas  di'i  faire  snr  l'esprit  et  dans 
l'àme  de  tons  les  anditenrs!  Les  voilà  rendns^;  ils  en  sont 
énins  et  tondiés  an  point  de  résoudre  dans  lein-  c(r'nr,  snr 
ce  sermon  de  Thoodorc,  (pi'il  est  encore  |dns  liean  rpie  le 
dernier  ipi'il  a  prêché. 

^  La  morale  donce  et  relâchée  tomhe  avec  ceini  (pii  la 
prêche;  elle  n'a  rien  qni  léveille  et  (pii  piipie  la  curiosité 
d'nn  honnne  dn  monde,  (pii  craint  moins  (pi'on  ne  pense 
nne  doctrine  sévère,  et  (pii  l'aime  même  dans  celui  (|ni  l'ait 
son  devoir  en  lamioiicant  *.  Il  sendiie  donc  ipiil  y  ait  daii,s 
l'Éfrlise  comme  deux  états  cpii  doiv<-iit  la  jtartai^er  :  celui  de 
dire  la  vérité  dans  tonte  son  étendue,  sans  égards,  sans 
défruisernent  ;  celui  de  l'écouter  avid(Mnent,  avec  {,'oût.  avec 
admiration,  avec  éloj^es,  et  de  n'en  l'aiic  cependant  ni  pis 
ni  mieux. 

^  L'on  peut  faire  ce  reproche  à  rhéroi(|ue  vertu  des 
firands  hoinnies.  (ju'elle  a  corrompu  rélotpience.  ou  «lu 
moins  amolli  1p  style  de  la  plupart  des  prédicateins.  An 
lieu  de  s'unir  seulement  avec  les  peuples  j>oui-  bénir  le  ciel 
(ie  si  rares  présents  qni  en  sont  venus,  ils  ont  entré*  en 
société^  avec  les  auteurs  et  les  poètes;  et,  devenus  comme 


cours:  ses  défauts,  les  ilcl.iul>  ilii 
discours. 
•  1.  Entendent .  Voy.  p.  2,  noie  1. 

2.  Les  élévations. y  .y.  7&è,n.  B. 

3.  Ils    wdeiil.    ils    ue    résistent 
plus.  Cr.  p.  1«>i.  iiot«  t. 

i.  En  U  prècbADt. 


a-  "  Uuaiiil  uii  vudbit  riiun|U)T 
une  attioii.  un  iiiouvciiient,  entrer 
se  conjuguait  avec  avoir.  Cette 
construction  n'est  plas  guère  em- 
ployée. ■■  iLittré.) 

»).  Entrer  en  société.  Voy.  p.  339, 
note  i  ;  p.  s!18,  note  8. 
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l'iix  panéffyristfr's.  ils  ont  enchéri  sur  les  épilivs  (iéilicaldiivs, 
^lu'  les  stances  et  sur  les  prolo^'ues;  ils  ont  changé  la  parole 
sainte  en  un  tissu  de  louanges,  justes  à  la  vérité,  mais  mal 
placées,  intéressées,  que  personne  n'exige  d'eux,  et  qui  ne 
conviennent  point  à  leur  caractère.  On  est  heureux  si,  à 
l'occasion  du  héros  qu'ils  célèbrent  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, ils  disent  un  mot  de  Dieu  et  du  mystère  qu'ils 
devaient  |)rècher.  Il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  qui,  ayant 
assujetti  le  saint  Évangile,  qui  doit  être  commun  à  tous,  à 
la  présence  d'un  seul  auditeur,  se  sont  vus  déconceités  par 
(les  hasards  qui  le  retenaient  ailleurs,  n'ont  \m  prononcer 
devant  des  chrétiens  un  discours  chrétien  qui  n'était  pas  lait 
pour  eux,  et  ont  été  suppléés  par  d'autres  oiateurs,  (|ui  n'ont 
eu  le  temps  que  de  louer  Dieu  dans  un  sermon  précipité». 

^  Théodule  a  moins  réussi  que  quehjues-uns  de  ses  audi- 
teurs ne  l'appréhendaient;  ils  sont  contents  de  lui  et  de  son 
discours:  il  a  n)ieux  l'ait,  à  leur  gré,  que  de  charmer  l'esprit 
et  les  oreilles,  qui  est*  de  llatter  leur  jalousie. 

^  Le  métier  de  la  parole  ressemble  en  une  chose  à  celui 
de  la  guerre;  il  y  a  plus  de  risque  qu'ailleurs,  mais  la  for- 
tune y  est  plus  rapide. 

^  Si  vous  êtes  d'une  certaine  qualité',  et  que  vous  ne  vous 
sentiez  point  d'autre  talent  que  celui  de  faire  de  froids  dis- 
;  ours,  prêchez,  faites  de  froids  discours  :  il  n'y  a  rien  de 


1.  Quelques  mois  avant  la  publi- 
cation de  cei  alinéa,  pareille  aven- 
ture était  arrivée  à  l'abbé  de  Ko- 
(|uetle,  neveu  de  l'évèiiiie  d'Autun. 
Le  7  avi'il  1688,  il  avait  prêché  avec 
le  plus  grand  succès  devant  le  roi. 
Il  devait  prêcher  de  nouveau  le 
jeudi  saint,  15  avril,  et  il  avait  pré- 
paré un  disiv)ur*  à  l'adresse  de 
Louis  XIV  et  tout  à  sa  louange.  Re- 
tenu par  la  goutte,  le  roi  ne  put  as- 
sister à  la  cérémonie  de  la  Cène,  et 
le  malheureux  prédicateur,  dont  les 
apprêts  se  trouvaient  perdus,  n'osa 
monter  en  chaire.  *lelte  déc'"ivenii" 


fut  d'autant  plus  remarquée  que  la 
cérémonie  s'accomplit  sans  sermon  : 
il  y  manqua  même  le  sermon  préci- 
pité dont  parle  La  Bruyère. 

2.  Qui  est.  Voy.  p.  228,  note  1  ; 
p.  524,  note  1  ;  p.  59i,  ii.  1. 

3.  Si  NOUS  avez  quelques  litres  de 
noblesse.  On  disait  d'un  homme  : 
«  Il  n'est  pas  de  qualité,  il  est  de 
peu  de  qualité,  il  est  de  la  pre- 
mière qualité.  »  Dictionnaire  de 
l'Académie,  16W.  «  Mon  fils,  écrit 
M"*  de  Sévignè,  a  plus  de  qualité 
qu'il  n'en  faut  pour  la  députalion 
(le  Bretagne.  » 
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CIIAPITUE  XV 


|)irf  |ioiir  sa  l'orliiiii' i|iir  iTiMn'  (■ntii'icninil  if;nor<^  TUéodnl 
a  l'Ii"  |»a\t'  tl''  SCS  inanvaisi's  plii'ascs  r|  tic  mim  ciiiiiiyciisc 
llllillttlnllic. 

^1  L'on  a  cil  (le  ::iaiiiK  (■vciln's  pai-  nu  niciitc  Ar  cliaicc, 
(pli  prcsciilciiicnl  III' xaiidiait  pas  à  son  hiniiiiii'  iiiic  >iiiiplc 
Mri'JM'iuic  '. 

^1  l,c  iiuiii  «le  ce  |»anc},'\rislc  sciiilile  ^i-mii-  s(iii>  le  jHiid^ 
'}«*s  lit  les  ilonl  il  est  aicahl»';  leur  jiiaml  iioiiilii'c  icinplii 
(!;'  vastes  alli<'lics  (pii  soiil  dislrihiiécs  dans  les  maisons,  mi 
ipie  liiii  lit  par  les  nies  en  i  aracicies  iiioiisinieiix'.  ci  iprnn 
III'  |)ciil  iiuii  pins  ii^norcr  ipic  la  place  |iiililiipic.  Onand, 
sur  une  si  lielle  nionlie^,  l'on  a  scnlcnicnl  essaye  du  per 
sonnai^e,  cl  tpi'on  l'a  ini  peu  écmilt-,  l'on  i-ccoiinail  (pi'il 
nianipic  an  d<''iiniiiliii'iiii'iil  de  --c-  liiialilcs  celle  de  iii;iii\ais 
prétlicalcin  . 

^1  L'oisiveli'"  (les  rciiiiiies,  cl  rhaliiliide  (pToiil  lc>  lioniines 
do  los  c.oin'ir*  pailoiil  où  elles  s'asseiiiltleiil,  donnciil  du 
nom  à  de  Iroids  oraleins,  cl  soiiticimeiit  ipulipie  temps  ceux 
(pii  ont  di'clini'. 

^  Dinrait-il  snllire  d'avoir  (M('  ^land  et  puissant  dans  le 
inonde  pour  (''tre.  loiiahit;  on  non,  et  devant  le  saint  antcl 
cl  daiisia  chaire  de  la  v«'Tit(\  loué  et  (•(■'l(^)ié  à  ses  fiin(''raill('.s? 
N'y  a-l-il  i)oint  d'autre  grandeur  (pie  celle  (pii  vient  deraii- 
torit(^  et  de  la  naissance'i'  l'oiinpioi  n'cst-il  pas  ('daltli  de 
l'aire  pul)li(iuciiient  le  pan(''};yri(juc  d'un  liomme  ipii  a  cxcelii'- 
pendant  sa  vie  dans  la  bont(',  dans  l't'Mpiitf',  dans  la  douceur, 
dans  la  lidi''lil('',  dans  ia  pi(''t(''?  (À-  (pi'on  a)»pclk'  une  oraison 
run(''lire  n'est  aujourd'lini  liieii  reçue'' du  plusj.;iand  nombre 
des  auditeurs  (^ii'à   mesure  ipi'elle   s'('liii;;iie  da\aiila;:e    du 


1.  .Ne  Viiudiiiil  )i;is,  ;i  ri'lui  (|ui 
l'aurait,  un  sini|ilc  i-»iiuiii(':il. 

"i.  Les  prédiuilions,  ou  ilu  moins 
les  oraisous  l'uiichres,  (•tai(^ut,  pa- 
rail-il,  anuonct-es  par  dos  ariiciics, 
cuiniiio  aujuurrl'liiii  1^'^  spectacles. 

3.  Hoiitrc.  Kuilage.  Voy.  p.  HiO, 
11.  3;  p.  200.  II.  1. 


4.  De  1rs  loiirir.  Voy.  \'.tV-„ 
II.  5;  p.  t'Hi,  n.  2  ;  p.  iGi.  n.  7>. 

£).  (k!  qu'on  appr/lc...  feçvr.  {'A. 
p.  Hi'i  et  note  i.  un  aiilre  evcinpli; 
de  ces  accords  pat  sijllep-ie.  (Voy. 
Iti-aciiet  et  ÏJussoinlicl,  Gramm. 
française,  cours  supérieur,  pagi 
281.) 
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iliscours  chii'tieH,  on,  si  vous  l'ainioz  mit'iix  ainsi,  (|ii'ill«' 
.i|tfir()(he  dp  pins  prvs  (i"nn  élof^e  profane. 

Il  i/oi-dlt'ui(h<MTlTt^  par  ses  discours  un  évêché  :  lapohe 
lait  d(>s  conversions;  il  mérite  de  trouver  ce  que  l'autre 
clferche. 

^  L"on  voit  des  clercs»  revenir  de  quelques  provinces  où 
ils  n'ont  pas  l'ail  un  long  séjour,  vains  des  conversions  qu'ils 
ont  trouvées  toutes  laites,  connne  de  celles  qu'ils  n'ont  |ui 
faire,  se  comparer  déjà  aux  VisctNTs  et  aux  Xaviers-  et  se 
cioire  des  honnnes  apostoliques  :  de  si  grands  travaux  et 
de  si  heureuses  missions  ne  seraient  pas,  à  leur  gré,  payées 
i^['\\no  aldtaye. 

^  Tel,  Inul  d'un  coup,  et  sans  y  avoir  pensé  la  veille, 
prend  du  papier,  une  plume,  dit  en  soi-même  :  «  Je  vais 
faire  un  livre  »,  sans  autre  talent  pour  écrire  que  le  besoin 
cpi'il  a  de  cinquante  pistoles.  Je  lui  crie  iiuitilement  : 
((  l'renez  une  scie,  Dhscore,  sciez,  ou  bien  tomnez,  ou 
laites  inie  janle^  de  roue;  vous  aurez  votre  salaire*.  »  Il 
n'a  point  lait  l'apprentissage  de  tous  ces  métiers.  «  Copiez 
donc,  transcrivez,  soyez  au  plus  correcteur  d'imprimerie, 
n'écrivez  point.  »  Il  vent  écrire  et  faire  imprimer;  et  parce 
ipi'on  n'envoie  pas  à  l'imprimeur  lui  cahier  blanc,  il  le 
baibouille  de  ce  qui  lui  plait  :  il  écrirait  volontiers  que  la 
Seine  coule  à  l'aris^, qu'il  y  a  sept  jours  dans  la  semaine, 
ou  que  le  temps  est  à  la  pluie,  et  connne  ce  discom-s  n'est 


1.  Il  s'îijrit  d'ecclé«ia«tiqiies  (cf. 
p.  429.  n.  5)  cliarsés  de  la  coiiver- 
jion  des  protestants. 

2.  Saiut  Viiicfiu  de  Paul  C1576- 
1660/,  que  sa  charité  a  rendu  si  cé- 
lèhre,  fit  de  nombreuses  conver- 
sions. —  Saint  François-Xavier 
(l.'>06-15.o2i,  qui  n  été  un  des  |iie- 
ruiers  disciples  d'Ignace  de  Loyola 
et  que  l'on  a  surnonunc  r.\|i6lrc 
des  Indes,  lit  d'éclatantes  conver- 
sion" dans  les  Indes  Orientales. 

$.  Une  jante.   «  Pièce  de  1>ois 


courliéc  qui  l'ait  une  partie  du  cer- 
cle de   la   roue.  »  Académie,  lt;94. 

i.  lioilcau,  Arl  poclique,  IV, 
versât)  et  suivants  :  «  Soyez  p(utot 
maçon,  si  c'est  votre  talent,  etc.  >. 

5.  Trait  liistori(|ne.  Tu  cerluiii 
Gédéon  Pontier  avait  public  en  ICiXI 
un  livre  bizarre,  où  il  louait  la 
famille  de  t^ondé,  et  où  on  lisait  : 
"  L'agiéable  lleuve  de  beiue  passe 
par  le  milieu  (de  F'aris)  et  ne  fait, 
que  serpenter  à  sa  sortie,  comine 
s'il  avait  peine  à  le  quitter,  i 
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ni  coiilii'  la  rt'lif,'i(iii  m  idiiltr  IKlal.  et  t|ii'il  iii'  IViii  poini 
traiilif  (Icsoidif  (laii^  k  iniltln  i|iir  ilc  lui  j^àlcr  le  ^iiùl  rt 
ran-diitiiiiirr  aux  clinsos  fatlrs  cl  insipides,  il  passe  à  l'exj- 
iiii'ii'.  il  est  imprimé,  el,  a  la  houle  du  siérie.  comme  pciiir 
riiiimilialion  des  bons  aiil^'urs,  réimprimé.  De  mi'^me.  un 
homme  dit  en  son  C(pin-  :  n  Ji'  |tièrhei'ai  )i,  et  il  piéclie;  le 
voilà  en  ehaire,  sans  aiilrc  latent  m  xxalion  cpir  le  lii">(tjii 
d'nii  Iténélice. 

^  I  n  cleic  mondain  mi  iiii'li;:ieii\.  s'il  niotile  rn  rhaiie, 
est  di'clamatem'. 

Il  \  a  an  cunliaire  des  iKinnocs  saints,  et  dont  le  seni 
caiactére  est  el'licae*'  pom'  la  persuasion  :  ils  paraissenl.  et 
tout  nn  penpie  (pii  doit  les  écouter  est  déjà  ému  et  connue 
[lersuadé  par  leur  présence-  'e  discom^  (pi'iK  vont  pro- 
noncer fera  le  reste. 

^1  L".  i»K  Meaux*  et  le  I'.  Uoui,  a:,ouk' me  rappidieni  Dkmos- 
TiiKNE  et  (iicÉRo.N.  Tous  deux,  maîtres  dans  rt-locpience  de  la 
chaire,  ont  eu  le  destin  des  grands  modèles  :  liin  a  fait  de 
mauvais  censeuis,  l'autre  de  mauvais  copistes. 

^  I/élo(pienre  de  la  chaire,  en  ce  (pii  y  entre  d'humain 
el  du  talent  de  l'on'teur,  est  cachée,  comme  de  |)eu  de 
[•ersonnes,  et  d'ur.c  diificile  exécution,  (juel  art  en  ce  ;^eme 
pcMU'  plaire  en  persuadant!  Il  Tant  marcher  par  des  chemins 
hallus,  dire  ce  qui  a  été  dit,  et  ce  q\ie  l'on  prévoit  que  vous 
allez  dire.  Les  matières  sont  i(randes,mais  usées  et  triviales*; 
les  principes  sûrs,  mais  douf^  les  auditeurs  pénètrent  les 
conclusions  d'une  seule  vue**.  Il  y  entre  des  sujets  qui  sont 
sublimes;  mais  (pii  peut  traiter  le  sublime'"?  Il  y  a  des  mys- 
tères que  l'on  doit  expliquer,  et  (|ui  s'expliquent  mieux 
par  une  leçon  de  l'école  (|ue  par  un  discours  oratoire.  La 

1.  A  l'eiamen  dos  rpiiseiirs.  r        i.   Triviales.  Voy.  p.  .Vil,  u.  3. 

t.  I.'évèiiuc   Ho   Moaux.   BojjHot.  .'i.  Principes  sûrs,  mais  dont... 

5    l.c  V.  Kourdaloue.  jésuite,  né  j    Sur  celle  conslruclion.  voy.  p.  Sj. 
en  l(>vî.  mort  en  1704,  célèbre  pré-        note  2;  p.  lltl,  uote  1,  elt. 
ilicutcur.  Appelé  à  la  cour  en  1670,  6.  D'une  aeute  vue.  Voy.  p.  3(W. 

il  y  prêcha  neuf  avenls  ou  carêmes.        noie  t. 

Voyez  p.  i,  uote  2,  et  p.  if>\  ■  uote  G.  ^       '.  Le  sublime.  Voy.  p.  (ii-6t. 
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morale  inêine  de  la  clwtire,  qui  comprend  une  matière  aussi 
vasie  et  aussi  diversifiée  que  le  sont  les  mœurs  des  hommes, 
roule*  sur  les  mêmes  pivots,  retrace  les  mêmes  images,  et 
se  prescrit  des  bornes  liien  plus  étroites  que  la  satire.  Après 
l'invective  commune  contre  les  honneurs,  les  richesses  et 
le  plaisir,  il  ne  reste  plus  à  l'orateur  qu'à  courir  à  la  fin  de 
son  discours  et  à  congédier  rassenil)i(^^.  Si  (pielquefois  on 
pleure,  si  on  est  ému,  après  avoir  fait  attention  au  génie  et 
au  caractère  de  ceux  qui  font  pleurer,  peut-être  convien- 
dra-t-on  que  c'est  la  matière  qui  se  prêche  elle-même,  et 
notre  intérêt  le  plus  capital  qui  se  fait  senlii';  que  c'est 
moins  ime  véritable  éloquence  que  la  ferme  poitrine  du 
missionnaire  qui  nous  ébraide  et  qui  cause  en  nous  ces 
mouvements.  Enfin,  le  prédicateur  n'est  point  soutenu, 
comme  l'avocat,  par  des  faits  toujours  nouveaux,  par  de 
diflérents  événements,  par  des  aventures  inouïes;  il  ne 
s'exerce  point  sur  les  questions  douteuses,  il  ne  fait  point 
valoir  les  violentes*  conjectures  et  les  présomptions  :  toutes 
choses  néanmoins  qui  élèvent  le  génie',  lui  donnent  de  la 
force  et  de  l'étendue,  et  qui  contraignent*  bien  moins  l'élo- 
quence qu'elles  ne  la  fixent  et  ne  la  dirigent.  11  doit,  au 
contraire,  tirer  son  discours  d'une  source  commune,  et  où 
tout  le  monde  puise;  et  s'il  s'écarte  de  ces  lieux  communs, 
il  n'est  phis  populaire»,  il  est  abstrait  ou  déclamateur,  il  ne 
prêche  plus  l'Évangile.  Il  n'a  besoin  que  d'une  noble  sim- 
plicité, mais  il  faut  l'atteindre;  talent  rare,  et  i^ui  passe  les 
forces  du  commun  des  hommes  :  ce  qu'ils  ont  de  génie*', 
d'imagination,  d'érudition  et  de  mémoire,  ne  leur  sert  sou- 
vent qu'à  s'en  éloigner. 

La  fonction  de  l'avocat  est  pénible,  laborieuse,  et  suppose. 


1.  Roule.  Exini'sslou  plus  coni- 
iiiuilc  qu'iieureuite,  ijup  La  Bruyùre 
alîeclionne.  Voy.  p.  373,  noie  i. 

2.  Hardies.  Voy.  p.  98,  uolc  i. 

3.  Le  génie,  c'est-à-Uiie  les  ta- 
lents uatun-ls.  Sens  li'itiijfniuin  i-n 
lalin.  Voy.  p.  Ii2,  note  i. 


4.  Ciiutraignenl ,  gi^uoul.  Mot 
employé  par  Molière,  M"  de  Sé- 
vignû,  Saint  -  Simon ,  dans  ce 
sens. 

Ti.  A  lu  portée  du  peuple. 

il.  Génie.  Voyez  pliu  haut, 
note    3. 


tn 
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\.u\>  i-i'liii  i|iii  l'i-xcriT.  Mil  nclic  IoihN  ri  de  i:r;m(lt's  rc>- 
«•iiiirii'N.  Il  ii"i->l  |i;is  siMili'iiK'iil  cliar^i',  nmiiiK'  le  pr,''(ii- 
r.ilciir,  iliiii  li'ilaiii  iioiiilni'  floriiistuis'  (•(uiipo.srrs  jivcc 
liii^ir,  ri'rili'cs  uc  tiir'iHoiif,  ;;vi-r  aiiln.  il*'-,  sans  cnnlia- 
(iiclt'iiis,  cl  (|ui.  avec  île  iiK'tJitKTcs  «•liaiit^ciiH'iil-',  lui  liiiil 
liiiiiiicKi'  plus  iriiiic  Ibiv.  Il  piiiiiitncr  (le  fk/avcs  [ilaidnyfis 
(It'vanI  «les  .jii^;t'.-;  (jiij  priivi-iil  lui  iiii|»(isiT  >il('ii<"(''',  cl  cnii- 
Irc  (les  adversaires  ipii  riiilciroiiipcnl  ;  il  doil  clic  prci  sur 
la^  l'i'pliipic;  il  parle  en  un  iiicuie  jour,  dans  divers  Irilm- 
uaiix,  de  dincreiiles  allaircs.  Sa  inaisoii  n'est  pas  pour  lui 
un  lieu  de  repos  H  di-  rciraile,  ni  un  asile  coiilre  les  plai- 
deurs; elle  osl  ouverte  à  Inus  cciiv  (pii  vieiincnl  l'acrabler 
de  leurs  tpiestiuns  et  de  leurs  doiili"-.  Il  ne  se  mcl  pas  au 
lil.on  ne  l'essuie  point,  on  ne  lui  prépare  puinl  des  ralrai- 
(•Insscinenls*;  il  ne  se  l'ail  point  daus  sa  clianilpie  nn  con- 
cours"' de  monde  de  loii^  les  l'tals'''  cl  de  Ions  les  sexes. 
pour  le  l'cliciler  sur  ra^ri'iiieiil  cl  Mir  la  politesse  de  sou 
laiijLfaf^e,  lui  renietlie  l'esprit  sur  nn  endroil  où  il  a  couru 
lisipie  de  deiueurer  coiirl,  ou  sur  nu  scru|iule  qu'il  a  sur 
le  clie\el  d'avoir  plaide  inoiiis  vivenieut  qu'à  l'ordinaire. 
Il  se  délasse  diiii  lonji  discours  par  de  plus  loni^s  éc-rits, 
il  ne  fait  ipic  cliaiijicr  de  travaux  cl  de  làli;.;nes  :  j'ose 
dire  cpiil  est.  dans  sou  !/enre,  ce  (pi'(''laicnl  dans  le  leur  les 
preiiiiers  lioinines  aposlnlicpics. 

Oiiaud  on  a  ainsi  di>liii^ui''  rr>loi|uence  du  liarrcaii  de  la 
fonction  de  l'avocat,  et  rélo<picnce  de  la  chaire  du  iniiiis- 
lérc  du    predicaleur.  on   croit   voir   qu'il  f>\    |iliis   aisi-   de 

MVclier  que    (le    plaider,  et   ^iliis    diriicije    di'  liieii    prêcher 

ue  de  liieii  iilaidrr". 


I.   Ornixitns.  Voy.  |i.  -iil,  iioli'  i. 

t.  Sileuic.     oy.  |i.  iji.  iioh'  7. 

\.  Sur.  Voy.  i>.  5(Ji,  iiolr-  i. 

l.  Ce  trail  inulicioiix  so  rcUroiivc, 
dans  la  dixième  salirc  du  Itoilcuii. 
qui  fui  composée  trois  aus  anrès  lu 
liuliiication  de  ce  passii^^e,  inséré 
dan?  lu  ciiii)iiiéiiic  édiliua  des  Ca- 
ractères (.Ib'JO;. 


f).  Conciiurx.  Voy.  I'-  115,  iioIrS. 

r>.  ktutx.  Classes  lie  la  société  : 
clcrfçé,  iiolili'ssr,  parliMiiciit. 

7.  Cf.  .Monlai(.'ii('  :  «  La  cliar^'cdc 
|ircsclirtur,  dil-il,  luy  donne  uiilatil 
qu'il  luy  pluist  do  loisir  poni'  se 
préparei',  et  puis  sa  carrière  se 
|>assc  d'un  111  cl  d'une  suite  sans 
interruption  ;  là  où  les  comnioditez 
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5r  Quel  avantage  n'a  pas  un  rfisi^ours  prononcé  sur  un 
(•uvrage  qui  est  écrit  !  Les  liqnmies  sont  les  dupes  de  l'ne- 
lion  et  de  la  parole,  comme  de  tout  l'appareil  de  l'audi- 
toire*. Pour  peu  de  prévention  qu'ils  aient  en  laveur  de 
celui  qui  parle,  ils  l'admirent,  et  cherchent  ensuite  à  le 
:ouq)rendro  :  avant  qu'il  ait  coinnumcé,  jls  s'écrient  qu'il 
va  hien  faire;  ils  s'endorment  bientôt,  et,  le  discours  fini, 
ds  se  réveillent  pour  dire  qu'il  a  hien  fait-.  On  se  passionne 
moins  pour  un  auteur  :  son  ouvrage  est  lu  dans  le  loisir 
de  la  campagne,  ou  dans  le  silence  du  cabinet;  il  n'y  a 
point  de  rendez-vous  publics  pour  lui  applaudir',  encore 
moins  de  cabale^  pour  lui  SHcrifler  tous  ses  rivaux,  et  pour 
l'élever  à  la  {>rélature.  Un  lit  sou  livre,  (piehpie  excellent 
qu'il  soil,  dans  l'esprit  de^  le  trouver  médiocre;  on  le 
feuillette,  ou  le  discute,  on  le  confronte;  ce  ne  sont  pas 
des  sons  qui  se  perdent  en  l'air  et  qui  s'oublient;  ce  qui 
est  imprimé  demeure  impiimé.  On  l'attend  quelquefois 
plusieurs  jouis  avant  l'impression  pour  le  décrier;  et  le 
plaisir  le  plus  délicat  que  l'on  en  lire  vient  de  la  ciitique 
qu'on  en  fait  :  on  est  piqué  d'y  trouver  à  chaque  page  des 
traits  ([ui  doivent  plaire,  on  va  mêine  souvent  jusqu'à 
appréhender  d'en  être  diverti,  et  on  ne  quitte  ce  livre  que 
parce  qu'il  est  bon.  Tout  le  monde  ne  se  donne  pas  pour 


de  l'ailvocal  le  prcssont  à  toiile 
hcura  de  se  moUre  en  lice,  el  les 
rosponses  impourvenes  de  sa  pariic 
adverse  le  rejecteni  de --on  bisipsk-, 
où  il  liiy  fault  sur-le-champ  prendre 
nouveau  parly....  !.a  pari  de  l'ndvo- 
rat  est  plus  dillirile  que  celle  du 
preschcur;  et  nous  trouvons  pour- 
tant, ce  ni'cst  au\ir-.  pl'.i>  de  \y>^- 
"ables  advociits  (]no  de  preschcur^. 
MI  moins  en  Krarice.  »  il.  10.)  Vovez 
uissi  Du  Vair.  Traité  de  l' Éloquence 
français/'  el  îles  raisons  pf}urquoi 
e'ie  est  demeurée  si  basse,  1593. 

1.  Al  .'(V'yi're,  c'est-à-dire  du /teM 
où  l'on  est  écoulé. 

2.  Bien  faire  veul  dni'  plu>  or- 
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djiiairoiTipnt,  chez  les  écrivains  du 
xvn"  siècle,  «  se  bien  comporter 
dans  un  eorubat.  »  (Cf.  les  exemples 
daus  I.illré.j  M"'  de  Sévigiié  )'a 
employé  cepcudant  au  sens  où  La 
Hruypre  le  prend  ici  :  «  Quand  il  ilc 
coadjuteur  d'Arles)  veut  prendre 
la  peiue  de  parler,  il  fuit  fort 
hien.  »  Lexique  de  Sommer. 

5.  Applaudir  à  se  disail  réi^u- 
liérement  au  dix-seplicme  siècle. 
\bict.  de  l'Académie,  1691.) 

i.  Cabale.  Voy.  j».  252.  noie  i. 

3.  Voy.  p.  3Cii,  note  3  ;  p.  M>», 
note  6.  "Tout  le  monde  éiail  nourii 
[élevé'  dans  l'esprit  </'ubseiver  ies 
luis.  »  Bossuel,  dans  Lillré. 


AU 
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orateur  ;  les  |ihrnM's,  |r*s  fi^'Uir>,  le  don  de  la  iiitMiiuire,  la 
rohf  ou  ^^'n^a^('ml'll^  '  de  ceJui  (|iii  prêche,  ne  sont  piis 
lies  chosj's  »|ii"oii  DM'  ou  «in'oii  veuille  l()uioiirs  s'appro- 
prier. Cliaeiiii.  an  ronlraire,  eroil  penser  hieii,  et  «k'rire 
encore  mieux  ce  (pi'il  a  [lens»';  il  eu  est  moins  l'uvorahle  à 
e(>hii  ipii  pense  el  (pii  iH-ril  aussi  bien  (pie  lui.  K(i  un  mol, 
le  sermonneur'*  est  plutôt  évéïiue  (pie  le  plus  soJide  eciivain 
n'est  rev('^lu  d'un  prieun''  simple:  et  dans  la  (lislrilnili(»n 
des  f:r;\(vs,  de  nouvelles  soiil  accordi'es  à  celui-là,  pendant 
(jue  l'auteur  ^Tave  s<'  tieni  hrinriix  d'avoir  ses  icstes. 

^  S'il  ariive  (pie  les  méchants  vou.s  haïssent  el  vous 
persécMtenI,  les  f;ens  de  bien  vous  conseillent  de  vous 
humilier  devant  hieii,  pour  vous  mettre  en  j^arde  contre 
1r  vaintt'  (pii  pourrait  vous  venir  de  df^'plaire  à  des  j:ens 
de  ce  caractf're  :  de  même,  si  ceiiains  hommes,  sujets  à 
se  r<^cner^  sur  le  médiocre,  (h'-sapprouvent  nu  ouvra^je 
que  vous  aui-ez  (^rril,  on  un  discouis  (]ue  vous  venez  de 
prononcer  en  public,  soit  au  barreau,  soit  dans  la  chaire, 
ou  ailleurs,  humiliez-vous;  on  ne  peut  j^uère  è|re  expos(''  à 
une  tentation  d'orgueil  pins  (h'Iicate  et  [)lus  [n'ocliaine*. 

^  Il  me  semble  (piun  prt'dicaleur  devrait  l'aire  choix, 
dans  cha(pie  discours,  d'une  v<^rit<''  nnifjne,  mais  capitah. 
terrible  on  instructive,  la  manier  à  i(md  et  l'épuiser 
abandonner  lout<>'-  ces  divisions  si  recheichées,  si  retoni- 
nées,  si  remaniées  et  si  difTérenciées;  ne  point  supposer 
ce  qui  est  faux,  je  veux  dire  que  le  frrand  ou  le  beau  monde 
sait  sa  reli^^iou  et  ses  devoirs;  et  ne  pas  appn^hender 
de  faire,  ou  à  ces  bonnes  tètes^.  ou  à  ces  esprits  si  ralM- 
nés,  des  catéchismes;  ce  temps  si  long  (jue  l'on  use  à  com- 
poser un  long  ouvrage,  l'employer  à  se  rendi'e  si  maiire  de 


1.  L'eiKjagcineul  «  i-c  h  ijiioi 
•a  s'est  engagé,  ubiigé  iiioru  ;iiicii(, 
el  par  suite,  état,  position.  .  Clias- 
s;ing,  Lcxiqui;  de  l'édit.  de  La 
llrnyére,  \>.  431.  Cf.  plus  tiaul, 
i'i4;;e  1i.  uuIeG;  pagi-  77,  uote  i\ 
nage  78,  note  S;  page  ti'è,  note  3. 


i.  Mol    «niplost-    j\i  moyuii    âge 
dans  le  s<;u=  de;  «  iir(ïdicateur  •. 
5.  À  se  récii(.'r  d'adiniraliini. 

4.  Prochaine.   Voyei    page  i51. 
note  3. 

5.  Bonnes  teles.  Voyez  pu^ie  5lô, 
notel. 
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sa  niafièrp.  (\ne  \c  (oiir  et  les  expressions  naisseni  tiaiis 
l'action, et  coulent  de  source;  se  livrer,  après  une  certaine 
l)réparalion,  à  son  génie  ei  au  mouvement'  qu'un  grand 
sujet  peut  inspirer;  qu'il  pourrait  enfin  s'épargner  ces 
prodigieux  elTorts  de  mémoire,  qui  ressemblent  mieux  à 
une  gageure  qu'à  une  atl'aire  sérieuse,  qui  corrompent  le 
geste*  et  défigurent  le  visage;  jeter  au  contraire,  par  un 
bel  enthousiasme,  la  persuasion  dans  les  esprits  et  l'alarme 
dans  le  cœur  et  toucher  ses  auditeurs  d'une  tout  autre 
crainte  que  de  celle  de  le  voir  demeurer  court  ^. 

^  Que  celui  qui  n'est  pas  encore  assez  parfait  pour  s'ou- 
blier soi-même*  dans  le  ministère  de  la  parole  sainte  ne  se 
décourage  point  par  les  règles  austères  qu'on  lui  prescrit, 
comme  si  elles  lui  ôtaient  les  moyens  de  faire  montre  de 
son  esprit,  et  de  monter  aux  dignités  où  il  aspire  :  quel 
plus  beau  talent  que  celui  de  prêcher  apostoliquemenl?  et 
quel  autre  mérite  mieux  un  évèché?  Fénelon  en  était-il 
indigne?  aurait-il  pu  échapper  au  choix  du  prince  que  par 
un  autre  choix ^T 


1.  Mouvement.  L'abbé  Le  Dieu, 
secrélaii-e  de  Boss\iel,  dit  de  lui 
qu'il  s'abandonnait  à  son  mouve- 
ment sur  son  auditoire. 

i.  Le  geste.  Voy.  p.  -460,  note  5. 

3.  Fénelou  a  développé  plus  tard 
les  rnènifs  idées  dans  \(^  bialogues 
ntr  l'éloquence. 


i.  Soi-même.  Voy.  p.  75,  n.  2. 

5.  Que,  signifiaul  si  ce  n'est,  au- 
treme7it  que,  était  alors  une  tour- 
nure fort  usitée.  Ci.  p.  â<>2  et  n.  2. 
—  Fénelon  était  à  cette  époque  pré- 
cepteur du  duc  de  Bourgogne.  Il 
ne  devint  archevêque  de  (JaniUrai 
qu'en  IHtlS. 


CHAIMTKE   \Vi 

DES    ESPRITS    FOHTS< 


Lps  osprils  foils  siivfiit-iK  (in'Mi  f(»s  ii|)|»<'ll('  iiiiisi  par 
iroiii»'?  (jnelU'  plus  •.'iniikIc  laililt-ssi'  i|iii>  il'i'lif  inccilniiis 
quel  est*  le  piincipc  (If  son  t''lit't  <!''  s;i  vie,  de  s«'s  sens,- 
tU'  ses  connaissances,  et  ipicllr'  ru  «Inil  tMif  lii  lin?  Olicl 
dtn'Ouriif(eni(Mil  pins  «iiand  (pic  de  dunU'r  si  son  ilni»'  ii"()st 
point  malien'  coininr  la  picric  cl  le  rcptilt»,  o\  si  cllr^  n'c»! 
point  coirnplil)!!'  ((uiniK'  cf^  viles  crf^atllros?  N'y  a-l-il  pas 


1.  L'.ritinir,  dii  Sîiiiili'-lîciivc, 
av;iil  "  :"i  cœur  do,  terminer  piir  en 
qu'il  y  ;;  île  |ilus  élevé  d;ins  la  so- 
ciété cfiirinie  daii^  riiotriiiie,  In  lie- 
ligioii.  Avant  île  nionlrer  ri  île 
caractériser  la  vraie,  il  avail  coiii- 
inencé  )iar  Uétrir  courapensemenl 
la  fausse  tiaiis  U'  clia|>itie  de  tu 
Mode.  Le  cliapilie  de  ta  Clinire, 
l'avant-ilerniprilu  livre,  liieniili'es- 
sentii-ilriLieiit  lioéraiie  et  relevant 
surtout  lie  la  lilié|i)iii|ue,  aclieuiine 
|iourtanl,  par  la  nature  même  iJti 
sujet,  au  dernier  chapitre  tout  re- 
ligieiiv,  intitulé  Des  Kuprits  foiis  : 
!■!  celui-ci  trop  poussé  et  trop  dé-  j 
elop|)é  certainement  pour  devoir 
tre  considéré  conmie  une  simple  i 
précaution,  termine  l'œuvre  par 
une  espèce  de  traité  à  peu  près 
complet  de  philosophie  spiritua- 
lisle  et  religieuse.  Celte  lin  est 
lieaucoiip  ]dus  suivie  et  d'un  plus 
rigoureux  enchaînement  que  le 
reste.  On  peut  dire  que  ce  demi"" 


cliapitiv  tranche  d'aspect  et  de  lor 
avec  tous  les  autres  :  c'est  une  vr- 
t'ulalion  en  rèf;le  de  l'incrédulité,  u 
—  La  Binyèie  avail  l'ail  une  étuile 
attentive  de  la  phill)sophie  de  lies- 
carles,  el  l'on  retrouvera  plus  Iniii 
plusieurs  cmpninlsà  ^on  aif;uuieii- 
lalion.  il  prébCiiU'  aussi,  sous  une 
forme  nouvelle,  quelques  pensées 
de  Plaloil  et  de  l'asc'al.  l'^din  on 
rap|irochera  avec  fruit  de  ce  cha- 
pitie  |dusieurs  passages  de  I  (/ini- 
xiin  fuuvlire  d'Anne  de  (iotmiiine 
el  du  Sermon  de  Hossuel  sur  tu  l)i- 
riiiité  de  lu  Heli<iii)ii  iUK'tK  du 
Traité  de  In  V'-rile  de  tu  lielif/iiin 
cnrélienne  du  pruleslant  .\lil)adii! 
M6Hif.  du  Sermon  Ae.  Fénclon /îoi/r 
l'Ê/npIianie  (lf>8()^  et  de  son 
Truite  de  l'existence  de  Dieu 
(I7l2i. 

2.  hirertaiu  quel  est...  I.ati- 
nisine  hardi  it  cuiimoile  dont  il 
soinide  ipioii  ne  trouve  d'evenijiles 
q   e  dan^  l.a  iJriiyère. 
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plus  de  force  et  de  grandeur  à  recevoir'  dans  notre  esprit 
l'idée  d'un  être  supérieur  à  tous  les  êtres,  qui  les  a  tous 
faits,  et  à  qui  tous  se  doivent  rapporter*  d'un  être  souve 
rainenient  parfait,  qui  est  pur,  qui  n'a  point  commencé  e\ 
qui  ne  peut  finir,  dont  notre  âme  est  l'image,  et,  si  j'ose 
dire*  une  portion,  comme  esprit  et  comme,  immortelle? 

•^f  Le  docile*  et  le  failtlesont  susc/'ptihles  d'impressions; 
''un  en  reçoit  de  bouîies,  l'autre  de  mauvaises;  c'est-à- 
dire  que  le  premier  est  persuadé  cl  fidèle,  et  que  le  second 
est  entêté  et  corrompu.  Ainsi,  l'esprit  docile  admet  la  vraie 
religion;  et  l'esprit  faihle,  ou  n'en  admet  aucune,  ou  en 
admet  une  fausse  :  or  l'esprit  fort,  ou  n'a  point  de  religion, 
ou  se  fait  une  religion  ;  donc  l'esprit  fort,  c'est  l'espiit 
faibles 

^  J'appelle  mondains,  terrestres  ou  grossiers,  ceux  dont 
l'espnt  et  le  cœur  sont  attachés  à  une  petite  portion  de 
ce  monde  qu'ils  habitent^  qui  est  la  terre;  qui  n'estiment 
rien,  qui  n'aiment  rien  au  delà  :  gens  aussi  limités  que  ce 
qu'ils  appellent  leurs  possessions  ou  leur  domaine,  que 
l'on  mesure,  dont  on  compte  les  arpents,  et  dont  on  mon- 
tre les  bornes.  Je  ne  m'étunne  pas  que  des  hommes  qui 
s'appuiput  sur  un  atome  chancellent  dans  les  moindres 
ellorls  qu'ils  font  pour  sonder  la  vérité,  si,  avec  des  vues 
si  courtes,  ils  ne  percent  point,  à  Iravers  le  ciel  et  les 
astres,  jusques  à  Dieu  même;  si,  ne  s'apercevant  point  ou 
de  l'okcellence  de  ce  qui  est  esprit,  ou  de  la  dignité  de 
'âme,  ils  ressentent'^  encore  moins  condjien  elle  est  difli- 
-,ile  à  assouvir,  combien  la  terre  entière  est  au-dessous 
d'elle,  de  quelle  nécessité  lui  devient  un  être  souveraine- 
ment parfait,  qui  est  Dieu,  et  quel  besoin  Indispeiif^abie 
elle  a  d'une  religion  qui  le  lui  indique,  et  (jiû  lui  en  est 


1.  Admelt7'e,i\ev,vi\  plus,  l'iilce 
d'adhérer  à.  Voy;  p.  312,  iiolf  4. 

9.  Kîlipso  plus  raro  ;iu  -jinp.  iprau 
plur.  Voy.  p    B5i  n-  I,  et  234,  lu  2. 

S.  «  Riwi  u'accuse  dsTantage  nue 
extrême  faiblesse  d'erpril  que  du  ne 


pas  coniiaitrf  ():ii'l  est  le  niallicur 
(l'un  hoiiirtle  sans  Dipu;...  rien  u'esi 
plus  l.iclip  qiip  lie  fane  le  biave 
contre  ftipii.  »  Pascal. 

i.  «  Rcsr.e7ttir,  seHlirforlement.n 
Diclioiiniiirc  (te  t' Académie,  1694 
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ciui'iTiti:  \vi 


mit'  ijnitioii  sMii'.  Je  cumiiik'ikIs  ;iii  cuiiti.iin'  IhiI  .lis/'iiuMil 
(fii'il  <'st  iialiiii'l  il  <li'  It'ls  f>|irils  de  IoiiiIkm'  iI;mis  riiicii'- 
iliilitf'  on  rindilliMfiic»',  <>!  »l»>  liiir»-  servir  Dieu  ♦•!  I:i  icli- 
^ioii  à  la  |»(ilili(|ii<\  ("cst-à-dirr  ;i  l'ordio  «'t  ;i  la  décoration 
di' co  inondi',  la  -^i-idc  cliitsc,  ^rlon  t-nx,  (|ni  nn'iilc  (|n'(iii  y 
[•t-nsf. 

^  ljm'l(|iif>  iiii>  ,11  lii'vcnl  ilr  ^1'  l'oiiuiiipri'  par  de  loii^s 
vo\ai;t'S.  t'I  |ii'rdi'nl  \f  |itii  ilr  ri'lii^iuii  (|ni  Irnr  restait  :  ils 
voient  de  jour  à  aiilre'  un  iioiiM'aii  ciille.  diverses  nidMirs, 
div«<rsf^  fért^notiies;  ils  ressenihlenl  a  ceux  (pli  entrent 
dans  les  luapa^ins.  iudéterniiut's  sur  le  choix  d<^s  ('tofl'es 
ijuiN  \eulenl  a(  lii'tcr  :  le  >,'iand  nonihre  de  celles  (pi'on 
leur  montre  les  rend  plus  indiir»''renls;  elles  ont  cliaeniie 
lein-  aRn-nient  et  leur'  liieiiséance  :  ils  ne  se  fixent  point, 
il>  st>rli'nt  sans  eniplclle. 

^  Il  y  a  des  honum-s  (|iu  alleu^ieul  à- être  dévols  et  reli- 
yienx  qne  tout  le  monde  se  déclare  impie  et  lilierlin  :  ce 
sera  alors  le  parti  du  vnlyaire;  ils  saniont  s'en  déjj^ager. 
La  singnlarili'  leur  plait  dans  ime  matière  si  sérieuse  et  si 
profonde;  ils  ne  suivent  la  modt!  et  le  train  <'oinnnin  (jue 
'ans  les  choses  de  rien  et  de  nulle  suite'  :  (pji  sait  même 
:•  'ils  n'ont  pas  déjà  mis  une  sorte  de  bravoure  et  d'intré- 
pidité à  courir  tout  le  ris(]ue  de  l'avenir'^  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  cpie.  dans  une  certaine  condition,  avec  une  ce» 
taine  étendue  d'esprit  et  de  certaines  vues*,  l'on  songe  à 
croire  comme  les  savants  et  le  peuple*. 

^  Il  faudrait  s'éprouver  et  s'examiner  très  sérieusement 
ivant  que  de  se  déclarer  esprit  fort  ou  libertin^,  alln  au 


1.  De  jour  à  autre.  Voy.  p.  277, 
note  i:]).  ôyo,  noti!  1  ;  p.  43i,  ii.  '<■ 

2.  Boiieaii.  i>.  1  :  «  Faudra-l-il 
sur  sa  gloire  attendre  à  lu'expr- 
cer.  Il  Une  ma  treiiiblaiile  voix 
commence  à  se  glacer*  •  «  On  at- 
■  end  à  se  convertir  à  l'heure  de  la 
flfiort,  »  Flérliier,  dan?  un  «ermon. 
Cf.  p.  2W,  n.  3. 


ô.  baucuiit,-  iniijorlancc  el  d'au- 
cune Ponsri|iii;nr('.  VuY.  j).  411,n.3. 

4.  Yuex.  Voy.  j).  360,  note  6. 

b.  Obsfrvalioii  louée  par  Bayle, 
Peus.  sur  ta  Comète,  t.  111.  cli.  35. 

6.  Libertin.  »  Licencieux,  dans 
les  choses  de  la  Keligion,  soil  en 
faisant  profession  de  ne  pascroire 
ce  qu'il  faut  croire,  soit   ep  con- 
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mjiiis,  et  selon  ses  ptrincipes,  de  finir  comme  l'on  a  vécu; 
ou,  si  l'on  ne  se  sent  pas  la  force  d'aller  si  loin,  se  résou- 
dre de  vivre  connue  l'on  veut  mourir. 

^  Toute  plaisanterie  dans  un  homme  mourant  est  hors 
de  sa  place  :  si  elle  roule  sur  de  certains  chapitres',  elle 
est  funeste.  C'est  nue  extrême  misère*  que  de  donner  à 
ses  dépens,  à  ceux  que  Ion  laisse,  le  plaisir  d'un  bon  mot'. 

Dans  quelque  prévention  où*  l'on  puisse  être  sur  ce  qui 
doit  suivre  la  mort,  c'est  une  chose  bien  sérieuse  que  de 
mourir  :  ce  n'est  point  alors  le  badinage  qui  sied  bien, 
mais  la  constance. 

^  Il  y  a  eu  de  tout  temps  de  ces  gens  d'un  bel  esprit  et 
d'une  agréable  littérature,  esclaves  des  grands  dont  ils  ont 
épousé  le  libertinage  et  porté  le  joug  toute  leur  vie  contre 
leurs  propres  lumières  et  contre  leur  conscience^.  Ces 
hommes  n'ont  jamais  vécu  que  pour  d'autres  hommes,  et 
ils  semblent  les  avoir  regardés  comme  leur  dernièie  fm. 
Ils  ont  eu  honte  de  se  sauver  à  leurs  yeux,  de  paraître  tels 
qu'ils  étaient  peut-être  dans  le  cœur,  et  ils  se  sont  perdus 
par  déférence  ou  par  faiblesse".  Y  a-t-il  donc  sur  la  terre 


(laïuiiaut  les  cinituiiies  pieuses,  ou 
PU  ii'ol)ser\;nit  pas  les  commandc- 
iu;uils  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  ses 
supérieurs.  »  Académie,  169-1. 

1.  Sur  le»  choses  religieuses. 

2.  Mish-f.  «  élat  malheureux  ». 
Dictionnaire  île  l' Académie,  1691. 

7>.  "  Ite  les  viles  àiiii'S  de  houf- 
foii-,  dit  Montaigne,  qui  appuie 
Cette  réflexion  de  nombreux  exein- 
pli's,  il  s'en  est  trouvé  i)ui  n'ont 
voulu  abandonner  leur  gaudisserie 
en  la  mort  même.  »  (I,  -iO.)  —  Le 
18  juin  ItiïS,  bussy-Uabutiu  écrit 
à  M**  de  Sévigné ,  à  propos  de 
paroles  tristement  plaisantes  qui 
avaient  été,  disait-on,  prononcées 
auprès  de  M"*  de  Monaco  mou- 
rante :  •  Ne  trouvez-vous  pas,  ma- 
dame, que  les  plaisanteries  en  ces 


rencontres  -là  sont  bien  à  contre- 
temps? Pour  moi,  je  ne  saurais  les 
souffrir....  » 

i.  Où  au  lieu  de  que.  Vov.  p.  14, 
n.  8;  p.  528,  ligne 30;  p.  ôôl.lignel. 

5.  Excellente  et  lière  leçon  que 
donnait  ici  La  Bruyère  à  ceux  qui, 
attachés  comme  lui  à  des  ]U'inces 
dont  la  vie  était  peu  exemplaire,  ne 
savaient  point  connue  lui  sauve- 
garder leur  propre  dignité. 

6.  Boileau,  flpitre  III,  vers  \V>  : 
«  Des  superbes  mortels  le  plus  af- 
freux lien,  Il  N'en  doutons  point, 
Arnautd,  c'est  la  honte  du  bien....  || 
Vois-tu  ce  libertin  en  public  intré- 
pide, Il  Qui  prêche  contre  un  Dieu 
que  dans  son  âme  il  croit?  )|  Il  irait 
embrasser  !.t  vérité  (|u'il  voit;  || 
Mais  de  SCS  taux  amis  il  craint  la 


«AO 


(iiAi'iruii  wi. 


ilif.  -r;mil>  nsst'Z  ;^r.iiiils,  cl  des  puissants  ass«"Z  puissiiul)^, 
|i(iiir   im^nlor  de  iioiih   (|tic    iiiiiis  croyions  cl    (|u<'   imiis 
vivions  à  leur   ^r,  selon    leur   f,'oùl   i'\    leurs   t  ;ipnie>,  e 
(pie  nous  |)oussions  l;i  couipliiisaure  pluh  loin,  en  iimiiraii 
uiin  (le  i;i  lunniére  ipii  e-.|  l;i  plus  sure  pour  unus,  ni.us  (l< 
d'Ile  ipii  l(>ur  pl.iil  il.i\.iiit;i^;e  ' 

•  J'e\i;^er.iis  de  eeu\  ipii  mmiI  <-(inlre  le  li;ini  ((iiiiiiiuii 
el  les  i;r;uides  refiles,  (pi'ils  su^^enl  plus  (jne  les  ;iulres. 
pi'ils  eussent  des  ruinons  claires,  el  de  ces  ;u).;iuueids  i|ui 
eiui»orlenl  couviclinM. 

^  .l»>  vomirais  noic  un  lionnue  •~n|pie,  nindi're.  chnsle, 
('i|uital)ie,  prononcer  (pi'd  n'y  a  |iiinil  de  llieu;  il  pailerad 
du  moins  sans  inl(''ré|  :  mai»  ci  I  Imuuue  ne  m-  lniii\e 
piiinl . 

^  J'aurai>  inie  extrême  curio^ili'  de  miu'  celui  ipu  '-erail 
persuadé  ipie  nieii  n'i'st  poini  ;  il  me  dirait  du  moins  la 
raison  invinciMe  (pii  a  su  le  i duvaincre. 

•j  I,'inipossil)ilil(''  où  je  suis  de  prouver  (pu;  Dieu  n'e>t 
pas  me  di'couvre  son  exislence. 

^  Dieu  condamne  et  punil  ceux  i|iii  roUeusenl,  seul 
juife  en  sa  propre  cause;  ce  (|ui  ii'pujiue,  s'il  n'esl  lui- 
uit'-me  la  justice  el  la  V(''ril<'',  c'e§t-à-(lire  s'il  n'esl  Dieu. 

^  Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu,  el  je  ne  sens  i)as  (pi'il  n'y 
en  ail  poinl;  cela  me  sullit,  toul  le  raisonnement  du  monde 
m'est  inutile •  ;  je  corn  lus  (|ue  Dieu  existe.  Celle  coiulu- 
sion  est  dans  ma  nature;  j'en  ai  reçu  les  principes  Iiji| 
ajstinienl  dans  mon  enfance,  et  je  les  ai  conservés  depui 
li(i[i  naturellement  dans  un  ài^c  plus  avancé,  peur  le; 
<;oup(,onner  de  fausseté.  —  Mais  il  y  a  des  espiits  ijui  se 
ii'lbnl  de  ces  principes.  —  C'esl  une  giande  question  s'il 
s'en  trouve  de  tels;  et,  quand  il  serait  ainsi,  cela  prouve 
seidement  qu'il  y  a  des  nionsfi-es. 


raillci-ic,  îi  Et  iK!  I)ravf!  ainsi  IHou 
que  par  poUroniicric.  n 

1.  «  Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la 
raison   ne   connaît  pa<;....   C'est  le 


cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  rai 
son.  t ...  Nous  cQiiiiais-.ons  la  vérjté, 
non  seulement  j)ar  la  raison,  mai.-- 
encoie  iiarle  cœur.  «  (Pascal.) 
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•^1"  L'athéisnii"  n'est  point.  Les  grands,  qui  en  sont  le 
plus  soupçonnas*,  sont  trop  paresseux  pour  décider  en 
leur  esprit  que  Dieu  n'est  pas  :  leur  indolence  va  jusqu'à 
les  rendre  froids  et  iiidifï'érenls  sur  cet  article  si  capital, 
comme  sur  la  nature  de  leur  ànie,  et  sur  les  conséquences 
il'ime  vraie  religion;  ils  ne  nient  ces  choses  ni  ne  les  accor- 
dent: ils  n'y  pensent  point. 

^  Nous  n'avons  pas  trop  de  tonte  noire  santé,  de  toutes 
nos  forces,  et  de  tout  notre  esprit,  pour  penser  aux  hommes 
ou  au  plus  petit  intérêt  :  il  semble,  au  contraire,  que  la 
bienséance  et  la  coutume  exigent  de  nous  que  nous  nt 
pensions  à  Dieu  que  dans  un  état  où  il  ne  reste  en  nous 
qu'autant  de  i-aison  qu'il  faut  poui'  ne  pas  dire  qu'il  n'y  en 
u  plus-. 

^f  Un  grand  croit  s'évanouir,  et  il  meurt;  un  autre  grand 
périt  insensiblement,  et  perd  chaque  jour  quelque  chose 
de  soi-même  avant  qu'il  soit  éteint  :  formidables  leçons, 
mais  inutiles!  Des  circonstances  si  marquées  et  si  sensi- 
blement opposées  ne  se  relèvent  point"',  et  ne  louchent 
personn(>.  Les  hommes  n'y  ont  pas  plus  d'attention*  qu'à 
une  Heur  qui  se  fane  ou  à  une  feuille  qui  tombe;  ils  envient 
les  places  qui  demeurent  vacantes,  ou  ils  s'informent  si 
elles  sont  remplies,  et  par  qui. 

^  Les  hommes  sont-ils  assez  bons,  assez  fidèles*,  assez 
équitables,  pouit"  mériter  toute  notre  confiance,  et  ne  nous 
pus  faire  désirer  du  moins  que  Dieu  existât,  à  qui  nous 
pussions  appeler  deleurs  jugements  et  avoir  recours  quand 
noLis  en  soumies  persécutés  ou  trahis"? 


1.  Il  suflii  Jo  rappeler  la  société 
(lu  l'PniplB.  l'entourage  do«  ducs  de 
Veiidôméi  de  iNcvprs  et  de  Bouillon, 
t'ensée  louée  pal"  Haylc.  l'eiU.  sur 
la  Comète,  I.  lll.rh.  35. 

2.  Aui  approclie?  ilb  la  innii. 

3.  .Np  «ont  pas  rertiafquces:  Vny. 
p.  2,  11.  5;  p:  6t  n.  li  pour  ce  simis 
de  relever.  Verbe  réfléchi,  au  -ens 


pasçif  :  vov.  p.  19i,  n.  3:  p.  409, 
n.  10. 

i.  l'ius  usité  au  Tvii*  siècle  que 
faire  attention.  V.  p.  129.  n.  2. 

5.  Fidèli>s  S  leurs  amitiés  ou  à 
leurs  engagfnielils.  Plus  loin  fidf-te 
a  le  ênns  de  <•  (pii  a  lu  foi  »,  comme 
quand  oii  dit  :  «  l'Église  est  1  aiseiii- 
l)l.'e  d.'S  fidelc:,  .<. 
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CHAPITRE  XVI. 


^  Si  c'i^sl  lo  j.'i';iMil  l't  le  siililiiiic  ilcl.i  n'li;.'i(tn  qui  i'-|i|(»iiil 
•m  ijiii  roiil'ourl  lc>  (•spiils  forts.  il>  iit-  snni  |i|iis  îles  psprils 
litrls,  mais  (\c  faihlt^s  goiiips  t'I  (\o  petits  esprits;  et,  si 
'fsl  au  contrairt'  ce  (pTil  y  a  d'Iiunilile  et  de  simple  (|ui 
l'S  ri'lmte,  ils  s<iiil  à  la  vérité  des  esprits  forts,  et  plus 
liiris  (|ue  tant  de  farauds  hommes  si  éclairés,  si  élevés,  et 
Mi'auMioiiis  si  lidéles,  (pie  les  Lkons.  les  Hasilks,  les  Jérômks, 

les  AUGirSTlNS'. 

^  ((  lu  Père  de  rKo:liso.  un  ilodeur  de  i'Lf<lise,  (piels 
unMi^!  ipielle  lii<tesse  dans  leiiis  ('crits!  ipielle  sécheresse, 
ipielle  lroi(le  dt-volion,  et  peut-être  quelle  scolastique!  )i 
disent  ceux  ipii  r.e  les  ont  jamais  lus.  Mais  plutôt  (piel 
l'IoniMMnent  |>(iur  tous  ceux  (pii  se  sont  fait  une  idée  <ies 
l'éres  si  éloij^iiée  de  l;i  vérité,  s'ils  viiyaient  dans  leurs 
i)nvra;;es  plus  de  toui-et  de  délicatesse,  plus  de[iolitesse  et 
desitrit.  jilus  de  richesse  d'expression  et  plus  de  force  de 
I  aisounement.  des  traits  plus  vifs  et  des  <;ràces  [dus  natu- 
relles, (jiie  l'on  n'en  remarque  dans  la  plupart  des  livres  de 
ce  temps,  qui  sont  lus  avec  goût',  qui  doiment  du  nom  et 
de  la  vanité  à  leurs  auteurs!  Quel  plaisir  d'aimer  la  reli- 
•(ion.  et  de  la  voir  crue,  soutenue,  expliquée  par  de 
si  beaux  génies  et  par  de  si  solides  esprits!  siu'tout 
lorsque  l'on  vient*  à  connaître  que,  pour  l'étendue 
de  connaissances,  pour  la  prol'ondeur  et  la  pénétration, 
[loiir  les  principes  de  la  pure  j))iilosophie,  pour  leur  appli- 
cMtiou  et  leur  développement,  pour  la  justesse  des  conclu- 
sions, pour  la  dignité  du  disi-ours*.  pour  la  beauté  de  la 
morale  et  des  sentiments,  il  n'si  a  rien.jîar  exemple,  que 


1.  I.e  papft  saint  Léon,  qui, 
/•u  iii'i,  p;ir  son  éloquence,  oltlint 
(I  AUila  qu'il  s'éloignât  de  Rome. — 
Sur  saint  Basile,  vuy.  p.  i6S.  n.  5. 
—  Saint  Jérôme  /3ôl-4âOi,  Père  de 
TK^IIse  latine,  traducteur  de  la 
Bil.le.  —  Saint  Augustin  (34o-430i, 
le  célèbre  évèque  d'Hippoue,  l'au- 
teur Je  la  Cité  de'Dieu,  des  Con- 


fentions,  etc.,  le  premier  de»  Pères 
lie  l'Eglise  latine. 

2.  Tour.  Voy.  pape  H,  note  1 

T).  Avec  goût,  avec  plai.sir.  Vcy. 
p.  110,  n.  3;  p.  193,  n.  t. 

i.  Lorsque  l'on  vient,...  :  lors- 
qu'on en  vient  à  reconnaître.  Voy. 
page  ilG,  note  1,  et  pape  Mi.  note  i. 

5.  DMdiêootm.yoj  p*gtH.  n  3. 
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l'on  puisse  comparer  à  saint  Augustin,  que  Platon  el  que 

CiCÉRON. 

*f  L'homnit'  est  né  menteur.  La  vérité  est  simple  et  iu- 
j^éniii'.  et  il  veut  du  spécieux'  et  de  l'ornenient.  Elle  n'est 
pas  à  lui.  elle  vient  du  ciel  toute  faite,  pour  ainsi  dire,  et 
dans  toute  sa  perlection  ;  et  l'homme  n'aime  que  son  pro- 
pre ouvrage,  la  fiction  et  la  Table.  AOyez  le  peuple  :  il  con- 
trouve,  il  auj^niente.  il  charge,  par  grossièreté  et  par  sot- 
tise; demandez  même  au  plus  honnête  homme  s'il  est 
toujours  vrai  dans  .ses  discours,  s'il  ne  se  surprend  pas 
qiiehpiefois  dans  des  déguisements  où  engagent  nécessai- 
rement la  vanité  et  la  légèreté,  si,  pour  faire  un  meilleur 
conte,  il  ne  lui  échappe  pas  souvent  d'ajouter  à  un  fait 
(pi'il  récite  une  circonstance  qui  y  manque.  Une  chose 
arrive  aujourd'hui,  et  presque  sous  nos  yeux;  cent  person- 
nes qui  l'ont  vue  la  racontent  en  cent  façons  dilTérentes; 
celui-ci,  s'il  est  écouté,  la  dira  encore  d'une  manière  qui 
n'a  pas  été  dite.  Quelle  créance  donc  pourrais-je  donner  à 
des  faits  qui  sont  anciens  et  éloignés  de  nous  par  plusieurs 
siècles?  quel  fondement  dois-je  faire  sur  les  plus  graves 
historiens?  que  devient  l'histoire?  César  a-t-il  été  massacré 
au  milieu  du  sénat?  y  a-t-il  eu  un  César?  «  Quelle  consé- 
quence! me  dites-vous;  quels  doutes!  quelle  demand*^!  » 
Vous  riez,  vous  ne  me  jugez  pas  digne  'd'aucune  réponse; 
et  je  crois  même  que  vous  avez  raison,  le.  suppose  néan- 
moins que  le  livre  qui  fait  mention  de  César  ne  soit  pas 
un  livre  profane,  écrit  de  la  main  des  hommes,  qui  sonl 
menteurs,  trouvé  par  hasard  dans  les  hihliothèques  parmi 
d'autres  mamjscrits  (|ui  contiennent  des  histoires  vraies 
ou  apocryphes;  qu'au  contraire  il  soit  inspiré,  saint,  divin; 
qu'il  porte  en  soi  ces  caractères;  qu'il  se  trouve  depuis 
près  de  deux  mille  ans  dans  une  société  ncmbreuse  qui 
n'a  pas  permis  qu'on  y  ait  fait  pendant  tout  ce  temps  la 
moindre  altération,  et  qui  s'est  fait  une  religion  de  le  con- 
server dans  toute  son  intégrité;  qu'il  y  ait  même  un  enga- 

1.  Spécieux,  brillants.  Vuy.  inget  195,  no(i>  5;  ioë,  iiole  1  ;  3<iÛ,  note  1. 
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^fiiit'iil  '  ivli^itMix  ol  iiitiis|ii'iisHl»lf  i|";n(iii'  (!<•  I;i  foi  |)oiir 
Iniis  Ifs  fails  coiilfiiiis  tliiiis  (•!>  vdliiiiir  on  il  ol  jiarlf  <ic 
l!<'s;ir  iM  (If  s;i  (iirtaliiif  :  ;i\(iin7  If,  l.iinlr,  \oiis  iloiilfii-y, 
alors  (|ii"il  y  ;iil  m  un  (ï's;ir. 

^  Toiitf  iiiusi(iiif  n"«'sl  |ias  inopn!  ,i  hnifr  llicii  fl  à  ftic 
fiilfixliif  (laiis  If  saiD'iuuirt';  loiiic  pliilostipliif  [n-  |iiiili' 
|tas  <|if;iifiiii'iil  (If  HifM,  (lo  s;i  piiissancf,  des  principes  de 
SCS  o|>(''ialii)iis-  cl  (If  ses  iiiyshTfs  :  piL|s  ccllf  pliil()S(»iihi(' 
fst  sulitilf  fl  i(l(''al«',  plus  (il|f  (<sl  vain»!  tjl  iiiulilf  pour 
fxpljipifr  (l(>s  chdSfs  ijiii  rif  (Ifiiiaiuloiil  'les  InuMiiifs  ipi'uii 
sfiis  liroil  pour  ('■In-  ciiiiiiiif--  pixiucs  à  un  cfitaiii  iKiiiil, 
fl  (pii  an  (Iflà  sont  inc xpliraiilos.  Vonhiir  ii-ndrc  raison  df 
Ilifii,  df  Sfs  |HM  Ifclions",  o\,  si  j'ose  ainsi  paiicr.  de  ses 
aciions.  c'esl  aller  [tins  loin  (pie  les  ancieiib  pliilosoplif^, 
(|ne  l(!s  AjKMres.  (pie  les  preniiers  (Knlenrs;  nu'is  cf  n'est 
pas  leneoulrer  si  pislf',  l'est  rrt'iiseï-  loiij^lenips  et  pidl(ni- 
diMnent.  sans  trouver  les  sources  de  |a  vérité.  Itès  (pidii  a 
aliandoinié  l(!s  termes  diî  lionl('',  de  niis('!ricoide,  de  justice 
et  de  lonte-iiuissan(  e,  ([ni  doinieid  de  l)i(Mi  de  si  hautes  el 
de  si  aimables  id(''es,  (piei(|ue  grand  ell'ort  d'inia;^inalion 
qu'on  [misse  faire,  il  f'.TUt  recevoir  les  ex[tressiuus  s(!'clies, 
slt'i'iles,  vides  de  sens;  adriicllrf  le-  [lensées  crtjnses,  écai- 
(ees  des  notions  communes,  ou  Ion!  au  plus  le.s  subtiles  el 
les  uigénieuses;  el,  à  niPsnre  (pie  l'on  ac([uierl  d'ouver- 
ture* dans  ime  nouvelle  m(^la|iliysi((ue,  jientrf  un  peu  de 
sa  religion.» 


1  LtKjuytmicul,  oliligatioii.  Voy. 
,.:iai;  269.  tinleS. 

■1  Opérai lonx.  Terme  de  la 
i.iiifîiie  tbéulogii|ue  Pl  pliilosoplii- 
qiie  pour  Hésitriior  l'action  mcla- 
l>liy*if|uc  cl  inviialérielle  d'un  èlre 
'îpiriiiii-l  un  (l'une  cause.  •  Les  opé- 
ratious  de  la  Rrâce,  —  du  Sainl- 
Ksprit,  —  les  upérations  de  la  Na- 
ture; —  le^  truit  upérations  de 
l'esprit  11 unriaiD  iconcovoir,  —  juirer, 
—  ruuoujaer).  »  Cf  p.  171,  a  j. 


ô.  Reuconlrcf  se  (|]^;ul  .iii  ilit 
spiitiénie  siècle  des  découvirlcs  ili 
l'iiiia^'iiialiun,  de  la  rai^un.  <li 
goiil;  «lu  toutes  les  trouvaitK;^  m 
Idicftui'lles.  «  Vyi|à  bien  ri'nt^"' 
tré  »,  di9ait-t»n  d'un  l)OU  uiyt  lanci 
à  propos.  <i  II  rencontre  hcnredse- 
niciil  sur  loules  clioses.  »  ihnl  de 
VAcadcinie,  1601  )  Voy.  p.  38,  n,  3. 

i  De  pénétration.  «  Des  enljut^ 
ijui  niamiuent  iVuuverlure  »  liol- 
lin,  dans  Littre. 
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^  Jiis(iues  où  les  lioiiiuu's  lie  se  porteiil-ii'^  [iniiil  par 
liiitéièt'  (le  la  relJKion,  rioiit  ils  sont  si  peu  persuadés,  et 
ipTiU  pratiqqent  si  mal  ! 

11  Cette  même  religion  (jue  les  liouinies  défeiideul  avec 
clialeur  et  avec  zèle  contre  ceux  qui  en  ont  une  toute  con- 
traire, ils  l'altèrent  eux-uiêmes  dans  leur  esprit  par  des 
sentinienl.s  partic^diers  ;  ils  y  ajoiitept  et  ils  en  retranchent 
mille  choses  souvent  essentielles,  selon  ce  qui  leur  con- 
vient, et  ils  demeurent  termes  et  inéhranlablos  dans  cette 
forme  qu'ils  lui  ont  donnée.  Ainsi,  à  parler  popidairement*, 
on  peut  diie  d'une  seule  nît'ion  qu'elle  vit  sous  un  nième 
culte,  et  qu'elle  n'a  qu'une  seule  religion;  mais,  à  parler 
exactement,  il  est  vrai  tpi'elle  en  a  plusieurs,  et  que  cha- 
cun presque  y  a  la  sienne. 

^  Deux  sortes  de  gens  Heuiissenl  dans  les  cours,  et  y 
dominent  dans  divers  temps,  les  libertjns'  et  les  hypo- 
crites :  ceux-là  gaiement,  ouvertement,  sans  art  et  sans 
dissimidation  :  ceu^-ci  finement,  par  des  arlitices,  par  la 
cabale,  (lent  fois  plus  épris  de  la  fortune  que  les  premiers, 
ils  en  sont  jaloux  jusqu'à  l'excès;  ils  veulent  la  gouverner, 
la  posséder  seuls,  la  partager  entre  eux  et  en  exclure  tout 
autre;  dignités,  charges,  postes,  bénéfices,  pensions,  hon- 
neurs, tout  leur  convient  et  ne  convient  qu'à  eux,  le  reste 
des  hommes  en  est  indigne;  ils  ne  comprennent  point  que 
sans  leur  attache*  on  ait  l'impudence  de  les  espérer.  Une 
troupe  de  masques  entre  dans  un  bal  :  ont-ils  la  main^, 
ils  dansent,  ils  se  font  danser  les  uns  les  autres,  ils  dan- 
sept  encore,  ils  dansent  toujours  :  ils  ne  rendent  la  main 
à  personne  de  l'assemblée,  quehpu^  digne  qu'elle  soit  de 
leur  attention".  On  languit,  on  sèche  de  les  voir  danser  et 


1,  l.'iulvnH.  I''  zèle. 

2.  (^iiiiiiits  toiil  le  monde. 

5.  LiMertiim.  Voyei  page  i08 , 
QOte  i 

4.  C'esl-à-diru  :  «  Si  l'on  n'est 
(tai  de  ceux  qui  sont  itlluclt<!-i  à 
e   I.  nui  sont  de  leur  coterie  >•,  ou 


liien  Régnier,  Lexique  de  La 
Uruijére)  :  «  sans  leur  agrément, 
sans  leur  assentiment  ». 

a.  «  Avuir  la  main  se  dit,  dans 
certaines  danses,  pour  coudvijre  l;i 
danse.  »  l.illré. 

ti.  Les  nias<|ucs  couraient  de  baJ 


iw 


CHAPITRE  XVI. 


lie  lie  ilaii'-ci  |i<iiiil  :  (|iifl(jiii's  iiii>  iiiiii  iiiiiii-til  ;  li --  pliu 
^.iL'c^  |iit'iiiifijl  leur  parti,  ri  s'en  vont. 

^j  II  y  a  (ItMix  «>spèc(',s  do  liiioitins  :  l<'s>  lihcriiiis,  cmw 
lin  iiKdii-'  (|ui  croiiMil  l'rln',  ot  les  hyp«)("rilcs  on  faux  (h'vot.i, 
('osl-à-tiiri'  ceux  qui  ne  vciilciit  pas  f^liv  rnis  lihcitiiis  : 
les  il(Miii»'rs,  dans  cf  j.'Oiiro-là ',  sont  les  nii'illiMirs. 

i.c  faux  (lt''\(tt  on  ne  noil  pas  en  hien,  ou  se  ino(|ne  de 
iiii'ii:   jiarldO'v   (le   hii  olili^eaiiinii'iil    :    il   ne  rroit    pas   en 

IN.MI. 

^  Si  lonle  religion  e.->l  une  irainle  res|)eclneusp  de  la 
hiviinlé,  que  penser  de  ceux  (|ui  osent  la  blesser  dans  sa 
plus  vive*  iniafie,  qui  est  le  Prince? 

^  Si  l'on  nous  assurait  (|ue  le  motif  se(  ret  de  l'ambas- 
sade des  Siamois^  a  été  d'exciter  le  loi  Très-Chrétien  à 
renoncer  au  christianisme,  à  permeMrc  l'entrée  de  son 
royaume  aux  Talapoins^,  qui  eussent  péni'lré  dans  nos 
maisons  pour  })ersuader  leur  relif;ion  à  nos  fcnunes,  à  nos 
enfants  el  à  nous-mêmes,  par  leurs  livres  et  par  leurs 
entretiens,  qui  eussent  élevé  des  pagodes  au  milieu  des 
\illcs,  où  ils  eussent  placé  des  li^'Uies  de  métal  poin-  être 
adorées,  avec  quelles  risées  et  (juel  étranj^e''  mépris 
nentendrions-nous  pas  des  choses  si  extravagantes!  ^ous 
faisons  cependant  six  mille  lieues  de  mer  pour  la  conversion 
des  Indes,  des  royaumes  de  Siam,  de  la  (>liine  et  du  .lapon, 
c'est-à-dire  pour  faire  très  sérieusement  à  tons  ces  peuples 
des  propositions  qui  doivent  leur  paraître  très  folles  et 
très  ridicules,  ils  su|)porlent  néanmoins  nos  religieux  et 
nos  |>iélres;  ils  les  écoutent  quelquefois,  leur  laissent  bâtir 


'•Il  li;il.  I>iiv  (imir  il  s'afril  se  iiicl- 
liMir  ;i  (laiispr,  ilajiseiil  :^allS  lin  cr  lu; 
(laiisciU  qu'enrio  eux.  clioisi^^ant 
tiiiijours  l'un  des  leurs  pour  roiii- 
[ilacer  le  danseur  qui,  suivant  l'u- 
>j;<e  en  certaines  danses,  s'est  re- 
tiré, et  oubliant  ainsi  que  d'autres 
attendent  leur  tour. 

1.  C«ux  qui  réusitissent  le  moins 


dans  ;e  Rcnre-là,  les  tiy|iocrittis 
les  moins  habiles. 

i.  Vive,  vivante.  »  Je  n'ai  januiif 
vu  une  personne  absente  être  m 
vive  dans  tous  les  cœurs.  >■  Sévigné. 

3.  Voy.  page  K.'i,  note!. 

i.   Prêtres  siamois. 

5.  Étrange.  Excessif.  Voy.  p.37i, 
note  1. 
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leurs  églis's  et  faire  leurs  missions.  Qui  fait  cela  en  eux 
o\  en  nous?  ne  serait-ce  point  la  force  de  la  vérité? 

^  Il  ne  convient  pas  à  toute  sorte  de  personnes  de  lever 
lélendard  d'aumônier',  et  d'avoir  tous  les  pauvres  d'une 
ville  assemblés  à  sa  porte,  nui  y  reçoivent  leurs  portions. 
Qui  ne  sait  pas,  au  contraire,  des  misères  plus  secrètes, 
qu'il  peut  entreprendre  de  soulager,  ou  iuunédialement  et 
par  ses  secours,  ou  du  moins  par  sa  médiation?  De  même 
il  n'est  pas  donné  à  tous  de  monter  en  chaire  et  d'y  dis- 
tribuer, en  missionnaire  ou  en  catéchiste,  la  parole  sainte  : 
mais  qui  n'a  pas  quelquefois  sous  sa  main  un  libertin-  à 
réduire"'  et  à  ramener,  par  de  douces  et  insinuantes  con- 
versations, à  la  docilité?  Quand  on  ne  serait  pendant  sa 
vie  (pie  l'apôtre  d'un  seul  homme,  ce  ne  serait  pas  être  en 
vain  sur  la  (erre,  ni  lui*  être  un  fardeau  inutile. 

^  Il  y  a  deux  mondes  :  l'un  où  l'on  séjourne  peu,  et 
dont  l'on  doit  sortir  pour  n'y  plus  rentrer;  l'autre  où  l'on 
doit  bientôt  entrer  pour  n'en  jamais  sortir.  La  faveur, 
l'autorité,  les  amis,  la  haute  réputation,  les  grands  biens, 
servent  pour  le  premier  monde;  le  mépris  de  toutes  ces 
choses  sert  pour  le  second.  11  s'agit  de  choisir. 

^  Qui  a  vécu  un  seul  jour  a  vécu  un  siècle  :  même 
soleil,  même  ferre,  même  monde,  mêmes  sensations;  rien 
ne  ressemble  mieux  à  aujourd'hui  que  demain^.  Il  y  aurait 
quelque  curiosité^  à  mourir,  c'est-à-dire  à  n'être  plus  un 
corps,  mais  à  être  seulement  esprit.  L'homme  cependant, 
impatient  de  la  nouveauté,  n'est  point  curieux  sur  ce  seul 


1.  De  s'établir  publiquement  dls- 
Iributeur  d'auiuones.  «  Celte  l'emrae 
est  grariile  dévote  et  fort  aiiniô- 
nih'e.  »  Dictionnaire àe  Furetière. 

2.  Libertin.  Voy.  p.  179,  n.  1;  etc. 

3.  Réduire.  «  ...  On  dit  encore 
simplement  réduire  pour  dire  : 
ramener  au  devoir,  à  lu  raison.  » 
Académie,  1691. 

4.  Lui,  à  la  terre. 

5.  "   Et  si   vous  avez  veâcu  un 


Jour,  vous  avez  tout  l'eu  •  un  jour 
est  égal  »  tous  jours.  11  n'y  a  poii.t 
d'aultre  lumière  ni  rl'aultre  nuicl ,. 
ce  soleil,  cette  lune,  ces  étoiles, 
celte  disposition,  c'est  celle  mesine 
que  vos  ayeuls  ont  jouye  et  ijui 
entretiendra  vos  arrières  nepveux.  » 
Montaigne,  1, 19. 

t».  Curiosité,  singularité  at- 
trayante; au  sens  où  nous  dirion' 
•  il  serait  assez  curieux  de....  > 


iXS 


CIIAI'lTIli;  \\i. 


.irliili':  ii('  iii(|uii'l  l't  i|iii'  s'i'iiiuiir  Ai-  liuii.  il  iif  v'ciiiiuii- 
|iiiiiil  lie  vivre  :  il  (■(tii>-i'iilii;iil  |itiil  l'Ii'c  ;i  \  i\iv  t(iiij(»iir>. 
(!('  i|iril  voit  (le  l.'i  iiinrl  le  l'i';i|ipi'  jiliis  violi'iiiniMit  (|iii-  ci* 
(|ii'il  (Ml  sait  :  la  maladie.  In  doiileiii',  le  cadaMc  le  (li'';.'(iri 
lent  di"  la  coilliai^^alice  d'un  aiilie  nuinde;  il  l'aiil  tmil  le 
-.('•rieiix^  d('  la  l'i'liiiidii  |ioiii-  le  i(''diiiii'. 

^  Si  Hieii  avait  dniiiié  le  rluMN.  dii  de  mkhiiii-  on  de  loii- 
ioiii's  \i\ie,  a|iivs  avoir  in<''dil(''  lOdlolidéiiieiil  ce  (|iie  c'est 
(|iie  de  ne  \t\\v  nidle  lin  a  la  |Mii\ref('.  à  Ih  di^iieiidaiice.  à 
reiiiiiii.  :i  la  maladie,  on  de  n'e<-.,iyer  de--  t  iidiosses,  d(>  la 
;^iaiidi'ni  .  des  [daisii's  et  de  la  sarit('',  i|ne  |iom'  l(»s  voir 
clianijer  invioIal)lt'nuMil''  et  |iar  la  it^volnlioii  de^  lemps  en 
lenis  i(tiilrairi's.  et  être*  ainsi  le  jon«'t  des  lueus  et  des 
maux,  l'on  ni'  saurait  fjuére  à  cpioi  se  ri-sondrc.  i.a  nalnn 
lions  li\e  et  lions  ùlc  l'embarras  de  choisir'';  r\  la  mort 
(pi  ell"    iioii^   rend   n(Svssair(\  est    oncorc  adoucie   par   l.i 

re||;;|(i||. 

•p  Si  ma  l'cdicrion  ('lait  lansse.  je  l'aviine.  voilà  le  |)i(''f(0 
le  inieiix  dn'ss(''  (|iril  soit  possihie  (riinaf^iiier ;  il  cl.ùl  iin'- 
\italile  de  ne  jias  donner  loiil  an  travers,  et  (ïc.  n'y  (''tic 
|ias  |iiis  :  (]n('tle  majesli',  (|iiel  éclat  des  myslè'res!  (|iielle 
-nile'' el  (|nel  eiudiaiiK^nicnl  de  fonte  la  doctrine  !  (|nelle 
raison  pminentf!  (|iioll('  candeur,  (inclle  iniiooence  de 
mœurs!  (luelU^  force  invincible  et  nccaljlant(^  d«^s  t(''moi- 
jrnai^es  rendus  successivement  et  pendant  trois  sii'cles 
entiers  par  des  millions  de  personnes  les  plus  sages,  les 
jiliis  modérées  qui  fussent  alors  sur  la  toJTe,  et  i^iie  le 
sentiment  d'une  iiK^'im.'  M'iil"'  contient  dans  l'exil,  dans  les 


1.  Vov.  jiagcs  2."),  11.  2;  1 10,  ii.  t  ; 
313,  M.  i;  tr>I,  II.  I;  470,  n.  ;;,  .Me. 

2.  Voy.  papr  ilii,  note  3. 

3.  Suivant  une  loi  îiivariaMe. 
Pt'iit-èlro  La  Finiyèrc  avait-il  vcrH  : 
ininriableincnl. 

■l.  FA  l'Irc.  Et  pour  être...  Dépend 
(11'  que. 
5.  «  .Nature  nous  y  force.  Sortez, 


(lict-ellc,  «le  ce  iiiondi'  (xjmme  voi 
y  estes  entrez.  I.c  nicsme  passag 
((in;  voiih  f'ei-ites  île  la  mort  à  la  vie 
sans  passiiin  et  sans  frayeur,  rc- 
faieles-le  île  la  vie  ;i  hi  tnorl.  Vd^lic 
mort  est  une  <les  i)iéces  de  l'ordre 
de  l'univers;  c'est  une  pièce  de  la 
vie  du  monde.  »  Montaigne,  I,  19. 
6.  Suile^  continuité  logique. 
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fers,  contre  la  vue  de  la  mort  et  du  derniei-  supplice  I  Pre- 
nez l'histoire,  ouvrez,  lemontez  jusques  au  commencement 
du  monde,  jusques  à  la  veille  de  sa  naissance  :  y  a-t-il  eu 
rien  de  semhlahle  dans  tous  les  temps?  Dieu  même  pouvait- 
il  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  séduire?  Par  où  échap- 
per? où  aller,  où  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien 
(le  meilleur,  mais  quelque  chose  qui  en  approche?  S'il 
faut  périr,  c'est  par  là  que  je  veux  périr;  il  m'est  pins 
doux  de  nier  Dieu  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie' 
si  spécieuse  et  si  entière.  Mais  je  l'ai  approfondi,  je  ne 
|tnis  être  athée;  je  suis  donc  l'amené  et  entraîné  dans  ma 
lelii^ion  :  c'en  est  fait. 

^  La  reli^^ion  est  vraie,  ou  elle  est  fausse  :  si  elle  n'est 
i|u'une  vaine  fiction,  voilà,  si  l'on  veut,  soixante  années 
perdues  poiu'  l'homme  de  bien,  pour  le  chartreux  ou  le 
solitaire;  ils  ne  courent  pas  un  autre  risque  :  mais  si  elle 
est  fondée  sui'  la  vérité  même,  c'est  alors  un  épouvantable 
malheur  pour  l'homme  vicieux;  l'idée  seule  des  maux 
qu'il  se  prépare  me  trouble  l'imagination;  la  pensée  est 
tiop  faible  pour  les  concevoir,  et  les  paroles  trop  vaines 
pour  les  exprimer.  Certes,  en  supposant  même  dans  le 
monde  moins  de  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet 
siu"  la  vérité  de  la  reli-iiion,  il  n'y  a  point  pour  l'homme 
un  meilleur  parti  que  la  vertu-. 


1 .  A  ti(K  une  tromperie.  Par  suite 
lie,  en  ilemeuraiil  lians  une  illu- 
sion aussi  vi-aÎM'mblalili'. 

2.  «  Pesons  le  ^aiii  et  hi  perte, 
en  gaj;eant  ipie  Dieu  esl....  Si  vous 
gagne/.,  vous  irapnez  tout  ;  si  vous 
perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gafjez 
donc  qu'il  esl,  sans  hésiter....  Si 
veus  n'flvieï  ([u'à  gagner  dcuï  vies 
pour  une,  il  faudrait  jouer;  mais  il 
y  a  une  inliiiilé  de  vie  tiitininicut 
heureuse  à  gngne>....  Or  que.l  rnal 
vous  arrivera-l-il  en  prenant  ce 
parti?  Vous  serez   fidèle,   honnête. 


humble,  reconnaissant,  liieiifaisaat, 
siiioére,  ami  véritable.  A  la  vérité, 
vous  ne  serez  point  dans  les  plaisir» 
emportés,  dans  la  gloire,  dans  les  dé- 
lices; mais  n'en  aurez-vous  point 
d'autres?...  Je  vous  dis  que  vous  y 
gagnerez  en  celle  vie,  et  (ju'i\  chaque 
pas  (HIC  vous  ferez  dans  ce  chemin, 
vous  verrez  tant  de  certitude  de 
f.'ain,  eltaut  de  néantde  ce  que  vous 
hasardez,  que  vous  connaîtrez  à  la 
(in  que  vous  avez  parié  poui-  une 
chose  certaine,  infinie,  pourlaquelle 
vous  n'avez  rien  donné.  »  Pascal. 


4lK) 


r.iiM'iruK  \vi 


^  Je  iit^  »;u^  >i  rciiv  i|iii  iiM'iil  iiii  r  liini  iiii'i  ilml  (in'un 
si'lVoict^  dp  le  k'iir  |>iouv»'r,  cl  (lu'nii  li's  liMilf  jiliis  si'ritMisc- 
iiicnl  ipn'  l'on  n'a  fail  dans  <••■  cliainli c  l,'i^U(iian<t\  «{ui 
l'sl  leur  farai-l(''r(''.  les  rond  inca|ial>l«'S(lt'S)n'incii)cs*lcs  plus 
clairs  t't  des  rai"»nnnt'nit'tits  los  mieux  snivis.  Je  idnst'tis 
néanmoins  (|u'ils  lisent  celni  (pie  je  vais  laire,  ponrvn  cpi'ils 
ne  se  |>ersnadenl  pas  ipie  c'est  font  le  ipie  l'cin  piiii\ail  dire 
-iii-  une  \(''rilt'  si  éclatante. 

Il  \  a  (piarante  ans  (jne  je  n'élai>  pnml.  cl  (pi'ij  n'était 
pas  en  moi  de  pouvoir  jamais  t^lre,  conmie  il  i:e  di'pend  pas 
de  moi,  (pii  suis  une  fuis,  de  n'ètle  plus.  J'ai  donc  com- 
mencé, et  je  continue  d'être  par  (piel(pio  chose  (pii  est  hors 
de  moi,  <|ui  durera  après  moi,  i|ni  est  meilleiu'  et  plus  |)uis- 
saut  que  moi.  Si  ce  ipiehpKM-hosc  n'est  |tas  Ilien.  (pi'dM  me 
dise  ce  que  c'est''. 

^  Peut-être  (jue  moi,  qui  existe,  n'existe  ainsi  (pie  |)ar  la 
force  d'une  nature  universelle  (pii  a  ton  joins  (Mé  telle  que 
nous  la  voyons,  en  remotitanl  juscpies  à  l'inlinité  des 
temps*.  Mais  cette  natni'e.  ou  elle  est  senliuient  esprit,  et 
c'est  Dieu;  ou  elle  est  malière,  cl  ne  peut  par  cotisé(|ueiit 
aviy^r  ciét' mon  es{)rit  :  ou  elle  est  un  compos(''  de  mati«''reet 
d'esprit,  et  alors  ce  qui  est  esprit  dans  la  nature,  je  l'ap- 
[lelle  Dieu. 

I'eut-«"*lre  aussi  que  ce  (]ne  j'appelle  mon  e-.pii(  n'est  qu'une 


1.  Controvfrsisios  moins  niépri- 
snnts  et  mieux  avi>i;s,  Bossuet  ri 
Bourdaloue,  surliiul  (l:in<;  les  der- 
niers temps  lie  leur  carrière,  et  le 
protestant  .^badie,  ne  traitent  point 
d'ordinaire  le*  intrcdulcs  d"  «  igno- 
rants ".  liaylf,  entre  antres,  venait 
de  mettre  au  service  de  l'atliéisme, 
dans  les  Pensées  xur  la  Comète,  un 
scepticisme  très  érudit.  Les  apolo- 
gistes que  nous  v,  nous  de  citer  s'ef- 
forcent seulement  de  mo«»trer  aux 


«  esprits  loris  »  ipie  leurs  raison- 
»etne>ilx  pèchent  par  la  base  ou 
par  la  conclusion  ;  (|iie  leurs  prin 
cipi's  sont,  tantôt  très  contestables, 
taniiit  mal  appliqués. 

2.   Voy.  pa'.;rs  'W.  n.  ."î  :  518,  n.  ?>. 

r>.  (;f.  Kéiicloii,  Tailé  de  l'ejri.i- 
tcwc  (II'  Dieu.  11.  2.  et  saint  Au- 
gustin. Soti/ofiiics,  cil.  H. 

■i.  Itbjertion  ou  système  des  li- 
bertins. iSole  de  In  Bruyère.)  La 
réponse  vient  ensuite. 
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portion  de  matière  qui  existe  par  la  force  d'une  nature  uni- 
verselle, qui  est  aussi  matière,  qui  a  toujours  été,  et  qui 
sera  toujours  telle  ijue  nous  la  voyons,  et  qui  n'est  poin 
Dieu*.  Mais  du  moins  faut-il  m'accorder  que  ce  que  j'ap- 
!  pelle  mon  esprit,  quelque  chose  que  ce  puisse  èlie,  est  une 
chose  qui  pense,  et  que,  s'il  est  matière,  il  est  nécessaire- 
ment une  matière  qui  pense;  car  l'on  ne  me  persuadera 
point  qu'il  n'y  ait  pas  en  moi  quoique  chose  qui  j»ense  pen- 
dant  que  je  fais  ce  raisonnement.  Or,  ce  (juelque  chose  qui 
est  en  moi  et  qui  pen.se,  s'il  doit  son  être  et  sa  conservation 
à  une  nature  luiiverselle,  qui  a  toujours  été  et  qui  sera  tou- 
jours, laquelle-  il  recoimaisse  comme  sa  cause,  il  faut  iudis- 
pensablement'  que  ce  soit  à  une  nature  universelle,  ou  qui 
pense,  ou  qui  soit  plus  noble  et  plus  parfaite  que  ce  qui 
pense;  et  si  cette  nature  ainsi  faite  est  matière,  l'on  doit 
encore  conclure  que  c'est  une  matière  universelle  qui 
pense,  ou  qui  est  plus  noble  et  plus  parfaite  que  ce  qui 
pense. 

Je  continue,  et  je  dis  :  Cette  matière  telle  qu'elle  vient 
d'être  supposée,  si  elle  n'est  pas  un  être  chimérique,  mais 
réel,  n'est  pas  aussi*  imperceptible  à  tous  les  sens;  et  si  elle 
ne  se  découvre  pas  par  elle-même,  on  la  connaît  du  moins 
dans  le  divers  arrangement  de  ses  parties,  qui  constitue 
les  corps,  et  qui  en  fait  la  diflérence  :  elle  est  donc  elle- 
même  tous  ces  ditférents  corps;  et  comme  elle  est  une  ma- 
tière qui  pense,  selon  la  supposition  ^,  ou  qui  vaut  mieux  que 
ce  qui  pense,  il  s'ensuit  qu'elle  est  telle  du  moins  selon 
quelques-uns  de  ces  corps,  et,  par  une  suite  nécessaire, 


1.  Instance  ic'est-à-dlre,  ai'gu- 
nienl  pressant'  dos  libertins.  iSolf 
de  La  Bruyère.    Suit  la  répuuse. 

2.  Pronom  plus  usité  au  dix- 
septième  siècle  que  de  nos  jours. 
••  Ce  qui  est  nécessaire  pour  dis- 
cerner les  vérités,  tesquetlts  j'ai 
dessein  de  donner  entières.  »  l'as- 
ral,  dans  (lliassang,  Grammaire 
française,  court  nip»*-<>:ur,  p.  i93. 


!ï.  [u(/isf)cnsal/lL'i)ieiit.  Cet  ad- 
viM-lie  un  peu  tuinlié  eu  désuétude 
s'employait  volontiers  au  dix-sep- 
tième siècle,  u  Tous  les  hommes 
doivent  savoir  qu'ils  sont  indispen- 
iablement  obligés  d'aimer  Dieu.  » 
Fénelon,  dans  Littré. 

l.  Non  plus.  V.  p.  49,  n.  »;59,n.l. 

5.  Nous  disons  maintenant  :  «  par 
hypothèse  ». 


♦i»'2  t;ii\pirRE  XVI 

M'Ui".  Ions  Ti's  ((ii'iis,  (•\'>l-;i-(|ii ('  (|ii'('llc  |Miisc  (hiiis  IfS 
piiTrPS,  dans  les  ini'l;iiix,  d.iiis  les  iiii'i>,  il;iiis  h  Itirc,  iliiiis 
luoiinAino,  (|iii  in*  suis  (ju'iin  (  oips,  «•oriinic  dans  toiilfs  li's 
.iiiliTS  |»arlifs  (|iii  la  coiiipost'iil.  C'est  donc  à  i'asscinlilai^c 
(lu  ft'S  parties  SI  terrt'slrrs.  si ;,m ossièrrs,  si  ((iriioiclli's,  t|iii 
tnr.Irs  cnscinMc  soni  la  nialièi'i'  nnivt'isi'llc  on  n-  nionili' 
vieillie.  ([MC  ji-  flois  et'  i|Mi'I(|Iii'  cliosc  i|iii  l'sl  imi  iimi,  (pu 
pense,  et  ijne  j'apijellc  iniui  esprit  ;  ce  ipn  es|  ;iliMir(le. 

Si;  au  conlraiie,  celle  nature  uiiiverselli',  ipiclqnr  (  liose 
tpie  (  (•  puisse  (^Ire.  ne  peut  [tas  être  Ions  ces  corps,  ni  an 
cnn  de  ces  corjis,  il  siiil  de  là  (pTelie  n'es!  |ioinl  nialière, 
lu  pprce|.lible  par  ar.(  ini  des  sens;  si  cependant  elle  |iense, 
on  si  elle  esi  [iliis  iiail'aile  ([ue  ce(pii  pense,  je  conclus  en- 
core (pfclle  est  esprit,  on  iiii  (''Ire  nicillenr  et  [iliis  a<i  unipli 
ijiie  ce  qui  est  esprit  .  si  dailienis  il  ne  rc^jc  plus  à  ce  ipn 
pense  pu  moi,  et  (|ue  |'a{»pelle  ipon  esprit,  que  cette  nature 
universelle  à  laquelle  il  puisse  remonter  pour  rencontrer 
sa  premier»'  cause  et  son  nnlipie  origine,  parce  qu'il  ne 
trouve  point  sqn  principe  en  ^oi,  et  (juil  le  trouve  encore 
moins  dans  la  matière,  ainsi  qu'il  a  cN'  (iiHKniIrt^  alors  je 
ne  dispute  (loiiit  des  noms;  mais  celle  source  originnire  de 
Idiil  espiiî,  qui  est  esprit  elle-iiii''ine.  et  (pii  est  plus  excel- 
lente (ine  tout  esprit    je  I  appelle  l)ieu. 

En  un  mot,  je  pense;  donc  l'ien  existe  :  car  ceipiipeiisp 
en  moi,  je  ne  le  dois  point  à  moi  même,  parce  qu'il  n'a  jias 
plus  dépendu  de  moi  de  me  le  donner  une  première  t'ois 
qu'il  dépend'  encore  de  moi  de  me  le  conserver  un  seul  in 
stant  ;  je  ne  le  dois  point  à  un  être  (pii  siiil  au-dessus  de 
inoi,  et  qin  soit  matière,  puisqu'il  esi  im|iossiJ)le  (jiip  la  ma 
tière  soil  au-dessus  de  ce  qui  p«^use  :  je  le  doi*;  donc  à  un 
Hre  qui  est  au-dessus  de  moi  et  qui  n'est  point  malièiv;  eî 
c'est  Dieu. 

^  De  ce  qu'une  nature  uni\erse|le  qui  pense  exclut  de  soi 
généralement  tout  ce  qui  est  uiatière,  il  suil  nécessaifemeni 

I.  Sur   cette  suppression    de  la    1    n,  i;  21'),    ii-  5;  5i5i,   n.  1;    olS, 
particule  négative,    voy.  pajfes  76,    |    n.  4;  304,  n.  1. 
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qu'un  Atre particulier'  ijiii  pcuse  ne  peni  pas  ansb'i'  ailmeltr» 
eu  XH  la  moindre  matière  :  car,  !ncn  (pi'un  être  universel 
qui  pense  renferme  (jans  son  idée  iuliiiiment  pins  de  gran- 
deur, (le  puissance,  d'indépendance  et  de  capacité,  (pi'un 
T'tre  parlieulier  qui  itense,  il  ne  renferme  pas  néanmoitis 
me  p|i|s  iirande  e.\clusjon  de  njalière,  puisque  cette  exclu 
sion  dans  l'un  et  l'autre  de  pes  (jeux  êtres  est  aus^i  granit 
qu'elle  peut  être  et  con>nie  iuliuie,  et  qu'il  est  autant  \xn- 
pussihle  que  ce  qui  pense  an  moi  soit  matière  q^i'il  est  -n- 
concevalile  tpie  Dieu  soit  matière  :  amsi,  conmie  Dieu  est 
esprit,  mon  àme  aussi  est  cspcil 

^  Je  ne  s;us  point  si  le  cliit-n  choisit, s'il  se  ressouvient,  f.'il 
affectionne-,  s'il  craint,  s'il  una^iine,  s'il  pense  :  quanddo::c 
l'on  me  dit  que  toutes  ces  choses  ne  sont  en  lui  ni  passi;  -.;:, 
ni  senlunenl,  njais  l'ellet  naturel  et  nécessaue  de  la  dispo- 
sition de  sa  niaeliine  préparée  par  le  divers  arrangerut^t 
des  parties  de  la  matière,  je  puis  au  moins  acquiescer  à  cette 
doctrine^.  Mais  je  pense,  et  je.  suis  cejtam  que  je  peii;e  : 
or,  quelle  proportion  y  a-t-il  de  tel  ou  de  tel  arrangement  des 
parties  de  la  matière,  c'est-à-dire  d'une  étendue  selon  tout 's 
ses  dimensions,  qui  est  longue,  large  et  profonde,  et  qui  e.i! 
divisible  dans  tous  ces  sens,  avec  ce  qui  peuse^'J* 

%  Si  tout  est  matière,  et  si  la  pensée  en  moi,  comme  dans 
fous  les  autres  hommes,  n'est  qu'un  effet  de  l'ai  rangement 
des  parties  de  la  matière,  qui  a  mis  dans  le  monde  toute 
antre  idée  que  celle  des  choses  matérielles?  La  matière 
a-t-elle  dans  son  fond  une  idée  aussi  pure,  aussi  simple, 
uissi  immatéiii  lie,  (jn'est  celle  de  l'esprit "i*  Cojnmeut  peut- 
elle  être  le  pnnope  de  ce  qui  la  nie  et  )  exclut  de  sou  pro- 
pre être?  Gomment  est-eljo  dans  l'hoimae  ce  qui  pense, 


1.  Aussi,  non  plus.  Voy.  p.  19,  n.E>; 
.  41).  n.  'ii  ;  p.  ^)9,  u.  i  ;  p.  3i4,  n-  7. 

2.  Emploi  rare  de  ce  verlie. 

3.  C'est  la  doctrine  de  DestaitL-- 
'iùscours  de  la  mélhuik.  Vu  (|iie 
La  ii'outaiiic  a  raillée  a\cc  bi-aucouu 


dfi  bon  &en«  dans  Les  deux  rais,  h 
renard  et  ia'uj'. 

4.  Cette  dii-luioljou  de  la  &ub- 
slance  etntdtfe  et  de  la  subslance 
pensante  e.-.l  le  fond  de  la  inétapliy- 
sicjue  curtésieiiue. 
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<>>t-n-(lirt'  ff  (|ui<'st  à'  riKnimii' iihiiu' uni' coiiviclioii  qu'il 
n'est  pDinl  niiitn'it'? 

^1  II  y  a  (it's  t'Ircs  qui  ilnrcnl  |tiii.  iiiir(  c  (|n  il^  sont  roni- 
piisi's  (II'  clioM^s  Irc^s  (linTi'ionli's,  rt  qni  se  iinisoul  rcripin- 
(|neriii'iit.  Il  y  ou  a  (raiilii's  (|ui  (lurciil  davanta^''.  J'airo 
([«'ils  sont  plus  sunpit's:  mais  ils  pi'rissi'iil,  |)air«'  qu'ils  ne 
laissonl  pas  d'avoir  di-s  jiartii's  salnn  Irsqucllcs  ils  pt'uvont 
t''liT  divisés.  (',»>  qui  ponsc  ♦'n  niiti  dnif  durer  Itraucnup  |)arr.' 
que  c'est  un  <*lre  pur,  «'xonipl  de  lout  mélange  et  de  toute 
eomposition;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  qu'il  doive  péiir  :  car 
(pii  peut  coirompre  on  séparer  un  être  simple  et  ipii  u'a 
puinl  de  parties? 

^1  l/àme  voit  la  couleur  [)ar  l'urj^'ane  de  l'u'il,  «'1  entend 
les  sons  par  l'oryane  de  l'oreille;  mais  elle  peut  cesser  de 
voir  ou  d'entendre,  ipiaïul  ces  sens  ou  ces  ohjets  lui  man- 
quent, sans  que  pour  c(Ja  elle  cesse  d'être,  parce  ipic  l'ame 
n'est  point  précisément  ce  (pii  voit  la  couleur,  ou  ce  ipii  en- 
tend les  sons;  elle  n'est  que  ce  qui  pense.  Or,  comment 
peut-elle  cesser  d'étie  telle?  (>>  n'est  point  par  le  défaut 
d'organe,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  n'est  iioinl  matière; 
ni  parle  diifaut  d'objet,  tant  qu'il  y  aura  un  Uieii  et  d'iMcr 
nelles  vérités  :  elle  est  dimc  incnrruptilile. 

^  Je  ne  conçois  point  qu'une  àmeque  l»ieu  a  voulu  rem- 
plir de  l'idée  de  son  être  infini  et  sonveraiMemenI  parfait 
doive  être  anéantie. 

^  Voyez,  Lucile-,  ce  morceau  de  terre,  plu^  propre  et 
plus  orné  (jue  les  autres  terres  ijui  lui  sont  continues  :  ici. 
ce  sont  des  couq)artirnenls  mêlés  d'eaux  plates*  et  d'eaux 
jaillissantes;  là,  des  allées  en  palissade*  qui  n'ont  pas  de 
lin,  et  qui  vous  couvrent  des  vents  du  Noid;  d'un  coté,  c'est 
un  bois  épais  ipii  défend  de  tous  les  soleils,  et  d'im  autre 


1  Einpiui  <lc  la  pri'|)usilioii  à  fii-- 
queul  chez  La  Bruyère.  V.  p.  417.  ii.'i. 

2.  On  a  supposé  que  Lucile  était 
l'éJève  mfine  <le  I,a  Bruyère,  le 
duc  d«  Boarlxtu.  Le  «  morceau  de 


Icrrc  »  dont  il  s'agit  ici  est,  on  tout 
rat,  Cli.intilly. 

7).  Bassins. 

■4.  Allées  d'arbres  taillés  de  ma- 
nière à  former  un  mur  de  verdure. 
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un  beau  point  de  vue;  plus  bas.  une  Yvette,  ou  unLig-non, 
qui  coulait  obscurément  entre  les  saules  et  les  peupliers, 
est  devenu  un  canal  qui  est  revêtu*;  ailleurs,  de  long-ueset 
fraîches  avenues  se  perdent  dans  la  campagne,  et  annoncent 
la  maison,  qui  est  entourée  d'eau.  Vous  récrierez-vous  : 
«  Quel  jeu  du  hasard  !  combien  de  belles  choses  se  sont 
rencontrées  ensemble  inopinément!  »  ÎNon,  sans  doute; 
vous  direz  au  contraire  :  «  Cela  est  bien  imaginé  et  bien 
ordonné;  i!  règne  ici  un  bon  goût  et  beaucoup  d'intelli- 
gence. »  Je  parlerai  comme  votis,  et  j'ajouterai  que  ce  doit 
être  la  demeure  de  quelqu'un  de  ces  gens  chez  qui  un 
>ALTRE*  va  tracer  et  prendre  des  alignements  dès  le  jour 
même  qu'ils  sont  en  place.  Qu'est-ce  pourtant  que  cette 
pièce  de  terre  ainsi  disposée,  e(  où  tout  l'art  d'un  ouvrier 
habile  a  été  employé  pour  l'embellir,  si  même  toute  la  terie 
n'est  qu'un  atome  suspendu  en  l'air,  et  si  vous  écoulez  ce 
que  je  vais  dire? 

Vous  êtes  placé,  ô  Lucile,  (pielipie  part  sur  cet  atome;  il 
faut  donc  que  vous  soyez  bien  petit,  car  vous  n'y  occupez 
pas  une  grande  place  :  cependant  vous  avez  des  yeu.x.  qui 
sont  deux  points  imperceptibles;  ne  laissez  pas  de  les  ou- 
vrir vers  le  ciel  ;  qu'y  apercevez-vous  quelquefois?  La  lune 
dans  son  plein?  Elle  est  belle  alors  et  fort  lumineuse,  quoique 
sa  lumière  ne  soit  que  la  réflexion  de  celle  du  soleil  :  elle 
parait  grande  comme  le  soleil,  plus  grande  que  les  autres 
planètes  et  qu'aucune  des  étoiles.  Mais  ne  vous  laissez  pas 


1.  Le*  Mu\  rie  la  \onette  et  de 
a  Thève,  jusq>M>-l;"i  perdues  dans 
/es  inarécajîos,  fuient  enfermées 
dans  un  canal  par  les  ordres  de 
^ondc  et  se  transformèrent  en  cas- 
•ades  et  en  «  jets  d'eau  qui  ne  se 
(ai>aicnt  ni  jour  ni  nuit  »,  selon 
l'expression  de  Bossuet.  Le  Lignon 
et  l'Yvette,  que  Ij  Bruyère  nomme 
i  leur  place,  sont  deux  petites  ri- 
vières dont  l'une  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  du  Forez  pour 


aller  »e  jeter  dans  la  Loire;  l'autre 
nail  au\  environs  de  Rambouillet, 
et  ))asse  à  Chevreuse,  Oreay,  Long- 
jumeau,  etc.  Le  roman  d'Astrée  de 
Honoré  d'Urfé  (1610  et  années  sui- 
vantes) a  donné  quelque  célébrité 
au  Liguon. 

2.  André  le  Nôtre,  célèbre  dessi- 
nateur de  jardins,  mort  en  1700.  Il 
dessina  les  parcs  de  Versailles,  de 
Cbantilly,  et  tous  les  grands  jar- 
dins de  ce  temps. 


\'M) 
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ii(iin|irr  |i;ii  li-  tlili(ii>:  il  n'y  a  rii-ii  .111  ciel  di  si  prlit  t|iu- 
la  liiiir  :  >a  >iiiifrlicii>  t'sl  lifi/c  lois  \t\\\-  iniilc  (|iic  ci'Ili' di' 
la  It'iTi'.  sa  sdlidili'-'  quaraiilt^  huit  fui^:  il  xm  diaiiH'Irc.  de 
sept  ctMil  ciiiquaiiti'  liciics,  n'fsl  i|iir  \r  i|iiail  de  ccliii  delà 
liM'i'i'  :  aiis.si  est-il  vrai  qu'il  n'y  a  ((uc  sou  voisinage  qin 
lui  doMUi'  uuc  si  i^randf  aiipaiciicf.  |)uisqu"('llt'  u'fSt  fiiiërc 
|i1ms  ■•liiij^ufo  di'  nous  (pic  de  licutf  înis  le  diarurlic  de  l;i 
tciii',  ou  (|U('  sa  distaiHc  n'est  que  <le  eenl  mille  lieues-, 
Kllr  n'a  |)i'es(|ue  pas  nièiue  île  eheuiin  à  faire  en  louipaiai- 
sou  du  \asle  toiu'  (pie  le  s(deil  l'ail  dans  les  espaces  du  cieP; 
car  il  e^l  certain  (pi'elle  n'acli(''\e  |iai-  joui'  (pie  cini|  cent 
ipuirante  mille  lieues"'  :  ce  n'est  par  lienre  (jue  vinj;t-deux 
mille  cinij  cents  lieues,  et  trois  cent  soixante  et  (piiiiZe  lieih's 
dans  une  minute.  Il  faut,  n('>anm(iins.  poin' acconqilir  celti^ 
course,  ipi'iljc  aille  cin(|  mille  six  cents  luis  plus  \ite  qu'un 
cheval  de  poste  (pii  ferait  quatre  lieues  par  henic;  (pi'elle 
vole  (piaire-vinyls  fois  plus  légèrement  que  le  son,  (pU'  \o 
bruit,  par  exemple,  du  canon  et  du  tonnerre,  (pii  parcoinl 
eu  une  heure  deux  cent  soixante  et  dix-sept  lieues". 

Vais  quelle  comparaison  de  la  lune  au  soleil  |ioui' la  j^ran- 
deur,  pour  rt'loipnemenl .  pour  la  cnurse?-  \ous  Vei'r'ez  (pi'il 
n'y  ea  a  aucune.  SoUveuez-vons  seulement  du  (iiam(''fre  de  la 
if^rre,  il  csl  de  trois  mille  lieues;  celui  du  soleil  est  cent  fois'' 
plus  grand,  il  est  donc  de  trois  cent  mille  lieues.  Si  c'est  là 
sa   (argeur  ,.ii  tous  sens,  ipielle  peut   ("'tre  tonte  sa  siqieifi- 


1      ia  xolidili-,  son  voliiiiii'. 

•2.  Les  cliill'res  i|ue  lioiuio  l,;i 
[iruyère  dans  celte  argiiiiienlatiori 
lie  soiil  pas  tous  riKuurfniseiiient 
l'xacts.  .\iiisi  le  volume  île  la  lune 
est  -19  fois  nioinilrc  «nie  le  volume 
rie  la  terre;  son  diamélrc  est  <ie 
797  lieues;  elle  est  à  moins  de 
'Mm)  li.'uesde  la  terre,  etc. 

r>.  Li  fîi-uyèro  fait  donc  tourner 
I*  soleil  autour  de  la  terre  ;  il  n'a- 
(lupte  |ias  le  système  de  Copeinit, 
^ue  Galilée  n'avait  pu  faire  IrioiTi- 


jilicr,  ri  i|Uf  Descartes  n'avait  o--ù 
|>rofesser  |iuljlii|ueincut.  Il  y  l'eia 
toutefois  allusion  nu  peu  plus  loin. 

■i.  Il  faut  en  /-•'i|iter  plus  lii- 
tiOlHKK),  si  l'on  se  piace,  cuinrne  l.a 
Hi'uyère,  dans  le  sy>lèine  oi'i  l'oii 
suppose  «|uc  la  terre  est  imnioliile. 
F.n  réalitf',  la  lune  ne  ('ail  guèi-e  (jue 
■m  (HKI  lii'ues  par  joui-  de  21  lieures. 

,').  Ce  cliifTre  e?t  au-dessous  du 
cliiirre  evacl  ;  le  son  parcourt  pttu 
de  'AW  lii'ues  en  une  heure. 

6.  ')ent  dix  fois. 
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cie  !  quelle  sa  solidité  !  Comprenez-vous  -biep  cette  étendue, 
et  (pTun  million  de  terres  comme  la  nôtre  ne  seraient  toules 
ens»'uible  pas  plus  grosses  que  le  soleil'?  «  Quel  est  donc, 
direz-vous,  son  éloignement,  si  l'on  en  juge  par  son  appa- 
ience?i)Vous  avez  raison,  il  est  prodigieux:  i'  csl  dénuuitit' 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  la  terre  an  sol«3il  moins  de  di> 
mille  dianuMrt^s  de  la  terre,  autrenient  nioins  de  trente  mil- 
lions dt>  liones  :  }tcut-ètre  y  a-t-il  quatre  t'ois,  six  fois,  dix 
fois  plus  loin  ;  on  n'a  aucune  métliode  pour  déterminée  ce|te 
distance-. 

Four  aider  seulement  votre  imagination  à  se  la  repré- 
senter, supposons  une  meule  de  moulin  qui  tombe  du  soleil 
siu'  la  terre;  donnons-lui  la  plus  grande  vitesse  qu'elle  soit 
capable  il'avoir,  celle  même  que  n'ont  pas  les  corps  tondtant 
de  fort  liant;  supposons  encore  qu'elle  conserve  toujours 
celte  même  vitesse,  sans  en  acquérir  et  sans  en  perdre; 
qu'elle  parcoure  quinze  toises^  par  chaque  secondede  temps, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  l'élévation  des  plus  junites  fours, 
et  ainsi  neuf  cents  toises  en  une  minute;  passons-lui  mille 
toises  en  une  minute,  pour  une  plus  grande  facilité^;  mille 
toises  font  une  demi-lieue  commune;  ainsi  en  deuj^  minutes 
la  meule  fera  une  lieue,  et  en  une  lieure  elle  en  lera  treaite. 


1.  I.e  Toluine  Hu  seleil  est 
1  4^101)00  fois  plus  gros  que  felui 
de  la  terre  ;  sa  masse  est  55S  l'ois 
plus  grande  (]ue  celle  de  la  terre. 

2.  Cette  distance  esl  de  58  mil- 
lions de  lieues.  —  «  Qiip,  l'Iioniinc 
cunteniple  donc  la  nature  dans  sa 
haute  et  pleiue  majesté;  qu'il 
éloigne  sa  vue  de»  objets  bas  ipii 
rciivirounent  ;  qu'il  regai(k'  cette 
éclat3nte  lumière  R)ise  comnu;  une 
lampe  éterjiclle  pour  éclairer  l'uni- 
vers; que  In  teiTC  lui  paraisse 
tomme  un  |«jiut  au  prix  du  v^ste 
tour  que  cet  astre  décrj),  et  qu'il 
s'étouiie  de  ce  que  ce  vaste  tour 
lui-a)è;ti8  a'est  qu'un  poiut   très 


délicat  à  l'égard  de  celui  que  ces 
astres  (|ui  roulent  daps  le  lirma- 
nieiit  embrasse.  Mais  sj  notre  vue 
s'arrête  là.  que  l'imagination  passe 
outre;  elle  se  lassera  plutôt  de 
concevoir  que  la  nature  de  four- 
uir.  Tout  ce  monde  visible  n'esl 
qu'un  trait  impe|■ceptibl^  daiis 
l'ample  sein  de  la  nature.  iSiilIc 
idée  n'en  approche.  l\ous  avons 
beau  enfler  nus  conitepliuns  au  delà 
des  es|paces  imagiiialiles  :  nous 
n'enfantons  que  des  atonies  au  prix 
de  la  réalité   des  choses.  »  Pascal. 

5.  La  tttixe  ancienue  valait  sit 
pieds  uu  l^.y^y. 

4.  Ile  calcul. 
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fl  fil  lin  jdin  dit'  fi'ia  sept  ct'iil  \iii^'l  liciif^  :  or,  elle  a 
lifiilo  milliiiiis  à  tiavt'rscr  avaiil  (|ii»'  il'arrivor  à  terro;  il 
lui  laiiiira  donc  i|uaranti'-uii  iiiillf  six  rciit  sdiimnlc-six 
jours,  qui  sont  plus  df  cent  (jualorzc  aum'fs,  pour  fain'ce 
voya^'p.  Ne  vous  t'ITrayez  pas,  Kiicili'.  «''couloz-iiioi  :  la  di- 
stance de  la  terre  à  Satiinieesl  au  moins  diViipledr  (  tllc  dr 
la  t<"iTe  au  soleil;  c  est  vous  dire  (pi'elle  ne  peu!  être  iiiuin- 
dre  que  dp  trois  eents  millions  de  lieues,  et  ipie  relie  pierre 
ein|iloierait  |iliis  d'onze  cent  (piarante  ans  pour  lomlier  île 
Salurne  en  terre. 

l'ar  relie  élévalion  de  Saliinie.  «'levez  vous  iiii'me '.  si  vous 
le  [louvez,  \oti-e  ima;;inalioii  à  concevoir  quelle  doil  être 
l'immensité  du  chemin  qu'il  parcourt  cha(jue  jour  au-dessus 
de  nos  têtes  :  le  ceirle  (jiic  Saturne  d»''cril  a  |tlus  de  six 
cents  millions  de  lieues  de  diamètre,  et  par  consé<|ijent  [tins 
de  dix-huit  cents  millions  de  lieues  de  circonférence*;  un 
ilieval  anglais  qui  ferait  dix  lieues  par  heure  n'aurait  à 
courir  que  vingt  niille  cinq  cent  quaraiit<'-hinl  ans  pour 
faire  ce  tour. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  o  Lucile,  sur  le  miracle  de  ce  monde 
visible,  ou,  comme  vous  parlez  ipielquefois,  sur  les  mer- 
veilles du  hasard,  que  vous  admet  lez  seul  pour  la  raiise 
première  de  tontes  choses.  Il  est  encore  un  ouvrier  [dus 
admirable  que  vous  ne  pensez;  connaissez ^  |o  hasard,  lais- 
sez-vous instruiie  de  toute  la  puissance  de  votre  Dieu. 
Savez-vous  <jiie  cette  distance  de  trente  millions  de  lieues 
cpi'il  y  a  de  la  terre  au  soleil,  et  celle  de  trois  cents  millions 
de  lieues  de  la  terre  à  .Saturne,  sont  si  peu  de  chose,  coiii- 


I.  «  Vraijpu  de  irioK  iinli^iiciriiii 
siijelaïusi  sérieiu.u Hfiiiaiiliriiiiii'r. 

i.  La  planète  Saturup,  <|iii  pstilc 
800  fois  plus  crosse  que  la  lerre,  cl 
qui  e*t  lie  9  fois  \/i  plus  loin  qu'elle 
du  soleil,  se  meut,  à  5«<6  00()0U0 
de  lieues  d<i  soleil,  dau»  un  orliite 
qu'eJle  dérrit  en  H)  ans,  5  mois, 
14  jours.  Ilu  temps  de  l.a  bruyère, 
gn  crofait   ^u«    Satunik   était    la 


(fraiiilr  plaiirli'  la  )>lii-*  (-loigiit'-i'  df 
iloirt  systéiDi'  plaiii'lairc.  llersilif II 
a  déi-ouverl  en  1781  la  plaurlr 
L'ruuiis,  qui  eet  19  fois  plus  loin  du 
soleil  que  la  tenc.  et  ciilin  l'ialle 
a  découvert  en  18i*i,  sur  les  indi- 
c^ilinns  de  I-e  Verrier,  la  plariéli 
.Neptune,  qui  est  trente  fois  pUr 
loin  du  soleil  que  la  terre. 
3.  Reconnais».'!.  Voy.  p.  Zit,  ii.  -i- 
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jrées  à  I  eloignement  qu'il  y  a  de  la  tprrf  aux  ôtoiles,  que 
ce  nest  pas  même  s'énoncer  assez  juste  que  de  se  servir, 
sur  le  sujet  de  ces  distances,  du  terme  de  comparaison? 
Quelle  proportion,  à  la  vérité,  de  ce  qui  se  mesure,  quel- 
que grand  qu'il  puisse  être,  avec  ce  qui  ne  se  mesure  pas? 
On  ne  connaît  point  la  hauteur  d'une  étoile;  elle  est,  si 
j'ose  ainsi  parler,  immensuroble*;  il  n'y  a  plus  ni  angles,  ni 
sinus*,  ni  parallaxes^,  dont  on  puisse  s'aider.  Si  un  homme 
observait  à  t'aris  une  étoile  fixe,  et  qu'un  autre  la  regardât 
du  Japon,  les  deux  lignes  qui  partiraitMit  de  leurs  yeux 
poui-  aboutir  jusqu'à  cet  astre  ne  feraient  pas  un  angle,  et 
se  conl'ondraient  en  une  seule  et  même  ligne,  tant  la  terre 
entière  n'e^t  pas  espace  par  rapport  à  cet  eloignement.  Mais 
les  étoiles  ont  cela  de  commun  avec  Saturne  et  avec  le  so- 
leil :  il  faut  dire  quelque  chose  de  plus.  Si  deux  observa- 
teurs, l'un  sur  la  terre  et  l'autre  dans  le  soleil,  observaient 
en  même  temps  une  étoile,  les  deux  rayons  visuels  de  ces 


1.  CetU'  pxprfission.  qui  existait, 
dit  M.  Godelroy,  au  quatorziènip 
siècle,  n'est  pas  eiitiée  dans  la 
langue,  et  on  l'a  souvent  regretté. 
Incomniensurnbten'a  pa«  la  même 
$igniiication  •  deux  lignes  sont  in- 
commensurables lorsqu'elles  n'ont 
point  de  mesure  commune,  si  petite 
qu'elle  soit.  —  «  On  s'est  assuré  ma- 
thématiquement, dit  Arago,  qu'il 
n'y  a  aucune  étoile  île  première 
granileur  dont  la  lumière  nous  par- 
vienne en  moins  de  5  ans.  D'après 
cela,  les  lumières  des  étoiles  de 
dilTéreiits  ordres  seraient  à  de  telles 
distances  de  la  terre  que  la  lumière 
lie  saui-ait  les  parcourir,  pour  les 
étoiles  de  première  grandeur,  en 
moins  de  3  ans,  pour  les  étoiles  de 
deuxième  grandeur,  en  moins  de 
6  aus,  pour  les  dernières  étoiles 
visibles  avec  le  télescope  de  3  mè- 
tres, en  moins  de  10i2  ans,  pour  les 
dernières  étoiles   visibles  a.  u:   le 


t(<(cscope  (fp  o  mètres,  en  moins  de 
2  7(X)  ans.  »  Les  étoiles  de  pre- 
mière grandeur  sont  à  8  milliards 
do  lieues.  On  évalue,  pour  citer  des 
exemples,  que  la  lumière  de  l'étoile 
Sinus  ne  nous  parvient  qu'après 
21 000  ans  pour  le  moins,  et  (ju'elle 
est  à  plus  de  o2  milliards  de  lieues; 
que  la  lumière  de  la  Chévi'e  ne 
nous  parvient  qu'après  71000  ans 
pour  le  moins,  et  qu'elle  est  à  plus 
de  170  milliards  de  lieues. 

i.  Sinus.  «  En  géométrie,  le  si- 
nus d'un  arc  ou  d'un  angle  est  la 
perpendiculaire  abaissée  d'une  ex- 
trémité de  l'arc  sur  le  diamètre  qui 
passe  par  l'autre  extrémité.  »  Littré. 

3.  ParallaxK  :  «  Angle  formé  au 
centre  d'un  astre  par  deux  lignes 
droites,  dont  l'une  est  menée  de  ce 
point  à  un  observateur  placfe  eu  un 
certain  lieu,  et  l'autre  à  un  obser- 
vateur placé  eu  un  autre  lieu.  * 
Littré 


:.()() 


r.iiMMTiti:  \vi 


lieux  ulivt'i'vali'tiiN  Iti'  riiiliii'i;ii('ill  itoilil  il';ill;ilr  snisililr. 
l'iiiir  (-itnci-voii'  l:i  ('lio<;c  aiitrciiK'lil.  >i  un  Iniiiiiiic  oliiit  si- 
!in''  (Inii-  une  èlnile,  n<ili'e  silleil,  tlolfe  leire,  el  les  Irenli" 
millions  lie  lieues  (|iii  les  si'-p.ii-ent.  Iili  |i;u-;illr;)iPMt  nii  nit^iiii> 
|iiiiill  :  cela  es|  (léniiililli'. 

(In  ne  s;ul  |i;i-  ;ni-vi'  la  (li-laiice  (rmie  l'Iniie  dVuec  une 
aulre  l'-lnile,  i{l|r|i|ll('  \nl-ines  i|u'elle^  \\n[\~-  |iaiai--enl .  I,e- 
l'Ii'iaili'-^  se  liPiK  lienl  |il'esi|iie,  à  en  jii:jei' |i:ir  nips\eU\  :  lUH 
eldiie  |i.ii-,iil  a-vjs|.  sui'  l'une  lie  relies  i|in  (nilueni  la  (|U('Me 
delà  LiiMUile  Uuise;  .'i  |ieiui'  la  \ue  peut  elle  nlleiiulr»';' 
discerner  la  [lailie  du  cirl  i|ui  les  si'|i;u(':  e'esl  cniniue  luie 
étoile  qui  |iaiail  doidite.  Si  (■e|ieud:iut  luul  i'ail  des  astiu- 
iionies  est  inutile  |iniu  en  niaicjner  la  distance.  i|ue  d<iit-{iil 
penser  de  réloi^;neinenl  de  deu\  l'-tuiles  (pii  en  ellel  parais- 
sent éloignées  l'inie  de  l'aulic.  el  à  plii>  l'urle  IdixtU  des 
deux  polaires?  Ouelli^  est  duiH'  linnnensité  de  la  litliie  «pii 
passe  d'une  polaire  à  l'antre?  et  (pie  sera-ce  que  le  celc'je 
dont  cette  lij^ue  est  le  diainètre?  Mais  n'est-ce  pas  (|iiel(pie 
chose  de  plus  que  de  sonder  les  ahiines,  ipie  de  vouloir  iiua- 
g'\u(^r  la  solidité  du  j^lolif,  dont  ce  cejrle  n'est  qu'une  sec- 
tion? Serons-nous  encore  sur[uis  que  cfs  niénies  étoiles, 
si  dérnesiirées  dans  leur  fjrandeiir.  ne  uoiis  paraissent  néan- 
moins que  comme  des  étincelles?  .N'admirerons-noiis  pas 
plutôt  que  d'une  lianfeur  si  |>rodi>ri''iise  elles  ptlisseiif  et)h- 
server  une  certaine  apparence,  et  (pi'on  ne  les  penle  pas 
toutes  de  Vue?  Il  n'est  pas  aussi  imafiinalde  comhien  il  nous 
en  échappe.  On  fixe  le  nomhre  des  étoiles  :  oui,  de  celles 
iiiii  sont  apparentes;  le  rnoyeii  de' coitiptci'  celles  qu'on 
n'aperçoit  prunt,  celles,  |)ar  exemple,  (jiii  composent  la  voie 
de  lait',  cette  trace  lumineuse  ipTon  remanpie  au  ciel, 
dans  une  rniif  sel'eine,  du  liord  au  midi,  et  qui,  par  leur 
extraordinaire  t'Iévation,  ne  pouvant  percer  jusqu'à  nos 
yeux  pour  être   vues  t-hacune  en    paiticulier,  ne  font  au 

1.  Vo*M  paecs  .i95   ri.    \:  491;  2.  Tour  lamilicr. 

n.  4!  5Ui  H.  7;  59,  n    1;  49,  n.  2;  3.  Un    diMil    t'pal(>ment  alors: 

19,  n.  o  •  16.  n.  1.  voie  dr  l<iil  <-t  vrAc  Inclér. 
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plus  que  Ithiiicliir  ccllt'  roiilc   do  cii'iix  in\  clli  s  sont  pla- 


Me  voilà  donc  sur  la  terre  cuiuuu'  sur  un  gr;iin  de  sable 
qui  ne  lient  à  rien,  et  qui  est  suspendu  ;iu  milieu  des  airs  : 
un  nombre  presque  infini  de  globes  de  Icu  d'mie  grandeui' 
inexprimable  et  qui  confond  l'imai^inaliou,  d'une  liauleur 
qui  surpasse  nos  conceptions,  touriu'ut,  roulent  autour  de 
ce  grain  de  sable»  et  traversent  cha(pie  jour,  depuis  plus 
de  six  mille  ans,  les  vastes  et  immenses  espaces  des  cieux. 

Voulez-vous  un  autre  système,  e(  qui  ne  diminue  rien  du 
merveilleux?  La  Teire  elle-même  est  emporlée  avec  une 
rapidité  inconcevable  autour  du  soleil,  le  centre  de  l'iuii- 
vers*.  Je  me  les  représente,  tous  ces  globes,  ces  corps  el- 
l'roynbles  qui  sont  en  marche;  ils  ne  s'embarrassetit  point 
l'un  l'autre,  ils  ne  se  choquent  point,  ils  ne  se  dérangent 
point  :  si  le  plus  petit  d'eux  tous  venait  à  se  démentir  et 
à  rencontier  la  Terre',  que  deviendrait  la  Terre?  Tons  au 
contraire  sont  en  leur  place^  demeurent  dans  l'ordre  qui 
leur  est  prescrit,  suivent  la  roule  qui  leur  est  manpiée,  et 
si  paisiblement  à  notre  égard,  que  personne  n'a  l'oreille 
assez  fine  pour  les  entendre  marcher,  et  que  le  vulgaire  ne 
sait  pas  s'ils  sont  au  monde;  0  économie  hierveilleuse  du 
hasard  !  l'inlelligence  nioilie  pourrait-elle  mieux  réussir? 
1  lie  seule  chose.  Lucile,  mt^  fait   de  la  peine  :  ces  grands 


1.  Le  noiiibre  (l'étoilps  visibles  ,'i 
l'ti>il  IIP  s'iilwo  [las  ;i  plu^  (le  500(t 
d'uu  poift  il  l'aiilrp;  mnis  an  téles- 
cope <P  noiiibrp  PsI  d'piivli'oii  un 
milliard.  Dans  la  carie  pliologra- 
pliiqiin  <lii  cipl.  on  arrive  à  rii 
rp|tércr  plus  de  cieui  miliioMS,  Mai'- 
il  eh  existe  cerl.'iinPnienl  des  mil- 
liards. La  voie  lactée  est  peut-être 
un  amas,  uoh  d'cloiles  au  spiis  vul 
gaire  du  mol.  mais  de  soleils,  envi- 
ronnés chacun  d'un  cortège  de  pln- 
nèteSi 

2.  Non  pas  le  contre  do  l'univerS) 
mais  le  centre  de   twtre  système 


planétaire  :  La  Bruy&re  rppète  à 
tOri  l'd*pr(;ssioii  qilë  l'nh  employait 
d'Ordinaire.  Après  avoir  donné  pour 
point  de  départ  à  son  argumenta- 
lion  le  sysiéiné  (|ui  àwit  lé  pluS 
irrand  nombre  dé  partisans,  il  en 
vient  à  celui  qu'avait  RsposB  Fon- 
lenelle  dans  ses  Etilri'tieiis  .sur  la 
/i/iirnlité  des  nombres  (illSt))-  Fon- 
lenelié  y  e\pllqu:lit  avec  clarté  les 
lliéiiries  de  Copernic,  de  Galilée, 
de  Gassendi,  etc.,  et  le  système  de 
boscarles  sur  les  tourbillons. 

3.  l'f.  JloWiire ,  Femtnes savantes, 
acte  IV,  se.  m. 


WtJ  ClIAinTUF.  XVI. 

rnips  Miiil  ^i  |iii'iis  tl  SI  (((iiklaiils  (Imii^  Iciii'  luaiclu'.  dans 
leurs  n'*V(»liifiitns  t'I  dans  Ions  leurs  ia[t|»oits,  qii"nii  pclit 
animal  rolé;.'né  en  ini  coin  de  cet  espaee  immense  (in'on 
aiijielie  le  monde,  après  les  avoir  observés,  s'est  fait  nue 
mélhode  inlaillilile  de  pn'iiire  »  qnel  point  de  lenr  eonne 
Ions  ces  astres  se  liniiMidnt  d  anjourd'lmi  en  denx,  en 
ipiatre,  <'n  viii^'l  mille  ans.  Voilà  mon  serupide,  Lnciie;  si 
rest  par  hasard  (|ii"ils  oliservent  des  lèj^les  si  invariables, 
t|n'est-ee  l'oi'dre'?  (pi'eslce  (|ue  la  lègle? 

Je  vons  demanilerai  nii'-me  ce  qne  r.'esl  ijiie  le  liasaid  : 
est  il  eoi'ps?  est-il  esprit?  est-ce  nn  être  dislin;;ui'*  des  an- 
tres êtres,  (jni  ait  son  existence  parlicnliere,  ipii  soit  tjiiel- 
((ue  [lart .'  on  plnt(M  n'est-ce  [tas  nn  mode,  on  n ne  façon 
(l'être?  Ouand  ime  lionle  rencontre  nne  pierre,  l'on  dit  : 
«  c'est  un  hasard;  »  mais  est-ce  antre  chose  (pie  ces  deux 
corps  qui  se  choipient  f(n'tinlement  ?  Si  par  ce  hasard  ou 
cette  rencontre  la  houle  ne  va  plus  droit,  mais  obli(pie[nenl  ; 
si  son  njouvement  n'est  phts  direct,  mais  rélléchi;  si  elle 
ne  roule  plus  sur  son  axe,  mais  qu'elle  tournoie  et  qu'elle 
pirouette,  conclurai-je  (]ue  c'est  par  ce  même  hasard  (ju'en 
général  la  boule  est  en  mouvement?  ne  soupfonneiai-je  (tas 
jtlus  volontiers  qu'elle  se  meut  ou  de  soi-même,  ou  [tar  l'ini- 
[lulsion  du  bras  qui  l'a  jetée?  Kl  parce  que  les  roues  d'une 
pendule  sont  déterminées  l'une  pai-  l'autre  à  nn  mouvement 
circulaire  d'une  telle  ou  telle  vitesse,  examiné-je  moins 
curieusement  quelle  peut  être  la  cause  de  tous  ces  mouve- 
ments, s'ils  se  font  d'eux-mêmes  ou  par  la  force  mouvante 
d'un  poids  {|ui  les  emporte?  Mais  ni  ces  roues,  iTÎ  cette 
boide,  n'ont  pu  se  donner  le  mouvement  d'eux-mêmes',  ou 
ue  l'ont  point  par  leur  nature,  s'ils  peuvent  le  perdre  sans 
changer  de  nature  :  il  y  a  donc  apparence  qu'ils  sont  mus 
d'ailleurs,  et  par  une  puissance  qui  l(Mir  est  étrangère.  VA 
les  corps  célestes,  s'ils  venaient  à  perdre  leui'  mouvement, 

1.  Cette  omission  de  ^MC  est  rare.    1       2.  Disliiict. 
Priit-ètre  faudrait-il  ponctuerainsi  :  5.  La  gniiiiiiiuireexige  le  inaacu- 

Iju'est-ce,  l'ordre  ^  '    lin  dans  toute  cette  phrase. 


DES  ESPRITS  FORTS. 


505 


changeraient-ils  de  nature?  seraient-ils  moins  des  corps? 
Je  ne  me  l'ima^^ne  pas  ainsi;  ils  se  meuvent  «ependant,  et 
ce  n'est  point  d'eiiï-raèmes  el  par  leur  nature.  11  faudrait 
donc  chercher,  ô  i.ucile,  s"il  n'y  a  point  hois  d'eux  un  prin- 
cipe qui  les  fait  mouvoir;  (jui  qiie  vous  trouviez,  je  l'ap- 
pelle Dieu*. 

Si  nous  supposions  que  ces  giands  corps  sont  sans  mou- 
vement, on  ne  demanderait  plus,  à  la  vérité,  qui  les  met  en 
mouvement,  mais  on  serait  toujours  reçu  à  demander  qui 
a  fait  ces  corps,  comme  on  peut  s'informer  qui  a  fait  ces 
roues  on  celte  boule;  el  (piand  chacun  de  ces  grands  corps 
serait  suppose  un  amas  fortuit  d'atomes  qui  se  sont  liés  et 
enchaînés  ensemble  par  la  figure  et  la  conformation  de 
leurs  parties,  je  prendrais  un  de  ces  atomes  et  je  dirais  : 
O'ii  a  créé  cet  atome?  Est-il  matière?  est-il  inlelligence? 
A-t-il  eu  quelipie  idée  de  soi-même,  avant  que  de  se  faire 
soi-même?  11  était  donc  un  moment  avant  que  d'être;  il 
?<ait  et  il  n'était  pas  tout  à  la  fois;  et  s'il  est  auteur  de  soi. 
être  et  de  sa  manière  d'être,  pourquoi  s'est-il  fait  corps 
plutôt  qu'esprit?  Bien  plus,  cet  atome  n'a-t-il  point  com- 
mencé? est-il  éternel?  est-il  intîni?  Ferez-vous  un  Kieu  de 
cet  atome*? 

^  I-e  ciron''  a  des  yeux,  il  se  détourne  à  la  renconiredes 
objets  qui  lui  pourraient  nuire;  quand  on  le  met  sur  de 


1.  (l'est  la  théorif^iilatuiiicietiiie  el 
aristolt^licifjiiip  du  Premier  MolPiir. 

â.  Ki'nekpu  s'.irréteia  plus  luti- 
gueiiieiil  I  Trnilé  ilf  l'/:rixfence  de 
l)ii-u],  à  la  théorie  dos  Kpicuriciis, 
qui,  apréb  Leucipjie.  Déuicxiili'  et 
Lieu  d'autres,  divi>uieiil  les  cniiis 
en  agrégats  et  en  atuuie>.  Ilaiis 
leurdoctrine.lesatuines,  corps  élé- 
mentaires dont  se  composent  les 
agrégats,  sont  éternels  en  durée, 
infînisen  nombre,  et  doués,  de  toute 
éternité,  du  muuveinent  qui  leur 
permet  de  m  reucuuU-er  et  de  se 


couihiiier.  Ce  système,  exposé  iiar 
Lucrèce  dans  le  De  natiirn  revum. 
et  par  Gassendi  dans  ses  travaux  sur 
Epicui-e,  a  élé  l'olijol  de  nombreuses 
réfutations. 

t.  l'ascal  au>si  s'tist  servi  du  ci- 
luii  dans  son  argumentation,  el  nous 
a  montré  «  dans  la  petitesse  de  son 
corps  des  parties  incomparablemeni 
l)lus  petites,  des  janiDes  avec  des 
jointures,  des  veines  dans  ces  jam- 
bes, du  sang  dans  ce»  veines,  des 
humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes 
dam  c«>  huineuri,  etc.  >. 


r»oi 


i;iivi'iTiti;  wi 


r.'li.iir  |i()ur  If  Mil. 'MX  i-ciii;iii|iiir,  si,  ihilis  le  Iciiips  (|u"il 
maiilit''  vt'is  un  coït',  un  lin  |iit''s<'iil('  li-  iiniiiiiiit'  IV'lii,  il 
«•li;mj;c  île  ronli'  :  psI-cc  iiii  jcii  du  hys.iid  (|iii'  son  (  ris(;il|j|), 
s;i  ii-iiiii'  cl  snii  ihm  f  (i|ilii|iir '.' 

I."iiu  vuil  tl;iii>  uni'  ;:iiiilli'  (j'i'ini  (|iir  |c  |iui\ii'  >|ii'(ii!  y 
il  mis  liviii|n'r  a  hIIi'mi'i',  im  iKuiilii-t'  |in'S(|iic  innuniltrHJili' 
lie  |i('lils  ;iniiii;nix,  liniil  |r  iiik  ri)sr()|n'  nous  liiil  ;i|(i'rc<'V(iii' 
l;i  li::iiii'.  fl  i^ii  --f  iiiriixciil  ,i\fc  une  i;i|iiilil('  iiu'i'oyiililc 
(■(iniiiir  aulaiil  dr  nimisln's  dans  lun'  \a>l('  nier,  cliacilM  de 
CCS  Hiiiniaux  l'st  plus  pclil  inillt.'  lois  (in'iin  ciron,  t'I  ni'aii- 
niniiis  c'csl  nn  cdcps  (|ni  vil,  (|iii  m-  nonrril.  (pii  croit,  (pij 
dnil  a\(tir  ili'^  innsiti'^,  des  \ai~MMii\  l'qnivalt'nls  aux  vri- 
no.  aux  iit'iis.  aux  ailnr^.  t-l  nn  crivcan  puni'  di-tiiiiiirr 
les  espiils  aniiiiaiix  -'. 

l'iic  lâche  de  niuisissun'  de  1;:  f^raiidrni'  d'iui  ;^rain  d(; 
sahlc  parail  dans  le  [iiicrnscnpf  (-oiiinic  un  aiiia>  de  plu- 
sii'urs  |danlt's  très  (jislinclcs,  doul  l<'s  nni's  ont  d<'s  (Icnis, 
les  autres  des  fruits;  il  yen  a  qui  liniit  que  des  liontniis  à 
ilenii  (inveris;  il  y  eu  a  quelques-unes  qui  sont  t'aïK'es  :  île 
i|iiill('  l'Iraiiye  petitesse  ddivent  être  les  laeiues  cl  |es|iilres 
(|in  séparent  les  aliments  de  ees  ix'liles  pianli'sl  Kt  si  roii 
\ienl  il  considt'rer  ipie  ees  plantes  ont  leurs  foraines,  ainsi 
que  les  cliènes  et  le>  (mis,  et  (pie  ces  petits  ;u)iniaiix  dont 
je  viens  de  parler  se  mulliplieiit  par  voie  de  j^énériilioii, 
comme  les  éléphants  et.  les  baleines,  où  cela  ne  méne-l-il 
pointï  0"i  ■>  "^"  travaillei-  à  des  ouvraf;es  si  délicats,  si  tins, 
(|iii  échappent  à  la  vue  des  hommes,  et  i|ui  tiennent  de 
rinlini  comme  les  cieiix,  hien  ipie  dans  l'antre  extréiiiilé? 
Ne  serait-ce  point  celui  qui  a  l'ail  les  cieux,  les  {istres,  ces 
massi's  énormes,  i-pouvantables  par  leur  f^randeur,  par  leur 
.'•lévation,  par  la  rapidili-  et  l'iMeiiduede  leur  course,  et  qui 
-t'  jolli"  de  ■'■  1rs  t'auf  niKiiviiii  ? 

%  Il  est  lie   l'ail  que  riionniie  .iniiil    du  Milcil.  den  aslre>. 


1.  Au    niuiiiciit    où....    l>ii('iition 
iisiiplli;  au  ilix-sc|itit'Uic  siécli-.  Vuy. 

32.  Voy.  p.  43,  n.  1.  La  Ihtiorii;  îles 


esiiril.-i  :]|ijiii;h|x    tîsl   (lc|)uis    loiig- 
tcinji>  il.daissiJc  par  lit  science, 
5.  !ic  jnue  de.,,,  se  f»it  gu  jeu 

iji;....    «  Cn    J  ">  -Tlliourg   ijUJ    6UIIJ- 
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(les  cieiix  iM  de  leyrs  iiillueijoos*,  coiiinu'  il  jouit  de  l'air 
(luil  respire,  el  de  la  terre  sur  l;i(|uelle  il  nianlie  et  cjui  le 
soutieiU;  et  s'il  fallait  ajouter  à  la  certitude  d'im  l'ait,  la 
convenance  ou  la  vraisemblance,  elle  y  est  tout  eiilièie, 
puisque  les  cieux  et  tout  ce  qu'ils  conlionnent  ne  peuvent 
pas  entrer  en  comparaison,  [tour  la,  noblesse  et  la  dignité, 
avec  le  moindre  des  hommes  ([ui  sont  sur  la  terre,  et  qiw^ 
la  proportion  ([iii  se  trouve  enlrt»  eux  et  lui  est  celle  de  ta 
matière  incapable  de  sentiment,  qui  est  seulouienl  luie  éten- 
due selon  trois  dimensions,  à  ce  qui  est  esprit,  laison,  ou 
intelliyenci'*.  Si  l'on  ilit  que  l'Iiomme  aurait  pu  se  passer 
à  moins"'  [loui' sa  conservation,  je  réponds  que  Dieu  ne  pou- 
vait moins  taire  pour  étaler  son  pouvoir,  sa  bonté  et  sa 
maunilicence,  puis([ue.  cpielipu'  chose  (]ue  nous  voyions 
(|u'd  ail  laite',  il  pouvait  taire  iiitiniment  davanta,L!''. 

Le  monde  entier,  s'il  est  fait  |»our  l'Iutunne,  est  littéra- 
lement la  moindre  chose  (pie  Dieu  ail  faite  pour  l'homnié; 
la  preuve  s'en  tire  du  fond  de  la  religion.  Ce  n'est  donc- 
ni  vanité  ni  présomption  à  l'honnne  de  se  rendre  sni-»  ses 
avantages  à  la  force  de  la  vérité;  ce  serait  en  lui  slupidili- 
et  avtniglement  de  ne  pas  se  laisser  convaincie  par  l'eri- 
chainement  des  preuves  dont  la  religion  se  sert  pour  lui 
faire  connaître  ses  privilèges,  ses  ressources,  ses  espéran- 
ces, pour  lui  apprendre  ce  (iu'il  est  et  ce  uu'il  peut  devenir. 


Iiliiil  se  jouer  de  lu  viftoire.  »  Mus- 
sillon,  dans  i.illré. 

1.  fnfliieiice  :  «  qualité,  puis- 
sance, voi-liij  (jui  iliîcoiile  dus  astres 
sur  les  e()r|is  sulilunaires.  »  Acu- 
dèinie.  KJ'Ji. 

i.  "  l/lioniiiie  n'est  (|u'iin  roseau, 
Ik.jiIus  faible  de  lu  nalui'i^.  iHais 
c'est  un  lusesu  pensant,  tl  ne  laiit 
pas  que  l'univers  entier  s'arme 
puor  l'écraser;  une  vapeur,  une 
goutte  d'eau  suflit  ppur  le  tuer. 
.Mjis  i|uand  l'uiiivcrs  recraseiail, 
I  lionune  serait  eiicure  plus  iiuIjIi' 
que   ce    qui    le    lue,    parce    qu'il 


sait  qu'il  meurt,  et  l'avantage  que 
l'univers  a  sur  lui;  l'univers  u'ej 
sait  lieu.  Ainsi  toute  noire  digiiili 
consiste  dans  la  ppnsée.  C'est  de 
là  (|u'il  faut  npus  relever,  non  (le 
l'espace  et  de  la  Jurée.  »  l'ascal. 

3.  Se  pu&fiT  à  tntiiris.  se  con- 
tenter de  moins.  "Il  s'est  t'allii 
passer  à  cette  bagaleiie.n  Uorneille, 
Le  Meilleur,  V,  1. 

4.  M  dans  eetle  pirrase,  ni  dc(i\. 
ligues  plus  loin,  Ijj  Bruyère  n'.i 
lait  acpujler  le  participe. 

ri.  Se  laisse]-  convaincre  de 

pages  ai,  u.  i;  ièa,  u.t;-Ui6,  u.  . 
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M.ii'^  la  hiiir  i-sl  lialiili')';  il  n  i->l  \k\^  du  iiuiiii>  iiii|i(is- 
sililc  (|ir<'li»'  It»  S(»it'.  — One  paili'/.-voii^,  l.iicilr,  «le  la  Iiiih'. 
t»tà(|ili'l  |in»im>?  Kn  Mip|)(isaiil  hini*.  (|iii'llr  i->[  en  cHVl  la 
r.hosp  iiii[>(i<isililr''  Non-  ilciiiamli'/  iiciil  ('■Ire  m  iimis  '-uni 
nios  les  siMils  dans  j'iiniM'is  (|mi'  Kii'ii  ail  si  liii-n  liaitc-, 
s'il  n'y  :)  point  dan<  la  Iiiih'  <in  d'aiili'<>>  lioninit's,  mi  d'au 
très  rréalnrt's  i|mi'  Iihh  ml  aii---i  raMniv'-cs'f  Vaiiir  ciiiki 
site!  IVivolc  demande!  la  leire,  l.inile,  e-.|  haliilee;  miiis 
l'habitons,  et  nous  sasons  ipie  noiis  riialiilons;  nous  avons 
nos  piiMives.  notre  évideno",  nos  convictions'' snr  lunt  ce 
que  nous  devons  penser  de  Dien  et  de  nniis-mèincs:  ipie 
ceux  ipii  peuplent  les  ^dtiiies  célesles.  (piejs  ipiils  piiisseni 
être,  s'iiiipiiélenl  ponr  oiix-rnèines;  ils  ont  Icnis  soins,  et 
non-  le»  noire-..  Vous  ave/,  l,ncile,  oitservé  la  lune;  vons 
avez  reconnu  ses  tachos,  ses  altimes,  ses  inéf,"'>'i'*'ï^t  '^•''  liî'ii- 
It^nr,  son  élendno,  son  cours,  ses  éclipses  :  tons  les  astro- 
nomes n'ont  [tas  été  plus  loin.  Iniafiinez  de  imnveaiiN  in 
strnmpnts,  (dtservez-la  avec  pins  d'e.vaclilnde  :  voyez-vnii-- 
ipi'elle  soit  penidee.  et  de  (piels  animaux?  ressenilileiii-ils 
aux  hommes'.''  sont  ce  des  honimcs'f  Laissez-moi  voir  apiv- 
vous;  et  si  nous  sommes  convainciis  riiii  ri  raiilie  (|iir 
des  hommes  hahifeiil  j.i  iiiiii',  examinons  alnis  -'ils  suiil 
cliiviiens.  et  si  hien  a  parla^^e  ses  laveurs  entre  eux  et  nous. 
^  Tout  est  friand  el  admiiahle  dans  la  nature;  il  ne  s'v 
voit  rion  (|ui  ne  soi!  niai(pié  au  coin  de  louvriei-:  ce  ipii 
s'y  voit  (pielquelois  d'irré^Milier  et  dimparfait  suppose 
règle  et  perfection.  Homme  vain  el  présomptueux!  laites 
un  vermisseau  que  vous  loidez  aux  |»ieds,  que  vous  mépri- 
sez :  vous  avez  horreur  du  crapaud,  laites  un  crapaud,  si! 
est  possible.  Quel  excellent  niaitre  (pie  celui  qui  lail  de: 
ouvrages,  je  ne  dis  pas  (pie  les  hommes  admiienl.  niai- 
qu'ils  craignent!  Je  ne  vous  demandi'  pas  de  vous  mettre  ; 


1.  Voypz.rlaiis  les  Eyilretiemssnr 
la  pliiriitilé  lies  montles.  les  in- 
génieux iliapitres  rie  Konteuelle  sur 
l'hyjiotliése  qui  ôe  lu  lune  et  des 
Vbnètes  l'ait  des  terres  habitées. 


i.  En  fi/jipos(int  Dieu  :  l'exis- 
tence de  Ilieu  étaiil  posée. 

3.  Le»  arpuriieuls  qui  nous  ruii- 
vaiiiqueiit.  Voy.  |i.  4fi6,  n.  2;  âîiX, 
II.  5  ;  "288,  n.  1,  et  p.  i'Ji,  ligne  1. 
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voire  atelier  pour  faire  un  homme  d'esprit,  un  homme  bie» 
luit,  une  belle  femme  ;  l'entreprise  est  forte  et  an-dessus 
de  vous  :  essayez  seulement  de  faire  tni  bossu.  nn  fini,  un 
monstre,  je  suis  content. 

Hois,  Monarques.  Potentats,  Sacrées  Majestés, —  vous  ai-je 
iintiimés  par  tous  vos  superbes  noms?  —  grands  de  la  terre, 
trè-  hauts,  très  puissants,  et  peut-être  bientôt  tout-puissants 
aeKjnews!  nous  autres  hommes  nous  avons  besoin  pour  nos 
moissons  d'un  peu  de  pluie,  de  (piel(|ue  chose  de  moins, 
d  ini  peu  de  rosée  :  faites  de  la  rosV'e,  envoyez  siu-  la  terre 
lUK-  irontte  d'eau. 

l/ordre,  la  décoration,  les  effets  de  la  nainre.  sont  popu- 
laires'; les  causes,  les  principes,  ne  le  sont  point,  beman 
dez  à  une  femme  comment  un  bel  u'il  n'a  (pi'à  s'ouTrir 
ptuir  voir,  demandez-le  à  un  honune  docte. 

^  Plusieurs  millions  d'années,  plusieurs  centaines  de 
millions  d'aimées,  en  un  mol  tous  les  temps,  ne  sont  (pi'un 
instant,  comparés  à  la  durée  de  Dieu,  qui  est  éternelle  : 
tous  les  espaces  du  monde  entier  ne  sont  qu'un  point, 
ipi'un  léger  atome,  comparés  à  son  immensité.  S'il  est 
ainsi,  comme  je  l'avance,  car  quelle  propoilion  du  Uni  à 
l'intini?  je  demande  :  Qu'est-ce  que  le  cours  de  la  vie  d'un 
homme?  qu'est-ce  qu'un  grain  de  poussière  qu'on  appelle 
la  terre?  qu'est-ce  qu'une  petite  portion  de  cette  terre  que 
/homme  possède  et  qu'il  habite?  —  Les  méchants  prospè- 
rent pendant  qu'ils  vivent.  —  (juelques  méchants,  je  l'avoue. 
—  La  vertu  est  opprimée  et  le  crime  impuni  sur  la  terre. — 
Ouelquefois.  j'en  conviens.  —  C'est  une  injustice.  —  Point 
du  tout  :  il  faudrait,  pour  tirer  cette  conidusion,  avoir  prouvé 
qu'absolument  les  méchants  sont  heureux,  que  la  vertu  ne 
l'est  pas,  et  que  le  crime  demeure  impuni:  il  faudrait  du 
moins  que  ce  peu  de  temps,  où  les  bons  soutirent  et  où  les 
méchants  prospèrent,  eût  une  durée,  et  que  ce  que  nous 
:q)[»elons  prospéiité  et  fortune  ne  fût  pas  une  apparence 
fausse  et  une  ombre  vaine  qui  s'évanouit;  que  cette  terre, 

1.  Sont  connus  de  tous,  ii  la  portée  de  tous.  Voy.  p.  471,  n.  5;  p.  485.  n.  î. 


sm 


r.nvi'iTur.  vvi. 


irl  ;ilotiit'.  iii'i  il  |i,n-nJl  (jn*"  l;i  vcilii  l'I  le  <  iiiin'  irtK  onlriMil 
-I  raroninit  cr  (|iii  loiir  t>sf  du.  lui  lo  m-iil  ciitli'oil  de  la 
sfrn»'  i>ii  SI-  <|i»i\i'iil  |tas>oi'  la  |iiiiiiliim  ft  It-s  rrr(iiii|ti'iisrs'. 

De  fo  (|iit'  \i'  iM'ii-x'.  je  n'inli'it'  pas  plus  rlain-iittiil  (jur 
fC  siùs  t'spril.  (pic  i«'  ((iiii  lus-  df  ci»  (jue  jf  l;iis  on  iir  liii> 
i>(»in1,  M'Iuii  iifi'il  Mil'  |il;nl.  «pu- je  suis  liliri'  :  «ir.  liltcr-li'-. 
("'»'-t  rfioi\.  .iiiIii'iiu'iiI  iiiir  (l('lt'iiiiiiMli(Ui  Vdioiilaiir  au 
l)irn  uir  au  mal.  l'I  ain^i  uni'  arlimi  lioiirK»  mm  triauvais*',  il 
11'  ipi'nii  ;i|i|i(|lc  Mitu  nu  ri  uilc.  (Juc  If  cliuii'  alisdJUtUf'Ul 
^i>it  iiii|iuiii.  il  r-l  Mai,  c'csl  uipi^licf;  (pi'il  if  suil  sui-  la 
Ifiri',  ('(-.i  uu  Miysti'ii'.  Suppn-.iius  pouilaiit,  avec  rallii'c, 
ipif  ("l'vi  irijuslicr  :  (oulc  iujuslicf  est  une  ni';.'ali(iri  nu 
imf  pri\ali<Mi  tli- juslicc;  (hmc  Imilf  iupisiirc  >»ip|u)S('  p»s- 
Wci'.  TduW'  iifslicc  <'sl  iHic  i(>nr(iiiuil<'  à  mw  sctuvfraiire 
raison  :  je  druianilc.  en  fllfl,  ipiai;d  il  n'a  pas  i'Ip  raisoii- 
rialdi'  ipii'  \('  ci'iruf  snil  puui.  i\  uinius  ipi  ou  »»•  disf  que 
(•■('sl  ipiaud  le  Miaiij;!»'  avait  uioins  de  Irois  anj^lcs;  or, 
lonto  ((lurorirulf  à  la  raison  est  uiir'  vrrilô;  (;f>IU;  f.oiil'or- 
inili'.  rnuiuii'  il  vio^il  d  r-lro  ifil.  a  loujours  f'Io;  fille  esl 
d()uc  do  (ollf's  (pio  l'ou  appi'llo  des  ('IcrMollcs  vérilf^s.  (iollo 
vciili',  d'aillciMS,  ou  u'osi  point  cl  ne  pcdl  èlre,  ou  rllc  osl 
ridiji'l  dune  fOiMiaissanee  :  t'll<'  i'>\  doue  éterut'llc.  (elle 
«•oniiifissaMce.  eJ  c'esl  l)ieu. 

I.es  (iÔMiiirrifjenls  (pii  deiiiuvreul  les  ciiuies  les  plus  c;»- 
diés,  o[  oU  la  pi(k;aiiliou  des  (■ouj)ables  jrour  les  di-roher 
a»ix  ypiix  dof;  hoinnu's  H  été  plus  piaiide'',  paraisspiii  si  sim- 
ples et  si  faciles  tpril  semltie  qui!  n'y  ait  (pie  Dieu  seul 
qui  puisse  en  être  l'aillenr:  et  le^  l'ails  fl'aillenrs  que  l'on  en 
lappofto  sont  en  si  fjlalid  nombre,  que  s'il  plait  à  cpichpifs- 
niis  de  les  attribuer  à  de  purs  basai-ds,  il  l'aul  donc  (pi'ils 
sduliennent  (|ue  le  hasard,  de  tout  temps,  a  passé  en  ((tut  unie. 


1.  Lei  récompen nés.  (J.  ho'^iuèt. 
sermon  siir  la  l'roridrine.  jti«)2, 
èdii.  RélipIli,Tii,|i  217.  -  l-inniNtM-e 
n'a  pii  liiT  1rs  sorrfiuiis  di'  Bossnrl. 
mais  il  a  |iu  1rs  (TiU^iidn^Pl  l'aiiiilii' 
(]uMia  cêsili'iix  homlrir"  rend  iiilf ?•■••- 


s.iiil  tout  ia|i|irurlii'in('iil  PiiU'c  eux. 

-■   Qii''  j''  ct/iirlux.  que  jo  ni'  coii- 
tiils.  Vov.  |).l2f-  i34.  a  .1  ,  ôOi,  11.  1 
318,  n.  i;  V.n.n.  1. 

5.  F'ins  t'iaiidf.  Voy.  p.  19,  n.  i 
93   n.  5;  il2,  n.  î,  tH. 
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%  Si  TOUS  faites  cette  supposition  que  tOHs  les  hommes 
rpii  petipfent  la  terre,  sans  exception,  soient  chacun  flans 
r;ihoii(lanre,  el  ipie  rien  ne  leur  nianquf,  j'infère  de  là  (jne 
nul  honmie  ipii  est  sur  la  terre  n'est  dans  l'abondance,  et 
<|iie  tout  lui  niantpie.  Il  n'y  a  (pie  deux  sortes  de  ricliesses, 
!■(  auxquelles  les  autres  se  i-éduisenl,  l'argent  et  les  terres  : 
si  tous  sout  riches,  qui  cultiveia  les  terres,  et  qui  fouillera 
les  mines?  (>ux  ipii  sout  éloigut's  des  mines  ne  les  fouille- 
ront pas.  ni  ceux  qui  liahiteul  «les  leries  inculles  el  uiiné- 
rales  ne  [Miurront  pas  en  tirer  des  fruits.  Ou  aura  recours 
au  corumerce,  et  on  le  suppose'.  Mais  si  les  honnnes  abon- 
dent de  biens,  el  (pie  nul  ne  soit  dans  le  cas  de  vivi-e  par 
sou  travail,  (pii  Irauspoilera  d'une  région  à  une  antre  les 
liiii.'iits  on  les  ebuses  échangées?  cpii  ujellra  des  vaisseaux 
en  mer?  qui  se  chargera  de  les  conduire?  qui  entn'prendra 
(h'S  caravanes?  Ou  manquera  alors  du  nécessaire  el  d^s 
choses  utiles.  S'il  n'y  a  plus  de  besoins,  il  n'y  a  pins  d'arts, 
plus  de  sciences,  plus  d'invenlion,  plus  de  mécani(pie*. 
O'ailleurs  cette  égalité  de  possessions  et  de  richesses  en 
élablil  une  antre  dans  les  conditions,  bainiit  tonle  subor- 
dination, réduit  les  hommes  à  se  servir  eux-nïênies,  et  à  ne 
pouvoir  être  s«'courus  les  uns  des  antres,  ren<i  les  lois  fri- 
voles et  iiiuliles,  eniraine  une  anarchie  universelle,  attire 
la  violence,  les  injures',  les  massacres,  l'impunité. 

Si  vous  supposez,  au  contraire,  que  tous  les  hommes  sont 
pauvres,  en  vain  le  soleil  se  lève  pour  eux  sur  l'horizon.. 
en  vain  il  échaulle  la  leire  el  la  rend  féconde,  en  vain  le 
ciel  verse  sur  elle  ses  intliKMues*,  les  fleuves  en  vain  l'ar- 


1.  C'est-à-dii'p  «  soit,  faisons-en 
la  Hiippositioii  ». 

i.  Il  Le  Jocte  el  éloquent  saint 
ifau  Chrysostonie  nous  propose  une 
lii'lle  idée  pour  connaître  les  avan- 
tajjos  de  la  pauvreti'  sur  les  ri- 
c-liPsses.  Il  nous  représente  deux 
villes,  dont  l'une  ne  soit  ronijuisée 
que   de   riches,    l'autre    n'ait   i|ue 


(JC3  pauvres  dans  son  enreinl-e  :  el 
il  examine  ensuite  laquelle  des 
deux  est  la  plus  puissante....  Le 
prand  s.iint  Clirysostomc  conclu I 
pour  les  pauvres.  »  (Bossuel.  Ser- 
mon sur  t'émiiirnte  digiiiti'  des 
paveras  dans  l'Èf/lise.) 

5.  Les  injustices,  injurias. 

■l.ln  thiences.  Voy.  p.  503,  n.  t. 


MO 


(.IIAIMTRK  iVl. 


Kisfiil  ri  ic|i:iii(li'iil  il:iii->  1rs  ili\ii-i'v  roiilriTs  l;i  l'i'i  lilili- l'I 
l'.ili(tii(l;in(t';  iiiiilili'iiiriit  ;iii->-^i  l:i  im-i  laisM-  Miiidcr  M'^ 
.iliiiiii'--  piutoiids.  1rs  rochi'is  cl  lis  iiioiil:i;:n<'s  sdiivicnl 
pour  l;iissf|-  tdiiillfi-  (l.iiis  Iciif  m'ih  et  en  tiifi  Ions  les  lie 
>ors  (|ii'i|s  y  iiMiIrtiiii'iit.  M;iis  si  vtnis  •'•liiMissr/,  (|m',  de 
Idiis  les  iKiriiiiii's  it'|t;iiiiliis  (l.iiis  le  iikhhIi',  Ii's  mis  suiciil 
ri»-lu's  t't  l«'s  iiiilii's  [laiivirs  cl  iii(li;:i'iils,  mmis  lailc^  alors 
»ju»'  le  tM'Sdin  rapproilif  rimliit'lli'iiiciil  les  JHtiiiiiii's,  les  lie, 
les  riM-itiicilif  :  ceux  ci  sci-m'iiI.  nln-issciil.  iiivciilciil .  Iia- 
\aillciil,  culli\ciil.  pi'itcctiniiiiciit  :  cciix-la  iniiissi'iit.  mmi- 
nssciit,  sfcdiii  fiil.  pidlc^ciil.  L;nii\cniciil  :  Imil  (miIic  csl 
n'Ialili.  l'I  Hicii  m-  (ii'cmivic. 

^1  Mi'ttt^z  rautorilf'.  les  phiisirs  cl  riiisivcl»'  «i'iiii  colc;  la 
dépendance,  les  soins  cl  la  misère  de  lanlrc  :  on  ces  choses 
sont  deplaci-es  par  la  malice  des  lioriimcs.  mi  llioi  n'esl  pas 
Dieu. 

lue  certaine  iné^'alilé  dans  les  condilions.  qui  entrelient 
l'ordre  et  la  snixirdination,  est  l'onvi-a^'e  de  Uien.  on  sup- 
pose une  loi  divine  :  une  trop  «grande  dispro|»ortion.  et  telle 
(ju'elle  se  remarque  parmi  les  hommes,  est  leur  ouvraL;e, 
on  la  loi  des  plus  torts. 

Les  extrémités'  sont  vicieuses,  cl  paitcnl  de*  l'iiomme; 
toute  compensation  est  juste,  et  vit  ni  de  Hieu. 

1[ 

Si  on  ne  goùle  puiiil  ces  (Caractères,  je  m'en  éloniie;  et 
si  on  les  fjoùte,  je  men  t'tonne  de  même. 


1.  Les  e\o'S.Voy.  pagt'îii,  noie  2, 
el  page  TtU),  lig.  9;  i)agp  U>7.  Iig.  l(i 
et  note  3-  «  On  voyait  dans  sa  mai- 
son et  dans  sa  conduite  tout  ^alu- 
m«ut  éloigne  des  extrémùés.  "  Bos- 


siii'I.Orai.soH  fuiièbrede  Le  Ti-llier. 
t.  l'tirtfnl  (Je,  viennent  de — 
ï.oiil  le  fait  de....  ••  Votre  compas- 
sion.  lui  répondit  l'arbuste,  |1  Piirt 
d'un  bon  naturel La  Fontaine. 


FIN     DES     CAKACTEKKS 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


LA  BRUYÈRE 


L'ACADÉMir.  PltANCAISE 


PREFACE 


Ceux  qui,  intcn-ogés  sur  lo  discours  que  je  tis  à  l'Acadi!'mie 
lijiiiraii^e  lo.jour  que  jeus  riionuour  d'y  être  reçu,  ont  dit  sèclio- 
Niciit  que  javjus  lail  des  caractères,  croyant  le  blâmer,  en  ont 
donné  l'idée  la  plus  avantageuse  que  je  pouvais  moi-même 
désirer  :  car.  le  public  ayant  approuvé  ce  genre  d'écrire  où* 
je  me  suis  appliqué  depuis  quelques  années,  c'était  le  prcve- 
nir  en  ma  laveur  que  de  faire  une  telle  réponse.  Il  ne  restait 
plus  que  de*  savoir  si  je  n'aurais  pas  dû  renoncer  aux  cai-ac- 
fércs  dans  le  discours  dont  il  s'agissait  ;  et  cette  (piestion 
s'évanouit  dés  qu'on  sait  que  l'usage  a  prévalu  qu'un  nouvel 
académicien  compose  celui  (pi'il  doit  prononcer  le  jour  de  sa 
réception,  de  l'éloge  du  roi,  de  ceux  du  cardinal  de  Richelieu, 
kl  chancelier  Séguier,  de  la  personne  à  qui  il  succède  et  de 
rAcadi'inie    française.    De  ces  cinq  éloges,  il  y  en  a  ({uatrc  de 


1.  Où.  Voy.  p.  02.  n.  5;  77.  n.  i; 
Sv).  II.  1  ;  oui.  Il   5;  561.  n.  1. 

i.  I>e  au  lieu  ilc  «  :  fréquent  au 
ilix-septième  siècle.  "  Si  nos  cœurs 


s'endurcissent...  que  lui  icstc-t-il 
autre  chose  [à  Dici:]  que  de  nous 
frapper  uous-nièiiies?  »  Bossuet.  V. 
pages  359,  nute  5  ;  VU,  a.  3. 


M  2 


PltKFACK  IH'  msCOCns  l)K  UteKPTION 


(M'l-iuimrl>  ;  i>i  ,  jf  (li-liiJiiili'  il  liio  (l'iiscill^  (jilils  me  posriil  ' 
si  liii-ii  1,1  (lillVii'iiii'  (|n'il  y  ,1  des  t'|(ij.'('s  |ii'rs(iin.cls  jnix  c.ir.ic- 
li'ifs  ipii  loiici)!,  qui' je  la  piii^^si'  sriilir  et  ityoï^i  1  /n;i  fiiulc  Si. 
rli.njrc'  (le  r.iiii>  (|ii»'l(iii(>  îiiilic  li.iiMii^iic.  ji-  n'Ioiiilic  encore 
il.'iiis  (les  |ieiiiliires,  c'est  jilors  iiu'iiii  |H»iirrii  é<'(iiiler  leur  cri- 
lii|iie  el  iieuInMre  me  Cdiiil.iiiiiier  ;  je  dis  peut-f'^lre,  piiisiiiie  les 
ciir.Mcléres.  nu  du  luoiiis  les  iiiuif^es  des  choses  el  di's  |iers(iiiiii's. 
sdiil  iiiévil.diles  d.iiis  r(»|ais(iii*,  i|i|e  lotit  écrivain  est  peinlie. 
ol  loul  excellent  écrivain  excellent   peinlre. 

J'avoue  (|ue  j'ai  ajonl(''  à  ces  lahleaux,  (|ui  étaient  de  coni 
mandé,  les  lou,'in<,'es  de  cliacnii  des  lioinmes  illustres  i|ui  com- 
posent l'Académie  française,  ri  ils  ont  dû  me  le  parlomier 
s'ils  on!  fait  alleiilinn  qu'aulanl  pour  ménager  lifur  pnd  ur  ipic 
|>o(ir  éviter  les  c.iractéres.  je  me  suis  alislenu  do  toucher  ;i 
leiii-s  |)ei-somies  jiour  ne  parler  (|ue  de  leurs  ouvra^'es,  dntil  j'iii 
f;iit  des  éliijjes  puhlics  plus  ou  moins  étenilus.  selon  «pie  les 
sujets  (jn'ils  vont  traités  pouvaient  l'exiger.  J'ai  loué'  des  acadé'- 
miciens  encore  vivants,  disent  fpiehpies-uus.  Il  est  vrai;  mais 
je  les  ai  loués  tous  :  qui  d'euire  eux  ,iurait  une  i-aison  de  so 
plaindre '.' C'est  une  couluine  lopt<î  uouvelle,  ajouteul-ils.  ol  qui 
n'avait  point  encore  eu  d'oxempie.  Je  veux  en  convenir,  el  que' 
j'.ii  pris  soin  de  in'écai'K'r  des  lieux  communs  ol  des  fdirases 
provi'rhiales  usées  depuis  si  lonplem|»s  ])our  avoir  ser\  j  à  nn 
nomlire  intiiii  de  )iai°cils  discours  depuis  la  naissance  de  I  A(,i- 
déiiiie  française.  M'élait-il  donc  si  diflicile  de  faire  entrer 
Home  et  Athènes',  le  F.ycée  et  le  l'(prli(juc  dans  l'éloge  de  cette 
payante   coîii^iagnie  .'   Etre  nu    romlilc   de  ncs  vnux  de  se  voir 


1.  P^AVCrt/.élidilisscul  cluiroini'Ml, 
cuiiimc  quaiiil  ou  pose  un  prin- 
cipe. 

±  Oraison.  Voy.  p.  29  cl  ili,  11. 1 . 
"■\.  Et  que....  Kt  aussi  (|up.... 

i.  lioinf  i-l  Athènes,  (l'usl  ainsi 
■  pic  l'ulibé  bi;rii(iii.  riMu  t'uiiinie  l.a 
Uruyùi-e,  le  15  juin  16115.  s'était 
titrit  (I4HS  son  (li.scoiirs  :  "  Désor- 
mais je  me  vei'i-.ii  assis  au  milieu 
■ie  celte  élite  de  savants,  nouveaux 
héros  de  l'empire  des  lettres,  nui 
tout  revivre  en  nus  jours  ce  qu  A- 
llit-nes  t-l  hoi;je  ont  eu  de  jilus  mer- 
veilleux. »  —  La  plupart  des  exem- 


ples siihaiils  jiuir  .lient  iM|ipflei' (le 
même  aux  coutenipuiains  nialinsdes 
phi-ases  analogues  de  (lisiDurs  de  ré- 
ceplioii  plus  ou  moins  récents.  «Voici 
le  jiiiM'  heureux  ftù  il  m'est  permis 
d'entrer  dans  le  leinple  de  Miner- 
ve.... Joui-  plein  de  gloire!  jour  re- 
m»r<|ualile  outre  touR-lesjoin'sdema 

vie I   \.'i\>\ié  Testu,  S  mars  16$8.; 

Etl'ellisson  avaitditautrefoisfl7  no- 
vembre lf>53)  :  «  Je  doute  si  je  veille 
ou  si  je  dors,  cl  si  ce  n'est  point  ici  un 
de  ces  beaux  songes  qui,  sans  nous 
taire  ipiilter  |j  teiie.  nous  persua- 
dent que  nous  sommes  dans  le  ciel.» 
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académicien;  pr'otester  que  ce  jour  oit  l'on  jouit  pour  la  pre- 
luirre  fois  d'un  si  rare  bonheur  est  Ir  jour  le  plus  beau  de  sa  vis, 
douter  si  cet  honneur  qu'on  vient  de  recevoir  est  une  chose 
vraie  ou  qu'on  ait  songëe  :  espérer  de  puiser  désormais  à  la 
scntrce  les  plus  pures  eaux  de  l'éloquence  française  ;  n'avoir 
désiré  une  telle  place  que  pour  profiter  des  lumières  de  tant 
dr  personnes  si  éclairées  ;  proinéitrc  qxie,  tout  indigne  de  leiir 
choix  qu'on  SI  rcconhail,  on  s'efforcera  de  s'en  rendre  digne  : 
coiit  duti'ps  roiiiiules  de  pareils  compiiinonls  sont-elles  si  rares 
l'i  si  peu  coiimios  ([ue  je  n'eusse  pu  les  trouver,  les  placer,  et 
cm'  mériter  des  applMtidisseniehts? 

l'arce  donc  que  j  ai  cru  qiie,  quoi  que  l'envie  et  l'injustice 
pulilieut  (le  l'Acadi-niie  française,  qiioi  qu'elles  veuillent  dire 
de  son  âgé  d'or  et  de  sa  décadeiice,  ell(>  n'a  jamais,  depuis  son 
>''làl)lissenieul,  rassemblé  un  si  grand  nombre  de  iiersonnages. 
illustres  par  tontes  sortes  de  talents  el  en  tout  .çcenre  d'érudition 
(jti'il  est  facile  .nijourd'lmi  d  y  eu  reiii.irqiiéi-;  et  (pie,  dans  celte 
[tréventioti  où- je  suis,  je  n'ai  pas  espéi-é  que  celte  conipagm'e 
liût  être  une  autre  fois  plus  belle  à  peiiidi  é,  ni  pi'ise  daiismijoui- 
jHiis  favorable,  et  que  je  me  suis  servi^de  loccasioil,  ai-je  rien 
l'ait  qui  doive  m'atlirer  les  moindres  reproches'.*  Cicéron  a  pu  louer* 
impunément  Brutus,  César,  Pompée.  Marcellus,  qui  étaient  vi- 
vants, qui  étaient  présents;  il  les  a  loués  plusietus  fois:  il  lésa 
loués  seiiN  dans  le  sétiat,  souvent  en  présence  de  leurs  ennemis, 
Iffujoni-sdevaiii  u'he  coiii[ia_j:iiie  jalouse  de  leur  mérite,  et  qui  avait 
bien  d'autres  délicatesses  de  politique  sur  la  vertu  dès  gi-aiiJs 
liomuies  que  n'en  saurait  avoic  lAcadémie  française.  J'ai  loué  les 
académiciens,  jo  les  ai  leiiés  Ibus.  et  ce  na  psis  été  liiipunémènt: 
que  n)e  sHali-il  airjié  si  je  lés  avais  blâmés  tous'.' 

Je  viens  d'entendre,  a  dit  Tliéobaldc",  une  grande  vilaine 
harangue  qui  7n'a  fait  bâiller  vingt  fois,  et  qui  m'a  eUUayé  à 
la  mort.  Voilà  ce  qu'il  a  dit,  et  voilà  ensuite  ce  qu'il  a  fait,  lui 
et  peu  d  autres'"  qui  ont  cru  devoir  entrer  dans  'es  mêmes  inté- 
rêts. Ils  partirent  pour  la  cour  te  lendemain  de  la  pronouciation'' 


1.  Kn.  ^rjre  ;i  clti'-,  avec  elles, 
par  cites,  inde. 

i.  Oïl    Voy.  p.  oll,  n.  1 . 

3.  Voy.  [lage  77,  noie  2. 

i.  (  '.f.  Bois<ipr.C/''('/V(rt  ri  ses  amis . 

5  Tliéol)alile  oi  ici,  non  plus 
Beii*<T.ide,  roniine  ii;iiis  le  cliapili-c 
de  la    Société .   M)ai»,  sans  aucun 


doute,  Foiilenetle.  <pil  faisait  partie 
de  r.\cad('Tiiie   dl^puis  deux  ans. 

6.  El  fptclquos  autres. 

7.  l'rnnonrialiun  n'est  donné, 
dans  rc  sen>,  par  le  Diclinnnnir'é 
de  l'Académie  de  ir.!»4,  ipie  eoiiune 
un  ternie  de  palais  ;  «  .Apre»  /</  firu- 
nmicialion  du  jugenii'nl  •-. 


^U  V]\t.F\Œ  Itr  Itlsidl  lis  l>r.  llftCF,I'Tl(»\ 


111,'iixiiis  m  iiiMiMiiis  ;  il>  diriMil 
ils    (iiil  ari'f's  (|ii('  jo  leur  avais 

SPIIS 


•<^   ma  liaïaiigiic;  ils  alIriiMil  il 

•iiiT    iii'i'Sdiiiii's    aiipirs    (II-    ijiii    ,., 

l'ailnitii'  la  vciHi'  un  ili'^riuirs  où  il  n'y  a\ail  ni  style,  ni  sr-ns 
roinnuiii,  (|tii  i-lail  ii-nipli  ircxtrava^raiircs  ri  nnr  vraie  satire. 
Revenus  h  l*;nis.  ils  se  riiiiti)nn(''rent  lians  divers  quartiiMS,  ni'i 
ils  ré|)anilireiii  tant  île  venin  rnntre  moi,  s'arliarnérenl  si  fni't 
à  ililfamei'  cette  haran^rne,  soit  en  lenrs  rnnvers.itinns,  soit 
dans  les  lettres  (]ii'ils  écr-ivii-ent  à  leurs  ;iniis  dans  les  jim- 
vincos,  en  dirent  t.mt  de  mal,  et  le  |iersuadèrent  si  l'uitr-nient 
il  i|ui  ne  l'avait  |ia>^  entendue.  ipTils  ei  urent  iimiMiir  insinuei' 
au  |)ulilir,  (lu  (|ue  les  C.arncliVrs  f.iits  de  la  nivine  main  étaient 
mainais.  ou  iiiie  s'ils  étaient  bons,  je  n'eii  él;tis  jias  l'auteur, 
mais  (]u'une  femme  de  mes  amies'  m'av;iif  fourni  ee  iju'il  y 
avait  de  plus  supportable.  Ils  jirononrérenl  -  aussi  ipie  je  n'étais 
pas  ra|ialile  de  faire  rien  de  suivi',  pas  même  la  moindre  jii'é- 
fare  ;  tant  ils  estimaient  impratirahle  à  un  homme  même  (pii 
est  dans  l'Iialdlude  de  penser,  et  d'écrire  ce  ipi'il  pense,  l'arl 
de  lier  ses  pensées  et  de  faire  des  transitions. 

Ils  tirent  plus  :  violant  les  lois  de  r.Xcadémie  franoaise,  (jui 
défend  aux  académiciens  d'écrire  ou  de  faire  écrire  contre  leurs 
confrères,  ils  h^cliéi'ent  sur  moi  deux  auteurs  associés  .-i  une 
ni^me  gazette*:  ils  les  animèrent  non  pas  à  publier  coiilie  moi 
une  satire  fine  et  inpénieuse,  ouvi-affe  ii'o|i  ,iu-iiessous  des  ini'^ 
et  des  autres,  facile  à  mauier.  el  rlonl  Irx  iiiorvdrrs  rsprils  si 
Irnuvrnt  Cfipahfex''.  m;iis  ;i  me  ilire  de  ces  injures  grossières  et 


1.  i'ne  ft-mmr  Je  mes  iimirs. 
l'eut-ètros'apit-ilicidi-  Miii('irAlii:io 
de  Boisiandry.  Voy.  p.  ô5H.  ii.  1.  el 
4.1.  n.  1.  Mais  plutôt  Mme  di>  Itelle- 
lorifre  (.Mlle  de  Soyecoiirli  iCf. 
C.  Servois,  .Vo/.  hintjr.  de  la 
nouvelle  édition  de  La  Bruyère, 
collection  des  Crands  Ecrivains, 
l.  I,  |i.  fALviii-ci.ii  .  i;i'.  plus  liaul. 
pp.  i»5.  1:»0,  265. 

i.  Prononcèrent,  déclarèrent 
avec  aulorité  Cf.  plus  haut,  sur  le 
mot  proiiuticialion.  Cf.  p.  ît"..  n.  T,. 

.">.  i'.r  soni  ici  presf|ue  Ir-  li-niii'> 
du  Mercure  (juin ni  de  juin  It'i!)."). 

i.  Le  Mercure  (Jiitnnl.  niiniiic 
Lu  Bruyère  prend  soin  de  le  dire 
daoi  une  ncilc.  Le*  deu>  associét 


Mint  r)onne.TU  de  Visé  et  Tlioiii.'i'^ 
t'orneille.  Dans  le  récit  (pi'il  avait 
lait  de  la  séance  de  la  réceplion  de 
l.a  Itruyèrc.  de  Visé  avait  servi  sc- 
proprci  rancunes  loiil  en  M-rvaiil 
celles  de  Foiilenelle  et  de  Tlioiiia- 
Oorneille.  11  n'avait  pu.  pnm  sori 
compti'.  oiiljliei  le  mépris  aver  le- 
(jucl  l'auleui'  ili's  (,u/v/(//'ce,ss'él:iil 
exprimé  sur  le  Mercure  (voyez  li' 
cliap  des  Oiivroges  de  l'Esprit, 
|)  .')0i;  et  de  leur  coté,  le  neveu  el 
le  IVcre  du  ^raiiil  floniCille  avaieiil 
été  pi'orondénii'iit  lilessés  des  1er 
mes  dans  les(|uel«  il  avait  loué  lia- 
cine  en  entnn'  à  r.^ca<lémie. 

8,  (.a  Hniyére.  ou  le  voil.  levlei/l 
&  plubluur»  repi'ua^  dune  peite  prA'> 
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porsoniielles,  si  difliciles  à  rencontrer',  si  p»;nibles  à  prononcer 
iiu  à  écrire,  surtout  à  des  gens  à  qui  je  veux  croire  qu'il  reste 
encore  quelque  pudeur  et  quelque  soin  de  leur  réputation*. 

Et  en  vérité,  je  ne  doute  point  que  le  public  ne  soit  enlin 
étourdi  et  fatigué  d'entendre,  depuis  quelques  aimées,  de  vieux 
coi'beaux  croasser  autour  de  ceux  qui,  d'un  vol  libie  et  d'une 
pliune  légère,  se  sont  élevés  à  quelque  gloire  par  leurs  écri'ts. 
Ces  oiseaux  lugubres  sendjlent  par  leurs  cris  continuels,  leur 
vouloir  imputer  le  décri'  universel  où  tombe  nécessairement 
tout  ce  qu'ils  exposent  au  grand  jour  de  l'impression  ;  connue 
si  on  était  cause  qu'ils  manqueid  de  force  et  d'haleine,  ou  qu'on 
dût  être  responsable  de  cette  médiocrité  répandue  sur  leiu's 
ouvrages.  S'il  s'iini>rime  un  livre  de  mœurs  assez  mal  digéré 
pour  tondier  de  soi-même  et  ne  pas  exciter  leur  jalousie,  ils  le 
louent  volontiers,  et  plus  volontiers  encore  ils  n'en  parlent 
point;  mais  s'il  est  tel  que  le  monde  en  parle,  ils  l'atla' 
ipient  avec  îurie.  Prose,  vers,  fout  est  sujet  à  leur  censure, 
tout  est  en  proie  à  une  haine  implacable,  qu'ils  ont  conçue 
contre  ce  qui  ose  paraître  dans  quelque  perfection*  et  avec  les 
signes  d'une  approbation  publique.  On  ne  sait  plus  quelle  morale 
leur  fournir  qui  leur  agrée;    il  faudi-a  leur   rendre  celle  de  la 


l'iicp'iur  les  all;iqut";quele  Mercure 
giilfiril  ;iv:iil  dirigées  i-orilrc  lui  c>l 
coiilre  son  livre.  Voici  :"i  ipicl  |i;is--;igc' 

II  l';iit  iiiiiisioii  tiiiii-  crili.'  |ilir;isi'  : 
«'  lîieii  \\'r>l  plus  aix;,  di>ail  le  iler- 
riire.  que  de  l'aire  trois  ou  quatre 
|)af;es  d'un  portrait  qui  ne  deiiiaiide 
point  d'ordre,  et  il  n'y  a  point  de 
fjénie  si  borné  qui  ue  soit  capable 
de  coudre  ensemble  quelques  mé- 
disances de  son  prochain  et  d'y 
ijouter  ce  i|ui  lui  parait  capable 
ie  faire  rire.   » 

1.  À  rencontrer.  Voy.  page  i84, 
note  .ï. 

1  2.  De  Visé  l'avait  accusé  d'avoir 
<.  voulu  l'aire  réussir  son  livre  à 
■■orce  <le  dire  du  mal  de  son  pro 
haiii  «  :  d'a\"oir  mis  àprolit  «  le  dé- 
-II'  empressé  qu'on  a  de  voirie  mal 
.|iie  l'on  dit  d'une  infinité  de  (lersoii- 

III  s  di>ii liguées  u  ;  d'avoir  "  raluiiiiué 


toute  la  tene  »;  d'avoir  «  obtenu 
son  admission  à  l'Académie  par  les 
plus  fortes  intrifjues  qui  aient 
jamais  été  faites,  »  etc.  De  telles 
accusations  expliquent  et  excusent 
la  vivacité  avec  laquelle  La  Bruyère 
répondit  à  la  diatribe  du  Mercure. 

D.  tiécri.  «  Perle  de  répiilalion  et 
de  eieiiit.  »  Dicliuiiutiire  île  IWca- 
iléinie.  169-i.  Le  ttécri  était  à  l'ori- 
gine "  le  cri  jiublic  par  lequel  ou 
défendait  l'usage  de  quelque  mon- 
naie ou  de  qiiebpie  autre  chose, 
connue  des  dentelles,  des  passe- 
ments ».  Voy.  page  170,  note  tî. 

4.  Dans  au  sens  i\'avec  :  fréquent 
au  dix-septième  siècle  :  o  J'en 
mourrai,  dit  un  personnage  de 
Corneille  ;  mais  dans  cette  douceur 
qu'ils  tiendront  tout  de  moi.  ,  » 
(iodel'roy.  Lexique.  Voy.  p.*vgp'5t>5, 
note  ï  ;  page  408,  note  G. 
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IMIKKACE  DU  lUiLUl  US  Dt  IWXEtTIO.N 


Scrix?  ou  (Je  Id-smariMs',  cl  s'ils  eu  soiil  crus,  revenir  ,iu  l'til»- 
ijMjur.  chrétien  el  ii  la  ()our  saititr*.  H  par'HJI  iiiii'  nouvelle 
satire  ecrilo  ('(intru  les  vices  en  général,  (](ii,  d'ini  vers  l'orl  <'l 
dun  stylo'  <rairaiii,  enfonce  ses  Irails  conltv  r.ivarice.  lexrés 
(Ui  jeu,  la  cliicane,  la  nioUcsse.  l'ordui-e.  riiypncrisir.  oi'i  |»ei- 
stinnc  nesl  nommé  ni  dcsinué.  m'i  iiiilJe  l'enniie  \<M<.iieijse  ne 
peiit  ni  ne  doit  se  reronnailic*;  un  Koiiiimi.oi  i  m  chaire  ne 
IViil  point  de  peiiitin'es  du  crime  ni  pins  vives',  ni  plus  Imio- 
conles'';  il  n'importe  :  r'f.sl  nu^disniirr,  c'est  cfi^owH'itr.  Voilà, 
ilepnis  ipielipie  teni]is,  lenr  utiiqne  Ion.  celui  ipi'ils  emploient 
contj-e  les  onvraffes  de  nm;nrs  <p»i  réussisscnl  :  ils  y  iirenneiil 
l«iul  liMéralcjiJcnl,  ils  les  lisfol  comme  une  histoire.  iK  n  y 
(■nlondenl  ni  la  poi-sie,  ni  la  tij^cure:  .lin^i  iU  le-  condamnenl, 
ils  y  Ij'ouveiil  ries  endroits  faibles  :  il  \  en  a  dans  Homère, 
dans  l'indare.  dans  Virgile  el  dans  Horace  :  où  n'y  en  a-l-il 
point  ".'  sice  n'est  }»enl-èti'e  dans  leurs  écrits.  Iîeiiniv"  n'a  jias 
manié  le  marbre,  ni  Irailé  touli's  ses  Ijpures  d'une  é^^ale  l'orce'*: 
mais  un  ne  laisse  pas  de  voir,  dans  ce  <pi'il  a  moins  iKMireuscmenl 
rencontré",  de  ceUains  traits  si  achevés,  tout  proches  de  (|nel(jur's 
autres  qui  le  sont  moins,  (juils  découvrent  aisi'-menl  lexceUence 
de  l'ouvrier  :  si  c'est  un  cheval,  les  crins  sont  tournés  d'une 
main  liaidie,  ils  voltifjrenl  et  sembliMil  être  le  jouet  du  vent  ; 
l'fpil  est  ardent,  les  naseaux  souHlent.  le  l'eu  et  bi  vie:  un  cisoau 
de  niaîn-e  s'y  retrouve  en  mille  endroits  :  il  n'est  pus  domié  à  ses 
Cfipisles,  ni  à  si-s  envieux  d'arriver  à  de  telles  fautes  i>ai-  leur's 
cbefs-d'tpuvi'e:  l'on  voit  bien  i|ue  c'est  ipiebpie  chose  de  mariipi'' 
par-  un  habile  Iromnre-  et  iirr<'  l'aule  d(>  l'n.wiTKi.i:  '". 


1.  Jr:iii  l'ii^'f-r  (Ir  )ii  Surir  l(MX^ 
lëtt'ii.  ti'és  ft'icoiid  el  très  médioci'C 
anlinir  (li'.-iiiKitiquc  que  Boileau  a 
Soiivcnr  i';iill('.  imliMir  de  L'Esprit 
de  Sciififiir.  L'K.s/irit  de  Pliilar- 
quc.  Vuy.  sur  Iti'Miuiivl'-.  jntgc  1S8. 
n.  S.  .\|H(;s  avoir  écrit  divei'ses  ti"t- 
çcdics,  parmi  lesquelles  Mirante, 
<ur  II'  plan  de  Iticlielieu,  ot  l 'épopée 
AuCJiiiis,  f<fl auteur  avilir  composi' 
beaucoup  d't>uvrap<"i  de  dévoliou. 

2.  I.c  vrai  l'c'ifKjiigue  chrétien, 
par  Ir  It.  I'.  d'Ouli'cuiiiii,  «  réiui- 
primé  plus  d<'  soixante  fois  i<,jlfl  la 
l'réCaee  de  réédition- de   lf>87.    la 


(]onr  saiiitr.  par-  le  jésuite  Oaussia. 

eoulesseur  de  bonis  XIII. 

ô.  Voy.  p.  45H,  u.  7  ;  âîli,  II.  (>.  etc. 
i.  ba  10' salin- d.'  Ituileau  iWn, 
,'j.  l'iiis  vivantes.  \  oy.  p.  48H,  n.  'i 

6.  Voy.  pafie  Kit,  noie»  6  e(  7.  . 

7.  U  était  réeeiumeiil  arrivi'  à 
Versailles  une  statue  é(]ueslre,  du 
Bernin,  sculpteur  itaheii,  mort  en 
168tl.  ipii  avait  été  l'objet  île  vive» 
tri!i(pies. 

S.   Voy.  plus  liant,  note  5. 
!l.  Hi'ncontr^.S.  p.  i84,  u.  5,  etc. 
10.  l'ruxilêlr.  eclobre  seulpteiii' 
alliéaieu,({ui  florissait  de  ôG<ià5iO 
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Mais  qui  sont  ceux  qui,  si  tendres'  et  si  sei'utHtleux,  \\e 
peuvent  même  supporlcj-  que,  sans  blesser  et  s^us  MoaiinuM'  les 
\icieux.  on  se  déclare  contre  le  vice.  SQut-.ce  des  cbarti-eiLX  et 
li>s  solitaires?  Sqnl-c.e  les  jésuites,  homaies  pieiLX  et  écliiirés? 
ontH'C  ces  iioiiiutes  religieux  qui  Jiabiteiif  en  France  les  cloîtres 
et  les  abbayes?  Tous,  au  c.ouli'aire,  lisent  ces  sortes  d'ouvrages, 
M  en  particulier,  et  eu  puhlic  à  leurs  récréations;  ils  en  in- 
spirent la  lectur-*?  à  leurs  iH'usionuaires,  à  leurs  élèves;  ils  en 
d(''peu|ilenl  les  boutiques,  ils  les  conservent  dans  leui's  biltlio- 
tliè(pies.  .NVi,ut-ils  pas  les  in-eniiers  reconnu  le  plan  et  lécononiie 
ilu  livre  des  Cxnaclèves  '.  N'onl-;ils  pas  observé  que,  de  scizb 
tliapiliesqui  le  composent,  il  y  en  a  quinze  qui,  s'atlacliani  à 
déiouvi'ir  Je  faux  e.t  lo  ridlcille  qui  se  rencontrent  dans  les 
objets  des  passions  et  des  alliic.lieiiM^nts  buniains,  ne  tendent  qu'à 
ruinor  tous  les  obstacles  qui  airaiblis,sent  d'abord  et  qui  éteignent 
ensuite,  dans  tous  les  lionniies,  la  connaisspuce  de  Dieu  : 
rpi  ainsi  ils  ne  sont  que  des  pié|>arations  au  sei^iéuie  et  der- 
nier cbapilre.  où  latliéisnie  est  attaqué,  et  peut-être  confondu; 
où  les  preuves  de  llieu,  une  partie  du  moins  de  celles  que  les 
faibles  liounnes  sont  capables  de  recevoir  dans  leur  espiit,  sont 
ap|H)itées;  où  la  pi'ovidence  de  pieu  est  défendue  coiHre  l'iiisuKe 
et  les  plaintes  des  libertins?  tjui  sont  donc  ceux  qui  osent  répé- 
ter contre  (ui  ouvrage  si  sérieux  et  si  utile  ce  contin uel, refiai n: 
C'est  médisante!  c'est  calomnie!  Il  faut  les  nomiTier  :  ce  sont 
des  poêles  :  mais  quels  poëtes?  des  auteurs  d'hyjnncs  sacrées  ou 
lies  traducteurs  de  p.saumcs,  des  Gtulq.-^iix  ou  des  (Corneilles*? 
Non.  mais  des  faiseurs  de  stances  et  d'élégies  (unourouses,  de 
ces  beaux  espiits  (jui  tournent  un  sonnet  sur  une  absence  ou 
sur  un  retour,  qui  font  une  épigi-annne  sur  luie  belle  gprge,  et 
un  madrigal  svn-  une  jouis  ance"'.  Voilà  ceux  <pii.  |>ar  délica- 
tesse de  conscience,  ne  sou.    oui  qu'iuipaliennnenlcpren  niéna-r 


UUiMirdo  iiomlir^iisi's  sliilups.  |>;u 
ni  Ifisqucllns  l'A|iullon  Sanroctuiic, 
loiit  il  y  n  au  Louvre  uii<-  Ituiiiii^ 
copif.  (Yoy.  S..ficiii^r.Ji,  ilanuet  de 
f)hi/olofiir,  \t.  "H.  i 

1.  Tt'iirlre  «  signifie, aussi,  —  «lit 
l'AcatlHiuie  en  16iU,  —  suiiMliJe, 
ili'-iiciil,  aisé  à  être  péuélri-  par  les 
jinprpssions  de  l'air.  Ou  dit  aussi 
(lu'ini  homme  a  la  cuiiscii-iin- 
lenilre  ». 


i.  .iiiloiiio  (ù  Ji-au  iltin5-167i), 
évêque  de  Grasre  et  di;  Veiice.  a 
traduit  les  Psauries  en  vnis  fnin- 
rais.  Corneille  a  pulilié  une  trnéiic- 
lion  en  vers  de  Vlmilution  t/e  Jé- 
sus-Christ,  ||ui  «I  eu  le  plus  prand 
siiccès  auprès  de  ses  contenipo- 
raiiis. 

5.  Allusion  pussilde  a  plusieure 
portes  coulenipurains  :  Foiitenelle, 
0«  l'iivilluii,  ou  (Jliaulieu. 
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>;i';ml  les  |i;iiticiilici's  :im'c  Imilc*  I.-  |ii(''('iiiili(iii-  c|iir  lu  |icu- 
ili'ii<-(>  potil  sii(,'m'T('i",  j't'svitNi'.  ilaiis  iiKiii  li\i'i'  (les  Miriirs,  ilr 
lit'Cficr.  s'il  l'sl  possildc,  tous  li-s  vires  du  (•(iMii-  cl  ilc  IVsprii, 
•  le  nuitlr»'  riKiiiiiiii'  r.iisoim.ililc  i-l  plus  itroclic  de  (Icvciiir  clin- 
tiiMi.  Tids  oui  rlr  les  TIii'mIi.'iMi'^.  nu  (•••iix  du  luuins  ipii  li;i- 
v;iill<'iil  sous  ('u\  cl  d.Mis  Iciu-  .ttclicr. 

Ils  sont  cncorr'  ,'dli'-s  plus  loin  :  ciw.  p;illi;iiil  il  imh'  |M>lilii|Mi 
/l'Icc  1(>  cliii^'i'iii  de  ne  se  sentir  piis  ;i  leur  ^n'-  si  liicn  Ion  ^  cl 
si  !onj;lcni|>s  (pic  rlwirun  ilcs  Jiuli-cs  ,i<;ideiniriens,  ils  oui  osi 
faire  des  applications  délicates  cl  dauf,'eri'uses  de  IViidroil  tli 
nia  liaraufruc'  où.  nrevposant  seul  a  prendre  le  parti  do  Iniilc 
la  lilléialinc  iunlre  leurs*  plus  iiMiMoncilialiles  ennemis,  f^ens 
péciniieux'.  «pic  l'excès  d'arj,'cnt  ou  iprune  f'orlinic  faite  jtar  ilc 
certaines  voies,  jointe  à  la  laveur  ilcs  t:rands  rpielie  leur  attire 
lu'cesîiaircinent.  mène  juscpi'à  une  froidi'  inscdenrc.  je  ieiu'  fais 
à  la  véiilc  à  tous  une  vive  apostrophe,  mais  «piii  n'est  pas 
permis  de  détournor  (II- dessus  eux  pot:r  l.i  rejeter  sur  un  seul* 
et  sin-  tout  autre''. 

Ainsi  en  usent  à  mon  éfjard.  excités  peut-être  par  les  Tlico- 
haldcs.  ceux  qui,  se  |icrsuadanl  ([u'un  .iiitcur  i''ciit  seulemcnl 
pour  les  amuser  par  la  satire,  cl  jjoint  du  tout  pom- les  instruira; 
pai-  une  saine  morale,  au  lieu  de  prendre  jxiur  eux  et  de  faire 
servir  à  la  correction  de  leurs  mo'urs  les  divers  traits  cpii  sont 
semés  dans  un  ouvr;ifi:e,  s'ajipliiiuent  à  découvrii'.  s'ils  le  |ieuvcnl. 
quels''  de  leurs  amis  ou  de  leurs  ennemis  ces  traits  iieuvenl 
regarder,  népliffont  dans  un  livre  tout  ce  qui  n'est  que 
reniai'ques  solides  ou  sérieuses  lédexions.  quoi(pi"cn  si  gi.ind 
nomlire  qu'elles  le  com|io-('tii  |iif-iiiic  tout  «iilier,  poui"  ne  s'.ir- 
ter  qu'aux  peintures  nu  aux  caiacléic^  ;  cl.  après  les  avoir 
expliqués  à  leiu'  manière  et  en  avoir  cru  trouver  les  ori^rinaux. 
donnent  au  pulilic  de  lon},'ues  listes,  ou,  comme  ils  les  apfiellenl. 
des  r/efs  :  fausses  clefs,  et  qui  leur  sont  aussi  inutiles  qu'elles 
.sont  injurieuse  aux  personnes  dont  les  noms  s'y  voient  décliif- 
frés,  et  à  l'écrivain  qui  en  est  la  cause,  quoique  iimocente. 

J'avais   pris  la  précaution   de  protester,    dans  une  préface. 


I.  Voy    liages  526-527. 

■i.  .Accord  [i.TP  «.ylleiise.  Vov.  |).ige 
VM.  note  5. 

.">.  Voy.  page  192,  noie  G. 

l.  Oïl  avait  afVi'clé  saii<  liuiilc 
i'ap|>li>]ucr  à  quelque  homme  d'É- 


tat, (pu-  iiou<  uf.  connaissons  pa* 
(peut-être  GourviJlei.  ce  que  La  liiii- 
yére  dit  dans  le  (|uati'ièmi'  païa- 
gra|)he  de  sa  liarariRne. 

3.  Ni  sur  tout  autre. 

0.  Lesquels.  Cf.  page  85,  n   5 
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contre  toutes  ces  inlerprétalinns.  ([uc  (|U(>lqu»'  roimaissaiico  qui' 
);ii  des  lioiiinips  in'av.iit  fait  ini'vnii-.  jusqu'à  lit^siliT  ((ucliiuc 
l'iiiiis  si  je  devais  reiiiir<>  iiidii  livre  publie,  et  à  halanrer  ciiti' 
k  di'sir  d'ètie  utile  à  ma  patrie  par  mes  éerits.  el  la  nainle  de 
liiiiniir  a  queltpies-uns  de  quoi  exercer  leur  lualigiiilé.  Mais, 
iniisque  j'ai  eu  la  faiblesse  de  publier  ces  CuraclireH.  (juelle 
digue  (Méverai-je  contre  ce  déluge  d'explications  qui  monde  I; 
ville  et  qui  bientôt  va  gagner  la  cour'.'  l)irai-je  sérieusement, 
et  proteslerai-jc  avec  d'horribles  sermerds,  que  je  ne  suis  ni 
auteur  ni  complice  de  ces  clefs  qui  courent;  que  je  n'en  ai 
donné  aucune  ;  que  mes  plus  familiers  amis  savent  que  je  les 
leur  ai  toutes  refusées  :  que-  les  pei-sonnes  les  plus  accréditées 
de  la  cour  ont  désespéré  d'avoir  mon  secret'.'  N'est-ce  pas  la 
même  chose  que  si  je  me  tourmentais  beaucoup  à  soutenir  (jiic 
l'e  ne  suis  pas  un  malhoiuiêle  hoimne,  un  homme  sans  pudeur, 
sans  mœurs,  sans  conscience,  tel  enfin  que  les  gazetiers  dont  ji' 
viens  de  parler  ont  voulu  me  représenter  dans  leur  libelle 
dillamaloirr  ''. 

Mais,  d'ailleiu's,  commeni  aurai--je  doimé  ces  sortes  de  clefs, 
si'  je  n'ai  pu  moi-même  les  forger  telles  qu'elles  sont  et  que  je 
les  ai  vues  '.'  Étant  presque  toutes  dilféi'entes  entre  elles,  quel 
moyen  de  les  faire  servir  à  une  même  entrée,  je  veux  diie  à 
linlelligence  de  mes  remarques'.'  .Xonuiiant  des  personnes  de  la 
cour  et  de  la  ville  à  qui  je  n'ai  jamais  parlé,  que  je  ne  connais 
poini,  peuvent-elles  partir  de  moi  et  être  distribuées  de  ma 
main'?  Aurais-je  donné  celles  qui  se  fabriquent  à  Homorentin. 
à  Moilague  et  à  Belt.'sme-,  dont  les  dilféi-entes  a]iplications  sont 
ù  la  baillive'.  à  la  femme  de  l'.issesseui';  au  président  de  l'élec- 
tion,   au    [irévôt    de   la  maréchaussée  et  au  prévôt  de   la  collé- 


l.  Puisque.  —  Comparez  l.a  l'oii- 
taiiif  :  ••  Coniment  l'aurais-je  tail  si 
■  e  (relais  pas  in''?  ■> 

■1.  Uelfsiiif,  >'  vdli'dc  FraïKiMlaiis 
le  (Jraful-I'eiflii'.  dont  elle  préleiid 
étie  la  première  ville  ».  l'iés  de 
-Morla^rne.i  Diclioii  naire  de  iîuréri.) 

"..  Utiillire,  l'eiiiiiie  du  bailli, 
olliiier  de  ju-liie  Auhalleiiie.  — 
Aasexseur:  adjoint  d'un  juge  pniicl- 
pul.-  f>eiôl  de  la  marichaii«»ée  : 
lit   iiiurécliauBtée  éuil  une  espèce 


de  fîendjiMjerie  doiU  les  officiers, 
iiiveslls  fil'  terlaifis  pouvoirs  judi- 
ciaires, s'appelaient  iirérôl-s  lies 
iiiinécliaux  fie  France.  II  y  rn 
avait,  au  di\-liuMienie  siècle,  en 
Kianee,  ceiil  i)ualre-vingts  sièges.  — 
lu  prévul  de  collégiale  élail  un 
dignitaire.  —  quelquefois  le  |dus 
liant  dignilnlre,  —  d'un  cljii|)ilré  de 
chtiuoiues  réguliers.  {iHctmiinairt 
de  l'Académie  de  i60i,  rt  iHctiuU' 
tiftxrt  d«  Mortri,  édition  de  17B9-) 
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friali'*  .'  I.cs  noms  y  sont  Icul  Ihcii  iii.'ii'i|iii's  :  tiuiis  ils  ne  iii'.'iiilciil 
|i,'i>  i|,'i\:iiil,'i^c  II  niiin:iili'r  \rs  |ici'miiiiii-s.  On'tin  me  pci'iiir'llc  in 
tiiic  \iiiiilf''  sur  iiioii  iitivi'ii<;(!  :  je  suis  |ir('s(|U('  ilispus)'  ;i  (•i'«iii>' 
ijirrl  r.'iiil  (|iii'  iiirs  ix'iiiliircs  i'V|ii'iiiii'iil  liii'ii  riiniiiiiic  m  ^(•ii(''r:il. 
|mi«|iri'llc>  rc-MMiililriil  .'i  tiiiil  di-  |i.iiliciilii'is,  i'(  (|uc  (Iliciiii  y 
iTtiil  Noir  4'iMi\  lie  sii  \illr  nu  ili'  s;i  |ii'tiviiirr.  J;ii  iiciiil.  ;i  la 
vriilf'.  ir.'tjn'rs  iialiiii'.  mais  je  nai  |ias  loujuiics  s(iii(;i'' à  |ifiii(lrr 
(■•■Ini-ci  «111  ci'lli'-là  dans  mon  livre,  tli-s  .Minus.  Je  ne  inc  sui^ 
pniiit  li>iii'<  au  |iul)lii'  |iiiiM'  faii'iMii's  piiriraits  (|ui  ne  l'usscnl  ijin 
\i'ai>  ri  n'ssi'nililaiils.  ijc  pcnr  ipic  ipidipirlois  ils  itc  Cusscnl 
pas  rrovalilrs  ri  ne  pai'Ussi'iil  IriiiK  mi  inia;,'iiii''s.  Me  ii  iiilaiil 
|ilus  ililTicili'-,  je  suis  aile  plus  juin:  j'ai  pris  un  Irai!  d'iMi 
col)'  o(  lin  (rail  d'un  anlri>;  cl.  di;  ces  diM-is  Irails  (|iii  pnn\ai'i'ul 
oonvonir  à  nntt  iiièint'  |ii'i-sonni',  j'en  ai  t'ait  des  pcinluics 
vraisfiiililahles.  i-tiorfjianl  moins  à  réjouir  les  Icclcuis  |iiii-  Ir 
caracli'ic.  mi.  comme  le  disent  les  inécoiitents.  par  la  salire 
llf  (|lieli|u'un,  qu'à  leiu'  pro|iosei*des  d<''l'aul--  a  /'xiler  cl  di-s 
modules  à  suivre. 

Il  nie  semlile  donc  (pie  je  dois  eire  moins  lilànie  que  plaint 
lie  ceux  (pli.  pur  hasard,  verraient  leurs  noins  ('•dits  dans  ces 
insnlentes  listes,  que  je  d('savoiie  et  que  je  (•ondainne  aulanl 
qu'elles  le  nii''ritei)l.  J'ose  iik'iik!  attendre  d'eux  cetle  juslici> 
qu(%  sans  s'anvier  à  un  auteur  moral*,  (pii  n"a  en  nulle  iiitcn 
lion  de  les  uU'enser  par  son  oiivra^ic  ils  passeron!  jus(praii\ 
interpr('tos,  dont  la  noirceur  est  inexcusable.  Je  dis  en  ell'i'l 
ce  que  je  dis,  et  nullement  ce  (pi'on  assure  que  j'ai  voulu  dire. 
et  je  ix'ponds  encore  moins  de  c(!  (pi'on  nié  i'ail  dire,  el 
(pie  je  ne  dis  point.  Je  noinme  netleinent  les  personnes  (pie  je 
veux  nommer,  toujours  dans  la  vue  de*  louer  leur  vcîitn  ou 
leur  nu'rite;  j  écris  leurs  noms  en  lettrcîs  laiiilales,  alin 
(pion  les  voie  de  loin  et  que  le  lecteur  no  coure  jias  risque  di' 
li's  manquer.  Si  j'avais  voulu  inetlre  des  noms  V(''ritablos  au\ 
]ii'inlures  moins  ohliKoaiites,  je  me  serais  ('■pargn(''  le  travail 
d'empriinler  les  noms  di-  rancimiie  liistoire.  d'employer  des 
leifres    initiales,  ipii  n'oiil  ((u'iiin'    ^if/iiilicatinn  vaine  et  iiicer- 


1 .  l'Iiis  uiclin.iiri'iiiPiil  collrgi/ilK. 
La  Bruyérr.  gante  l'anciniiiK;  ortlio- 
graphe  de  ce  niul. 
.2.  Me  rendant })lu!i  âiffHih'.... 
Voy.  page  501,  note  1. 


7>.  l'ropo.irr  :  iiiclln»  ~i)ii-  les 
yru\.  sens  du  hiliii  priij/unin'f. 

i.   Moi-ali-lc. 

5.  Dnns  la  vue  île.  Vuy.  \\.  i'i8, 
II.  ♦>;  jt.  ôtJa,  11.  2;  p.  475.  "    •" 
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taino.  fie  trouver  enfin  mille  tours  et  Uiille  fîuix-fliynnls  pour 
(léii;i\>i'r  ceux  (|iii  uie  lisent,  el  les  (l(\u(iùli'i'  des  a|i|ilii';llinus. 
Voilà  la  comluile  que  j'ai  tenue  dans  la  eoiniidsiliou  des  C.a'riir- 
iî'rrx. 

Sur  ce  qui  concerne  la  harangue,  (pii  a  paru  longue  et 
ennuyeuse  au  chef  des  mécontenls,  je  ne  sais  en  effet  pourquoi 
j'ai  tenté  de  faire  de  ce  r<'niei-cînieut  à  l'Académie  fl'aitt;aise 
un  discours  oratoire  qui  eût  qiiehpie  force  et  quelque  ételldue. 
He  zélés  académiciens  m'aVaiellt  déjà  frayé  ce  chemin';  niais 
ils  se  sont  trouvés  eu  petit  nombre,  el  leur  zèle  pniu-  l'Iiouneur 
(^t  la  réputation  de  l'Académie  n'a  eu  (pie  p(^U  d'imitatetu-s.  Je 
pouvais  suivre  l'exetuple  de  ceux  f[ui,  |)Ostidant  liiie  ]ilace  dans 
cette  compagnie  sans  avoir  jamais  rien  écrit,  qu(ii(pi'ils  sachent 
éciii'P,  annoncent  dédaigneusement,  la  veille  de  leui'  réception, 
((u'ils  n'ont  que  deux  mots  à  dire  et  (pi'un  moment  à  parlef, 
quoiijue  capables  de  parler  longtemjis  et  de  parler  bien. 

J'ai  pensé,  au  contraire,  tju'aiusi  ipie  nul  artisan  n'est  agrégé 
àuucune  société  ni  n'a  ses  lettresde  maîtrise^  sans  faire  son  chef- 
d'œuvre,  de  même,  et  avec  encore  plus  de  bienséance,  un  homme 
associé  à  un  corps  qui  ne  s'est  soutenu  et  ne  peut  jamais  se  soutenir 
(|Ue  par  l'éloquence,  se  trouvait  engagé  à  faire,  en  y  entrant,  un 
ell'ort  en  ce  genre,  ([ui  le  fît  aux  yeux  de  tous  iJaraître  digue 
du  choix  dont  il  venait  de  l'honorei'.  Il  me  semblait  encore  que 
puisipie  l'éloquence  profane  ne  paraissait  plus  régner  au  bar- 
reau, d'où  elle  a  été  bannie  par  la  nécessité  de  l'expédition", 
r>f  qu'elle  ne  devait  plus  être  admise  dans  la  chaii-e,  ot'i  elle  n'a 
été  ([ue  trop  soufferte*,  le  seul  asile  qui  pouvait  lui  rester  était 
l'Académie  française;  et  qu'il  n'y  avait  rien  dé  plus  naturel,  ni 
qui  pût  rendre  celte  conqiagnie  plus  célèbre,  que  si,  au  sujet 
(l<'S  réceptions  de  nouveaux  académiciens,  elle  savait  quchjue- 
fois  attirer  la  cour  et  la  ville  à  ses  assemblées,  jiai-  la  curiosité 
d'y  entendre  li^'-;  pièces  d'i''lo(]uence  dune  juste  étendhc^,  faites 


1 .  Dossucl  cl  Fénelon,  [lar  excni- 
\)li',  iloiil  les  Discours  fie  rcceplion 
■«oui  (In  rciiiarqualilc's  iiion-i'aux 
(l'I.iistoiro,  et  dn  criliiinc  lilh'raii'i'. 

■1.  «  LeUrcs  foiiférant  li'  liln-  ilc 
miiilri'  dans  une  corporation  induv 
irirllf.»  tllii'rut'l,  Dictionnaire  des 
Instilulions. 


5.  Des  all'aires.V.pagcs45iel472. 

■4.  Voy.  pages  -iCO  et  suiv. 

;j.  D'iiiic  (Hcnduc  convciiabie  . 
d'iiii  dpvcloppcmciil  sulïisani.  Les 
l.atius  disaient  de  inèine  ujustinn 
voiiimen  »,  el  M""  «le  fiévigné  ëcri' 
(25  déc.  1671)  :  «  Cetip  léiti-e  est 
devenue  un  juste  volume.  » 


s^*». 
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.II'  iii.'iiii  ili'  iii.iid'i'v,  ri  ilmii  l.i  |ii'i>ri'^v|iiii  l'^l  iliAi'i'lliM'  (huis  l;* 
scit-rifi'  tic  la  |i;ini|i'. 

Si  jt*  ii':ii  ji.'is  ;ilti-iiil  iiinii  Imi.  ipii  iIhiI  iI<'  |iriiii<>iii'i'i'  un 
(liM'i)iii-s  ('■l()i|iii-iit,  il  IMI'  |iiii';iil  ilii  iiiiuiiv  (|ii)>  je  iiK-  Miis  ilis- 
(miI|h''  iii<  r.'ivnii'  l.iil  iiiip  Imi^'  lie  i|iirli|i]i>s  iiiiniili's  :  car,  si 
tl'ailli'urs  l'ari'-,  a  i|iii  nu  laMiii  proiiii'-  inainais,  salii'ii|ii<'  l'I 
iiisciist',  s'est  plaiiil  iiunii  lui  .i\ait  inaiiiiui'  île  parole;  si  Marl\  ', 
iiù  la  ciirinsili'  île  rentriulri'  >('lail  l'i-painliie,  n'a  puiiil  reieiili 
irapplaiiilissemeiils  ipir  la  eniir  ait  (loiini's  a  la  <'r'itii)iir  ipi  "ii 
en  avait  faite:  >-il  a  ^n  rram-liir  l'.haiitillx  *.  l'ciieil  des  inan\ai- 
(invrafres  :  si  1  Viailemii'  li-aiiraise.  à  ipii  j'avais  appelé  coiiiiiie 
au  ju^e  siiineiaili  de  ces  Mi|-|e>.  de  piéres'^,  l'Iaill  assellllilée 
extraoriliiiaireiiieiit,  a  adniiti' relle-ci,  l'a  l'ail  iiM|iriiiier  par  smi 
libraire,  l'.-i  mise  dans  se>  arrliives;  si  elle  n'i'lait  p;is  en  ell'el 
C()iiilH)sée  il'un  xli/fe  (i//rrti'.  dur  cl  intcrrotiipii,  ni  cliartii'e  de 
loiiaiifres  fades  et  outrées,  telles  (pi'on  les  lit  dans  les  pro/of/io  .s 
il'o/ii'ras  ',  et  dans  tant  d'rpiircx  di'dicntoirni.  il  ne  lanl  pl'i- 
s'élonner  (pTelle  ;iil  eniniyi'-  Tlii-idjalde.  J(>  vois  les  Iciiiii-,  lr 
pnlilif  nie  permettra  de  le  dire,  où  ce  ne  sera  jias  assez  de 
rapprob.ilioii  ipiil  aura  donnée!  à  un  nuvi-a^e  |)oiir  en  faire!  la 
réputalion.  et  ipie.  jniur  y  mettre  le  dei-nier  sreaii,  il  ser;i 
nécessaire  (|Me  de  crriaiiies  j^eiis  le  ilcsa|ipr(iii\i'iii ,  ipiiN  \  aient 
bail  lé. 

(^ar  voudraieiil-ils,  pri''seiitenieiit  ijuils  mil  reconnu  que  celle 
liarangue  a  moins  mal  réussi  dans  le  public  (juils  ne  l'avaient 
espéré,  (pi'ils  savent  ^\w\  deux  lihiMir''>  mit  plaide  ■  à  ipii  l'ini- 
Itrimerait,  voudraient-ils  di'savoiier  liiir  m,, ni  ,.t  j,.  juf;enieul 
qu'ils  en  ont  porté  dans  les  premiers  jours  ipi'i'lle  fut  pronoiici'-e'' 
>le  permettraient-ils  de  publier  ou  seulenx'nt  de  soupçonner, 
une   tout  autre  raixHi  de  I  âpre  censme  ipi'ils   en   tirent,  ipie  la 


1.  Le  cliàli'ail  lie  M;irly.  où  vriiiiil 
•iouveiit  le  l'oi.  1-1'  ili-ciiuis  (le  La 
t'ruvére  v  lui  lu  à  un  iliiier  île 
Louis  XIV. 

-1  Le  prince  de  Coiiilé  ot  le  iliic 
lie  Bourbon,  lils  et  pclil-(ils  du 
iva,nA  Condé,  habitaient  Chan- 
tilly. 

3.  Pièce  1  se  dit  des  ouvrages 
d'esprit,  en  pro'C  ou  en  Ver.x,  qui 
font  une  espèce  île  tout  complet.  « 
Ùttliuhtiuire  Uv  l'Aictitimut, i(j9i. 


4.  Ii'ls  l'iiiienl.  |i;ir  rMiiipIr.  le» 
prologues  (les  oiiéias  de  'riiuiiia^ 
Ooineille,  de  lloiiiieau  de  Vi-é  il  ili 
rontenelle.  (<:('.  p.  Ujti-Mi', .}  -  \  f: 
pitre  dédiintdire  du  DiclioiiiKiiii 
de  l'Acadéiuie  Irançaise  dtWi),  rédi- 
gée pai-  (iliarpenlier  (voy.  p.  5U, 
u.  -M),  qui  répondit  à  La  Bruyère. 
e>t  égaleilMilil  chargée  de  louange- 
de  Louis XIV. 

,1    L'instiiiicc  élitit  aux  Iteipii'ies 
d-  l'Hôtel.  (A'ofe  df.l.a  Bruyètr.) 
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persuasion  où  ils  élaieiU  qu'ollo  le  mt'i'itail?  Un  sait  que  cet 
lionniic  d'un  nom  et  d'un  mérite  si  distingué*,  avec  qui  jcus 
l'honneur  d'èlrc  reçu  à  l'Académie  française,  prié,  sollicité, 
persécuté  de  consentir  à  l'impression  de  sa  liarangue  par  ceux 
mêmes  qui  voulaient  sup[)rimer  la  mienne  el  en  éteindre  la 
mémoii'C,  leur  résista  toujours  avec  fermeté.  Il  linu'  dit  qu'il  nr 
pouvait  ni  ne  devait  approuver  une  distinction  si  odiein"- 
qu'ils  voulaient  faire  entre  lui  et  moi;  que  la  pré/c'rence  qu'th 
donnaient  à  son  discours-  avec  cette  affectation  cl  cet  empres- 
sement qu'ils  lui  niarquaienl.  bien  loin  de  l'obliger,  connue 
ils  pouvaient  le  croire,  lui  faisait  au  contraire  une  vr'rilahle 
peine;  que  deux  discours  également  innocents,  prononces  dans 
le  même  jour,  devaient  être  imprimés  dans  le  même  lemps.W 
s'expliqua  ensuite  oLIi^'eamment.  en  public  et  en  particulier,  sur 
le  violent  chagrin  qu'il  ressentait  de  ce  <pie  les  deux  auteurs  de 
la  gazette  que  j'ai  cités  avaient  fait  servir  les  louanges  qu'il 
leur  avait  jilu  de  lui  donner  à  un  dessein  formé'  de  médire  de 
moi,  démon  Discours  et  de  mes  Cai-actères ;  et  il  me  lit,  sur 
cette  satire  injurieuse,  des  explications  et  des  excuses  qu'il  ne 
me  devait  jioint.  Si  donc  on  voulait  inférer  de  cette  conduite  des 
Théobaldes,  qu'ils  ont  cru  faussement  avoir  besoin  de  compa- 
raisons et  d'une  harangue  fol!?  ?♦  nf^criée  [iouî-  relever*  celle  de 
mon  collègue,  ils  doivent  répondre,  pour  se  laver  de  ce  soupçon 
qui  les  dé'shonore,  qu'ils  ne  sont  ni  courtisans,  ni  dévoués  à  la 
faveur,  ni  intéressés,  ni  adulateurs;  qu'au  contiaire  ils  sont 
sincères,  el  qu'ils  ont  dit  na'ivement  ce  qu'ils  pensaient  du  plan, 
du  style  et  des  expressions  de  mon  remerciment  à  l'Académie 
française.  Mais  on  ne  manquera  pas  d'insister  et  de  leur  dire  que 
le  jugement  de  la  cour  et  de  la  ville,  des  grands  et  du  peuple, 
lui  a  été  favorable.  Qu'importe'?  Us  i'épli(|ueront  avec  conliancc 
que  le  public  a  son  goût  et  qu'ils  ont  !e  leur,  l'éjionse  (pii  fermt 
la   bouche   et    qiii    termine  tout   différend.   Il  est    vi'ai    (pi'elle 


1.  l,'al)liéBi<,'iioii.  Voy.  |).  351,  n.  7. 

i.  "  M.  l';ibl)é  Bif,'iioii,  jvait  dit 
le  Mercure,  fil  un  discuur'i  où 
l'on  n';i(iniira  pas  moins  l'oiiirp  rt 
'i  liaison  ingénieuse  (cf.  plus  liant. 

ige  dH,  lignes  11  à  18)  de  cliaque 
.laticre  que  la  beauté  de  l'expres- 
sion elle  touragréaltledespensées... 
Quelle    différence    des    deux    dis- 


cours... et  des  manières  des  deux 
nouveaux  académiciens!  M.  l'abht 
Bi^non  témoigne  heaiu-oup  de  re- 
lonnaissance  ;  M.  de  la  lîi-uyére  se 
croit  si  digne  du  clioix  ipi'on  a  faii 
de  lui,  que,  etc.;  [il]  exagère  son 
mérite  »,  etc. 
5.  U)i  dessein  formé,  prénu'Mlilé 
i.  Relever.  Voy.  page  8.  iiot«l. 
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iii'rloiKi»'  df  )iliis  CM  plus  (If  Miiilnii  li'ur  pliurc  pai'  aiifiui  île 
nu's  w'rjls;  car,  si  j'ai  un  |m'h  de  siiiilc  aviT  i|iii'li{ii<'>  uimrcs 
lit'  vio.  j(«  n'aurai  [dus  da.ihv  aiiibituni  (|ii»'  celle  de  leiidre,  |iar 
d<'s  s(M,*s  a.ssidijs  et  par  de  bims  roiiscils.  inev  cniv ratées  tels 
^|u'il^  puiï>si*il  Uuijdiirs  pjirla^ror  los  iliénhalU^^s  ei  le  piililic. 


DISCOURS 

PROWMiCÉ   PANS 

L'ACADÉMIE  FKANÇAISE 

I.K    LLKUI    QUlMZiÈM«    JlUN    Ift'^S 

Messieurs, 

Il  seniil  liilluilo  d'avoir  riiouiiour  tic  sp  troiivor  au  milieu 
de  vous,  d'avoir  devant  ses  veux  l'Atadémie  française,  d'avoir  lu 
l'Iiistoii'C  de  son  élablisseuieiil,  sans  penser  daLord  à  celui  à 
qui  elle  eu  est  redevable',  et  sans  se  persuader  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  natui'el.  et  qui  doive  moins  vous  déplaire,  que  d'entamer 
ee  tissu  de  louantes  (pi'exigent  le  devoir  et  la  cdutume,  par 
quelques  traits  où  ce  iirand  cardinal  soit  reconnaissable,  et  qui 
en  renouvellent  la  mémoire. 

Ce  n'est  point  un  |(ers'>nii;i;;r  qu  il  soit  facile  de  rendre  ni 
d'exjtriuier  par  de  belles  fiaroles  ou  par  de  riches  ligures,  par 
ces  discours  moins  faits  pour  relever  le  mérite  de  celui  que  l'on 
veut  peindre,  que  pour  montrer  fout  le  feu  et  toute  la  vivacité 
de  l'orateur.  Suivez  le  régne  de  Louis  le  Juste  ;  c'est  la  vie  du 
cardinal  de  Richelieu,  c'est  son  éloge  et  celui  du  prince  qui  l'a 
rnis  en  (fiuvr(>.  Que  poui'rai^-je  ajouter  à  des  faits  encoie 
récents  et  si  mémorables'.'  Ouvrez  son  Testament  politique^, 
digérez*  cet  ouvrage  :  c'est  la  peinture  de  son  espiit;  son  âme 
tout  entièic  s'y  développe;  l'on  y  découvre  le  secret  de  sa  con- 
duite et  de  ses  actions;  l'on  y  trouve  la  source  et  la  vraisem- 
blance de  tant  et  de  si  grands  événements  qui  ont  jiai'u  sous 
son  administration:  l'on  y  voit  sans  peine  qu'un  homme  qui 
pense    si   virilement   et  si  juste  a  pu   agir  sûrement  et  avec 

1.  I.c  r.inliiiul  ilc  llit'lir;la-u.  |        ">.  Digérez,  »>\aiiiiufZ.  \Uict.  de 

2.  Publié  en  1688,  à  An»sterdain.    I    /  At«r/éV«!e.l694.)  VQy.p.463,n.,l-. 
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SUiTt'S,    ri     i|UC   irllll    i|lll    .1    ;i(lli'\('    ilr    >i   j;i;illiic'--  fllu-CS,    ou    II  a 

jiiiiiiiis  f'Ci'il.  iiii  a  <lù  ('■rriro  coiiiiiio  il  a  fait  '. 

(i('-iii*<  fort  et  sii|H  riciir',  il  a  su  Imil  je  Imiil  tl  Imil  le 
iiiyst«'M'(>  (lu  ^MiiiviTiicniciit  :  il  a  cdiiiiu  le  ln-aii  i-l  le  Miiiliiiit-  ihi 
iiiiiiistcic  ;  il  a  n'spoctr  rflraii^'cr.  Miriia^fi''-'  les  ((iiiinniio, 
foiinii  le  |iiiiils  (l*>  liMir  alliaiici':  il  a  i)|i|i(isr  ili-s  allirs  à  ilrs 
ciiiK'iiiis;  il  a  vcilio  aux  iiiliTi-ls  <lu  il('liiii>.  a  ceux  du  ilcdans: 
il  n'a  oublir  i|iio  les  sii'iis.  rue  vie  lalMuicusc  cl  laiinuissaiilc. 
siiuviMil  i'X|KW(''t>.  a  été  W  |irix  iriiiic  si  haute  vcrlii;  (lé|><isilaire 
lies  Irésois  (le  sdii  niallre,  cnmblé  de  ses  liienlails,  (irildiiiia- 
teur.  disjiensateur  do  ses  linanccs,  on  ne  saurait  dire  (|u'il  est 
moi-|  riche. 

I.e  croii'ait-oii,  Me>Mi'ur> .'  ccltr  àinc  scrinive  cl  aiisli'ri', 
loi-iiiidalile  aux  enneniis  de  l'Ktal.  incxciralih'  anv  larlicux, 
ploiipt'e  dans  la  nc^riiciatiiin *.  ()icu|i(-f  tantôt  à  all'aililir  le  [larti 
de  rii(-roie.  lantiit  à  df-coni-erter  une  lij,'ui',  et  tantiit  à  nu-diter 
une  ron(iU("'le,  a  tiouvi;  le  loisir  dètre  savante,  a  t:<iù\o  les 
lielles-leltres  et  ceux  (|ui  en  faisaient  judlcssiiin.  Comparez-vous. 
si  vous  losez.au  }:nind  Hichelieu.  Iioinines  d('-\on(''s  à  la  lortnne, 
(jui,  par  le  succès  de  vos  allaires  iiarliculi(''res,  vous  jupez 
diftiies  que  Ion  vous  conlie  les  affaires  puhli(iu(!s;  qui  vous 
doiniez  pour  des  g(!'nies  heureux  et  pour  de  bonnes  liHes'';  qui 
dites  que  vous  ne  sav(;z  rien,  (nie  vous  n'avez  jamais  In,  (pie 
vous  ne  lirez  point,  ou  pour  inar(|uer  l'inutilili''  des  sciences, 
ou  |X)ur  paraître  ne  devoir  rien  aux  autres,  mais  jiuiser  tout 
de  votre  fonds".  Apprenez  que  le  cardinal  de  Hichelieu  a  su. 
(|u'il  a  lu;  je  ne  dis  pas  qu'il  n'a  point  eu  d"i'loigii(?)nent  pour 
les  gens  de  lettres,  mais  ([u'il  les  a  aiin(''s,  caressés',  favorisf'-s, 
(lu'il  leur  a  ni(''nag('''*  des  piivilt'ges,  qu'il  leur  destinait  des 
|)ensions.  (pi'il  les  a  ivuiiis  en  une  coiiqiagnie  d'-h'-bre.  (ju'il  en 
a  fait  r.Vcadt'-mie  française.    Uni.  honunes   riches  et  andiiticîux. 


t.  Fait.  Voy.  \i:\fir  l.l'i,  noir  '2. 

i.  Oc  mol  >'i'iii|)loy;iil  ail!--!, 
J'uiii'  fu(;oti  absolue,  dés  le  (Jix-sop- 
tièiiie  siècle,  roiimie  le  témoigne  le 
Dictionnaire  de  r.\cadémie  de  IGlti. 

"».  Mfimqé.  Voy.  pape  5)i,  ii.  l. 

K.  Lit  iiftjocialioii.  Voy.  ji.  iOi, 
noie  t;. 

a.  Bonnes  téli'n.  Voy.  |i;i(;e  ôtô, 
note  1  ;  puge  474,  note  b. 


tl.  (loiiipare/,  de-<  idées  analogues, 
p.  84  :  «  Les  enfants  des  dii^ux...  »  : 
]i.  169  ;  •'  Si  les  pensées..  »  ;  p.  245  : 
l'endanl  que  les  grands  ..  »  ;  et  de 
la  p.  549  à  la  p.  THÏ. 

7.  Caresse,  signilie  au  dix— ep- 
liènie  siècle  toul  «  léiii(pit.'iiaj;i'  exli'-- 
ricur  d'alléclioii.  »  Uicliunnaire  de 
l'Académie,  169  t. 

8.  Ménager.  V   plu>  liant,  note  3- 
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contempteurs  de  la  vertu  et  de  toute  association  qui  ne  roule* 
pnssurles  établissements*  et  sur  liutérèt,  celle-ci  est  une  des 
pi'iiî-ées  de  ce  frrand  ministre,  né  homme  d'Ktat,  dévoué  à  l'Kiat-. 
esprit  solide,  éniinent,  capable  dans  ce  qu'il  faisait  des  motifs* 
les  plus  relevés  et  (jui  tendaient  au  bien  public  comme  à  la 
ploire  de  la  monarchie;  incapable  de  concevoir  jamais  rien  qui 
ne  fOt  digne  de  lui,  du  prince  qu'il  servait,  de  la  France,  à 
qui  il  avait  consacré  ses  méditations  et  ses  veilles. 

Il  savait  quelle  est  la  force  et  l'utilité  de  l'éloquence,  la  puis- 
sance de  la  parole  qui  aide  la  raison  et  la  fait  valoir,  qui  insinue 
aux  hommes  la  justice  et  la  probiti'',  qui  porte  dans  le  cœur  du 
soldat  l'intréjiidité  et  l'audace.  (|ui  calme  les  émotions  populaires, 
qui  excite  à  leurs  dcvoiis  les  compagnies*  entières  ou  la  mul- 
titude. Il  n'ignorait  pas  quels  sont  les  fi'uits  de  l'histoire  et  de 
la  poésie,  quelle  est  la  nécessité  de  la  granunaire,  la  base  et  le 
fondement  des  autres  sciences;  et  que,  pour  conduire  ces 
choses  à  un  degré  de  perfection  qui  les  rendit  avantageuses  à 
la  république^,  il  fallait  dresser  le  plan  d'u'i«  compagnie  où  la 
vertu  seule  fût  admise,  le  mérite  placé,  l'esprit  et  le  savoir 
rassemblés  par  des  suffrages.  .N'allons  pas  plus  loin  :  voilà, 
Messieurs,  vos  principes  et  votre  règle  dont  je  ne  suis  qu'une 
exception. 

Rappelez  en  voti'e  mémoire,  la  comparaison  ne  vous  sera  pas  in- 
jiu'ieuse,  rappelez  ce  grand  et  premiei'  concile^  où  les  Pères  qui 
I»'  composaient  étaient  remarquables  chacun  par  quelques  membres 
mutilés,  ou  par  les  cicatrices  qui  leur  étaient  restées  des  fureurs 
de  la  persécution;  ils  semblaient  tenir  de  leurs  plaies  le  droit 
de  s'asseoir  dans  cette  assemblée  géiiéi-alc  do  toute  l'Église  :  il 
l'y  avait  aucun  de  vos  illustres  prédécesscui-s  qu'on  ne  s'em- 
pressât de  voir,  qu'on  ne  montrât  dans  les  places  ",  qu'on  ne 
désignât  par  (jueltpie  ouvrage  fameux  ipii  lui  avait  fait  un  grand 
nom,  et  ipii  lui  donnait  rang  dans  cette  Académie  naissanle 
qu'ils  avaient  comme  fondée**.  Tels  étaient  ces  grands  artisans 


1.  Roule.  Voy.  page  -471,  noli"  1. 

2.  (^lal/lisseme7ils.\oy.  page  451, 
QOle  7. 

3.  Capable...  des  motifs....  Voy. 
p;  318,  11.  5. 

4.  Compagnies,  assemblées. 

6:  Hépublique.  Voy.  p.  453,  n.2, 
6.  Le  CgticiU  «le  Nicée  (39a'> 


7.  Iiaiis  les  places.  Voy.  p.  586, 
note  À.  et  p.  5.j5.  uoIp  i. 

8.  La  liste  des  meiiilires  do  l'A- 
cadéniic  fraiiraise  ;ï  sa  naist^ancc 
nous  autorise  à  trouver  cet  élolçe 
très  liyperholiipie.  Qui  foiiiiaît  au- 
jourd'hui Guillnume  Baulnr  de  Ser- 
rant, Je«n  Silhui),  Joun  de  Sirmuadi 
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il."  1,1  |i;ir<i|c,  i-i's  iiii'iiiicis  in;iilii'e  «le  rciniiilciicc  |V!itli:;ii-.  • 
li'U  Mtlls  (■•!<'>,  >lr>>ii'lir>-,  i|lli  lie  crili'Z  III  l'Il  --MMiir.  ni  en  iiif- 
rilc  à  nul  dr  i"<mi\  ipii  mmi^  nul  |iiV'c(-(lt's. 

L'un,  iiilssi  roiiTi  t  diins  sm  Imii^iic  (|ni<  s'il  I  .iv.ul  :i|i|ii  isr  |i,'u- 
irjîli's  cl  pur  |>riiifi|ii's.  îinssi  ('li'-ij.iiil  diiiis  les  l.iiifiin-  l'ii.ni- 
t;(M-'.>s  (|ti('  si  elles  lui  él.-iienl  ii;iini'elle<,  en  i|iieji|iie  idiiiiiie 
qr  I  coin|M)se.  seiiihle  liMijdiiis  |i;ii'lei-  celui  de  mui  |iays  :  il  u 
ei  j'epris,  il  .'i  liiii  une  pi'iiilile  Iradueliuii  i|ui'  je  plus  hel  esprit 
piiiirriiil  aviiiier,  el  ipii'  le  plii<  pieux  pei'-(iiui.ij;ede\  mil  délirer 
d'avilir  l'aile  '. 

I,  autre-  l'ail  revivre  Virgile  parmi  iiuiis,  traiisiiiel-'^daiis  nuire 
l;ni;;ue  les  grâces  el  les  richesses  de  la  latine,  fait  des  l'umaus  '  <pii 
uni  une  lin-',  en  li.-innit  le  priilixe  el  riucrowdile,  puur  y  sulisli'uer 
le  vraisemlilahle  el   le  naturel. 

In  aulie'*,  plus  l'^al  que  .Maint'  et  pins  puéte  que  Yuituic", 
a  le  jeu,  le  luur''  el  la  naïveti''  de  Kins  les  deux  ;  il  insiriiil  eu 
Itadiiiaiil,  persuade  aux  iKiiniiies  la  vertu  par  litif^aiie  des  lièles, 
élève  les  petits  sujets  jusqu'au  snliliiiie  :  liuiiiuie  unique  dans 
snn  genre  d'i''crire;  tutijuiiis  l)ri^iual,  suil  qu'il  iiivenle,  sui! 
qu'il  traduise;  qui  a  i''lé  au  delà  de  ses  luodéles,  modèle  lui- 
même  dillirile  à  imiler 

(.elui-ci '"  p,i--c  Jin.'ii.il.  .illi'iiii    l|ii;]i-(',  -l'iiililc  (■ri''er  les  |ieii- 


Anialili'  lie  Uuiu'ziiis,  C.uloinliy,  Ji^aii 
|l;iiictoiii,  l'iniri'  Bardin,  PIiîito  de 
lioissal,  rli'.  ?  Les  seuls  noms  (|iii 
uni  siiivérii  à  divers  litres  parmi 
«•eux  des  acndélliieieiis  de  llii-lie- 
iji'il,  sont  ceux  dn  llonrarl,  Cliapu- 
laiii,  Saiiit-Ainand,  Hacan;  Ualzae., 
Vaiii;elas  el  Voilure. 

1.  11  s'a^'it  ici.  non  jias  de  l'ahlié 
de  (Hioisy.  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, nriis  du  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie,  l'altlM"  Hé<;iiier- 
Desmarais,  grannnairien  de  mérile, 
pli  savait  l'italien  el  l'espapnol  el 
avait  Iradiiit  de  celle  deniiéi'e  1;':> 
;fiie  la  l'roliquc  df  lu  l'frfi'clion 
chréliennr  du  P.  Kodiij;iiiv. 

■t.  Secrais  i  ItWi-KwO;,  liaducleur 
de  Vflnéide  et  des  Héunjiquèx.  Il 
n'avait  encore  paru  <pie  la  U'aduc- 
tii»Q  de  l'Enéide. 


r>.  Sens  élyniolo^iiine  :  fait  passer. 

■i.  Serrais  a  composé  plusieurs 
l'onians,  par  exemple  Irs  Siiiiri'llf» 
l'raiifdixrs  on  Ir.t  ttiii-tiissi-iiirnl.i 
tic  li; /iriincxsf  Aiirelii'  i  W.\{\-\i).')' )\ 
If  l'iilfddii  on  Histoire  romanes- 
ijui-  dr  don  ,luniid'AiilriUtc(U'Mit) 

li.  Qui  ont  une  fin.  Arldnient 
on  le  i/rand  (U/)iis  de  Mlle  de  Scii- 
déry  et  Clélie,  du  même  auteur, 
oui  cliàcnu  di.r  volumes;  l'Exclure 
Heine,  de  la  même,  en  a  hnil  ;  I 
l'olivtindrei\c('ii)Ui\H't\\l\p,<liMlre 
le  ['iiriiinond  de  La  (Jilitréuéde 
douze.  On  étail  oliligé  de  taire  de 
abrépés  de  ces  romans. 

(j.  La  Fonlaiiu!. 

7.  Mfifol.  Vov.  pafç.  -17- iS  et  loS 

S.  Vnihite.\'ûy.\y.U.:A>.  tdl,  IS8 

;t.  /  '•  liiur.  Voy.  pafrè  44,  ù.  1. 

10.  Uoll.'au. 
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sées  d'aiitrui  rt  se  reiidio  |in)|ii'e  loul  ce  qii'jl  jiimiip:  ilfj.  dans 
ce  (iii'il  eiujii'iuito  des  atili-es.  loiiles  les  grâces  de  la  iiqtiveatité 
et  iDul  le  niéiile  de  l'iiiveiitioii.  Ses  vers,  forts  et  harinquieux, 
fails  de  gi^nie',  ([iiuiijiie  travaillés  avec  art,  pleins  de  li'aits  ei 
de  poésie,  seront  lus  encore  quand  la  langue  aura  vieilli,  en 
seront  les  derniers  débris  :  on  y  renianine  une  criti(iue  sûre, 
judicieuse  et  innocente,  s'il  est  permis  du  moins  de  dire  de  ce 
qui  est  mauvais  cpi'il-  est  nianvais. 

Cet  autre^  vient  après  un  lionune  loué,  applaudi,  admiré,  dont 
les  vers  volent  en  tous  lieux  et  passent  en  proverbe,  (|i)i  prime*, 
(lui  régne  sur  la  scène,  qui  s'est  eniparé  de  tout  le  tliéàlie  :  il 
ne  l'en  dépossède  pas,  il  est  vrai  ;  mais  il  s'y  établit  avec  lui  ; 
le  monde  s'accoutume  à  en  voir  faire  |a  comparaison.  (Juelques- 
uns  ne  soulfrenl  pas  ([ue  Corneille,  le  grand  Corneille,  lui  soit 
préféré';  quehpn's  aiffres,  qu'il  lui  soit  égalé  :  ils  en  appellent 
à  l'antre  siècle;  ils  attendent  la  (iij  de  ([uelcpies  vieillards  qui, 
loudiés  indilféreinnieut  de  (ont  ce  qui  rappelle  leurs  premières 
années,  n'aiment  peut-être  dans  Œdipe^  (pic  le  souvenir  de 
leiu-  jeunesse. 

Oue  dirai-je  de  ci;  personnage' qui  a  l'ail  parler  si  longtemps 
une  envieuse  ci'iliipie  et  qui  l'a  fait  taire;  qu'on  admire  malgré 
soi.  qui  accable  par  le  grand  nombre  et  par  l'éminence*  de  ses 
talents:'  Orateur,  liistorieii,  tliéologjen,  philosopbe,  d'une  rare 
érudition,  d'une  plus  rare  élixpience,  soit  dans  ses  enlretieps, 
soil  dans  ses  écrits,  soit  dans  la  chaire;  un  défenseur  de  la 
religion,  une  Inmiéns  de  l'Église,  parlons  d'avance  le  langage 
le  la  postérité,  un  Père  de  l'Église  :  que  n'est-il  point'?  Nommez, 
Messieurs,  une  vertu  qui  ne  soit  pas  la  sietme. 

Touclierai-je   aussi   votre   dernier  clioi.x^,   si  digne  de  vous? 


1 .  7.^ 


ijfnif. 


On  ilU   IniriiiUfr    \     d 


de  geiiH'  (mur  din;  [(ùre  quelque 
cliose  (le  sa  projire  iiivoiitioii  cl 
il'uiie  maiiièi'i;  ais(ie  (;l  iialurellu.  >• 
hicl.  de  i Académie,  1694.  L'(?logi' 
\e  convient  fjuère  à  Builead. 

t.  Qu'il  est..  .  »'oy.  paL'el  19,  11.  5, 
171.  II.  i:  576,  u.  I. 

5.   Itaeiue. 

4.  PWme.V.ii.l40,ii.3;243,n.5 

5.  {'référé.  Fuiiieiielle.  dans  son 
dibcours  de  réceplion  (1691/,  iivail 


aiili'iiii'Ml  (|iii'  le  nom  de  son 
oncle,  dans  le  Ihéàlre,  effaçait  loti.'' 
les  autres  Jioiiis. 

fi.  Oh^dij)e,  joiH"  en  lt),ï9. 

7.   lidssiiel. 

H.  Eiiiinciicr.  f,e  lliel.  de  l'.Xia- 
diiniie  (1694)  n'atli-ihue  à  ce  iiio 
que  le  sens  pliysi(|ue  de  «  lieu 
élevé  »  et  le  sens  ligure  de  «  tilre 
d'honneur  qu'on  donne  aux  cardi- 
n;m\   n.  Voy.  paye  141.  ligne  ">. 

9.   t'i-nelou,  qui  a\ait  été  reyu  à 
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Qiicllf's  clinsi's  vous  riiiciil  dili"^  d.iiiv  I,'  |i|,icf  <ii'i  jr  iiif  lioiivc' ! 
Je  mVii  Sduviciis;  cl,  apri-s  ce  (|iii'  vous  aM'Ztiilcinlii,  (iiihîuciiI 
os(''-jo  parlci'.'  cimiiiih'iiI  il;ii^Mif/.-V(iiis  iirriilciKlrr  .'  Avinuins-l»». 
oïl  st'iil  l:i  furet'  cl  i':isc'(>ii(l:iiil  de  ce  ran;  ('s|iril,  soil  qu'il 
pi<Vlu>  (le  pi'iiii'*  ft  sans  |tr('|jiii;iliiiii,  suit  (|iril  primoru;!'  un 
iliscours  (''ludit'  ••!  ui-.'iliiii'i>.  sdit  (pi'il  cxpliipic  ses  ))('rist''i's  dans 
la  conviTsaliori  :  tmijours  niailii'  di-  rnicillc  vt  du  cd-ii!-  do 
CfMlx  (|iii  rciiiiilcMl,  il  ne  leur  piTim-!  pas  driivici'  [ii  laiil  d'i'-li'- 
valion,  ni  l.iiil  di-  racilitr"^,  de  d(''licali'ss(',  de  p(diti'ssi'  ;  onrsl 
assi'Z  licuicux  di'  rcnlrndr»'.  di-  sentir  ce  ipi'il  dil.  (^t  coriiinc  il 
\c  dit:  on  diiil  ("'Irt- (•(inlcnl  de  soi,  si  Ion  cniporli;  ses  n'dli'xions 
l't  si  Ton  (Ml  iirolilc.  Uucllc  f,n'aiidf' accpiisiîion  avpz-vons  l'aile  en 
cet  hoiiinie  illiisti-e!  A  (|iii  mi  associe/.-voiis  ! 

Je  \oiidrais.  Messieurs,  moins  pi'essi'  par  le  îeinps  et  par  les 
liien--(''ances  <|ui  metleiil  des  liornes  à  C(!  discours,  pouvoir  louer 
chacun  île  ceux  <|ui  coiiipoMMil  celle  Académie  [lar  des  endroits 
encore  jdus  niaripiés'  et  [lai- de  plus  vives  expressions.  ToultîS 
les  sortes  de  lal<'iits  tpie  l'on  \oit  répandus  (larmi  les  hommes  se 
trouvent  |)arla{îés''  entre  vous.  Veut-on  de  diserts  orateurs",  tpii 
aieid  semé  d.uis  la  chaire  toutes  les  (leurs  ilti  l'éloipience,  ipii, 
avec  une  saine  morale,  aient  employé  tous  les  loius  et  tontes  les 
finesses  delà  Ian};ue,  «pii  |tlaisent  jiar  un  beau  clu)ix  de  i)aroles, 
qui  fassent  aimer  les  soleimités,  les  temples, qui  y  fassent  coinir'.' 
Ou'on  ne  les  cherche  [las  ailleurs,  ils  sont  |(armi  vous.  Admire- 
l-on  uni'  va>le  ei  prol'oMile  lill(''i-atin'e'' (|ui  aille  fouiller  dans  les 


l!i-iiyéi'o  rk-  .Il  murs). 

I.  rinns  son  fliscourH  ilr  irri'p- 
lioii,  Kéiii'luii  ;iv;iil  i'X|iriiiii' il'iiiiri'- 
iiicii-("i  cuii^iiirTaliuii-  sur  je  iMi"if- 
liTi-  ^i''iii'r:d  (le  la  liltt'iMliii'i'  coii- 
li'iii|torainc"  ri  sur l'hcurciix  (irufrit-s 
lie    la    siiii|ilu'ilé   dans    le  slylr. 

•J.   I)k  ijé-iiir.  Voy.   |i.  .'(iy.  mile  I. 

ô.  Si...  ni....  IU'iilnni-ni''fil  de 
•ii'galion  rri-i|iM'iil  an  di\-.i'|iiii'iiu' 
•  icole."  .\'allendrz/>'/.;  ilecc  téleslf- 
prédit-atcnr  Ht  la  pompe,  7ii  les  or- 
iiPini'iits  dont  se  parc  l'éloquenrc 
hnmaint'  «  Bossuet,  Panégyrique 
de  aaiiit  l'aul. 

i.  Voy.  p.  12,  n.  î;p.  W,  n.3;?. 
3i>d.n.l,iïlp.  ilt",,n  l  piiui  .  fiidruit». 


.').  I.;i  iîiiiyii'  fail  accoi'dcr ;(«r- 
liiiif.s  avec  tnlriits. 

ti.  Bossue! ,  Kcncion.  l'Ircliiri'. 
l'abbé  Bi<;non.  cl  peul-rlrc  aussi 
l'anlicvi'iini'  de  l'ar'is,  François  ib; 
Hai'lay.  Voy.  pins  liaul,  p.  vii.liolcs. 

7.  haniel  llucl.  évècpifi  d'Avran- 
fbes,  aulcur  d'une  Drinonslratia 
frantjelica,  d'une  Histoire  fin 
commerce  el  de  lu  tiarigatioii  îles 
.Ancien.s  el  de  nombrenso  dissci- 
lations  d'érudition.  La  Bruyère  a 
peut-être  aussi  en  vue  l'abbé  do 
(jboisy,  qui  travaillait  à  une  liis- 
toire  de  l'Éfilisc  (()arne  en  1727, 
Il  vol.  in- il  el  qui  a  composé  aussi 
uni-  bistoilf  de  France  sous  les 
ré;,'ne»  de  «sain'  Louis,  Philippe  de 
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archives  do  l'antiquité  pour  en  retirer  des  clioses  ensevelies 
dans  l'oubli,  échaiipées  aux  esprils  les  plus  cuiieux,  iffuorées 
des  autres  houniies;  une  inéinoire,  une  méthode,  une  j)i'écisi<ui 
à  ne  pouvitir,  dans  ces  recherches,  s'égarer  d'une  seule  année, 
quelquefois  d'un  seul  jour  sur  tant  de  siècles?  Cette  doctrine 
admirable,  vous  la  possédez;  elle  est  du  moins  en  quelques- 
uns  de  ceux  qui  forment  cette  savante  assemblée.  Si  l'on  es 
curieux  du  don  des  langues-,  joint  au  double  talent  de  savoii 
avec  exactitude  les  clioses  anciennes,  et  de  narrer  celles  qui  som 
nouvelles  avec  autant  de  simplicité  que  de  vérité,  des  ipialilés 
si  l'ares  ne  vous  manquent  pas  cl  sont  réunies  en  lui  même 
sujet'.  Si  l'on  cherche  des  honuiies  habiles,  pleins  d'esprit  et 
d'expérience,  qui,  par  le  privilège  de  leuis  enqilois,  fassent 
pai'Ier  le  prince  avec  dignité  et  avec  justesse*;  d'autres  qui 
placent  heureusement  et  avec  succès,  dans  les  négociations»  les 
plus  délicates,  les  talents  qu'ils  ont  de  bien  parler  et  de  bien 
écrire;  d'autres  encore  qui  pièlent  leurs  soins  et  leur  vigilance 
aux  affaires  publiques,  après  les  avoir  employées  aux  judiciaires, 
loujoiu's  avec  une  égale  réputation**  :  tous  se  trouvent  au  milieu 
de  vous,  et  je  soulïre  à'^ne  les  pas  nommer. 

Si  vous  aimez  le  savoir  joint  à  l'éloquence,  vous  n'attendi-ez 
pas  longtemps;  réservez  seulement  toute  voire  attention  pour 
celui  qui  parlera  après  moi*.  Que  vous  niaiique-t-il  enlin'.'  Vous 
avez  des  écrivains  habiles  en  l'une  et  en  l'autre  oraison**;  des 
poètes  en  tout  genre  de  poésies,  soit  morales,  soit  chrétiennes, 


V.ilois,  Jpau  le  Bou,  Cliarli-s  Y  et 
C.liarl.-^  VI. 

1 .  Sci.'iice.  Voy.  page  Ô19,  note  3  ; 
j>.  4l9,  Ilote  1. 

i.  Eusébe  Reiiaudùt  savait  I  a- 
rahe.  le  syriaque  et  le  copte  ;  il  a 
composé  une  Dffense  (Je  la  Perpé- 
tuité de  la  foi  il'Aruaud  et  Nicole, 
une  collection  des  anciennes  litur- 
gies orientales,  etc.  Il  rédigeait  de 
plus  la  Cazette  de  France. 

5.  SiijH.  Voy.  page  289,  n.  2. 

4.  Justesse.  Toussaint  Uose,  se- 
crétaire du  cabinet  du  roi,  chez 
qui  Saint-Simon  a  loué  aussi  ce 
mérite. 

5.  Négociation.  Voy.  sur  le  sens 


de  ce  mol,  |ia};e  i(l2,  note  6.  Il  s'agit 
ici  du  cardinal  d'EsU-ées,  du  comte 
de  tirécy,  de  François  de  C'.ailliéres. 

6.  Héputation.  liergeret,  ancien 
avocat  général  ù  Metz,  alors  secré- 
taire du  cabinet  du  roi  et  premier 
commis  de  Colhert  de  Croissy. 

7.  Voy.  page  258,  n.  i. 

8.  François  Charpentier  (162C- 
1702),  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  ii:sLri(i- 
tions.  Auteur  d'une  Vie  de  Sacrale, 
d'une  traduction  de  la  Cyrupé- 
die,  etc.  Il  répondit  à  La  Bruyoï-c 
au  nom  de  r.\cadémie,  doiil  il  était 
le  directeur.  Voy.  j).  30  et  p.  522. 

9.  Oraison. y.  p.  •jQ  etp.i72,  n.1. 


:>?,<i 


niscoiiis  A  i.'a(.u>i;mif,. 


«•if  lii''r(>ï(|iii-.  «Mil  ^;.il.iiii(<>;  cl  i-njoiirt's :  li.'v  iiiiil.iiiins  iJos 
nirifiis:  des  riili(|iii'>  misli'rcs;  ih-s  csirrils  lins,  drliciN,  siih- 
lils.  ingi'iiifiiv,  |H"(>firi's  h  inillcr  fl.iiis  |i'*  «•(•ini'i>ali<iii'.  c)  diins 
1rs  cfrcit's'.  Krirorr  iino  l'ois,  l'i  q"  •''  lidimms,  à  ijurls  (ennuis 
siiji'ts  *  in'assncif'z-VfHis! 

Mais  ;i\<T  (|iii  (l.iif;nfz-votis  aiiiniiririiiii  iiii'  icccvoir''.'  Afuvs 
i|!ii  vous  l'ai^-ji»  ce  piihlic  i-rnu-if ioiiifiil?  Il  iii>  dnil  p.is  in-aii- 
iiioins,  rr>!  Iioiiiiiif*  si  loiialtic  cl  si  iiumIcsIc,  :i|ipri'liciiilcr  i|iic  ji> 
le  lotir  :  <i  |ii-o<-hc  <|i'  moi.  il  aiiinil  autant  <lc  lacililc  ipic  ilc 
tli^l'osilion  ;i  nrinlcir-onii>ii'.  Je  \oiis  tli'tu.inili'i  ai  plus  volontiers; 
A  ipii  inc  faitcs-xoii'.   sncri'dcr .'    A    un    lionniic    (.mi  a\,»it  m,  i..\ 

\  KIITI  . 

Muchiuclois.  Mcssicnrs,  il  arrive  ipie  ceux  (jui  vous  (loiv<-iil  les 
l(iuan<;es  des  illnstres  nioris  dont  ils  remplissent  la  idaee,  lié- 
sitciit,  parlaffés  entre  plusieurs  choses  ipii  ni«''ritenl  it;aleineiit 
i|ii'on  les  i-elève.  Vous  aviez  (•lioi>i  en  M.  l'ahité   de  la    tJianilni'* 


I.  tli-nii'x.  Vtiv.  |.,i-c  loi.  u.  .1. 
I.:i  llfiiviTc  loue  ici  m  lilui:  un  ii'i- 
l;iiii  iiLiMiIiri-  irnrndornicipiis  (pii 
irr-liiient  pas  de  s:i  «  coterie  n  on 
ipi'il  n'estimait  ipio  rnrdiocreuicMl  : 
ThoDias  rortifillc.  Si-^rais.  IKjvci-. 
(Iliai-lcs  l'frraull,  Ti-shi  dr  .Maiiruy. 
FoiiiciH'Jic,  Pavillon.  Toun'i-ii,  etc. 
l'ai-iiii  les  imilaleurx  des  anciens, 
La  Di'iiyére  i-an|i;e  |iroiialili'iii('iil. 
avec  malice,  Fonlcneile:  cela  ra|H 
(n'Ile  les  parîtptiifihcs  (pii  le  i-oiicer- 
>ii  lit  dans  le  «liap.  dci  Oiiil'nijfX 
de  l'r/!pril  Cp.  52i  et  dans  le  eliap. 
rti'  la  Société  ip.  1o<)).  —  l.e  critiqui' 
auKière  était  sans  doute  l'altlM'  (ial- 
loi«.  qui  avait  n'dlyë  de  ItitM  .'i  ItiTl 
le  JiiurnnI  ileK  sarnnh. 

i.  Sujet».  V.  p.  Hi.  11.  4;  2s;i,  n.  •>. 

7).  I.'ablié  J.-l'.  Piifiiion.  oi-Jlorieii, 
pelil-llls  du  savant  Jérôme  )iii(uou, 
iTiit  été  nommé  à  la  place  de 
bussy-Uabutin.  et  fut  reçu  le  mèrne 
jour  q\ie  La  Bruyère.  «  L'alilié  lii- 
^'MOU  était  un  prédii'aleiir  éloipienl  ; 
d  avait  eu  Ihouneurde  prèchprà  In 
Cour  l'.\veni  de  ltJÎ«2:  mais  son  plus 
frand  titre  était  celui  île  nevi-ii  de 


ronliliarlr.iiii.  .  hnWM'i.Cliriniiqiie 
lies  ElecliuHi  à  i Aendriiiie  fran- 
iaise.  Ajoutons  iju'il  n'avait  ipie 
trente  et  un  ans  l't  (pi'il  fut,  |dus 
lard,  chargé  |»;ir  le  rui  île  ivcon- 
slilnei-  l'Académie  des  Inscriptions 
et  médailles.  On  a  de  lui  ipieltpies 
ilicmoires  dans  le  Juiirntil  des  sa- 
raiits  et  un  petit  iKimlirc  d'auli'es 
écrits. 

i.  L'aldié  l'ieire  lliireaii  de  la 
tlliamlne  était  lil*  de  .Marin  l!ureau 
de  la  (lli.iiiilire,  aiileiii  des  t'jiiitiic- 
léreu  des  piissiims.  fjuoiipi'il  n'eùl 
jamais  écrit,  'I  lut  reçu  a  l'Acadé- 
iiiie  en  1670.  Il  moiinil  en  avril 
|tW5,  ne  laissant  ipie  (pielipies  sci- 
mons  {publiés  en  IfiStîi  et  troi» 
discours  prononcés  à  l'Académie. 
Outre  la  prolection  de  Si-Riiier, 
dont  il  est  ])arlé  plus  bus.  Cureati 
de  In  Cbambie  avait  encore  celle 
de  Colberl.  (|ui  ne  nuisit  pas  à  sa 
fortune,  comtne  le  montre  ce  pas. 
sa-re  de~s  Mémoire»  \\v  (diailes  Per 
rault  :  "  M  de  la  l^bambre,  nié. 
deciù  très  célèbre,  vint  .'i  mon. 
rir  Toute  l'Académie  résolut  de  m« 
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un  homtnp  si  pipux,  si  tendre ',  si  diaritable,  si  Irniabte  par  io 
cœur,  qui  avait  des  mœiHs  si  saj^es  et  si  chrétiennes,  qui  était 
si  touclié  lie  religrion*,  si  attaché  à  ses  devoirs^  quimi;  de 
ses  nmiodres  qiiatités  était  de  bien  écriife.  De  solides  vertus, 
quoii  voudrait  célclHcr,  l'ont  [>asser  iégèrenwnt  sur  son  érudi- 
tion ou  sur  son  éloquence;  on  estime  encore  plus  sa  vie  et  s? 
conduite  que  st^  ouvragres.  Je  préférerais  en  ellét  de"' prouoricei 
le  distOTirs  fttnébre  de  celui  â  (pii  je  succède,  plutôt  qu^  de  nie 
borner  à  un  siîiqile  élo^'^e  de  son  esprit.  Le  nW-rife  m  lui  iiV'Iail 
pas  une  chose  acipiisc.  mais  un  p.iliiinoine,  un  bi«Mi  héréditaire, 
si  du  moins  il  en  tant  .iiitii'i"  par  le  choix  de  celui  ipii  avait  livré 
son  cu'iu'.  sa  contiance.  toute  sa  personne,  à  celle  l'atuille,  qui 
l'avait  rendue  coMUiie  viitre  alliée,  puiscpi'on  peul  dire  qu'il  lavait 
adoptée  et  (|u"il  l'avait  mise  avec  l'Académie  i'iançaise  sous  sa 
protection*. 

Je  parle  du  chancelier  .Séguier.  (Jn  s'en  souvient  connue  de 
l'un  des  plus  grand>  magistrats  que  la  France  ait  nourris  dejMiis 
ses  commencements.  Il  a  laissé  à  doiUer  en  quoi  il  excellait 
davantage,  ou  dans  les  belles-lettres,  ou  dans  les  affaires;  il  est 
vrai  du  moins,  et  on  en  convient,  qu'il  surpassait  en  l'un  et  en 
1  autre  tous  ceu.x  de  .son  temps.  Homme  grave  et  familier,  pro- 
fiind  daus  les  délibérations,  (pioique  doux  et  facile  dans  le  com- 
merce, il  a  eu  nalurellement  ce  (pie  tant  d'autrt-s  veulent  avoir 
et  ne  se  dolmeïit  pas,  ce  qu'on  n'a  point  par  l'étude  et  parlatlcc- 
Uition,  par  les  mots  graves  ou  .senlencieiLX,  ce  qui  est  jilus  lare 
que  la  science,  et  peut-èlie  rpie  la  f»robité,  je  veux  dire  de  la 
dignité.  H  ne  la  devait  point  à  léminence^  de  son  poste;  au 
cnnfiaire,  il  l'a  anobli  :  fl  a  été  grand  et  accréditi'-^ sans  ministère, 
et  on  ne  voit  pas  que  cou.x  qui  ont  su  tout  léiiiiir  en  leuis  pei- 
soniies  l'Aient  eft'acé. 


aoninier  en  sa  phice^  mais  M.  Col- 
heN  aie  d'il  qup  je  li'y  sonf;oa«*c 
jia>.  parce  (jUf  M.  flr  In  Cliaiiiliri-, 
inéileciii  et  lil--  du  Hi''liiiit.  lui  en 
avait  parlé  pour  son  frore.  curé  de 
Saiut-Barlhélcniy.  Il  l'ulhil  sollicilrr 
puissaminrut  presque  fou-  ceux  de 
ij  cuiiipiigiiie.  qui  nie  voulaient 
nommer,  de  n'en  rien  l'aire.  »  (aie 
par  M.  HonxM.  Chroniqtte  des 
ÊieotinriK  à  V.\cnd'-mie. 
1.  m  leudr«,  si  >ensil)le. 


-î.  Pénétré  de  senlimeiU-  reli- 
gieux. Voy.  p.  ±\(\,  H.  1  ;  p.  505.  II.  3 

.■j.  Voy.  p.  M.  n.  1  ;  t55,  ii.  2,eic 

4.  Le  chancelier  Ségnier  ava  il 
le  litre  de  protecteur  de  l'Acadé 
inio  française  et  il  était  aussi  le 
bienfaiteur  do  la  famille  de  U 
Clianilire. 

.T.  Émiiience.  Voy.  p.  }yî9.  ii.  8. 

t).  Accrédité  :  qui  a  du  crédit,  di 
l'autorilé,  de  la  considération.  Voy 
pn^?'  ft^i,  ligne  13. 


^M 
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Vitiiv  II-  piTilili'^  il  N  a  i|iifli|iii-^  .iiiiH'i's  ce  (.'failli  |ii'(itt>rl«"iir  ; 
vous  ii'iiit('>  la  Mil-  aiildiir  de  xoiis.  voiiv  |ii'<iiiifiiàl('^  vos  yi'ii\ 
<iir  liiiis  ciMiv  <|iii  solliaiciil  cl  i|ui  se  liniivaiciil  lumoivs  de 
\iiii>  recevoir;  iiiai'~  le  sciiliiiifiil  île  vnlip  ])crli' lui  tel  t|iii',  dans 
les  t'IVorIs  «|iie  Miiis  l'ilcs  pour  In  rè|iarer,  vou*-  os;1ti's  peiiMM' à 
i-ciui  (|ui  snil  |i<iu\ait  vous  la  faire  oulilier  el  lit  loiiriier  à  \otre 
^'ioire*.  Avec  (|iiel|e  lioiilé,  avec  (|uelle  huiiiaiiilc'  ce  iiia;:iiaiiin' 
|iriiice  vous  a-t-il  reçus!  N'en  ^omuis  jias  surpris,  c'e^l  son  carac- 
lère;  le  iin^iiH'.  Mes^ieul•s,  ipic  l'on  \oil  l'claliT  d;ue  louiez  Ir 
acliolis  de  sa  iielie  vie.  iii.ii^  i|ur  les  mu  (ireiiaiilcs  iim.IuIJmu^ 
arri\i'es  dans  iiti  royaume  \oi^iii  el  ajiii'  de  la  I  rame- mil  mis 
cjaii^  le  plii'»  iieail  jour  ipi'il   pnii\ail  jamais   leci'Vdir. 

<Jnel|e  l'acilili-  est  la  iiôlre  pour  perdre  loiti  li'un  coup  \o. 
senliiiienl  el  la  méiiioire  des  choses  dont  iiou^  nous  Miiuiiies  vus 
le  plus  rorteineiit  impriiiK-s"' !  Souveiions-iioiis  de  ces  jours  tristes 
ipie  nous  a\oiis  passés  dans  ra>.'ilalioii  et  dans  le  troulije.  curieux, 
inciM'tiiins  (pielle*  l'ortune  auraient  ronriie  un  ;.'rand  roi.  une 
urando  reine,  le  |uiiice  leur  tils.  Caniille  auf^usle.  mais  mallieii- 
reuse,  (|Uo  la  piété  et  la  relitiioii  avaient  poussée  jus(pi  aux  der- 
nières épreuves  do  ladversite.  Hélas!  avaient-ils  jM^ri  sur  la 
mer  on  par  les  mains  de  leurs  ennemis'.'  .Nous  ne  le  savions 
pas  :  on  s'inlerrof^eait,  on  se  |iroinettait  réciproipienient  les 
liremiéres  nouvelles  fpii  viendraient  sur  un  évériemenl  si  la- 
iiieiil.ilile.  r,e  n"(''lail  plus  une  all'aire  iMihliipie,  mais  doinestii|ue: 
ou  n'Pii  dormait  |>lus,  on  s'éveillait  les  uns  les  autres  pour 
s'amioiiccr    ce  ((u'on  en  .av.'iil  appris-'.   \'.\  ipi.'ind   ces  persomn's 


1.  A  la  mort  du  clÉaiicclicr  Sé- 
•.Miier  1*8  janvier  lfi72).  l'Académie 
ifia  Louis  XIV  d'acrcpler  le  titre  de 
.iiolecli'ur  lie  l'AradiMuif. 

i.  l.'AnfrIelerrc. 

.■>.  Imprimer,  en  |iarlaiit  dedioses 
uioraies.  s'em|iloyait  l>eaucou|i  au 
iliv-srplièmc  siècle,  hlra  imprimé 
il  une  chose  est  une  luiiriiure  plus 
insolite,  à  laquelle  conduisait  ce- 
|jeudaiit  cette  l'acoii  de  parler  de 
Molière  :  «  Et  juscju'au  moindre 
mot,  imprimei-U--\o\i9,  liien.  » 
École  fies  Femmes,  III,  2;  et.  dans 
l'Etourdi.  III.  2  :  »  ...  Trufaldiu  || 
En!  si  bieu   imprimé  de   ce  coule 


liadiii.  "  (jcniii,  l.e.ritiiie  de  Miiliètr. 

i.  Voy.  [lage  i'ti.  iiole  :J. 

,-).  Il  n'y  a  pas  là  d'exajjéra- 
lioii.  M"*  de  Sévifîné  éciivail  le 
:>9  décemlire  1t>8K  :  «  Jamais  d  ne 
>'est  vu  un  jour  comme  celui-<'i.  On 
(til  ipialre  choses  diMérentes  du  roi 
d'Aiifrlelerre,  el  luulcs  quatre  jiai- 
de  huns  auteurs  :  il  est  à  l];Jais;  i. 
est  à  UouloKiie;  il  est  ariôlé  eu  An- 
ftlelerre;  il  esl  péri  dans  son  vais- 
seau :  un  cincpiièine  dit  à  liresl  ;  et 
tout  celu  tellement  hroiiillé  <fu'oii 
lit;  sait  que  dire;...  les  laipiais  vont 
et  viennent  à  tous  moments;  ja- 
mais je  n'ai  vu  un  jour  pareil....  r 
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royales,  à  qui  l'on  prenait  tant  d'intérêt.eussent  pu  échapper  à 
la  mer  ou  à  leur  patrie,  était-ce  assez  ?  ne  fallait-il  pan  une 
terre  élran^rére  où  ils  pussent  aborder,  un  roi  éf;aloment  Lum  <'1 
puissant  (pii  put  et  qui  voulut  les  recevoir'.'  Je  l'ai  vue,  celte 
(•(■'ceplion'. spectacle  tendre*  s'il  en  l'ut  Jamais!  On  y  versait  des 
larmes  d'ailmiration  et  de  joie.  Ce  prince  n'a  pas  plus  de  gr.îce. 
lorsqu'à  la  tète  de  ses  camps  et  de  ses  armées,  il  foudroie  une 
ville  (pii  lui  résiste,  ou  qu'il  dissipe  les  troupes  ennemies  du 
seul  bruit  de  son  approche. 

S'il  soutient  cette  long:ue  guerre',  n'en  doutons  pas,  c'est 
pour  nous  donner  une  paix  heureuse,  c'est  pour  l'avoir  à  des 
ci)nditions  qui  soient  justes  et  (pii  fassent  hoimeur  à  la  nation, 
qui  otent  pour  toujours  à  l'eimemi  l'espérance  de  nous  ti'ouhler 
|iar  de  nouvelles  hostilités.  Que  d'autres  publient,  exaltent  ce 
«pie  ce  grand  roi  a  exécuté,  ou  par  lui-même,  ou  par  ses  capi- 
•aines.  durant  le  cours  de  ces  mouvements  dont  toute  l'Europe 
est  ébranlée  :  ils  ont  un  sujet  vaste  et  qui  les  exercera  long- 
tenqjs.  Que  d'autres  augurent,  s'ils  le  peuvent,  ce  qu'il  veut 
achever  dans  cette  campagne.  Je  ne  parle  que  de  son  cœur,  que 
de  la  pureté  et  de  la  droiture  de  ses  intentions:  elles  sont  con- 
nues, elles  lui  échappent*.  On  le  félicite  sur  des  titres  d'hon- 
neur dont  il  vient  de  gralilier  quelques  grands  de  son  ttat  : 
«pie  dit-il '.' qu'il  ne  peut  être  content  quand  tous  ne  le  sont 
pas,  et  qu'il  lui  est  impossible  que  tous  le  soi«-nt  comme  il  le 
voudrait.  Il  sait,  Messieurs,  ([ue  la  fortune  d'un  roi  est  de 
prendre  des  villes,  de  gagner  d«'s  batailles,  de  n^culer  ses  fron- 
tières, d'être  craint  de  ses  ennemis;  mais  que  la  gloire  du  sou- 
verain consiste  à  être  aimé  de  ses  peuples,  en  avoir  le  cœur,  et 
par  le  c«Bur  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Provinces  éloignées,  pro- 
vinces voisines,  ce  prince  humain  et  bienfaisant,  que  les 
peintres  et  les  statuaires  nous  défigurent,  vous  tend  les  bras, 
vous  regarde  avec  des  yeux  tendres  et  pleins  de  douceur;  c'est 
là  son  attitude  :  il  veut  voir  vos  habitants,  v«^  bergers,  danseï 
au  son  d'une  flûte  champêtre  sous  les  sauh's  et  l«'s  peupliers,  } 
mêler  leurs  voix  rustiques,  et  chanter  les  louanges  de  celui  «jui. 


1.  La  reiue  d'.'ViigleldTc  t-t  ii- 
|iriiire  de  Gall«'s  arrivèrent  à  Saiiit- 
Gcrniain  le  ti  janvier  1689;  Jacques  11 
les  rejoignit  le  lerideniain.  LoiiisXlV 
était  venu  recevoir  lui-même  la 
reine  et  le  roi. 


i.  Tendre.  Attendrissant.  Voy 
pajrc  ,-)3.3,  note  1. 

5.  La  guerre  contre  la  ligue 
d'Aii;;Nl)ourg,  «pii  avait  cumnieucê 
en  Itisy. 

-l.  V.p.ôOl,  n.  i  ;  *iO,n.  3;  5ii,  n.  i. 
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ItIsr.lIl.KS  A   1,  Ai.AliKMli;. 


iivi'i:  U  |iiii\  cl  li's  Iniil^  ilc  la  |i.'iu,  leur  aut.i  rciidii  la  |(iii'  il 
la  sciviiili-'. 

(m'sI  |i(iiir  aiii\rr  à  ce  ciiinhli'  di-  >rh  ;>(i!iliaiN,  l:i  rclicili' 
('iiiiiiiMiiii',  i|iril  sf  livre  aux  Irawiiit  <-i  aux  rali^m-x  (l'une 
jîiirri'i'  pciiililt',  i|iiil  ussiiir  riiirlt'iiiviici'  ilti  cid  cl  des  siiiMUis. 
ipiil  cxpiiM*  sa  pniMiiinc  «piil  lisipic  une  \\r  llclll•cll^c  :  Miilà 
Mi{\  »ix\'v\  «'I  les  vucv  ipii  je  rniii  anir;  «m  les  pciiclic.  nu  lo 
ilisfciiic  par  les  sciilo  cpialilcs  i|c  ceux  ipij  mhiI  en  pi.icc  cl 
ipii  l'aiilciil  lie  lenis  ninseils.  Je  niénaj^e  lenr  ini"lc>.iii>  ;  ipiil» 
me  pei'inetlenl  seiilenieni  de  reniaripiei'  ipi'iin  ne  de\i[ie  puiiil 
les  prtijels  de  ce  sage  piince.  ipi'iin  devine,  an  ciinlraii'e.  ipi  un 
nninnie  les  pei-snnii(is  ipi'il  \a  placer,  ci  ipi  il  id'  lui!  (pie  cnn- 
lirnierlji  voix  du  penpie  daic^  le  cliuixipiil  lail  de  ses  niinisli>es. 
Il  ne  se  derliar^e  |ias  enlicrenieiil  sur  eux  dn  poids  de  ses 
;iiruir«s;  lni-pn"'iiie.  si  je  j'use  dire,  il  nsl  son  pi  iiuipal  niinislie  : 
toujours  up|iliipii''  )i  nnu  besoins-,  il  n'y  a  iioni'  lui  ni  lenips  de 
celàclie  lli  luMn'cs  privilé|,Nées  :  déjà  la  nnil  s'avance,  k'*  {^anle^ 
sont  relevées  aux  aveiMics  de  son  palai^,  les  aslnss  bi'illeni  au 
ciol  et  rniil  leur  course;  toute  la  naluru  repose,  jtrivi'ie  du  jour. 
eiisev(!li(î  dans  les  ntubres;  uiius  reposons  aussi,  landis  »|ue  en 
roi,  retiri'?  dans  son  liahi-^lre"'.  veille  seul  sur  lions  et  sur  loni 
l'Klat.  'Ud  est.  Messieurs,  |e  pioti^cltjur  <pie  vous  vous  èles 
procuré,  celui  de  ses  peuples. 

Vous  in'avo/  aduiis  dan^  nur  iiiiii|i;ij:uii'  illu-ln'*e  p;n'  une  si 
liaule  proicclion.  .le  \n\  le  dissinudc  jias,  j';ti  iisscz  esliiné  cette 
diriliiiclion  pour  dcsiicr  de  l'avoii-  dans  toute  sa  lleiir  et  dans 
liiulp  son  iiili'^prité,  je  veux  dire  d(;  la  devoir  à  votre  seul  clioi.x*; 
et  j'uj  mis  votre  choix  à  tel  prix,  (pie  je  n'ai  pas  osé  en  blesser, 
pas  même  en  erfleurer  la  liberté,  jiar  une  impurluiie  sollicila- 
lioir'.  .r.'ivais  d'.iilliMirs  nue  juste  lii^liani'c  de  nioi-nièrne.  je  s<-ii- 


I.  ('.oiii|>nn'Z  |i:i^'c>  -J80-iSt. 

-.  Vuy.  |>ii^'.'s  iiT^ii.n:  "Jliii.  ii.i. 

~.  Ituliiili.iil!!  ijiii  ciiludi'ail  il'  lit 
lies  priiicf'?. 

■i.  Le  Mrrriirr  |nvli'iiil  ipi'iiii 
curi(rairc  l'éluctiuii  ilc  t.ii  Bciiyèii' 
n'a  été  liuc  ipi'iuix  «  plus  furies 
briLiies({ui aient  juiii;ils  été  t'iiltes  ». 
\i.yez  l:i  note  ci-ainv*. 

a.  tt  r.iul  iliri- ii('':iiiiii<iiii'^i|uc  l'un 
:>uliicitï  |ioiir  lui,  cuniine  l'uttesli.' 


mil-  liMOr  ijr    Jl'IDIlK'    l'llcly|MMIl'i. 

Illr.  lie  Louis  l'liéty|)c;iux.  corn  le  il' 
l'outeliiirli'uin,  (contrôleur  ^énérul 
lies  linancos  ui  luinislre  de  ta  ma- 
rine, iiini  ileL;i  Bniyéte.  I'liéiy(ii':iii: 
sollicile.  le  |«  aviil  ICtir..  l'iiW).' 
tteiuiiiilul  en  faveur  lii-  bignun  el  (te 
La  Urnyùre  toHl  euturntile.  Le> 
Polileiiarlrain  devaient  liien.  dn 
(■('.--le,  ce  service  à  La  Bruvére;  ils 
avaient   successiveineni    lail    |iu»<- 


DISCOURS  A  L'ACADÉMIE. 


&3? 


t^is  c|e  1^  répugnance  à  demander  d'ôtre  préléio  à  d'autres  qui 
pouvaient  être  diuisis.  J'avais  cru  entrevoir,  Messieurs,  une 
chose  que  je  ne  devais  avoir  aucune  peine  à  croire,  que  vus 
inçUnalions  se  tournaient  ailleurs,  sur  un  sujet*  digne,  sur  un 
loiun^e  reia|ili  de  vertus,  d'esprit  et  de  connaissances,  qui  était 
tel  avant  le  poste  de  couliance  qu'il  occupe,  et  ([ui  serait  tel 
encore  s'il  ne  l'occupait  plus-.  Je  nie  sens  touché,  ufin  de  sa 
déférepce,  je  sais  celle  que  je  lui  dois,  mais  de  l'amitié  qu'il 
m'a  témoignée.  jusc[uos  à  s'oublier  en  ma  faveur.  Un  père 
mène  son  tjls  à  un  spectacle  ;  la  foule  y  est  grande,  la  porte 
est  assiégée:  il  est  haut  et  robuste,  il  fond  la  presse:  et,  coiraiK? 
il  est  près  d'entrer,  il  pousse  son  lils  deviiut  lui,  (jui*.  sans 
celle  piécantion.  ou  nenirerail  point,  ou  entrerait  tard.  Celle 
démarche,  d'avoir  supplié  ([uelques-uns  de  vous,  comme  il  a  fait, 
de  détourner  vers  moi  Icms  sulfrages.  qui  pouvaient  si  juste- 
ment aller  à  lui,  elle  est  rare,  puisque,  dans  ces  circonstances, 
elle  est  iinicpie.  el  elle  ne  diuiiiiue  rien  de  ma  leconnaissance 
euveis  vous,  puisque  vos  voix  seules,  toujouis  libres  et  arbi- 
traires*, domieni  une  place  dans  l'Académie  française. 

Vous  me  l'avez  accordée.  Messieurs,  et  de  si  boime  grâce, 
avec  un  consentement  si  unanime  s,  que  je  la  dois  et  la  veux 
tenir  de  votre  seule  magniticence.  Il  n'y  a  ni  poste,  ni  crédit,  ni 
richesses,  ni  titres,  ni  autorité,  ni  laveur,  (jui  ai(;nl  pu  vous  pliei' 
à  faire  ce'chiiix''  :  je  n'ai  rien  de  toutes    ces   choses,    tout    me 


scr  contre  lui  Élieiiiio  Pavillon, 
jour  cou«in,  pauvre  poêle  ii'2  no- 
vembre li.îtr.  el  Jar(|ues  de  Tnur- 
reil.  pri''Ce[>leur  d'un  lILs  l'onteliai- 
Iniiii.  re  Ifailuclenr  onurreati  qiii 
iroiiv.Tii  moyeu  de  »  donner  de  l'es- 
|ir'il  à  beiiioslheue  »  (Il  février 
ItjVâ  .  t.i.  Kouxel.  oiivraf;e  cité,  et 
ci-apre?.  p.  5.38,  noie  dernière. 

1.  Sujet.  Voy.  pa»e  Hi,  n.  i:  31'J. 
u.  1,  etc. 

3.  Simon  de  la  l.oulière.  né  en 
ttU2.  gouverneur  du  lils  de  l'out- 
cliarlrain.  II  fut  noiiuni'  à  l'Aradé- 
Miiepeu  detrnipsaprésLa  liiuyére. 
II  avait  publié,  au  retour  d'un 
voyage  iju'il  avait  Tait  dan>  le 
royaume  de  Siam,  avecieutre  d'eu- 


I.A    BHUÏKKE. 
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voyé  extraordinaire,  une  descrip- 
tion de  ce  pays.  Il  j'uccu|>ait  de 
iMalhémuli()ucs  el  d  •  poésie. 

5.  Qui...  Voy.  jiajte  431,n.  2. 

i.  be  inènii'  cpiou  apjtelle 
"  //oui'ijtr  arbitraire  :  [un]  pou- 
voir souverain  qui  n'a  pour  règle 
cpie  la  volonté  de  celui  qui  le  pos- 
sède. 0  Diclionnaire  de  l'Acadé- 
mif.  1694. 

3.  l'a»  si  unanime  que  La  Bruvère 
veut  bien  le  dire;  la  «l'action  iior- 
inande  des  modernes  »  el  des  enne 
mis  de  Raciiieetde  Boili'au.  «  10m- 
niandée  par  Tiiuiiias  Corneille  et 
Fonleiielle  ».  n'avait  cédé  qu'après 
uiii-a~>cj;loiit;iieréMstaiueil{ouxel). 

6.  Voy.  page  i,  iiolel. 
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iii:iii<|iii*  l  II  iMiM.i;.'!'  <|iii  a  en  (|(u*l(|iii>  siirrès  par  sa  sin(;iilaiil«>, 
«•I  ilmii  les  l'aiissos,  je  dis  les  faiissos'  o\  maligiios  :i|i|ilic.'iti()iis 
poiivnirnl  me  iMiiif  ,4ii|nrs  «los  |iitsmiiiick  moins  <'>(|(iilal)les  cl 
moins  ocidirôps  i|ii<'  vous,  a  rli'  IdiiIc  la  iii('-ilialii)ii  t|ii('  j'ai  cm- 
pliiyi'p,  l'I  niio  vdiis  ;ivc/.  reriif.  Oik'I  iiioycn  de  mo  roponlii 
lanini-  ira\i>ii'  (■•(•ril*  ' 


I.   Vus.'/  |illl>  II. ml.  |'.1^c-l  ^l     II. 

i  «  M.  C.li.ii  |ii'iilicr  n-|i<iiiilit  Hii 
imiii  lit'  la  i'.oin|i^i;:iii"',  <lil  [r  in-ocV-s- 
mU'ImI;  riiNiiiic  un  lut  '  i|ii('li|urv 
liiixraycs  l'ii  viTs  do  M.  IVrr.iull  •■{ 
.1.'  M.  Hnycr.  ..  Aiii>i  liiiil  .-.•llr 
mMiuc  iiui  licxail  ic^liT  ini'iiin 
rallie.  I,a  Itniyi'ic  i-iil  pidir  >Mr 
i<5«»sciir»  l'alil)!'  rljiiilo  Fkiiry  ipii 
l'utroru  le  16.niill'i  !«•«,  |...r  l'.ilih.' 
Rcmiior  hrMii.nai'-.  Tllu^  ilfiix 
liri>iil  l'i-lo^r  (11-  I..I  Itniyero.  l,rur> 
(liMoui>  M'  lioiivriil  dans  li<>  <li\f"i> 
Urciirils  ilex  Hiiviinqiict  <ifs  .\rn- 
<lcmic:en!t  (voy.  par  l'Xi'iiipIc.  l'rHi- 
lioiidc  1711,1.  IVi.Siir  La  Hruyrrc 
à  r\<',idi'niic  l'raurai^r,  \<\\t  lcr> 
Kfifisirrs  llr  l'Aiinli  iiiic  fintiriiisr 


H17'.'  I7!r>i  piil.li.'s.  pour  \  Ki:\,\v 
mil',  p.ii-  lr>  Si  rri'liiii'i'x  porpi'liicK 
il  piir  MM.  Marly-l.iiviMiiv  il  lii- 
l.i'lli:iii,  lX;iH  IW!.  l  vol.  in  K"; 
Vlhsloire  dr  i .\riidfmie  fniu- 
fiiisr  p;ir  l'illiv-oii  l'I  d'OliNcI,  <'d 
di-  Ch.  I.ixol.  1H.SS,  I.  II;  hi  l.liro- 
ii/qi/r  tirs  F.lirliims  <i  1' .\( ailriiiir 
frniiriiisr.  d  AIImtI  RdUli'l.  ■_"  rd.. 
LSSK;  A.  Hi-lirlliaii,  /{-■(■//(•  illim- 
ln'm  lillrriiirr  ilr  In  Friiiir.i\ 
l'.tlH.i.  XI.  p.  (!7:i  ol  suiv,;  A.  Im- 
pial,  Hrvur  dr  l'iiris,  1"  juin 
r.Mt;  Cl.  Sri-M)i>,  S'ohcr  hiogrn- 
l'hiqui'  do  la  iiouvpIIi;  i-dilioii  de 
l.n  Hjin/rrr,  i\r  l:i  mllrrljoil  des 
Grinids  l'.i  nvnins.  Ilaclirlle,  t  I, 
1"  )'arlir. 
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lia.  —  l!n  quoi  rlmsisti-  l<>{i|aisii' 
<Jt>  la  sorif^t»^  «'iitrf  niriis,  111.-- 
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—  Itislanee  de  la  haine  à  l'amilii'. 
110. —  fCline  maxime  immorale 
en  amitié,  115.  —  l-'amitié  doit 
être  d»!srntéressée,  ll.ï.  —  Itn(i- 
tiifps  tardives  entre  aniis,  1.".7,  — 
Que  fniit-il  pcHir  Mller  loin  dans 
laniitié?  H'I 

Awoiii.  —  Intensité  de  l'airiour 
ehe/.  les  femmes,  10*.  —  (;e  qui 
l'aufriiwnte  ehez  les  .feimi's  per- 
sonnes, 10-2.  —  r>e  l'indifférent 
qui  voudrait  se  faire  aimer,   1(15. 

—  CKérison  de  la  paresse  par 
l'amour  i-t  présage  de  l'amour, 
103.  —  Comparé  à  l'amitié,  lOS- 
111.  —  Premier  amour  et  amour 


siiliil.  Kl'.i    -  -   I) lui    qui    M,n- 

ilr.'iil  aiiiii'i'   plii.s  et    <l loi  ipii 

«oiidiail   .limer    moins,    Uf.> 
Pelil  on    .'limer    i|iielipriiii     plus 

qil i  mé 1   \W.  De    miel 

l'oh'  le  lorl  di-  la  rii|iliiie  d.iiis 
une  violente  passion?  lO'.i.  — 
Hommes  iiiii  i-ssaveiil  v.ilnemeul 
d'aimer,  ilct,  —  ll'une  ven;.:eaiici; 

doiii-e  à  qui    aime,  110  Aimer 

sans   une  ^'l'.'inde  lorl  mil'.  1 1(1 
\imer  des    reiiini«s  ipii    >..   sont 

lllonllées  lliiliir.Meiilfs.  ||||       .   \,. 

p.ls  ,lllileleN|    liill|ollls  .lllllel  ,  111. 

Comilielll    lllelirelll  les  .'IIIIOII  l'S, 

III  Si-ne    du    d.'iliii   .!.•  la- 

moiir,    1 1-J.  Poiiifi on    en 

;;ur-ril.1t2.  —Moyen  (].•  s  en  d.di 
vier,  11-J  —  llahilliHe  siirv  iv.ini 
.1  I  amour.  112  —  <iii  veui  lonl  le 
honlielir  on  loiil  le  m:i||leiii  de 
i-e  (pion  aime.  11.",.  -  Ileni-i'Her 
ro.  qu'on  aime  (leiil  élre  un  liien, 
Itô.  --  Aimer  pour  quelipie^-inis 
est  un  lailde  de  cœur,  1-2(1.  — 
.\moiii'desoi,!2H7.  -  Aminir.  seul 
di^laiil  de  Certains  hommes,  ."lâà. 

Ammi  iirrii  'se  marier  pan,  i7A. 

\mpiiiiim  s  ilimiiiiiesi.  i;l  l. 

\1IPIIIIIN.  .'>-2. 

.\MV0T  (.Jacques),  i*t. 

AvcuNs  i.T  MiliRii^Es,  !^l-;^2. 

\m)!ik,  ipii  se  ruine  oliscurémenl, 

ISS, 

Amiiioiia(>i  K  M')  de  Racine.  H'J. 
Ammm A.  — Comp.irés  aux  liommes, 

.".SS  ;  "is;t. 
Anmiivi..  2il. 
Amuii.issi  mi.,nt,    110.   Par  le   ventre, 

12.".. 

A\TA(;OI;*.s  le  plaillelll',  .ïôl. 

AMitnu  .  qui  critique  le  livre  dller- 

modoie.  ,">(■>. 
A>Tn'ATiiii:.  —  Anlipalliie  par  rap 

pori  ;i  l'aiiiilii-  et  à  raïuoiir,  11(1. 

—  Ses  etiels  naturels,  ôi.'i. 
Avrii'Kii.K,  sujet  aux  fautes,  378. 
Antistiuvk,  écrivain  et  |ihiloso|ihe, 

~).j.'>. 
A.Nnsrmrs,  écrivain  et  philosophe. 

372. 

AvTIÏIIKSK  ("de  l'i,  02. 
AmdM.x,  3:i2. 
.liTHoiiiiioN  (de  1'^,  345. 

AlHi.NAI.,  1i7, 
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Animrs  transplantps;  certains  liom- 
iin>s  Irur  ressemhlent,  IfiO. 

Aiic.HivKCTi  hr:  <'oiiip:ir(''»!aiislylc,  .">(). 

Aiiuri'K. —  KrtVls  J"iine  ai'doiir  trop 
(xraiide,  1  Itî, 

Abi-i  RE,  reiimio  de  partisan,  loT. 

Akcim.  —  Iloiiinies  d'arpent,  170. 

—  I. "argent  riVoncilie  la  nolilesse 
et  la  rot  11  IV,  ti". 

Ari.\rk,  qui  manque  d'esprit.  ."SIT. 
Akii;ie.  qui  (loiuie  â  .jniier,  ISS. 
Abistauqi  k,  taisant    ostentalinn  df 

liienlaisance.  '232. 
.\l(l^r^:,  •■crivain,  7>i. 
Arimiuk,  iiomme  de  niériie.  •>"■>: 

'2  iô. 
Aristippe.  I)r(>uilli''av(;e  sa  liilc.  i?)!l. 
ARisiON.à  qui  Andrc'  fait  des  ri'i;:ds. 
188, 
AlilSTOTK,  570. 

Armes,  armoiries,  119. 

Armes,  oU'ensives  el défensives.  i.'iO. 

Ard.vce,   qui   parle  proverbe,  1-.-2, 

Ai:iir.As,  riioinme  universel,  121. 

AminG.\xcE,  302  :  ôfi-l. 

ARsr.Nn.  admirateur  de  soi-niènic. 
.~>7. 

Art.  —  pLTl'i'rlion  dans  l'art,  £!'. 
—  r.vceller  dans  son  art,  c'est  en 
sortir,  78.  —  l.'art  est  nécessaire 
pour  rentrer  dans  la  nature,  r));] 

-  Arts  liliérau\,  ")I7. 
Arta.verce,  1 18. 

Artémon,  ranibilieu.vqui  dissimula. 
212. 

Autkxice  (caractèi-e  d'i,  359. 
Artisans.  318. 
AsCAGNE.  1  »S. 

Astérie,  veuve  jiauvre  du  lii-ht- 
Géronte,  iii. 

Athées,  athéisme.  —  Roi  atliT^e,  400. 
— Il  n'y  a  point  d'homme  vertueux 
oui  se  dise  athée.  ISO.  —  S'il  y  a 
des  athées,  ce  sopt  des  monstres, 
■4^.  — L'athéisme  n'est  point.  Î81 . 

Attachemext.  — Un  fjrand  attache- 
ment jette  l'homme  dans  son  na- 
turel. 539. 

Attila.  iO". 

Atte.mire.  —  Savoir  attendre  est  le 
meilleur  iiarti,  iKi. 

AiGisiE.  3'i7. 

AiT.isTix  (Sli,  4<54:482:  483. 

Ar,M.^>-ES,  .524;  487. 

.ViHÊLE,  oncle  peu  juste,  323. 


AiTEiR.  -  Ce  qu'il  faut  pour  l'être, 
2fi  ;  32  :  35  ;  54  ;  5S  ;  59  ;  42  ;  45.  -  f 
Ingratilnde-rfe  certains  auteur.'-, 
50.  —  Ce  (|u'un  auteur  duil  faire 
l)our  être  entendu.  <>2.  —  l>'un 
auleuiné  coiiiste,  67.  —  Métiei 
d'autour  peu  lucratif, 555.  —  Con- 
seils pouj'  la  lecture  des  auteurs. 
448.  î 

AvANcrs  à  la  cour.  211 . 

.^VANTAOi  s.  ^  llomme(|ui  n'est  lou-  ' 
elle  que  (lèses  seuls  avanlafies.  102. 

—  On  est  prom|it  à  cunnaitre  se;. 
plus  petits  avantages,  .517. 

AvARK.  --  l'auvreté  de  l'avare,  lOS. 

—  Ce  que  devient  ^a  fortune  aprè>' 

sa  iimrl.  172.  —  Sa  pénitence  con-  j 
tinuelle.  520.  —  Serai -je  avaie?  -; 
595. 

Avarice.  —  Chez  les  vieillards,  326. 

AvE.MR  (de  1'/.  161. 

AvK.viuRirRS  à  la  cour,  201. 

Avocat.  —  Avocat  compai  é  au  pré- 
dicateur, 470-475.  —  La  grande 
robe  et  l.i  petite  robe.  1S5.  — 
l'eiliàilile  l'avocat  afiaii  é.  185. 


B 


li.  (M.j,  mari  d(  Mmel...  104. 
lîADiNACK. —  Ce  qui!  tant  pour  lia 

dirier.  121.  —  l.e  b;tdinage  ne  sied 

piiint  ;niK  mourants,  479. 
Iîai.zm:.  —  Ses   lettres,  44;  47.  — 

Comparé  à  Voilure,  50., —  A  des 

premiers  ren<-ontréJle  nombre.  6.j. 
liAPirME  (noms  dêi,  244. 
IÎAiii:ii;ii  i:r  (jvii.isAiio.v,  555;  556. 

lÎARHlN,  189.  \ 

Barnabite  (le),  247. 

Bartas  (du),  itoète,  48. 

Basile  (St),  4«5  ;  482. 

Basii.iiir,  le  nouvelliste   optimiste, 
263. 

Bas-iace,  \  ;  xxxix.  ' 

Batib  (passion  de),  166  ;  17S;  4(Xt. 

Bayarii,  577. 

Beaiti':.  — (dominent  les  femme  sdé- 
li'.isent  leur  beauté  en  croyant  / 
s'embellir,  93.  —  Beauté  compa- 
lée  à  l'agrément,  sentiments 
qii  elle  ins|)ire:  beautés  parfaites, 
95.  —  Beauté  des  lilles.  102.  — 
On  ne  se  vante  pas  de  sa  beauté. 


.L' 


iM»K\  ai.i'II\iii:;tiqi;e  kt  analytique 


.'.17  Ui-    rii|iiiiiiiii  J'iiiic   Iti-lle 

Ifimin'  Mil  II  liiMiiiô  (l'nni>  ;iiitn- 
Ifiiiiin',  .".l.i  HiMiitr-  des  liiiiii 

iiii-^.  .'rtil . 

Il»  «I  \  iMif-,  ir>s. 

Ilki  -i.>rRiT  :  inri'>l-re  t  Xfi. 
Ilf  I  ixi  iKi'inn,  |M>i-li-,  IS. 
lti;ii.KNi.f:iiiiKS,  |M-ii  pri-cr>,  ."li'.l 

IIkI  I  E'»  MI.IIK"-.  l."iS. 

IU\»ni:i-.  17(1. 

Rh»n;»|ii,  lioi.'t<',  l.">8. 

ItmiMcKs   ili'M,    lragédi«'s  de   (!or 

iii'ilW"  et  (If  H;i<'illo,  ;i5. 
Ili  hi;kr,  ('iiiii|i.'ii'i-  ;iii  l'rjni'o,  'iRO. 

Itl  mil  IIA<     lAlMIIII  (Ici,  IHS. 
llKllNMllH.   l'.NI. 

itiiiMN.  .iir., 

l;i  HVll.K.  ."i.'k>. 

Itiiii  HiiiiKQi  K  ii'i  N  ri  nii:i  j,  Ôil8. 
ltiK\.  —  M.iiili'ii' lie  l'aire  viiluirsoii 

i.i.ii,  ^". 

lliivK4ii~  Ariiiiili->  .1  itîiix  «|iii(ii 
:iiiu<',  llTi.  A  iiii  inili;;ii)>  l'I  a  nii 
irit;i  itl,  ll.">.  —  liiï^i'.'ilitiid'.'  (li'cciiN 
ciiii  li'S  r(»<;oivenl,  1(>5.  —  Myiiii-if 
ilitnl    ils  soiil  ;icc-ord('S,  il  l. 

BiKN>.  —  ItifMis  d.'  lorlini.',  l.Srj  l.S(l. 

—  1,1'S  gl'lMlds  liitMis  riiiivioiil  li's 
ridiruirs,  |"i").  —  l,;i  (li-i|i(;iis;itiiiii 
di's  Iticns  111  proiivi;  li-  ncint,  ItKI. 

—  Les  liiriis  de  rdilmie  <''riils  sur 
les  visHp'"',  168.  —  iVite  des  liions 
seule  HlHiilion  dui:ilile.  ITti.  - 
Biens  désiiés  ;ivoc  eiupoi  Ii'iikiiI. 
r>03.  —  ï>iilides  liien.s  peu  coiiiplis. 
382. 

BiEMsÉANCEs.  287  ;  ■125. 

BiGNOiN  (Jérôme),  .wl. 

Bkno.n  (abbé  J.  1'.),  ■■)ô2. 

liiz.ihHEKiE.  —  Des  gens  bi/arres, 
1Ô7.— Bizarrerie  des  hommes,  ôl.'i. 

Blf.i:ets,  4(K>. 

Boilkal-Desprémjx,  VI  ;  xvi;60:  528. 

Boisi.ANDHv  i.Mme  de),  319. 

Bo.NA\K>ruiii  d'Argo.n.nk.  iv. 

Bo.MiEirt,  131,  il."». —  Recherche  du 
bonheur,  31o.  —  l.e  bonheur  te- 
nant lieu  deloule.s  lesvei'lus,  38i. 

Bo.NTÉ.  —  Ses  dilTérenlîi  degrés,  !HI. 
—  Bonté  du  naluiel  opposée  à  la 
force  de  l'esprit.  120.  —  Bonté, 
préférable  à  tout,  209.  —  Il  l'aiil 
être  et  paraître  bon.  298.  — (»n  ose 
dire  qu'on  est  bon.  ."117. 

BoisiET,  v;  iMi  ;  xiv;  TA\i:  470;  529. 


lloriii.Ai  T  He   Jl.iinf;re  dei,  J.N) 

ItniiM.i  Bs  (le  I'.  I.  i\. 

BniiKs  iiK  (.iHi:,  plai-<;es  d.iiiii  la 
bourbe.  93. 

Uni  iiiioN  idiic  de).  VIII  ;  i\  ,  7V.H). 

Iloi  liiiip.N,   (le.s),  U7. 

Uni  liliAl.oliK  lie  r.  i.170.  Olfl. 

Itiii  Util  nis  -  De  b'iii  coiiveisalion, 
I  ij.  -  l.eurNridii-iilis.'.Mi.  js.'i  18K. 
Leur  ignoiaiii-e  aireclée.  191. 
-  -  Leur  vie  actii.  Ile.  comparée  à 
celle  de  leiii  S  ancêtres,  1  <.i7 .  --  IK 
alliclieiil  des  aiiioii  les,  12(1. 

lliMMiim..  —  De  la  liiavoiiie  rhe/ 
lesnobles,  2."(l.  An'erlalMui  de 

la  biavoiiie,  312  —  Kravoiire 
ail III liée  ;  pouripioi,317.  l'aiisse 
biavoiiie.  379 

BllUANsel    lIliM  AMIII  HS.   |7.S 

liRiiMiN,  <pii  lai!  des  leliailes.  ICig. 
Bnoi  11,1  Ks  rnlle    lle^  gens    .uee  (iili 

l'on  vit.  12»;. 
ItKi.  13H. 
liiii  .M.  (St..  29.". 

ItHI  US  (des;  qui    CDIIIelll.  ."ilil. 

llBi  sijiKniE,  1:)2. 
Biiiiis.  .•113. 

Bri  lAi.ni  .  -  Klle  peut  se  rerii-oM- 
tier  dans  un  lioinme  d'esprit. .3*U. 

Bi  mon  s,  59. 

Bisiis   :!.■  eolleelionMelir  ib-,.   1(K). 


•  ^Aim.r.  i32. 

I^AiiiM  T.  Asserubb'-ed'bonnéle: 
pour  la  conversation.  2.'i3. 

C.AniiKR  avec  autrui.  139. 

flAi.Loi,  .398. 

(.)aiII'S  (lii\e  des.  .U2. 

CANiiiif.<:lienle  descliarlalans.  liCi 

r.APRicK.  —  Oontre-  poison  de  I 
beauté  dans  les  femmes,  95.  - 
O'iui  (pii  suit  ses  caprices  com 
paie  à  celui  qui  court  pour  si 
fortune,  110.  —  Kiïets  de  nosca 
priées,  348. 

CAPYs,juge  du  beau  style  et  froid 
écrivain,  41. 

f^ARAcrÈRE.  —  Caractère  fade,  121. 
—  Il  faut  supporter   tous  les  ca- 
ractères, 1.3»i.  —  (Caractères  con- 
tradictoires dfs  hommes,  3*0. 
Carm»,  client  deb  charlataus,  440 
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Qrro  r.AKRi,  ehat'lalan,  445. 

Catos,  3"4. 

C.ATLLLE,  poèlo,  403,  464. 

C*i-ssis  (le  F'.),  516. 

r.KLiMÈNE,  chez  qui  les  l'euinies  |ier- 

denl  leur  répulation,  Ît7. 
DcLs-E,  (]ui  a  l'air   important  iruii 

homme  revenu  d'une  ambassade, 

86. 

rÉRÊMo.MAi.  dipliMnalique,  268. 
(;ks.«,   8-2;  -244:  582  ;  5t)3  ;  485; 

513. 
Chaiiik    ide    lai,  460-475.   —    EIo- 

«juence  de  la  chaire  devenue  un 

amusement,  M]0.    —    Eloquence 

Frofane  transportée  au  pied  de 
autel,  4t;0:  461.  —  Eloquence 
ancienne  hènsséi'  de  citations  sa- 
vantes; cequ'elleol  aujourd  hui, 
464.  —  La  srolasli(|uc  liannie  des 
chaires  des  grandes  villes,  4tU. — 
Du  véi'ilablees|iiit  dans  la  chaiie, 
465. —  Dcré'oquencecori-uptrice. 
463.  —  lu  heau  sermon,  énigme 
pour  le  peii|p|e,  -i65.  —  Effet  pro- 
duit pai  un  admirahle  sermon, 
466.  —  L'éloquence  de  la  chaire 
s'est  corrompue  par  la  taule  des 
jianégyristes,  46«'i.  —  Mérite  de 
chaire  qui  donnait  autrefois  de 
Krandsevéchés,4t"i8. — L'éloquence 
de  la  chaire  comparée  à  celle  du 
haiieaii.  470-472. 

<.iuMrAi;>K. au  sorlird'undiner,  158. 

riuM.i:v.  l'.H). 

t!in>niMs  —  Leurs  occupations, 
42<.i  :  4.'J0. 

<!iiu'i  I Ai.N,  poète,  3iS. 

CiiAHi.ATA.Ns,  554  ;  4i4  :  416. 

•  iHAhl'l  MIER,  531. 

•  '.HAHihFS  (duc  de),  3.50. 
i".HA>7ii,L0."<  (les),  205. 
t^iiASsKiRs  ide  certains  .  1,S7. 
i:hi:k-u"it:i  VUE.  —  .Ne  jieul  être  l'ou- 
vrage de  plusieurs,  '2^. 

•  '.iietrelse,  349. 
Chiromancikns,  446. 

Crrêtie.n  (lei,  et   les  grands  sujets, 

68. 
r.iimsAME.  Opulent  et  impertinent, 

168. 

CiiRïsippE.  homme  nouveau,  161. 
Chrïsostome  (Saint  Jean),  463. 
CicÉRo>,  «;  8:9;  13;  29;  370;  470; 

482;  513.  —  Briilus  ou  les    Ora- 


li'iirs  illiixlrc.i.  6.  —  Epilres  à 
Altii-iis,  6.  —  Les  Oraiiioiis,  2Î*.  — 
Les  Tusculajies,  9. 

CiD  (le),  tragédie  de  Corneille,  40; 
59. 

CiMo."*,  qui  semble  seul  chargé  des 
détails  de  l'Etat,  203. 

CiT.ATioNs.  —  Falsifiées,  35.  —  Op- 
portunes, 146. 

CiVILISATIO.N,  356. 

Ci-ABiCE,  vieille  coquette.  95. 
Clarté  dans  le  discours.  63. 
Clacdien,  146. 

Ci.KAMTE,  qui  quitte  safomiiie,  l.'W. 
CLKARgtE,  qui  n'a  point  d'héritier, 
172. 

Cl.EKS.  X  :  XVII. 

Clloblle,  beau-père  de  Sylvain.  15S. 

Ci-Éo.N,  qui  dit  ce  qu'il  pense,  131. 

Clercs.  . —  Clercs  orgueilleu.v  de 
leurs  prétendues  conversions, 
469.  —  Clerc  mondain  en  chaire, 
470. 

Cli-mène,  ((111  reçoit  des  visites,  97. 

Clisso.n  (Olivier  de),  450. 

Clitandre.  important,  205. 

Clitiphon,  l'homme  important  et 
inaccessible,  1.55. 

Cliton,  né  pour  la  digestion,  32lt. 

CoEKrETEAC  (.Nicolas),  49. 

Cœur.  —  Du  cœur,  108-120.  —  ('c 
qu'il  y  a  dans  le  coeur  de  cer- 
taines" femmes.  102;  —  dans  le 
cœur  d'une  jeune  personne.  102. 
—  Comment  un  mari  avare,  brus- 
que, etc.,  pourrait-il  défendre  le 
cœur  de  sa  femme '.'  104.  —  Le 
cœur  ne  se  donnt;  pas  toujours 
avec  la  confiance,  110.  —  Le  cœur 
a  ses  limites.  112.  —  Sources  im'-- 
)iuisables  dedouleiir  qu'il  devrait 
avoir,  112.  —  Il  concilie  les  choses 
contraires.119.- —  Le  cœiirop()o.s<; 
à  lesprit.  120;  520.—  Kaiblesse 
du  cœur.  1.30. 

CoiFFLBE-i.  406. 

Colassi.  7.S. 

Colère,  298. 

CoLLATKRAix,dontil  s'agit  d'iiéri  ter, 
138. 

CoMBi.NAiso.NS,  infinies  dans  les  rap- 
ports sociaux,  534. 

CoMÉuiK  lia)  du  monde,  23i. 

CosÉDiE.ss.  . —  Leur  condition  à 
Rome,  à  .\lhènes,  à  Paris,  349.  -- 
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(^xiioilloti    l'M     ciiii lisse,    ."l'.l. 
LxciiiiiiiuiiiiiVs   l'I  ii|i|il,iii<lis,   1^7 

COVIMK.NTAIKUHS,    ilS. 
DrtMVIOUITh'S  (pi'lilcSi.    l\^ 
dOMPAH.VlSON  l'^ciùl  <!'•    c  lltV  I 

t;.'s.  iM. 
Cdmfa-suin,  r>l)>. 

r.OMI'I.AIsAMl:  i|)ll»«i'  ,   J  i(t 
ClIMI'LK.I.  ll'llll    {;l'.ll|ll,  ^')ll. 
CtIXClIlM,   \lô 
CoMICil.lItlIS  II  (11-  Uni  ll'llll  II,  llHilllI  il 

(lue    ii'IOn};lil<!il.  (iiits  |ii  iiici^'    de), 
v;  VIII  ;  .Vis.  5jO. 
r.OMIK-      iLlIllilll'      lic-i;,      WMII,      <   1. 

Itiii  iiimN>. 

('.(IMIITPIN--  -    l.llll    lll>|U  .>|lrlllillll. 

173.  — (llllll|li-|lS.lllnll  UMll'l' flics. 

icAi.    -  Lfiii  iiii''y:.ililt'' est  dans  li's 

di'ssi'iiis  de  IhiMi.  ,")10. 
r.oNULiii:.     -  l'jviiU  delà  s;i^'e  cou 

duilo,  r>7ô. 
Co.M-'iAM;r,  1 10. 
('oNOKiiiKK.  —  ï^euK  iii:iiiièri'S  ili-  li- 

l'alro  ;i  la  cour,  151. 

(loNNAIssKIKS.   lH;-£^). 

(ill.NSLIL.     -SoUVl'lll  rilllOSly,   I  ti  -- 

Le  meilU'ur  <li'|i|ait.  !V7i. 
('.0>MUKKAHON  ((!  DU  iijiillai,  l.ïl. 
r.dNsOLATiON.  —  l'reilVe  (II,"  (aiblossi- 

1)11  de    légèroUi,    1 12.    -  Ooiisnhi- 

lioiis  vaines,  1  i2.  —  t',i.>iiiiiiiMil  les 

'j;rands  se  consolent,  'i"»'.'. 
Oj.i>rA>CE,  dans  le  mal,  2h7. 
Co.MtMi'oRMNs.  — (Jueis  sont  ceux 

i|iil  s'iiitéi'e.ssent  à  leurs  contein- 

[loraiiis,  2. 
OoMii.vr.    —  H  i-'l  liicn  iliriicilc  de 

liHrij   de    i|iioli(u  un,   I  Hî. —  Qui 

sont  i-eu.x  (|ui  m;  sojit  contents  de 

|ieisoniie.  141.  —  Le  riche  né  pcMit 

vivre  content.  1;)3. 
(;iiNiL.\ii.K.  —  biriiciilli-  de  cDiiten- 

ter   les  lioiiiuies,  jS.S. 
r.oNTKK.    —  Toujours   Cimier,  iiié- 

diocritr-  de  l'espril,  ôii». 
Ho.NTKi  H  (le)  prétentieux,  1-2(). 
C.osri,  ,wO. 
Co.MiiAi.NTK    (lie    lai    d'un    ijii  l'Iii-ii 

français  dans  les;,'randssiiiets,  IW. 
i>).viKi':iAiHii  est  daii^ereiiv,  1U2. 
Cii.sfKoLiaita,   se   donnant  l'air  de 

cour.  2()0. 

i'.o.NvtitsArlo.N.  —    Uélauts  ù    évil<.'r 

dans   la   coiivers.ilion.   12â;  l'aï; 

l-2y;    150;  151;    152;    liU  —  De 


I  esprilde  coii versai  ion,  13(1       hii 
|ieu  do  siiilt!  de.s  enlrelu'ie    III 
-'-  Delà   convi-rsalioii  iniinduite 
par  les  riiiiians,  Hîi, 
t:ii,NVKHsi(iN.  ItHt;  187. 

(!oiji  Kiri'.HIK.  —  OllOlÇ    les    feiiiiiies, 

'M.     -  Chez  les  lioniuies.HIti 

t'fii.ii  ii.i.Aiîlis  Craiiialelir  dri.  iOI 

CoMlNM':.   IKi. 

(^iiiiM.ii.i  i:  (,1'lerre),  10.  --  (!oiii|i;iii' 
.1  llacine,  :i7-aî>;  HiKt;  à  (:iia|ie 
lain,  318;  -  au  coinedieii.  r>t'.l. 
'.,\1.  ■  -  l.r  Cid,  M;m\  /CA  llonicr.s 
.lit;  ffili/riutr,  :,\>;  Hi-i;-tll(r,  îi?,: 
iHd/'i'/'i:  ."i'.i, 

(usii  MC  'du).  H!». 

CoiKHIliS.    ISMSi. 

Oorii  (lai.  lli;  ISi:  I!»Si!31.  — 
(■.oiii|iari'e  à  la  ville,  2;  'M;  !I7; 
lif>.  l'.tJ;  l'.iô;  233;  2;i7;  —  h  la 
l-iiiviiice,  ms:  l!»!t.  -  -  Savoir  la 
«■OUI,  lîtS. —  hclinilion  lie  la  cour, 
MIS.  —  Vie  de  la  cour.  l'.M.i:  214: 
2 1 7  ;  221  223  ;  22:i ■  22 7  ;  23"i 
l.'lioiiiiùle  hoiiinie  à  la  cour,  Mltt; 
212.  —  l.air  de  cour,  200.  —  .^o 
lilesse  el  roture  à  la  cour,  201; 
■Hù.  —  l/iiitiM-èl  y  la  coijr,  201'). 
-  I.e  uK^riteà  la  cuir.  208;  20!>: 
212,  223.  —  Ce  qui  à  la  eoiir  v 
su|iplée,    230.  l'rotection   it 

sollicilalioiis  à  la  cour,  208: 
211.  —  Maiiicr<>'  d  y  con^i'dier. 
211.  —  Du  bien  el  du  mal  niùiii 
y  dit  d'autnii.  211  :  212.  —  ,\van 
ces  à  la  cour,  211.  .Noiiis  (-l  vi- 
saires  inconnus  à  la  cour,  211.  — 
l/i'M'ronterie  y  est  nécess,tire.212 
—  I.'arnliilieiix  à  la  cour.  212.  - 
In  lieiiri'uv  a  la  cour,  213.  —  Il 
V  faut  des  fripons.  217. —  l'ièges  à 
y  éviter,  232.  —  la  mnde  à  la 
cour,  t08.   —  Dévotion  a    la  cour, 

117: -418. 
CoLRiiSANs.  —  Le  i-iiurtisaii  an  .jeu. 
171.  —    Faiisselé!  des  courtisan--. 
I'.t8. —  Leur   petitesse;   leur  du- 
reté et  leur  politesse.   lf«t.  -    r,é 
qu'ils  deviennent  en  présence  du   [ 
prince.   2fKK  227.        -    C.ourti.sans 
aiiiisdes  lemnies.  202.  —  Lgoisme 
des  courtisans,  20'.*.    -  Leiii-  iiiiai^i- 
lyy.    —    Leur   assiduité,  22.'j. 
Grands  sejijneuri  et  petits  conr- 
tisaas,  228.  —  Couirncnt  un  cour- 
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tisan  doit  parler  au  roi.  2^.  — 
l.*"  couilisHii  sdiis  un  roi  alln'i'. 
KtO.  —  Cp  <|iie  devrait  èlre  le 
«•iMirtisan.  III. 

r.oi  siN,  vil. 

•  lot  TURF,  I  las    -211. 
'  IIAMOISY,     i-I. 

(";:A\TOBa  commandé  une  idylle. 1  iS. 
rKM'ir.E.  —  DilTérencf'  (pielle  lai>-<- 

•^iitre  les  rondilions,  217. 
CiiASsus,  doni  le  lils  es!  hpjfue,   77. 
«'nKst's,  mort  in-^ohahle.  t.SS. 
TniMEs,  29^1.  ôil:  076.  —  r.om|iarés 

auv  l'ai  blesses,  110. 
t^Bispi.NS  ilesi,  orgueilleux  parvenus 

i|ui  se  (•oli>enl.  1S5. 
r.riiTiQrr  (de  la}.  51:  ô8:  67:  177. 
CiuTos.  avec  qui  il  uc  l'aiit  pas  Irai 

1er.  162. 
r.BOinr.  —  Diriiculli'  de  croire.  iS2. 
CTÉsipiiON.anianl  dKuphrosyne.l(l7. 
(  iitEAi    de    la    Chambre   "n'abln''-. 

.t32-.ï33. 

Cl  RiosiTÉ.  215:  257  :  59.t  :  Ô90. 
CïDiAS,  bel  esprit,  xiii  :  IIS  l.'iO. 
CvpRiEN  (Saintj.  161. 
("lïRiLiE  (Saint  I.  161. 
CvRis,  naguère  Syrtis.  125. 


Dami'^.  mauvais  écrivains,  11. 

Dai  piu.N    le  frrand/.  Louis,  lils  aine 

de  Louis  XIV,  333. 
Dave,  homme  de  confiance  de  Tr 

làphim,  215. 
Déclamation  len  chaire),  470. 
DriiMN.  —  KfTt-t  qu'il  produil.  111. 

—  <)e  qui  lassuro  rontre  les  dé- 
dains. 210. 

Défaits.  ^=  Les  seuls  que  nous 
voyions  en  amitié  et  en  amoui:.lll. 

—  reuvdiinton  aime  à  être  raillé. 
IH.  — r.(ii\  qu'on  doit  parilonner 
aux  amis.  112.  '—  Iio  cfux  rju'on 
avniif.  512.  --  On  est  lent  à  fiéné- 
Irer  ses  défauts.  .516. —  Seul  dé- 
faiit  dbn(  il  coûte  à  certains  hoin- 
iiifsde  se  coriigef,  322.  —  Oii<:irie 
des  défauts,  5»)5.. —  Lodids  chez 
autrui,  légers  chez  nous,  .575.  — 
On-ne  rail  ni  vœiix  ni  pèl<-riiià>,'es 
pour  en  «'Me  ;'i(ér(,  l*f'r.      ' 


Défiance.  —  Les  délianci'sdans  l'in- 
térieur des  familles,  1,57. 
ni.i.ir,ATESSE.  — •   Dans  l'auioiir.  111. 

—  De  l'esprit. 121.  —  Fausse  dédi- 
l'alesse.  .558. 

Di-'aocÈuE,  le  curieux  d'estampes, 
507. 

Démocrite.  .5^0. 

Di:wopiiii,i  .  le  nou\elliste  pessi- 
miste, 26  i. 

Dl  MOSTIIÈNE.  170. 

Dk-(-arti:s  (Fienéi,  170;  .562. 

DisMAr.EisdeSainl-Sculin,  ISS;  576. 

DtspoRTES,  poète,  15s. 

DESPOTiQrE  (gouvernement).  —  Les 
fêtes  préparent  au  despotique, 
260.  —  l'oint  de  pati-ie  dans  le 
despotique,  261.  . 

Détails  (science  àes).  —  Elle  est 
trop  négligée,  278. 

Devoir.  —  il  a  .sa  réconipiri--i'  en 
soi.  76.  — Devoirs  récijH-iKjuo  du 
souverain  et  de  ses  sujet'^.  2S0.  — 
Nos  devoirs  seuls  nous  coûtent. 
52î.  —  De  l'homme  qui  revii'ntà 
ses  devoirs.  576. 

Dévot,  xLi.  —  Di'vot  après,  longue 
négligence,  576.  —  Pourquoi  le 
courtisan  se  fait  dévot. 108;i09..— 
Courtisan  dévot  dcvcnuà  la  mode, 
100.  — DilTiculté  de  peindre  Je 
dévot  par  mode,  109.  —  Le  (faii.x) 
dévot.  100-112.  ^  Les  dehors  de 
l'incontinence  seul  crime pourlcs 
dévols.  110.  —  Le  vrai  dévot,  111. 

—  Pourquoi  on  ne  p^ye  pas  de 
pension  à  l'homme  dévot,  417, 
lis.  —  Dévot  par  esprit  de  singu- 
l.'rité.  178.  —  Le.  faux  dévot  se 
moqiie-t-il  de  piou?  1S6. 

Dévotion.  —  ConYiuenl  elle  victnt. 
07.^—  De  celle  de  gen>  qui  ont  fait 
fortune.  167.  —  Dévotion  à  la 
cour.  100'.  —  La  dévotion  a  ses 
tonnes  de  l'art  coihiiie  la  géoiiH-- 
ti  il'.  117.  —  La  vraie  est  la  source 
<\ii  r.-pos.  US. 

I  lA.vE,  2tt  :  lf)7. 

DiFL.  —  De  ceux  qui  nçsavent  point 
percer  jusqu'à  Dieu.  177.  —  In- 
iliienco  de  notre  santé  sur  la 
croyance  eu  Dieu,  JSI .  —  Deceiiv 
qui  nient  Dieu.  180  :.19<|.  -  Pie.u- 
ves  dé  f'exislehcé  de  Dieu.  180J 
l'.K).  —  Nous  pensons  ;'i  Dieu  troj* 
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taril.  iHl .  -  l'oiiriiiioi  nous  (lison> 
ijup  Ihcii  i'tistp,.l8|.  -  Dnspi'rnil 
roiti|ili'  lit-  hioii  s;!!!-;  iiiiifiindc  nu- 
l,'<|<li\Mi|iio,  4K1.  ■  Il  o>t  iiic-iin 
(•.•v.iIiIkIUo  IMfii  siiiliiM  iiTf,  i'.ti 
—  hii'ii  |)rm<'i|ii>  ilii  iiiiMivfinciil, 
503.  —  Justice,  cliiico,  miiiieii'iili' 

de  iii.-ii,  ,i07  ;;<»«. 

[Vif  IV  (Olifants  ilos).  —  Lpim-  pci  ■ 
féal  ion  .inticipéc,  t>l. 

Di(;r<iif:s  --  Sont,  a|iii's  li'  mi'iiti' 
|iei>oninl,la  ilislini-ijon  lii-s  Imin 
mes.    7Î'.  —    Les  tioimii''N   di^M 

lllllItMIl    li'MI's  (Ifsirs    (!<•     cllgllitiV, 

•21.".  —  lifiiv  «lii'Miins  pour  y  aiTi- 
ver.  ^I.'i  liilliii-nci- (l'iiiip   ill 

gnilo  sut  ■•.•lin  ijui  i-n  l'sl  ipvrlii. 
377. 

DiOGNETK.  IfoiiriiMix  (Je  iiindaillos, 
397. 

Diot-coRF..  mauvais  écrivain,  .i(>9. 

OiPiiii.K,  II"   curipux  (l'oisoanv,   1 10. 

DirLOHiit:  niiiiet  doses  inanèfie^. 
-2('.«-27r.. 

Dire.  —  Tout  est  dit,  i'i.  —  Il  faut 
dire  nolilenieiit  les  [dus  |ietilf^ 
choses,  l'iO,  —  On  dil  les  clinv.-s 
plus  lineinent  qu'on  ne  les  érrlt, 

DintXTEi  R.  —  Piierieurs  et  ronfes 
seurs,  ôl  1. 

DiscERJiE»ir>T.  —  Grandeur  et  dis 
cerncmeoi  .sont  deux  choses  dil' 
férentes,  i'ÎO;  -2iO.  —  L'esprit  de 
diseerneuienl.  .ViS. 

Discoi  Bs.  —  ltrm;;eis  des  lonu's  di« 
cours,  ."SI.  •  l.e  discours  chn'' 
lien,  devenu  un  speetriele,  M).  — 
Avantaffe  d'un  discours  prononcé 
sur  un  ouvrage  écrit,  473. 

Disr(;ssio.'<s.  — .Moyen  de  s'éparpnor 
les  discussions.  ."i72. 

UisGRACK.  —  Hessource  du  favori 
toin hé  en  disgrâce.  274.  —  Rtl'els 
de  la  disgrâce,  377. 

OisTRAir  (le,.  289-297. 

Uivisiox.  dans  les  .«îermon.s,  4fi2. 

Docte  ^hommei.  opposé  au  «iocleiir 
81. 

Dof.TïiR  /ce  qu'on  appelle  à  la  cour 
et  souvent  à  U  ville  uni,  81. 

DobVAriQaE  ('toni.  l.V). 

DoN>ER.  —  C'est  ajrir,  113.  —  Don- 
ner de  mauvaise  grâce,  214. 

Dmklas,  68. 


Doni'H  et  son  corlt'^tîe,  I.W. 
Itosniiitr  a  coiiiiuaiiilé  une  élégie, 

lis. 
Dm  (  i.RKri   iiioi^  .  .'it'i 
Itnri.H  Rs.         Les  douleurs  uiue(le< 

hors  irusa>;e  chei  les  veuves,  106. 
Il  devrait   \  ,ivoii- des  sources 

inépiiisahles  de   douleur,  112.  — 

Ce    ipii    (|ue|c|iirfuis  adoucit   une 

grande  diMileiii'.  Tau 
Dhamt.,  i|ui  veut  passi'r  pour  pou- 

verner  son  niaitie,  ItS. 
r»in.   diil,  i02. 

Dl  r  LOS,  voy.   MllRAI.ISTKS. 

Ih,r,i  Ksci.iii,  i.'i<l, 

IMiiamh,,  ISl. 

Itr  Mn7.  l'.Kl. 

Ih  l'K.  —  (Iti  peut  l'élri-  avec  de 
l'esprit.  H:,:'27,i  —  l»n  feint  de 
l'être  (|iiidi|uclois,  111.  —  Les 
dupes  loni  \f-  foui  lies.  7i/()i. 

ODR'Tf:.  —  Uiireti;  pour  les  autres, 
indulgence  pour  soi.  11  i.  -  l>u- 
reté  de  complexion,  de  rondition 
et  d'état,  lf.3. 


r.ciuiiK.  —  ''.oiiiuieiil  ont''(ril  natu- 

nlli'uienl    Ilemenl,30;  H2. 

I^rriie  par  humeur.  .'W.  — 
•  lomiui'Ml  éi-rivriil  un  esprit  mé- 
diocre .•!  uti  lion  esprit,  33.  —  Il 
ne  laiit  .'•i-iire  que  pour  faire  en- 
lendie  de  helles  eho.ses,  63.  — 
Itien  écrire  et  n'écrire  point  sont 
deux  mérites  différents.  64.  — 
l'.r.rire  ré;;ulièrement  conduit  à 
mettre  de  l'esjirit  dans  Icdiscnurs 
tï4;  fiii.  —  Il  laut  éiiiie  pour  la 
postérité  et  non  pour  le  <;i)i'it  du 
siècje,  f>9.  —  Ecrire  par  jeu,  par 
oisiveté.  ~ni.  —  l!crivons  nous 
. mieux  ipie  nos  ancétre.s'.'  liW. 

K.rRiTS.  -  tiens  qui  ne  les  approu- 
vent qu'après  rini|iression  et  le 
succès,  31.  —  l'ro fondeur  et  finesse 
dans  certains  écrits.  t)3.  —  Ne 
mettons  pas  trop  d'imai;inaliun 
dans  nos  écrits,  13<). 

ÉcRiTi  nr»  des  procès,  43i. 
CHivAiM.  —  Tout  eslpré l'érable  an 
métier  d'écrivain,  3o3.  —  Ecrivain 
par  besoin  d'argefit,  469. 
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ÉuiT  DE  Na.ntks.  —  Sa  révocation, 
277. 

Édi  CATION  —  KdV-ts  (l'une  bonne 
l'ilucalion,  l.'il  ;  37t). 

Kkfhomerie,  vice  naturel,  212. 

KcÉsu'fE,  propre  A  tout,  75. 

Kr.oïsMK.  —  L{foismc  chez  les  prin- 
ces, 247.  —  Kgoisme  de  certains 
titulaires  decliarges  ou  bénéfices. 
.■)2i  :  .ri.-). 

ÉLAM1RE,1SS. 

l'i.KVATio.N.  —   Surfaire    les     gens 

■  après  leur  élévation,  chose  vul- 
.  .gaire,  3U. 

Ei.EVEn  (s'i.  —  Deux  manières  de 
s'élever,  168. 

Élise,  refusant  d'é^user.Y/i.aH(//'t' 
.LSI. 

Éloges.  —  Mobiles  de  nos  actions, 
324.  —  Accordés  pour  le  seul  mé- 
rite de  n'être  plus,  574.  —  Eloj^es 
nui  discréditent  le  genre  humain, 

..575. 

ElOvJL'ikce  (en  général),  61. 

Elvire,  amie  d'A»7enûr,  3,ï8;  359. 

EMn.iE,  qui  feint  la  peur.  5.58. 

KxiRE,  femme  inseiisibli-,  105-107. 

Emphase.  —  Ellesàte  les  plus  gran- 
des choses,  l'iO. 

Empiriques,  443. 

Emplois.  —  Il  faut  s'en  rendre 
ditfne  avant  de  les  .solliciter,  75; 
215.  —  .\  quelle  condition,  en 
Fi'ance.  l'on  s'en  passe,  75. 

Empressement.  —  Gens  trop  empres- 
sés à  r.hantilly.  .55;  54. 

Émelation.  —  ('.»)inparée  à  la  jalou- 
sie, dans  les  ai'ts  libéraux,  517. 

Esfams.  —  Des  enfants  des  rois. 
84.  —  Par  leurs  défauts  les  en- 
fants sont  déjà  des  hommes,  507; 
.508;  5il.  —  Jouissent  du  présent, 
308.  —  Sont  asspz  semblables  les 
uns  aux  autres,  508.  —  Ont  l'ima- 
gination et  la  mémoire  et  sont 
les  arbitres  de  leur  fortune,  508, 
—  Saisissent  les  défauts  des 
autres  à  première  vue  et  recher- 
chent l'endroit  faible  de  leur 
inaitre,  508;  309.  —  Vifs  et  exacts 
dans  leursjeux.  509.  —  Tout  leur 
parait  grand. 309.  —Commencent 
••ntre  eux  par  l'état  populaire. 
.50".*.  -  -  Sont  conséquents  dans 
leurs  raisonnetnents,  31U. 


E^(;A<'.KMEM■.  —  En;,'agements  auv- 
quels  on  renonce  par  vertu,  12(1. 

Ennemis.  —  Maxime  sur  la  manière 
de  vivie  avec  euv,  115.  —  De  ceux 
dont  on  ne  doit  [las  se  faire  des 
ennemis,  115. —  Mentir  pour  dé- 
crier ses  ennemis,  vengeance  ma- 
ladroite, .541.  —  Sentiment  que 
provoque    la  mort  d'un  ennemi, 

m. 

Ennui.  • —  Le  sage  parfois  évite  If 
monde,  de  peur  d'être  ennuyé,  1 52. 
—  Est  parfois  le  moindre  de  nos 
maux,  325.  —  Fruit  de  la  paresse, 
,523. 

Enseig.ne.  —  De  celle  des  brclan- 
diers,  175.  —  La  réforme  des  en- 
seignes d'une  ville  est  parfois  pé- 
rilleuse, 261 , 

Entête.ment.  —  Il  ressemble  à  la 
vive  persuasion,  544.  —  Suivi  de 
près  par  le  dégoût,  544. 

E.NTRKTiE.Ns.  —  Frivolité  des  entre- 
tiens ordinaires,  121. —  Conduite 

à  y  tenir,  126. 

Enumération.  —  Défaut  des  prédi- 
cateurs, 462;  ità5. 

Envie.  —  ISemède  contre  celle  qu'on 
porte  aux  grands,  256.  —  Nous 
prive  d'un  moyen  d'être  heureux, 
501.  —  Parfois  séfiaréc  de  la  ja- 
lousie, 318  ;  .519.  —  Est  reflet  le 
plus  suret  le  plus  naturel  de  la 
vertu,  du  mérite,  de  la  beauté,543. 

EPAMINONDAS,  442. 

Epargner  pour  la  mort,  172. 

EpiTiiÈTES  i)iodiguées,  mauvaises 
louanges.  .50. 

EpoisEiR.  recherché  par  toutes  les 
filles  191. 

Erasme.  19  ;  79. 

Ergaste,  qui  est  riche  et  abonde 
en  superlluités.  265. 

Er(.\stk,  (jui  mettrait  en  parti  jus- 
((u'à  riiaiiuonie,  162. 

Eroi'iim.k,  302. 

Eruiiition.  —  Prévention  qu'elle 
insiiire,  549. 

EscLUPE,  501.  446. 

Esope,  59  t. 

Esprit. —  La  justesse  d'esjirit  rend 
modeste;  la  médiocrité présoiup- 
tiieiix.  55.  —  Esprits  vifs  et  déci- 
sifs qui  ne  trouvent  lifii  d'assez 
concis,  59.  —  Cetis  d'esprit  C(tm- 
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|i;tii'>;niv  sois,  15.  — K>'|iril>  vu->lf- 
ii|>|io>i''.<  t|ux  iispril!i  jioti'^  l'I  nui- 
flcii'!.,  )H>.  —  Kspnls  siili.'illiTiics, 
iî»'>.  -  (liivra;;o>,  (iii  il  ciilrc  d*' 
■  ••••lirll.  liT.  Iiiiii  iiMi^,'"'  (!<•  l'o.'»- 
|fril,  clio.sc  i;iir,  73.  --  l.i'  l)i>ii 
fspijil,  M's  ollVls.  7«.  -  i:>.|irils 
lionii'.-.  .St.  I.'liiiiiiiiii'  ilrsiirii 
i'>l  d'iiii  cii^iclt'ic  viiii|i|i'  l'I  iivs( 
I  rom|H'  qu'il  ii<>  t'iii>.  S.'i.  lit  prit 
ii'iul  iiiiiiii»  Micialili-  i|iii'  II'  ru'iir. 
ti(».  -  Cl-  qui  tloiiiic  (!.•  I  .-.inil. 
liO.  -  Kiiiiv  a.'.»  vcix.  r^iililr  (le 
ri"i|iril.  iiiiiir  i|iii'li|ili'--ims.    liO. 

l',;iiil.',l.'^.'s|iiits(l.-!M;»ls.  121. 

Il  r;iuls';i(riiil)mii(lt>i'  :i  Itiiiv  |i'- 
f^l-iils.  Mi.  i;-|iril  :illVrl.'.  lii. 
—  I)i>  l'eiix  ;'i  qui  il  iiiiinqui'  ilc 
l'fspril  el  qui  l'idu'iil  l'ii  îiviiir 
trop,  132.  —  Ui's  l'spiils  v;iiiis,  \r 
tivm td t\éU\>i'vi''>.  |-2."i.-  L'IiouiiiK' 
>|iii  S(i  croil  ili'  l'i'^pril.  lïiclicux 
au\  autres,  120.  -  -  t,  reprit  di.'  la 
(•otivrr.satioii,  lôO.  Oc  l'i-spril 
(II'  politossi',  15o.  -  -  hXpril  Cmu.x, 
lit.  —  Di-  r<.-spril  qu'il  faut  pour 
fairi'  l'iiituni'.  MU.  ■  T.c  ipii  puul 
liMirr  lieu  ilt-spiit,  iTtfi).  —  Il  faut 
(le  l'i'spr-il  pour  èliv  Iminuic  de 
i-ahalo  (Ml  au-de.ssu.i  df  la  cabale, 
'252.  —  Des  j{etisd"&spril  coiuparés 
aiiv  ^M'aiids  et  aux  geru»  de  oien, 
259.  —  l'Iilité  des  «cens  d'esprit 
aiipn's  des  '^ens  en  place,  218.  — 
II- di'laut  d'espiil.  p>'mi'  des  cri- 
iiii's.2;f.i.  —  l,fs  iiiallioiiii(Uesgeiis 
n'ont  pas  assez  d'espril.  299.  — 
Ksprit  raisonnalili-,  puili'  à  l'iii- 
ilulffencc,  505.  —  On  iynoie  qu'on 
iii.iiiqu(>d'espril,ôl6. —  l'n  Imuinie 
cl  l'sprit  serecoiinail  imotnpiHent 
iii  certaios  arts,  luais  si-  ll;j;uie 
p  oiviiir  renijilaeer  un  ministre, 
ni'.i.  _  Ksprits  moyens,  les  |ilus 
iiomliieux,  319.  — De  celui  ipii  n'a 
p'iinl  (l'esprit,  319.  —  l.'liomiae 
(l'un  esprit  médiocre  est  si'iieux, 
"j;i  —  M-'siiiteHig-ence  entre  l'es- 
piil  i;t  le  cœur,  520.  —  L'esprit 
s'use,  320.  —  Certaine  médiocrité 
d'esfiril  rend  -sa^e,  5il.  —  La  po- 
litesse de  l'esprit  exif^i;  beaucoup 
lie  fci(ids.33l.  —  Vices  de  rbonime 
despril,  3t>l.  —  \  (pioi  se  recon- 
iiail  la  médiocrité d'tiâ|U-it,  ÔOri. — 


-  il  est  rare^  (lu'on  eu  ait 
les    plaisants,   121-  —  Qui' 


Ce  (pi'il  l'aiil  (l'e^pi  il  piuir  Mv 
important,  .*)il  ItapporI  entre 
esprit,  lalenl.  amW  el    Ikmi  sens. 

cl  enlreespi  II   el    talent  ',  Ull  llolll 

me  parlait,  dans  un  art  ou  uiii< 
science,  lil.ils  nul  eii  (leliors.  n'est 
jia^  un  luMIime  despril,  ."lli.'i. 
Ile  l'esprit  du  jeu.  .")('.,'>  |larrt('' 
de  l'esprit  de  (ll-ceiiieillellt,  ôiiS. 
Tnqi  d Cspril  dans  un  sermon, 
ll'i.'i.  L'esprit  docile  compare  a 
l'esprit  l'orl  el  à  l'esprit  l'aibbs  177. 

Kspiiir  lieu  d').  -  Lu  vaiiilé  y  sup- 
pl<''(!  à  la  raison,  323. 

l'.si'Kiis  riipTS  (d(^s),  I7(i-.')10  Ainsi 
;ippel(''sparir(Uiie,i7l).  -  llevinieiil 
s'r'proiiver  avjhil  de  se  decl.irer 
esprits  l'ipi  |s.  I7S.  -  l',\i;,'er  d'eux 
desdelllol|s|r.ilioi|sp(''rciU(ll(iires, 
ifjO,  -Sont  ils  conloiidus  p.ir  la 
sulilimil(''  de  la  i'eli;;ioii  ou  l'ebii 
tf'S  par  s;i  simpInUeV  .^SjJ. 

l!siA\ii'Ks  iCimateiir  d'i,  .397, 

l'.sïlMI  , 

pour   l( 

i',iiit-il  faire  pour  être  esliiiii'? 
lit):  Ul.  -  Il  faut  ipie  les  grands 
se  lassent esliuier. 219. —  Esliiuer 
(piebiu'im,  c'est  réifaleràso.i,373. 

F.siitKKs,  Tii'J. 

IvTAiii.iSïrMiM.  —  (^)uimeiit  on  agit 
en  vue  de  son  établissement,  1  jfi. 
—  Les  lioinnies  >'en  occupent 
.comme  s'ils  étaient  ('-ternels,  ."«iji. 

Ltat.  —  Les  intér(''ts  de  l'I'tat  doi- 
vent ("'Ire  Cdiifiindiis  avec  ceux  du 
.prince,  28<l. 

ÉtOILKS.    -       I,  lliimilje  ni'  s.Jlls  llell.v 

étoiles,  23.-. 

lÙDoxK.  dans  le  caracl(;re  iVOiiii- 
f>liir.  tl(J. 

Lk.em  .  homme  de  mérite  et  pau- 
vre. Il  18, 

KiMoi.iM  et  son  pc're,  ipii  se  sunt 
élev(''s  très  liant.  17S, 

Kl  i'iiiuisïm;.  amie  d'Lniiie,  19iJ  197. 

l'iKIPlUK.  (50. 

Ki;Rïi'Vj.t,  bel  espiit.  3.r2. 
EiisTRATE,  favori.  UM. 
EuïiiYCBATE,  homme  inégal,  289. 
KLTiiïnÊ.MF,  maître  de  maison,  127. 
Kl  TiivpiiRON,  qui  vous  taxe,  131. 
KvÊciiK,  —  Oialeur  qui  clierdie  iiii 
évèclié,  469. 
Evénements. —  InllMeace  irrésisti  ble 
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4ei>  wôneji)<.'i)ts,  H±  —  Il  n  >  «'u 

*  que  liciis  iii^iic  riioniino,  ôUÎ. 
ExcÈ.-i.      (Juel  c;stlo  plus  beau,  120. 

— 1  ].(••■  graijils  se  piaiseal  (Jans 

revii'^.  -238. 
EvpKigfcx.-K.  —  Quelle  légère,  e,\|)ff- 

rii'iiri-  ijue  relie   de  six  ou   sepl 

uiille  ;iiis,  585. 
Exi'RK»iriNs.  — Klles  l'ont  la  siipO- 

riorili-  ries  (•ciiAniiis,  30;  51.   — 

Une  s  Mlle  esl  liimie.  35.  —  E.v- 

pri'ssiijiis   r.'uiiihëres  au.ï    beaux 

esprits,  Hi). 
EMi.iiiEi  R.  —  Ce  i|u"estunc.\téneui- 

>iiiiple,  71). 
E.tTHAOBiuN.nHE.  — Gcnsqui  gagneiil 

à  l'èire.  521. 


Fabrv.  211. 

Fagon.  i45-i4(5. 

F.iiBi.i.».  —  Aimer  et  faire  des.  vei:s. 

deu.\  faibles  pour  queb)ucs-u;)s. 

120.  —  On  avoue  ses  faibles  pour 

les  allénuer.  315. 
FvIItLESSE,     KAlULLS-Bs.  —    Fai  lij.e.ssi' 

dans    r.niKPur.    112.  —  Dans  l'af- 

fliçlioii.  1 12.  —  Dans  la  haine,  117. 

—  l'aiblessi;  de  celui  (|ui  .se  lai.s.se 
KDUvi.'ini.'f.  117.  —  On  caclie  ses 
faiblesses  plus  volontiers  que  ses 
eriiiies,  llii. 

Faikp.  —  Faire  bien,  faire  uiieu.x, 
120. —  (li'qiii.'c'esl  que  faii'e  bien, 
faiie  uial»57.'>.  —  Faire  eoiuiue 
les  autres,  iii;i\jine  suspecte,  5i0. 

FjLVJtLEs.  — Souvent  troublées  |>ai- 
des  disrordi'S.  157.  —  l'Iévalioii 
subite  de  ceilaiiies  fauiilles.  17S. 

—  Les  lioniHies  cojjiposenl  une 
mèuie  fainilbs  2,'>5. —  Etonneuient 
fjue  peut  causer  Iq  composition 
(l'une  fainille.  300.  —  Il  y  a  peu 
de  fauiilles  ((ni  ne  louchent  au.t 
piinces  et  au  peuple,  42i. 

l'v-SEAiipN.  —  Quel  est  le  but  de  ses 
:iclii)ns.  76. 

Fabui.r  ise),  espè(!e  de.  menti.-rie, 
'.t2;)3. 

Fa>tk.  —  Le  faste  dans  un  souve- 
rain, 281. 

F»T.  —  l'orlrait  du  fat  l'aniilier. 
118-liy.  —  11  faut; fuir  le  fat.  loi. 


—  Le  fat  i.iiibitieu.v,15S.  —  .MeiU't 
impuni.  520.  —  Défini ticiu  du  fat, 
5G5;  — Ce  qui  |)oui'rait  le  faire 
sortir  de  son  caiailère,  3&4.  — 
Quel  est  sqn  air.  .5t>i. 

Falstp.  héritier.  525. 

Faites.  —  Ou  ne  profite  pas  des 
siennes,  .510.  —  L'aveu,  en  est  pé- 
nible, 510:511,  —  Fautes  des 
sots,  à  ipii  elles  soBt  utilijs,  511. 

—  l'eut  (in .jugifr  des  hommes  sur 
une  laute  unique"^  .ilJl, 

F.WELB, —  De  qui  l'on  doit  la  bri- 
guer. 11.').  —  Quand  elle  se  relire, 
elle  laisse  voir  le  rhlicule,  155.  — 
LluMiuue  (Ml  fav.'iiiiiijldiccc  ((u'il 
pensait  aulrelois  de  lui-niiinue  et 
des  aulii.'s.^207.  -  Envie  qu'excite 
(•(jjui  qui  lire,  parti  dosa  faveur, 
2(t7.  ■ —  Gens  enivrés  de  la  laveur, 
220. —  tiens  à  qui  la  faveur  ar- 
rive connue  un  accidenl,  2.50.  — 
Est-on  eu  faveur,  tout  manège  est 
boii,  232.  —  L'bomjue.  de  uuMile 
a  celle  des  grandi)  lanA  (Ui'ils  ont 
Ijesoin  de  lui,  253.  —  Elle  met 
l'IiiOmme  au-dessus. de  ses  égaux; 
sa  chute  le  met  au-dessous,  2S4. 

—  -  Faveur  des  grands,  239.  —  Des 
esprits  fermes  dans  la  faveur  et 
de  ceux  qu'elle  av(Migle.  .520.  — 
Faveur  des  princes,  ôii.  —  Cer- 
tains hommes  en  faveur  échouent 
dev.uit  le  public,  .56'.!.  —  Il  peut 
ariiver  qu'un  homme  en  faveur 
perde  un  procès.  438. 

r.uiKR,  418. 

K.vvoBi.  —  Signes  qui  révèlent  les 
lavuris  en-  disgrâce.  235.  —  Le 
piinceesl  bonon'par  la  niiidestie 
(h;  son  favori.  274.  —  Isolement 
du  favori.  274.  —  Russourccs  du 
favori  disgra(;ié,2ï5. — SiMiliuients 
du  favori  à  l'égard  desestlatteurs 
276.  —  Con.seils  aux  favuiis.  276, 

—  Compte  qu'ils  ont  à  rendre  de 
leur  faveur,  571. 

rKMMfis  (d<-si.  '.'1-107.  —  Leur  talonj 
(•piflolaire,  14.  —  Les  bomnies  et 
lesfcmm^scon  viennent  i'arement 
sui'  le  mérited'une  fcmpie,  41;  — 
(Jrandeui'artifu:iellechezlosuz}cs, 
naturelle  chez  les  auti-es.  !tl. — 
.Manièies  atl'ectées  chez  quelipuss 
jeunes  femmes,  92.  —  Leur  fard, 
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'.n.       I  iMii  lil.nic.l  liiii  ii)u:;i  ,!i." 

^l■llUlll•^.•.l.lll.■l(.•^.'.^l  ll.-llr 

rc-iiluiP  i|ili  :i  !•'>  i|iialili'N  il'iiil 
liofituHi'lioiiiiiii-.V.'i  l.i'i-.'iprirr, 
«•iiiilrc-|M»JMiri  ilo  leur  liciiih-,  !•'>. 

-  Fi'iimif  l'aihli-,  !H"..  Ki-mnii' 
iiiciin->t;inU'.  li'pTr.  vul.-inc,  iiidil- 

tV-IVIlIr,  %.  .       Itllid.li-  cl  |»Tlicl<'. 

'.H"i.  —  Choix  r-li:iii;;<'  ili'  (•<-ilniiii'> 
li'uTinrs,  !H).  "  rrinnii'  ili'  vill<', 
li'iiimi-  (Je  piuvinri'.  'M.  -  Coin 
liii-llt  In  (It'-volioli   \ii'iil   ;iii\  Iciii 

IIICN,    '.•".    —     K.III'-M'V     M'st.llo,  ".ts. 

-  lli-|MilHlionil"'rci  l.iiii<'^roirniii's 
iiinlt<M'al>lo  iii;il^-ti'(I<'>  ri('i|iii'Mt,'i 
tions  Lom|iroiiic'll;iiil<'s,  '.>s.  -  \,;i 
fi'iiiHH'  iinidc  cl  la  l'ciimie  sajrc. 
W.  ■  li^iioriitiic  lies  rcniiiicN.'.f.i  ; 
1(K(.  -  Fciunic  >:i\anlc  conip;ii<''c 
à  une  JH'lli' ai  inc,  KM.  Scicn<-o 
l'I  >a;;c!.>c unies  dans  une  fcinnte. 
1(11.  -  .Nenlialili-  diltieile  entre 
lenimcv  qui  non^  sont  amies  et 
ont  rompu  entr.' elli>>,  Khi.-  Les 
femmes  sont  evtiènies.  102.  — 
Comparëesauv  lioiMinescn  amour 
elenamitii-,  lOJ.  ■  l>i>cnt  laeile- 
mcnl  l'c  i|M'elle< ne  MTitent  point. 
10Ô.  —  Carlicnt  souvent  la  passion 
qu'elles  cprcnivi'iil,  KlTi.  l'ne 
liclle  CiMiiine,  à  la  enur-.  est  dilfi- 
eilcuienl  eomptce  pour  l'einine 
d'esprit,  lt>2.--Feninu>  qui  ainif. 
lacilemiMil  abusée,  1(1,'.  —  l'euiiue 
ipiilloe.  louj,'tenips  inconsolable, 
It).'}.  —  Femmes  paresseuses  cl 
leiiimes  vives,  lOÔ.  —  Femme  qui 
«'•cril  avec  emportement,  lOi.  — 
Femme  qui  enterre  sonmaii,  101. 

—  Causes  qui  r.iniéncnt  une  fem- 
me à  son  mari,  10l;l(t.'i.  Xii. 
que  disent  les  lio  m  mes  des  Ici  unies 
"et  les  reiiiincs  des  hommes,  après 

nipHire,  10!t.  -  De  la  l'emine  iii- 
dilfércnlcà  notre  p.ission,  110.  — 
Rt'pu^'nance  di;  quelques  femmes 
delà  ville  de  prononcer  certains 
noms  de  rues,  1  l'i.  —  Manéf,'e  des 
femmes  dans  les  lieux  publics, 181. 

—  Comparaison  des  femmes  de  la 
ville  avec  celles  de  la  cour,  VJi: 
leur  faluilé,  I',t">.  —  llh.irme 
irtésislible  d'une  belle  femme 
dans  son  nature!,  ">()<).  -  -Femmes 
du  lempsde  lauleur.iOj. — Lelin- 


llnence  lies  femmes  sur  les  hoTO- 

s  les  plus  forts,    i:.H     -    Ce  fpil 

l'hariiie  riiiipii<''lii(le  (les  p  imcs 
femmesc|ui  ont  de  ^  ieuvmans,i{7. 

Fi.vvioN,  i7,'i:  .'»*.i  :.rm. 

I  1  llNiMI  (Oo.N),    noble   de    pliivilire, 

Fmo'iTi  des  hommes,  "vl. 

Fi»K  iliomme).  -  Uii.ind  il  lui  i-si, 
pi''nible  de  pardonner,  H". 

luijs.  ,\  qu<'l  à^'e  on  souhaite 
délie    lille,    'Ji.  Les    lilles    ne 

doivent  pas  mani|iier  le  ler.ipsde 
prendre  parti,  Kh!;  1(0.  --  A  quoi 
a  servi  a  plusieiiis  une  grande 
beauté,  Vtt.  -  Filles  se  faisant 
leli(;ieiiscs.  4."iO.  -  Fillesirop  peu 
riches  pour  lairi'vo'U  de  p,iuvreté, 
■i.")l. —  Ihi  choix  pour  iiin'  lillo 
entre  une  abbave  ou  un  inonas- 
lèiv.  i.-.1. 

Fiisq.iiiie  soiih.iile  pas  li  mort 
de  son  père,  172. 

Fi.vANc.im.  -  Diversité  de  coiidiiile 
des  l'oiirlisans  ,i  l'éfjard  du  liiiaii- 
cier.  l,'>i.  -  Diireli-  du  linan<-ier, 
16.-. 

Fivrssr,  2Tii.  -  Ilire  cl  écrire  line- 
inenl,  l.'iO. 

Fi.vTiKiUK.  --  Inconvt'-iiienls  de  l'Iia- 
bitiide  et  de  l'exa^'ération  de  la 
ll.itlerie,  1Ô2.  —  Dire  du  bien  des 
puissants  est  prescpn-  touiruirs 
une  llatterie,  2.'i'.(. 

FniiKiii.  —  Fn  quoi  il  s,-  trompe, 

Fi.Ki  II  Bi.ii  t.,  ima^'e  d'une  personne 

à  la  mode,  ÀiiT,. 
Fi.ii  Hisii.  (Ici.  —  Son  jiorlrait,  306. 
Fl.OIOliOM,  i.'iti. 
FolRK   (pleslijje  de  la),  l'.ll. 

Foix  (liaslmi  dei,  i'jO, 

FiiMis  l'I. RDI    (le),   bien  perdu,  453. 

FoMAiM-;  (Jean  de  la),  .->6tl;  528. 

Fii.Mi:.\i.i,i.r,  XII  ;  xiii  ;  ol3-.S2i. 

Foktim;.  —  On  in'  vole  pas  de;- 
mêmes  ailes  pour  sa  fortune  que 
pour  des  choses  de  fantaisie,  llfi. 
—  Des  biens  di-  foitune,  155-l.SO. 
--  Une  {grande  foi-tunc  .sert  au 
mérite,  153.  —  Usage  qu'en  fait 
le  parvenu,  l.oît.  —  liédexionssur 
les  fortunes  récentes  et  rapides, 
l(](l.  'friste   destinée  di.  c.liii 

(pii  a  l'ai*,  la  fortune  Jepliuieurs, 
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163. — Faire  fortune,  bol  le  phrase, 
;?artout  répandue,  161.  — Quelle 
sorte  d'espiit  !'aut-il  pour  faire 
fortune?  1(U.  —  A  (|uel  A^e  on  y 
songe.  Quel  en  est  le  fruit,  ll)6. 

—  I.p  plus  cour't  et  le  ujeilleur 
moyen  Je  la  faire,  ttiti.  —  l.a  dé- 
votion ne  vient  qu'après  fortune 
faite.  107.  —  Avantafie  d'une  for- 
tune niédiocre.lO". —  L'ambition 
de  faire  fortune  sus|icnd  les  au- 
tres passions,  IfiS.  —  La  mine  dé- 
sii;ne  les  Itiens  de  foitune,  ltî8.  — 
A  nuel  priv  on  a  un  peu  de  for- 
tune, 17-2.  —  La  fortune  du  dé. 
ITj.  —  Peines  qu'on  prend  pour 
sa  fortune  ou  se  repenl  de  n'avoir 
pas  prises,  178.  —  Envie  que  la 
foi'lune  eicite.  207.  —  Sa  foitune 
une  fois  faite,  on  ne  songe  plus 
qu'à  soi.  2US.  —  On  tombe  d'une 
haule  fortune  de  la  même  ma- 
nière i|u'on   y   était   monté,  211. 

—  Moyensdefaiie fortune,  d'après 
un  vieil  auteur.  217.  —  l'ortrait 
d'un  homme  (|ui  veut  sa  fortune. 
-2->2.  —  Peines  qui  aocompa^'-nent 
une  ^'rande fortune. 23».  —  Qu'im- 
porle  à  l'Etat  la  fortune  du  (lar- 
tii-iilier?  ■Ztiô.  —  D'où  vient  que 
celiii-fi  fait  sa  fortune  et  que  cet 
.lutre  la  manque,  51K. 

FouKBKRiË,  231;  .'>0S. 

FoLBBKs.  —  Ils  croient  aiséunnl 

que  les  autres  le  sont,  ."ÎOâ. 
Foi  RCiioY.  460. 

FoLRKirK-  quicmtl'air  de  cour.  200. 
Fran<;\i-    lesi,  contraints  dans  les 

-lands  -ujcl-.  (iS. 
Frm'o.ns.  Kii'i.  —   Nécessaires   ii   la 

cour,  ±\'. 
Frontin,  .j2o. 

Fri  11-   l'amateur  do).  3'ii"i. 
1 1  i.viret  .MKUME.qui  oui  condamné 

llermnilore  sans  l'avoii-  lu.  .'Vi. 


G"  et  H",  voisins  de  campagne. 

1.3ît. 
C.»iN.   —  Ames    éprises   du   gain, 

170. 
GaL4!«iirii  —Maris  et  i^alants,  lUi. 


—  Celui  que  les  femmes  veulent 
avoir  pour  galant,  IM. 

('■r.vDHK.  —  Est  aimé  de  son  beau- 
père  et  de  sa  belle-mère,  l.jS. 

('iK.nm;.  —  Il  n'évite  jias  toutes  sor- 
tes de  laules.  iO.  —  Génie  droit  et 
l)erçant  conduit  à   la   vertu,  âli!*. 

—  Sortir  des  limites  de  son  Kéiiie, 
370. 

Ge.ns  de   bien  et  yens  d'esprit,  2.38. 

Gess  de  robe,  gens  d'épke,  178. 

Géronte.  vieux  mari  intestat,  324. 

Geste  aflreclé,122:  ."vSït. 

GiTON,  qui  est  riche,  179. 

Gloire.  —  Préférée  à  la  vie,  379. 
^  Fausse  gloire,  99  ;  .312. 

Gloru-ix  (le).  —  Il  aime  à  .se  mon- 
trer aux  grands,  73. 

Gnatiion.  l'égoïste,  328. 

Goi>E*r.  ."il  7. 

Godkfrov  ue  Bouillon,  423. 

GoMoN.  184. 

GiiiT.  —  Il  ne  faut  pas  vouloir 
amener  les  autres  à  noti-e  goût. 
2G.  —  GoiU  parfait,  goiit  défec- 
tueux, 2*.*.  —  (ioiil  sur.  chose  rare, 
.30.  —  Faire  selon  le  goùl  des  au- 
tres dans  les  lepas  ou  les  l'êtes, 
13t'i.  —  Ressemblance  de  goût 
entre  amfs  sur  ce  qui  regarde  les 
mceiirs.  141. —  l.a  l'our,  centre 
du  bon  goût,  liG. 

Goi  vrRNKMENr.  —  Quel  est  le  meil- 
leur, 2G0.  —  ''.oiiv.'inenient  des- 
poli(pie,  260...^  Condition  essen- 
llello  d'un  bon  gouvernement, 
278.  —  Parfait  gouvernement, 
chef-d'œuvre  de  l'esprit.  28). 

Goi  VERNKR. —  Comment  on  ariivu 
à  gouverner  un  homme.  117. — 
Gens  qui  se  croient  capabli's  de 
gouverner,  Ifii  —Quel  est  l'Iioiu- 
iiie  ))eu  facile.i  gouv('rner,ô23. — 
Par  quoi  se  gouverne  rhonime. 
qui  est  esprit,  ôil. 

Gkvcks.  —  Distribution  des  grâces, 

Gramiklb.  — •  La  véritable  et  la 
lau>se,  88.  — Grandeur  artihciidle 
et  grandeur  naturelle  chez  les 
femmes,  91.  —  Les  grands  se  dé- 
fciidcnl  parleiii  graïub-ur,  140. — 
Grand. MH  et  di>icernement  sont 
deux  choses  ditl'érentes,  239. 

Grands  (des),  74;  236S59.  —  Ce  qvri 
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«•>t  miiKnillci^niM?  <1;ins  li"i  ki'iuiiI^ 

«•>l  iiir|iljiMl;insl<'|i.iiiicnli(4-,  1%. 

l'jir  c|iii'ls  iiic>li(Nciii  li's  ifrlii-r- 

clli',  îîli  l'n  M ds.'   ,i11m-  r.lllll-c 

icliliiMi  (In  |itii|i|f  m  Iriir  r.ivclir. 
'.Td'i  l.i-iir  ii^aiiln^)'  mu- Ii'n  un 
Ires  liiiniini's,  i"7.  .\<-  rnluT 
I  lii'iil  ii.is  la  joiii'-Mtiicc  (11'  f;iiri>  le 
liicn,  2.17.  i:om|>;iii'>  ;iii\  pf>lil>.. 
5K>7.  -  IViivent  iim-i-  de  h"-ll<s 
)>rnnif>isi'<,  Ï.*S.  I.cnr  innr.ili 
iiuli",    i">H.  \  ;i|.|iri*iMfnl   p.i- 

l'Iioniiiii- de  iiii'-rili'  i|iii  l«»>.siM-l, 
i"'<.  Il   l'sl   )iliis   uliii-  ilo   ).•> 

((iiillt-r  ipio  ilo  .>.'t'ii  |il;iinilri',  2ô'.i. 
—  Ils  pi'fd.'nl  •.;iii~.  iv^'iiIn  Ioiiis 
.scrvilcm--,  •i."»',!,  ri<''<l;iiL;n>'iit  les 
^;l•ns  (lrs|iril,  iî!).  —  Ailiiii-llfiil 
luvsiri^iiv  l"s  iiilt'ii(,'irits.>''liij};nr-nl 
les  ;:.-ns  .1.-  Iii.'li.  2."îl.  -  l.;i  vùiiU- 
ili- Miir  di-  |lh^^  pranil--  ((iic  soi. 
itO.  Manii-    dt»  pinncrni'i-  lc> 

HiMiiiN.  JiO.  r.fl.'l    .l'un.'   Iriii- 

ilfiir l'un  s;i|iit  (Ips  gi;iii(l^.-2il 

—  I.f'lir  lIK-luis  |llllll'  le  |ii'll|ilr.   jf 

peu  il'i'-l  inutiles  priticc'<  poiiriiiv. 
242.—  i"roifnl("li'i'  souls  p;iil:ill>-. 
iJiS.  —  (jtmpnivs  :i  lciir<  snlial- 
lerncs,  21").  —  Pai'  niiiii  ils  soiil 
odiPlix  aux  pi'lil>,  21Ô.  —  l.ftiir 
ipnoranrn:  ils  sont  liiMiri'ux  de 
devcnii'  les  ge-ndrps  do  citoyens 
qu'ils  dt-daignaient,  !!io.  —  Los 
prandsol  Icpr-nplp  cciiriparés,2.io. 

—  I.eiii-  innli);nit<;  foico  Ihoinmo 
d'cspiil  à  ne  )ias  se  livrer  à  en\. 
2-16.  —  De  la  rrapiile  des  jrrands. 
240.  —  Quel  degré  de  liohheiir  nn 
(irand  peiil  avoii-  sur  les  auties 
liniiinic'-.  217.  —  On  soiitrr^'  d'eti.v 
ft  lie  et'  «lui  liMii'  .iiiparlienl,  2l!<. 

—  Leur  maxime  «•>t  de  laissei- 
palier,  2is.  —  lnca[i:ililis  de  liicn 
traiter  le  mérilc,  iiO.  —  Ddivcnt 
se  lair'e  estimi  r  pour  donner  du 
prix  il    leurs   lionnes    ^riàees.  2li' 

—  Manèjife  de  ei-u.vqiii  veulent  pri 
raili-e  bien  avec  eiiv.  -2t!i.  [lan- 
ffer  dt*tre  leur  complice.  2.ïO.  -- 
Ce  qui  les  encourage  à  la  luavoure, 
251.  — N'ai  ment  point  les  premiers 
temps.  23r!.  —  On  a  pour  eux  une 
haine  iiii|)uisssnle,^r>. —  On  doit 
les  hoiiorel';  23Î.  —  Sont  peuple 


l^jmm.'  les  pelils.  2.»J7.         Se  ;>,WW 

verneiii  par  seiiiltuent.  2.iS        On 

(loi!  se  l;uii'  ^ui  env.  i.V.t  II  \  ,i 

de>i  ^jeiis  iiiii  pai  vii'iinen;  m  les 
nuiU'^anl.  .)2I.  Du  i;ralid  rpron 
dit    liliuirir   de    l.iini.  .*7.'i  l.a 

réiisviii'  ;i\elipl.'  ^111  l.i  eondiiil.' 
de>.  eralids,  :^MI  l'iélérenl    un 

Ti^illitiA  un  Imuiuie  de  lijen.  i<ri 

De   ceux    (pu    ^e    liiul    leiii'v  e< 

claves.    |7<.i         Non   alliecv.  mai- 
iiidilTérenls.  isl 
i.i.  wiTi .        Trop  r'iudii''e.  (die  de 

vient  comique.  5t'>(). 
(■inossi(:iirTK  (Jl-ossiZ-ri^ti-     des 

l'einille»-   (lu    peuple,  l'.l."  1  lie-/ 

un  homme  d  esprit.  ."i;i 
fil  i.iihr.  2l'>.'S;  ii'ii. 


H 


n-'.iso. 

lUinir.  —  l'n  hoiniue  li.iliile  sait  se 
iclirer  à  |irop(K,  121. 

Haiuiide.  -  Se  siuitient  après 
raru(Hii',  112.  —  Apprivoise  les 
hoiumesaux  grandes  et  aux  petites 
choses..'il.  -  l'ivvienl  comme  la 
ll(UIVeaUI('.  ôli.  — De  Ihahitllde 
de  dire  une  chose  l'aiisse,  i20. 

Haine,  iimr. —  Di-I.ince  de  la  haine 
à  ramiti('s  110.  Vivre  nve(;  ce 
que  l'on  hait,  llô. -- Moins  coû- 
teuse que  l'amitié,  115. —  Celle 
que  nous  ressentons  pour  ceux  que 
nous  avons  nn'ensés,  117.  —  Signe 
de  faiblesse,  117. —  Impuissante 
contre  les  grands.  2.")*).  —  Com- 
pagne inséparable  de.l'envie.  ,">18; 
•ïlit.  —  Preuve  de  l'opiniâtreté  don 
haines,  .'ii-i.  —  C.elle  des  méchants 
peut  poiler  à  la  vaiiilé,  174. 

llAsmii  RC,  en. 

II.VRLAV,  ôiîi. 

IIa^ari).  —  On  ne  le  fait  pas,  on  s'en 
sert.  .'>7.'">. —  .N'a  pu  produire  l'har- 
monie universelle.  4î»i-."(fM). 

Halikih.  -  llaiileui' (le  certaines 
gensjiisqu'à  ce  que  rairiv(;e  d'un 
grand  les  remette  à  leur  place, 
2(fâ.  —  Air  de  haiileiir,  242. 

Hector.  ^4. 

HiL(;io.\.  1  iS. 

Henhi  III,  117: 
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Henri  iv,  1 1". 

IlÊRMi.ivE. — Jugeant  ses  contem- 
poraiiis,  58fi-5SS. 

llKBAri.lLS,  5»i7. 

Hrriu  i.i:.  24i. 
Hi-Rir.EiiAi.,  147. 
lltiiiLi.E,  It^  cilaleur,  o70. 
lliKiTiER.  —  Qui  n'en  a  pas.  peul  vi- 
vre à  ses  aises,  172.  —  L'héiiticr 
ilévoiv  l'épargne  du   rriorl,  172. 
—  Dépense  phisen  dix  mois  qu'un 
avare  en  toute  sa  vie, 172. —  Frus- 
tré par  le  prodigue,  172.  —  l.o 
litre  d'héritier  nuit  à  l'aft'eetion 
entre  pères  et  enfants,  172.  —  l.e 
caractère  dt^l'liéritier  rentre  dans 
ci'lui  du  complaisant,  172.  — Tous 
Ic^s  hommes  héritent  les  uns  di-s 
autres,  175.  —  Sort  dinére.ut  des 
héritiers,  32o.  — .altitude  do  l'iié- 
litier  institué  dans  le  testanicnl 
et  fi-ustré  par  le  codicille,  HO. 
IIehmac.or.vs,  le  savant,  1 47. 
llKiniirPE,   esclave    de  ses   |ietitfs 
roiiiiuodilés,  -Wo. 
IlERMonoBE,  écrivain.  56. 
Ihr.os.  —  Les  héros  et  les  liistoriens 
se  doivent  niutuellenientdo  la  le- 
ri)nnnissance.    30.     —    Héros    et 
grands    hommes    comparés    auv 
lioiiiuicsdebien,Sl. — •  Distinction 
pnire  le  héros  et  le  grand  lioniuK' 
à  la  guerre,   82.  —  tnlants  des 
héros,  ôSô, 

Heirk.  —  I.'heure  écoulée  à  péri 
entièrement,  418. 
HEiriELX.  —  Il  faut  rire  avant  qiie 
de  l'être,  de  peur  de  mourir  sans 
avoir  ri.  116.  —  Porli-ait  d'un  heu- 
reux, 21.Ï.  —  Il  est  ordinaire  ;'i 
l'hommf  de  n'être  pa^  heureux, 
.501.  —  On  serait  heureux  au. moins 
du  lionlieur  d'autrui.  n'était  l'en- 
vie, 501.  —  I, 'homme  vain  ne  se 
croit  jamai»;  .\«c7.  hfureux.  5.5.5. 
lloMi;:r.K,  2'.i:  50:  1.50: 109:  .-iic,. 
Homme,  hommes.  — De  rhouime,287- 
543. —  Vi(>  simple  <les  premiers 
hommes.  11  ;12.  —  D'admiralih-s 
restent  iiTconnus.  72.  —  Trop  oc- 
cupés d'eux-mérnes  pour  discer- 
ner les  autres.  72.  —  L'honnôlc 
homme  est  payé  par  le  plaisir 
qu'il  sent  à  faire  son  devdii-.  70 
^  L'horrtnie  de  cœur  comparé  au 


convi»>ur.  70-77.  —  Les  hoiiimes 
ont  inus  de  quoi  se  faire  moins 
regreltci'.  liil.  —  Se  guérissent 
de»  l'i'mmes  [)ar  leur  capiice.  95  , 
Ofi.  —  Que  faut-il  à  tin  homme 
pour  être  adoré  des  fèiumes?  97. 

—  Connaissent  qu'ils  vieillissent  à 
l'aboid  d'une  jeune  femme.  105. 

—  Disent  ce  qu'ils  sentent,  105. 

—  Feignent  la  passion  qu'ils  ne 
sentent  pas,  lOo.  —  Quilles,  ils 
éclatent  et  se  consolent,  105.  — 
En  ainitié,  ils  regardent  loiijours 
une  l'emme  comme  un<-  femme, 
10s. ^  Souvent ihcapahlo-d'.Tiuier, 
it.!'.  —  Après  rupture,  accusés 
délie  M.lag.'s.  10,1.  — ^  Commeh- 
cenl  par  l'amour.  Unissent  par 
l'amlpition.  llO.  -^  Le  uialhonuéle 
homme  qiii  pi-otéstc  incessam- 
ment desoh  honneur,  et  l'homuie 
de  bien,  151,  —  N'y  eut  il  qiie 
deux -hommes  sur  la  terre,  il  lèiir 
naîtrait  bientôt  un  sujet  de  rup- 
ture. 159.  —  Hommes  cdmparèsà 
des  arbres  trajîsplahtés,  100.  — 
Hoiiime  de  pélil  génie  qui  veiit 
s'avancer,  16i.  —  Il  est  rài-e  qiie 
les  hônimes  réunissent  tous  leurs 
avantages, 16-5  — Hommede  bien, 
qui  ne  souhaite  pas  que  son  père 
meure.  172;  175.  —  l'ouiquôi  les 
hommes  veulent  être  esclaves 
quelque  part,  199  ;  200.  —  Etre 
homme  de  bien,  c'est  se  péi'di-e, 
212.  —  Homme  placé,  210.  — 
Hommes  superbes  apprivoisés  Un 
moment  par  l'élévatidri  de  leurs 
rivaux,  242.  —  Hommes  nés  inac- 
cessibles. 247.  —  Défauts  naturels 
des  hommes.  287.  —  Cas  oij.  ils 
sont  leviers.  287.  —  Peu  sont  dis- 
posés à  ebliger.  298.  —  Les  hom- 
mes vivent  diflicilehient  ensem- 
ble, .500.5112. —  Pourquoi  l'homme 
n'est  |iie-qrie  jamais  ce  qu'il  est 
nu  ce  qu'il  parait  être.  500.  —  Les 
liiuumes  veulent  ménagei'  leur 
\  ie  et  la  prodiguent.  ,504.  —  Il  n'y 
a  pour  rhomine  que  trois  ('vé- 
nemenls,  ,507.  —  Comment  les 
hommes  parlent  d'eiix-mftilies. 
.512. —  Coin|ilent  pduipeu  les  ver 
lus  du  ctcur:  ce  «pi'ils  idolâtrent 
5Î7.  —  LecommuH  dés  homlii(?s 
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nage  entre  la  stii|ii(llli^  et  If  sii- 
Uliiiie,  51'.'  —  llimiiili'«:<l<'-v'<iii('-i  ;i 
(1  nnlros.iidl  l'i-iiv.'iil  ^'l'iiiu'liif 
ili-  vorliis  ■..iiis  ^•'  i-orrini'i-  d'un 
liflaiit.  .■>ii  -  l•llr.••lvlll^  (l'.llV 
mèiii'-s  ilaii--  11'  «•tiiiis  (le  ji-iir  vie. 
ôii.  -  r.tal  lie  ccliii  «lui  III'  pi-iil 
se  siiflii-f  a  ^oj-iiièiuc.  3ir>. 
f.omiil«Mit  on  <'iiisiniif  aiipi'i"";  ili" 
tous  11-- lioniiii''s,  ."i'i.  I.a  iiiiil- 
U'sse  1-1  la  viilnplù  iiai'i'it'nt  <*l 
liiiissiMil  avcr  rimmini'.  ."i.'i.  - 
Aiiiiiiaiu  a  Tai'O  liiiinaini-a(tarlii'->^ 
au  lalMiir  -1.'  la  l-Tr.-,  .V.i, 
I  (iniliinaiM)ii-i  iiitiim-;  piilii'  li-s 
li<Miini><^  >lan>;  l(Mir>  ia|ii>ciiiN  su- 
fiaiiv,  .">5l.  -  -  Savi-Ml  inifiiv  fiivii- 
(lr«»  «los  111 --uri-s  (|ii<' |l•^  '•iilvic. 
.Vi»l.  -  -  Af;i«'SOiit  mollciiiiMil  claii< 
li'^rlioso-.  i|iii  surit  dp  leur  di-voir 
"i>'>.  —  l>p  rtiomiiii'  uni  ^t-  l'iMi"'! 
d'un  oararli'-if   l'tranRPr,  .""1;.     - 

•  '.oillhifli  il  t>-l  ilillicili'  ili tilcn 

tor  ii'S  lioiniiii'^.  ".S  IK  n'ont 

piiiiil  de  cai-ulcTr.  ."Kl  il  en 

estijiii  <i([i|Mirleiil  indift'iieiiiiiicnt 
li's  d>'sasli(";  i-t  qui  ne  savent  se 
eonl''iiir  dans  les  (dus  petits  in- 
convénients, 510.  —  Si  riioiiinii- 
sa\ail  rougir  île  siii,."(ll.  lin 
les  mène  par  li-s  yniv  ri  par  li's 
oreilles, ."îH.  —  l'Iiis  un  ^i-iK-rali-e 
l'élude  de  rilOlUlile,  plll^  un  le 
trouM-  insupportable,  Tiii.  - 
("oiicliisiod  à  tirer  de  l'étudi-  di-. 
liomnii'S.  .">li.  —  Ne  se  ltoi'iL'hI 
iju'à  peine  les  uns  lesaiitres,  ."i.l. 
—  Il  ne  faut  pas  les  juner  sur  luit- 
première  vue,  ,"..'17.  -  -  l.liomini' 
de  talent  doit  s'Iiiiinani^er  -il 
Veut  être  utile  aiivjeunes  treiis. 
ôf^l.  —  Il  ne  l'aiit  p;tsju^'ir  les 
Uoiiiiiifs  sur  les  choses  de  con 
vetltion,  rj'il  ;  —  ni  sur  une  l'autf 
iiiiiipie,  r>'«t.  -  hislance  entre 
riiulinèle  lioiiiiiie.  l'haitile  lioiiiiue 
etl  homme  di-  lnen.ôt»». —  lloiunie 
connu  dans  le  monde  par  de 
ifrands  talents,  petit  dans  son  do- 
mestique, ôtiS.  —  l.'liiiuiiiie  illiis- 
tiv  parle  quelipielois  coiiime  un 
sot,  370.  —  Les  hommes  prél'èrent 
la  gloire  à  la  vie,  379.  —  Ils  ou- 
blient qu'ils  ont  une  àme,  581.  — 
Que    leur  faut-il  pour  sortir  de 


l'oliseurité'.'ÔSI.  —  Leurs  préven- 
tions il  l'i-xard  iLs  grands  it  d.s 
priils.  3si.  i;iiiiuy»j(i  de   liiiil, 

-mon  dr  vi\  11',  .IS7. 

llo>M:.if  M»MMr.3H;  7('i;  7it;  '.tli  :  \7M. 

lloi.M  ni.  -  llans  ipiellcscoiulit  ioiu 
II-  bouillies  l'aiiiimt  autant  qm 
la  Ml-,  37'J. 

II.H:Ari£,.-)0;  C.ît;   iC.l;  .'ilC;   -,^8. 

lli.KAcr,.  .Ii-si  piècedrConn-ille,  W. 

ll.izuR.  lii. 

Ili  lUMii  .  -  Ce  qui  l'i'iid  riioiiiuii- 
plus    humain,  ^33  lliiiiiaiiité 

l'Ile/  11'-  ;,'rani|s,  •i7(i. 

Ill  Mllli.  -  Nr\cilsi'  p,is  1rs  di''l'ailts 
di's  houiiiii's,  :!<.IK.  Iliiiui'iir  iné 
t;ali'  di's  homines,  3.33. 

Ill  MU. un  i-'i.  -  Ln  quidies  occa- 
sions il  l.iiit  s'bumilii-r,  I7t. 

Ill  MiiiTi-'  -  \irtu  -uni.'itiin-lli-, 
313. 

HïvciMiir,  qui  a  eu  le  ;,'ii>s  l(d.'2(>3 

HiPKHiini.t  (  l'i.  —  Sa  di'liiiition,  t'ii. 

HnoïKi-iK,  iinocKiTK  3.'>7  ;  ill  :  IK.-; 
-  Un  liii' iiioinsdr  n-pos  de  l'hv- 
procri-ii'  qiU'di-  la  vrai"  ili'voiiiui, 
ils. 


I 


Ignoii.k.nce.  —  Inspire  le  ton  do(;- 
matique,  13(1.  —  Ifrnorance  di-s 
grands,  2i3. 

Imitation.  —  Mauvaise  imitation  di's 
femmes  de  la  i-oiir  |iai-  cellt--  di- 
la  villr.  l'.C). 

iMiTitTiNKNii:.      -   ^iin  pruii-ip ■•.  1.3i). 

Impkiimnknt.  ."><'>3  :  .3(ii 

l\MMjiir\M  (hoiiiiius  l.'i3:  l.'iii  :  .3iil. 

Imi'Oiitln.  1"21. 

Imiiiiukk.  —  Se  faire  impriiupr  pai 
le  besoin  d'arfrent.  iWt. 

l'.U'iiiENCE.  —  Ite  celle  qu'il  laii. 
dans  les  cours,  21i 

Im.ivii.ité,  2<i7. 

lM,ii\u'\riiiiLiiK  entre  époiiv  pifins 
di'  mi'iiti'  et  di-  vertus,  13S. 

Incov-ta.nce,  '.Hi:  3iâ. 

Im,o>vi-;mems.  -  l'oiirqiioi certains 
hommes  siipporti-nt  moins  bii-n 
les  petits  inconvénients  que  les 
plus  grands  désastres,  340. 

Imiikférknck.  —l'n homme  indiffé- 
rent en    imposerait-il   plus  aité- 
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ment  à  celle  dont  il  est  aiiiiéqu'ii 
celle  qui  ne  i'ainn'  (loiiit,  103.  - 
L'indillërence     |ij-odiiil    soinnil 
l'alfectation,  ÔÔ'J.  - —    Confondue 
avec  rathéisnif,  iMl. 

Indiscrets. —  Le ur  caiactère,  151. 

Indolence.  —  En  nialière  de  reli- 
irion,481. 

Indii.gknce. —  Indulgence'pour  soi, 
dureté  pour  les  autres,  nièuu' 
vice,  114.  —  Chez  un  tioniiuf  dur 
H  soi-nièuie,  l'indulgence  est  un 
excès  de  laison.  114.  —  Indul- 
gence pour  les  paiticulieis,  50."). 

Inég.\l.  —  L'homme  inégal,  -lUi*.  — 
l.e  meilleur  esprit  est  inégal,  ÔÔ7. 

Inkc.*litk.  —  llans  le  partage  des 
liii-ns,  160  ;  161.  —  Des  conditions, 
51U. 

Infatik.  —  Ktre  inl'atué  de  soi,  riii. 

Injures.  —  Il  est  difficile  de  ne  pas 
les  ressentil'  d'abord  et  de  ne  pas 
les  ouhliei'  dans  la  suite,  117. 

l.\jL5ricE.  —  Ote/-la,  quel  calme 
dans  les  grandes  villes!  303.  — 
Ses  causes,  37o.  —  Celles  des 
hommes  fait  désirer  que  Dieu 
existe,  8il. 

Innocent  condamné,  457. 

Innover.  —  Ce  que  l'on  considère 
quand  on  veut  innover  dans  une 
république,  261. 

In>ectes  'l'amateur  d'i,  401. 

Insinier  is").  —  (A)ninient  on  s'in- 
sinue auprès  de  tous  les  hommes. 
3-23. 

iN^TRr  CTION.  —  Conséquences  de  la 
|iicinière  instruction,  511. 

N-i  (  TKs  133. 

1n>ipi'oi(Tibi.e  — Comment  on  évite 
de  l'être,  133. 

Intérêt,  171:  .303:  480;  484.  —  l.o 
vaincre  estle  plus  grand  triomphe 
de  la  passion,  120.  '—  Il  réconcilie 
des  familles  irréconciliables,  226. 
l.e  peuple  accepte  les  charges  dans 
l'intérêt  du  prince,  263.  —  Diffi- 
cultés des  hommes  sur  les  moin- 
dres intérêts,  502. 

Intbigle.  —  l.>ui  a  vécu  dans  l'in- 
trigue ne  peut  plus  s'en  passer,2.32. 

IniICKATE,  228. 

Ipiiis,  homme  à  la  mode,  406. 
Irène,  consiill.inl  Kscuhipe,304. 
Irrésolution.  —  Elle  rend  l'homme 


malheiiieux  et  méprisable,    289. 
IsMÈNï.  qui  donne  à  jouer,  97. 

IVKESSt,  536. 


JvCQt'ES  ClELR,  265. 

Jacques  11.  ,353. 

.UcyuitR,  190. 

Jalousie.  —  Jalousie  d'auteur,  34. 
Jalousie  en  amour,  %,  111.  — Ja- 
lousie permise,  120.  —  Pour  les 
grands,  236.  —  Emulation  et  ja- 
lousie, 317.  —  Jalousie  qu'inspire 
la  jeunesse,  523.  —  Le  mérite  n'a 
guère  d'effets  plus  siirs,  543.  — 
Jalousie  des  auditeurs  d'un  ser- 
mon, 467. 

Jason,  163. 

Jéromi;  (baint),  482. 

Jku.  —  Chez  d'honnêtes  femmes, 
10.  —  Le  jeu  égale  les  conditions 
175.  —  Gens  qui  louent  un  grand 
jeu,  174.  —  .alternatives  de  la 
condition  des  joueurs,  173.  — Le 
jeu  est  défendu  à  un  honnête 
liomme,  173  ;  176.  —  Esprit  du 
jeu,  363.  —  Le  grand  jeu  met  un 
liomme  à  la  mode,  403. 

Jkines  ge.ns,  Jeunesse.  — Jeune  mari 
d'une  riche  vieille,  S(l.  —  Les 
jeunes  gens  s'accoiiiinodenl  mieux 
de  la  solitude  (^ue  les  vieillards, 
327,  —  Ton  décisif  des  jeunes 
gens,  228. 

JoDELLB,  poète  dramatique,  48. 

Jugement,  Jugements.  —  Des  juge- 
ments, 344-594.  —  Les  pensées 
doiventétre  un  effet  du  jugement 
1.30.  —  Comment  on  jugeaiitrui, 
3U.  —  Ce  qui  nous  venge  des  ju- 
gements des  autres,  563.  —  Incer- 
titude de  nos  jugements,  577. 

JiGEs.  —  Leur  devoir  et  leur  mé- 
tier, 4.35.  —  Ceu.x  qui  affectent 
trop  de  passer  pour  incorruptibles 
4.35.  —  Juges  galants,  453.  —  Juges 
nommés  trop  jeunes,  43S. 

Jui'iteh,  244. 

Justice.  —  Elle  doit  être  prompte, 
585.  —  De  celle  de  Dieu,  505. 

Justifier  hc).  —  .Avoir  eu  à  se  jus 
tilier  d'un  crime,  576. 

JUVBKAL,  528. 


.ViG  iNhiA  \ii'iivi;i,iii,'i  r.  1,1   \\\i,Mi(ji  F, 

L 


I  »  Itlti  \Kui;  CiXilfru]^  i\v  ,  «24.  — 
\  uir  iiuSHl  lu  Notice  Oiographigue. 

I  AI-.HKTK.      -     Il   l'-l    lil.ll-  <l<      .Ijll'  llll 

iii^il  (lt»>  [iui>sitiilMHii  Miiii  iiiiirlv, 

I.»  loNui.Nt:.  :..v.'.  :,in. 

I  \ii>r,  i.Aiiii  I  II.  I.M.  -  I  II''  l.ii'l"-  II"' 
|ii'iil  l'Ire  .iiiiifc-  iju'i'i).  l 'liiiiiriil. 
I  11'  —  l.ii  Uiiilcur.iliinsiiii  liiiiiMiK' 
.11'  iiiorilf,  110  l'ail  |i;is  m>ii  iiii 
|ii'i-.ssiiiii.  5(îl. 

■|.Ai>.  1(17. 

!.*«oi(;min,  r)Ht  :  ."i.'il. 

LxMivni  .    —    Il     ialll     liV-llOI     (luMlll- 

Mil  laii',;.'ip'  siiiijilf,  li">. 

I.Wtai:.  LANf.lKS.     '—     IllIllK.'IK't'      il"' 

rns;i^;i' sur'  l:i   iHii'.'iir.   I."i7.  —  l.rs 
l:ili;;il<'S  sont  l:i  l'Ii-l'  des   sciriircs 
5.VJ.  —  KIU's  doivriil  t'IriMHndiécs 
(li's  i'nininco.  117. 
I.\  RociiKioir.M  i.ii,  v<iy.  Muiulistks. 

I.M  Rt.M.  l.HS. 

I  K  Itm  N.  iM'iiiliv,  •2,')l . 

1,1  Maître,  UUI. 

I.i  t.riii  II:.  -  I,:i  IViilliK-  ji'-fiél'i',  su 
(JT'Ilniliiin.  W.  —  .\  qiii'lle  ()cc;i- 
sioii  \r<  hi)iiiin<-.s  aociisfiil  \i-> 
ri'iiiiiirs  il'ètro  lép'i  <s,  KH*.  -  \.r 
fj'èivlé  rlicz  Ifs  lioinnu's,  'iHl . 

I.KON  (St),  W-i. 

i.KSBiE.  -ite. 

I.ES<XArHE,  1S!). 

1  i.TrRKS  /iiKLi.r.s-i.  ôl!). 
I.KTiBKs  nioiniiK-  (li'k.  VU'y. 
I.khhes  famii.ikiii.>.  — •  l.i-s  ('(.'iiimcs 

y.v.-rllenl.   II. 
I.iiii  R  MITÉ.  —  Eii  quoi  eH(!  consiste, 

lli. 
l.iiiiRTÉ.  —  Avoir  la  liberté,  382. 
l.iiiKHTiNs.  —  Il  V  en  a  d<;  deux  es- 

■  iiM-es.   i8(ï. 
"A.  —  lni|iression-;  «in'oii  en  ii' 
...  1-20. 
l.iMiri->.  — (^aiiSé  de  rupture,   1,7,'. 

I.INOK.NDKI",  .vW. 

Lise.  nVqiK^fle  de  quaranlcans,  ÎU. 

I-ISK.  déjà  vii-ille.  i|iii  contretall  les 
autres  remmes,  102. 

Livre,  livres.  —  Faire  un  livre  est 
un  métier,  2ti.  —  Gens  qui  con- 
damnent lin  livre  sans  l'avoir  lu, 
36.  —  Jiigeiiienls  diflërenls  que 
provoque  un  livr*,  45.  —  Vogue 


I    d'un  sol  li\re,;.(t;:,|.-^  Des  livieR 
lails  pur  des  xells  dir  parll,  I'm 
Maine  des  livres,  5««  ;  ."W. 

I.<||IK>/«M,    IIS. 

I.cniini>s  (les  l'riucesi.  20.'). 

1.(11  \M.Ks.  .\mas  d'i'-pilliei.'N,  iii.'ui' 
\  aises  louantes,  .'ill.  l.oiiaiiKes 

ipie  la  polilessi'  iiilelilil  ilev.'Ult 
eertailies  ^eiis,    l,">('i.  I.  mi  cloil 

aiiiieri-elleK  des^ensde  Imn.  I.'ii') 

l.iii  iif.itK  ide  la  1.  .'i."". 

I.iil  Kli  Ne  Ion*'!'    un    livre   qu'eu 

iiir-seiiee    de   l'auteur,   .34.  (In 

l(Ule  re  qui  esl  loué,  ,311.  --(;e 
qu'il  nous  ('(u'ile  da\aiil,'i^e  de 
loilei,  3.l,'l  -  lNMir<|U(ii  ou  Iimk; 
,'ive(:e\aK<'i'aliondes  liomiiies  mé- 
diocres, .îli'.l.  —  L'on  KHglie,  à 
mourir,  d  («Ire  Unie,  .37i. 

l.olKii  isei.-  Seloiifrdeipir'lqu'iiii, 
plirase  délicate,  24it. 

L..Ms.\III..H2i. 

I.oiis  XIV,  roi  de  Fiance,  27K  :  2xti  ; 
.VhS:  .-,S5;  .3X8;  i(fâ;  .IKd;  531  ;>3(). 

l.i.,4i\.  11»;. 

I.l.ll-N.    l.'ill. 

l.iiiiK.   ipii    se    l'ait   supporter  dt; 
(pielqiies  grands,  24(1. 
I.i  iMi.E,  e.sj)ril  l'orl,   ISÔjlM:  \'.H 

.•io;. 

l.i:cBK..i.:,  2U:  Ifii. 

I.i  i.i.i,  7S;  2ol.  —  Il  est  appelé  Am- 

pliion,  .S2.  —   Son  opéra   de  Ho- 

Iniul,  un. 

Luxe,  à  l'année,  142. 
LïCAO.N,  .3x7. 


M 

Machine  Mai  à  l'Opéra,  .32. 

M.Kviis,    li'tcataire  universel,  ilO. 

M\.;iK  (de  la/.  il7. 

.Magistrat.  M.\r,isiHATS.'447.  —  l'n  iiia- 
'.'istral  de  nu'rite  peut  faiie  un 
livre  ridicule,  'ili.  -  -  Magislial  en 
(■ravale  et  en  lialiit  (,'ris.  \W<.  — 
Magistrats  pelits-iuaitres,18i-1S7. 
—  Haute  roncli(Ui  du  magistrat, 
2.30  — Le  iiiagislral  calant  el  le 
dissolu,  4ÔO.  —  (!oii\'Çii3iices  im- 
posées au  magisLi-at,  43.3.  —  Ma- 
gistrats de  connivence  avec  des 
voleurs,  1.38.  —  Accessibles  aux 
femniAs,  438. 
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li|ll^E  (duc  du),  ôoO. 

SIal,  maux.  — Les  «rraiuls  pe  Irou- 
veiil  pas  tûujoiiis  l'occasion  do 
nous  taire  du  uuil.  "ilu.  —  tout  le 
mal  de  l'homme  vient  de  ne  pou- 
voir être  seul,  5'2Ô.  —  Des  uiaiix 
tolérés  avec  laisoti  dans  la  répu- 
blique, 262. —  Il  en  est  qu'on  sufi- 
porle  mieux  qu'on  ne  l  espérait, 

.ViAi.vDiES.  —  Leui'  influence  sur  les 
■«■■utiiueuls  reliijiêux,  478. 

>1  n  i-.zii:i .  VI. 

Maliieruë,  46  ;  48".  t)o. 

MiLUËi'R.  —  Il  t'ait  connaître  ù 
I  lioumie  ses  véritables  l'oices. 
.-.fli. 

.MAi.iiEiRti'x  ilcsK  Us  sont  peu  sou- 
lagés par  nous,  114.  —  De  ceux 
que  l'on  court  par  curiosité,  215. 
—  Us  sont  compatissants,  ûd6. 

Manège,  à  la  cour,  252. 

Manières.  —  Mlles  nous  trahissent. 
8o.  —  Leur  importance  dans  la 
vie.  iô'rt.  —  De  l'afTectation  dans 
les  inaniéi'es.  Ô59. 

Manieur  d'argent.  —  Comparé  à 
l'homme  de  lettres,  136. 

Maraihes, 139. 

Maucellis,  .Siô. 

Mah'xikempad,  1 17. 

Mari,  maius.  —  .Mari  avare  et  brus- 
qui'  comparé  au  galant.  lOi.  — 
.\  l'accouchement  près,  dans  cer- 
t.iins  nu-nagê.s  le  mari  est  la  fem- 
me. 104.  —  Vieux  maris  et  jeunes 
iVmmos.  i'tCi:  m. 

Mariage.  —  Il  met  tout  le  monde 
dans  son  ojdn-,  79.  — De  la  durée 
de~  nourritures  dans  le  inariaffe, 
XTtH.  —  Il  est  souvent  un  lourd 
laideaii  dans  l'indi^'eucr,  171.  — 
Ce  t\v'vu  appelle,  se  marier  par 
amourette,  151.  —  Des  mariages 
d'aul lefojs. ilï! .  —  .Mauvaise  honte 
du  mai  i  dans  le  mariage,  4.î2.  — 
Mariage  d'un  .jeime  homme  avec 
une  femme  avancée  en  âge,  452. 
(Vi)v.  Incompatibilité.) 

MahÛs.  442. 

Makoi  (tiléjucnl),  poète ,  47, 48  ;  438: 
528. 

>Us<}i.£.  —  Différence  d'un  masque 
à  un  vi-iagi-,  ."1.56. 

MAHÉiif  idc  lai.  490  495. 


MixHA.NT.  —  U  meurt  tinp  tôt  ou 
trop  tard,  110;  117.  —  Homme 
mécliaiil  que  personne  n'oublie 
(le  saiiu'i-.  50S.  —  L'n  méchant 
liuiiiiiic  ne  peut  l'aire  un  grand 
liomiiie,  124, 

Mkdecin,  «iéuecins.  —  Haillés  et  bien 
payés,  444.  —  U»  bon  nu'idecip, 
44-4.  —  Comparés  aux  charlatans, 
4-44-445.  —  Du  prix  de  leurs  vi- 
sites. 445. 

Mt.DiocRiTÉ.  —  Choses  où  elle  est 
iusu[>porlable,27.  —  Hommes  mé- 
diocres. 5t)9. 

.Médisance,  médisants.  —  Esprits  mé- 
disants. 121.  —  Mçdisan.;es  dtis 
petites  vilUs,  14a 

.Mélanie,  56- 

.AlÉLiMiE.  qui  parle  de  soi,  122. 

.MtiiiE.  belle  et  sage,  451. 

MhNAi.U'PE.  à  la  chasse,  187. 

Mlnalqle,  le  distrait.  289-297. 

-Ménandre.  187. 

MiNippE,  paré  de  plumages  d'em- 
prunt, 87. 

Ménophile,  qui  masque  toute  l'an- 
née, 215. 

Mensonge.  —  A  l'égard  de  nos  en- 
nemis, 541. 

Menteir.  —  L'homme  est  né  men- 
teur. 485. 

Mépris.  —  La  moquerie  est  son  lan- 
gage, 513  :  510. 

.Miii:riRE,  244. 

MtiiciBt.  homme  d'intrigues,  534. 

Mercii.e  galant.  50. 

JlÉBiiE.  —  Du  mérite  personnel,  71- 
ÎK).  —  Dji   mérite  sans  cabale.  72. 

—  Du  inéTite  méconnu.  72  ,  215; 
220  ;  238  :  5.S8.  —  L'n  homme  de 
mérite  ne  pt-M'  (|u'à  soi-même,  73. 

—  Il  roule  à  sa  modestie  de  faire 
sa  cour,  73.  —  De  la  modestie 
dans  le  mérite,  70.  —  Le  mérite 
pauvre,  168.  —  Du  vrai  mérite  à 
la  cour,  192.  —  Les  grands  d'or- 
dinaire tardent  trop  à  le  si.-ntir 
et  bien  traiter,  2i9.  —  De  la  lai- 
deur dans  un  homme  de  mérite, 
500.  —  Personne  de  mérite  com- 
parée à  une  personne  ù  la  mode, 

4(U. 

.Mekveu.les  du  monde.  494-.t08. 
Méiaphore.  —  Sa  définition,  62. 
Méi  «pHïsiûUE.  —  Ses  dangers,  i&L 
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.'liàl<'hiin^.  tr>ll 

\|h.>«llll     \'    K  IMMIlIlf,  7S. 

Mn  iiwu,    ii;! 

\liiK  lia..  --  Kll.-  .l.-siKiK-  l.>  l.hiis 
tl.'  lorlimi',  ItW. 

Mnisi»v>  .1rs,  iis:ii;i:  2ir>.  STt.  ; 
•-'77  -  '  Du  luiiiisli'i-  ph^iiipiili'ri 
iLiirr,  itV.t. 

Mi-«!<THRorK  i\r).  Timon,  ."li 

Mi'-iRAii.KS.  Il  vaut  inii'iix  '-  i'\|im 
-■■r  a  l'iii^'ratitiuj)-  rpii'  tir  Ifiii 
luanipii'i-.  Il  i. 

Mi--fHK  —  Il  y  i-n  :>  i|iii  >aivivvciil 
I.-  iii'iir.  lt>7.  —  l,>'>  >;<Mi>  clijirj^i'v 
ili;  liMii-  pro|iro  inisoi'C  sdtil  li- 
phi-i  compatissanls,  ôlt).  -  t.rv 
lain«"s  mi<;èr<'>i  fout  rougir  <l  chc 
liour»Mi\,  ."lt>. 

MiiiiniiiAU,  .">'.', 

MoiiK  la.,  .V.t..  lis.  -  llouiiii.'  ;i  1.1 
niii.lr.  Khi  lOi.  .  -  Modo  dans  !.• 
.(.Muni.',  «)l-il»S.  —  l.a  fuir  .'l 
I  aHoclorMinl  une  lailili-ssi'  i-galc 
Kl.'i.  —  .Nf'slig»;  dans  les  porlrait-.. 
i(l7.  —  Tout  se  rt'^'lu  ()ar  <-l|f. 
KIS.--  Les  modes  et  la  \vrlu.  ils, 

Monrnxrio:».  —  Klle  est  aimée  di;s 
P<'lit<,  i")7.  —  De  l'esprit  de  luo- 
di-ration,  rWt. 

MoDKioEs  (les),  l  :  10:  1 1  ;  2(;,.-|  :  Td 

Mon»:sriE. --  <"c  qu'elle  est  a\i  nir 
rite,  7t>.  —  De  la  fauss'e  modestie. 
W:  W.  —  l.a  modestie  chef,  les 
friands  et  ehez  les  hommes  d'uni- 
eonduite  ordinaire,  2.i2.  —  Di- 
riinmme  modesif,  ."lU  .  .'îl  i  :  .'îr».";. 
-  -  Dcrmitinn  de  la  iiKid.-slie,  ."1.". 

MiKiiis.  —  Tout  a  "'•lé  dit  sur  li's 
mœurs,  25. 

MofsK,  7<0. 

Miii.iciu:,  lo;  .=>7  ;  .>.">2. 

Moi.i.EssK.  — .Naturelle  à  l'homme, 
Tv>t. 

MoNAKCiuE. —  (Juelle  est  celle  cpii 
prospère,  280. 

MovASTtrEs,  i^i. 

.M<iMi\i\N.  — Quels  sont  les  mon- 
dain--, i77. 

MiiNDK,  univers.  —  Par  suite  de  la 
durée  du  monde,  quelles  décou- 
vertes ne  t'era-l-on  point  I  ô>C>.  — 
l'oiir  qui  le  niondi'.  pour  qui  la 
nature?5.Sl.  —  Il  va  deux  mondes, 
le  présent  et  le  futur, choisir  entre 


riw,  iM7.       Miiarli- du  liioiidi'  \  I 

silile,  .l'.»S. 
MotliK,  soi'léli''  des  liiilillilr-'  I  >' 

>..lKeéMli-  le  moud'',  l.'cV        "ii  li- 

I  i-clieii-lir  et  l'un  s'itililiiqu"', 1X1 
Le  théâtre  du  monde  sanscesse 

renouvelé.    i'iL  l'iécautions 

avani    de   s'y  jet.  i'.  21lî<. 
MoMi.mi,  2."ii). ' 
Mo>ri(iiKENrr  (lesi.  20.'». 
Mi>\>AiK.        Dispioporlinn  que  met 

i-ntii-  li's  lioiiimi'k  le  pluMiii  moins 

ili'  pii-i-es  de  inonnaii',  LT». 
MiiNrAi(;NK    i'.l.         l'asliehe  di-  Mon- 

lai^;iii-,  l.">i.    \ov.  MoiiM.lsTK.s. 
MiiMAisiKn,  M*.>.' 

Mo.MllFVKI..    7û'. 

Miii'si,  qui  s'insinui'  partoiil.  M.'i. 

Mui^li  i.HiK.  Lsl  souvent  indi<„'eliee 
d'esprit.  141.  -  Kst  de  toutes  les 
injures  celle  (jiii  se  pardonne  le 
iiinin^.  ."il.'i 

MniiAi.K.  -Des  ouvrages  demcuaie, 
27.  -.Morale  sévère,  morale  relâ- 
chée, ItWi. 

Miiim.isrKs    riuNÇAis.     x\\;    jiivix; 

Vl.lll  :   XLVIil. 

MoKT  (lai,  2.">H.  —  Ce  qu'on  perd  à 
la  mort,  21ï(.  —  (>. qu'on  VK''>;;ne, 
~tH.  —  .\ppréliensions  cpTclle  in- 
spire, 7À\r,:  .V»7.  De  rcll,.  qui 
picvieni  laeadiirilé,  IK;:  iSS  :  r>(l7. 
Itéciiiicili.itioii  qui  la  priccde, 
."i2.'i  Iles  pl.ijsanlerie--  qui  l'ar- 
ciiiiipa'_'Mcnl.  i7!t.  -  La  reli^rion 
en  adoiii'll  In  crainte.  -487;  188. 

Moi  .  Mots.  -  .Mol  s  iloiiceieu  V,  .'»•>. — 
Mois  aventuriers,  12ii.  -  Diseurs 
de  linns  mots.  22(1.  -  Mois  ron- 
(laïunés  par  l'usafir.  4r)0-4o8.  — 
Du  lion  mot  qu'on  donne  pour 
sien,  ."70. 

.MrsiciKN.  —  De  relui  qui  n'est  plu- 
rien  sans  son  luth,  cfto. 


N 


i\"',  qui  a  un  portier  rustre.  l.')i. 
N*",  à  la  |)orle  de  la  chamhre  du 

Roi,  2(»0. 
-N"".  dans  la   disgrâce   et  dans   la 

prospérité,  225. 
.N*",  intendant  des  pauvres,  32i. 
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N"',   vieilkird  qui  plante  el  l'iiit 

l.àlir,  .V«(J. 
.\  ■",  iiinllieiiretisi»  <le   sa  coiffure 

hors  de  mode.  4(Hî. 
.\kissani;e.  — Grande  naissance.  78; 

l.'iô.  —  .Naissance    honnête.   13(t: 

.N»Rci>>f..  qui  fera  domain  ce  qu'il 

l'ait  aujourd'hui.  18S 
iNatire.  — Dédain  de  la  plupart  des 

bourgeois  pour  les  choses  de  la 

nature.  194.  —  La  nature  opposée 

au  monde,  384.  — Tout  est  grand 

dans  la  nature.  .tCK». 
.Nati.km.   —  Le  naturel   chez   les 

femmes.  \\\  :  '.i-J  ;  >'>(».  —  Le  nat\irel 

au  théâtre,  .^7. 
!S  <«i:HOT,  lis. 
NiCA.xi)RE.(|ul  veiitse  remarii-r,  l.il. 

Nl.ol.E,   Vliy.  MoiiALlSTES. 
NiCOMÈDf.  ">»)7. 

.NiNis.  U7. 
.Ni>»AS.  148. 
Nobles.  —  .Nobles  en  province.  2-2'). 

—  .Nobles  et  magistrats.  i'iO. 
.NoBLEssK,  2.TÛ;  iil.  —  Noblesse  ac- 
quise ou  usurpée,  419;  .123.  —  Le 
besoin  d'argent  a  réconcilié  la  no- 
blesse avec  la  i-olure.42ô.  —  Ano- 
blissement par  le  ventre,  4'2">. — 
l'eu  df  familles  qui  ne  touchent 
à  la  foi>  :\  la  plus  haute  noblesse 
et  :iu  simph-  peu|ile.  121.  —  Cnvi- 
lèges  de  la  noblesse,  424.  —  No- 
blesse et  vertu.  42-). 

NocKS.  — Présents,  frais  et  lende- 
main des  noce>.  lOÔ;  10t. 

.NflESNEyOBDAC  M.  1  17. 

.No*.  -  Le  nom  fait  valoir  im  ou- 
vrage médiocre.  27,  —  Est  la  seule 
\aleur  de  bien  des  gens,  71.  — Se 
faire  im  grand  nom.  7."!.  —  l'our- 
quoi  l'on  dénature  les  nouis  des 
autres,  1  LS.  —  Le  nom  à  la  cour, 
2()4.—  l'oidsdun  i;rand  nom,25L 

—  .Noms  de  baptême.  214.  —  tlei- 
iaines  gens  portent  trois  noms, 
♦22.  —  .Noms  en  o  et  en  /,  415. 

.NosTRE  (André  le;,  dessinateur  de 

jardins.  493. 
NoivEAru'.  — F-lle  est  une  cause  de 

piévention,  344. 
.NoivEti.ES  et  KoivELLiSTïS,  42;  12i; 

2tU:263. 
NovioN,  349. 


OiiscÈNE.  —  Esprits  obscènes,  121. 

Obscliuté.  —  Il  est  diflicile  d'en 
sortir,  72;  514. 

OccAsio.NS. —  Elles  manquent  par- 
fois au  génie,  72. 

Occupé  (l'homme).  183. 

(Edipf.,  tragédie  de  Corneille,  59 . 
3'J9. 

Okfe.nseb.  —  Parler  et  offenser.  135. 

OisEACx  I l'amateur  d'i.  400. 

Oisiveté.  —  Celle  du  sage,  73.  — 
Produit  souvent  l'affectation,  559. 

Olivier.  24i. 

Olivieii  imaitre).295. 

Olivier  le  Dum,  2ti3. 

Onuphbe.  fau\  di'-vol,  411  ;  416. 

Oi'iNiATRETÉ.  —  Elle  faitplus  perdre 
aux  hommes  que  l'inconstanoe, 
512. 

(iiM.MO.x,  OPINIONS. — On  dépend  de 
l'opinion,  513.  —  VersatilTté  des 
hommes  dans  leurs  jugements  et 
leurs  opinions,  578. 

Oplle.nt  {\').  —  N'est  guère  éloigné 
de  la  friponnerie,  166. 

Oraisons  FiNÈBRF.s.  —  Elles  ont  cor- 
rompu l'éloquence  de  la  chaire, 
466. — S'éloignent  de  plusen  plus 
du  discours  cliréli<in.  i68. 

Oranre  (Guillaume  d'i,  roi  d'Angle- 
terre. 2(>6;  584-394. 

Opante,  plaideuse,  451. 

Orateirs.  —  11  y  a  peu  d'excellents 
orateurs.  215.  —  La  pri  nci  pale  par- 
tie de  l'orateur,  c'est  la  probité, 
456.  —  Avantage  de  l'orateur  sur 
réciivnin.  i75. 

Orkmk.  .39. 

Orcleil.  —  11  a  le  inêm.'  fond  que 
lu  bassesse,  170.  — Ce  (|ui  rab.iissi' 
l'orgueil  des  grands,  •2.')5. 

Orlêa.ns  (duc!  le  liégenti,  3.30. 

ORONTK.éponxà  cinquante  ans  d'une 
jeune  Ulle  de  seize  ans.  171. 

Orphée.  162. 

fKsAT  'cardinal  d'i.  .531. 

OtiiLiKR.  —  Vouloir  oublier  quel- 
qu'un, c'est  y  penser.  115. 
OUTREMA.N  (T.  d''.  316. 
OivRAiiEs. —  Des  ouvrages  de  l'es- 
prit. 2o-70.  —  .Médiocre  ouvrage 
recommandé  par  un  nom,  21.  — 
Vide  ^e  certains  ouvrages  démo 
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I  ili'.  i\.  -  HiH'U  ;iiiliMirs  •.uni  ^ii 
;'!>  ,1  l'i'lniii'lii-i'  leurs  iiin  r.i'^cv, 
"•".  (•llM',i;:i".  ri'ilii]l|i'-s  siil   il.'s 

|i.i-s.i>;.-s  illiMi-s.  .\->.  I.li'c  >(iii 
iiin  l'.i;;)'  .1  un  ,'uilfur.  r>K.  Ihi 
V  r,i(;<'s  ifui  lomiinuiriil  ji.u-  A  il 
<|ni  liMis.«'iil  |i.u'  Z,  ."i".  (lu  |H'iil 
li:is,iiili'r,  (hlliK  liuil  lUIvl'.'i^'*'.  !■• 
Iiiui,  II-  ni:iiival<  t'I  If  piic,  ,"17, 

(Il  MIIKII^.    -      Il    \   l'Il  ;i   plus  <li'   IIUIII 

vais  (jne  (!'i>\ri>lli|ils.  T.". 
OvM>E.  4i;i. 


\\u.\-.  107. 

l'*Mi'iui.k,  i|ul  veut  élrc  «rand,  2."il; 

rAi'M.l,ii\A  (in.'inie  des),  401. 

l'«i'K-sK.  riiez  les  reiimiPS,  10.">. 

l'.rn-    ij.l    \ilje    .lei,  1-21:  1S|  ;  l;i-2; 

!'.«>:  i'iti:  ."Il  ;  li";  HO;  iii'.i;  io'i; 
"1  i  :  ."i22.  •-■  l'iiri.s  à  la  lin  du  dix- 
se|>liéllie  sièrji",  K). 

I'aiu.kii.  —  Des  };ens  qui  iiarleiil 
(ni|i  (III  mal  à  iirnpos.  1">0  ;  201  : 
•~7li.  l'ai'ler  IKiiir  iiirenseï'.  1.".". 
■  D'iiiio  manière  itiiiilelliu'ilile. 
I  1-2. --Sans  éceul.T.  U.".  -  Adec 
latioii  dans  le  parler,  059.  -  -  le 
l'ai  parie  mal,  .7GI..  —  Ilonmie  11- 
iiislre  parlant  connue  un  .sol,  ."0. 

—  Qui  parie  |)e«  a  tout  avantage. 
."Tfi. 

I'aholk.  p\nni.Es.  —  A  quoi  on  es! 
e.vposé  si  l'on  ne  surveille  pas  ses 
parides..'î()2. —  Métier  di;  la  iiaiolc' 
roniparéà  celui  de  la  guerre,  1<>". 

—  Tenir  parole  coule  beaucoup. 
IWi. 

I'auti.  —  l^sprit  de  parli,  .ïl.  —  In- 
eouimodilé  des  gén.s  de  parli,  li.l. 

—  I.>sprit  de  parli  ^baisse  les 
plus  grands  hoiiime.s,  511. 

l'iniiALiTi^;,  ."tô. 

r-iriTis\.\-,  Il  :  III  :  10.  —  .Sa'lii-e  des 
partisans,  l.^VlfU.  — Li'iii-  oiilie- 
.iiidance.  1B9. 

CuivKM-s,  i;,tt;l87:2ôô. 

I'a~c»i.  '  Biaise),  358. 

l'v~sio\.  PISTIONS.  —  I,a  )iassion  et 
linlén'I.  120  -  l'as-io'ii  tendre, 
lui.  -  l'avMHii  \i,)|en(e,  W.t.  — 
Lés    jia-vid'ns   si^nt    l<Miles   iiién- 


leiisev.  1 III         I  II,  s  i\inniiisen( 
rii-uuiiii',  H'iK. 

I'mIIM.K.  l:ile     est     1,1     nUldlluMI 

du   Mlle  es,  ,"),S,"i. 

I'mm.i.  I'uviuti.  -  l;irel  de  la 
p.-mvreli'ibe/riiiiinmed'espril  IM- 
lier,  l,"(l'i.  Jeunesse  et  paiivrelé. 
U'i.'i,  -  l.a  pauvreté  es|  (UOilie  de 
I  honniMele,  ICrfi.  Ciililr.lSleeiilie 
I  exlri^tlle  lllisèle  et  I,'|  rirllesse. 
|iw.  -  F.iilre  le  chagrin  des  p,'iu 
vrt;s  et  l,'i  colère  des    1  lelies,    lli7. 

Hélliiilinn  de  la  paiivrel)'-,  1(>7. 
(iraiides  ricliesses.  iM'i-asiiiii    iirn- 
eliaiiie  de  la  paiivreli-,  li'û.    -  l'iir 
liait  de  riiiiinuie    pauvre.  l'<,l 
l'ailVleli-,  mère  des  erillles,  2illl. 
Ilu    \CIMI  de  paiivreli''.   l.'.l.    -    Il  e.sl 

iiéress;ure  qu'il  V  ail  des  pauvres 

et  des  riilii's.  ,tOS-510. 
I'avsans.   -  l.eiir  misère.  ,",52. 
l'i^UA.M.  --  S.i\;int  et  (lédHIll,  519. 

l'iillANTIsMK.  ."2. 

I'ki.i.isson  :  l'ijlisson),  519. 

l'K.NKLnPE,  li'ajjédiede  l'aMié  (",enesl, 
ii5. 

l'F.Nsi'iRs  (les;  de  l'ascal. —  Itiil  de 
cel  oiivraee,  1-i. 

l't:NSF,n.  — î'enser  juste,  26.  —  Sin 
Kiiliei-  l'-loffe  que  de  dire  de  (|iie|- 
qu'iin  qu'il  pense.  5R2. 

l'KiiF,  l'KUKs.  —  l'ères  èirant'es.  500. 
—  l'ère  qu'il  esl  difficile  (le  récon- 
cilier avec  sa  tille.  i.V).  --  l'ère 
joueur  qui  l'ail  s;i)i||e  reli^fieiise, 
1.51. 

I'kiifection.  —perfection  dans  l'nri. 
29.  —  Il  V  faut  tendre  toiijoiii's, 
t;9. 

l'ÉBiANORE.  enrichi.  1.59. 

l'rnftALLT  •t'Iiarles..  académicien, 
5.51. 

l'KIlSKVKRANCE.  —   l'ell  d  IlOmilJeS  eu 

sont  capables,  5.5(). 

I'erscasion.  26. 

l'KHfE  de  biens,  seuli'  aflliition  dii- 
ratde,  176. 

I'ktits  iles^.  —  Pourquoi  l'on  m- 
[irime  pas  avec  eux,  140.  —  Up 
posés  aiiv  grand.s,  2.57.  —  Ils  si- 
haïssent  et  haïssent  les  grands, 
2U.  --Quelquefois  chaînés  de 
Vertus  inutiles.  .520. 

PliTITS-MAITRF.s.  —  .MagistçalS  qui   les 

imitent.  184. 


DEii  cahactéi'.ls  hk  la  bruyère. 
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Peuple.  —  Son  mauvais  iiuùl,  iS. 
—  Il  a  souveot  le  plaisir  jo  la  Ira- 
jfédie  sur  If  Ihéativ  du  uiundi', 
Itiô.  —  Couii>lé  (loui-  neii  pai'  les 
grands,  •liô.  —  Les  f;iaiuls  roii- 
gisbonl  d"avoir  le  même  Dieu  que 
lui.  ili.  —  Le  peuple  comparé  et 
préréré  aux  o'rands,  215.  —  l.e 
qu'il  faut  enleiidie  pai-  le  peuple, 
iiiS.  —  Ihi  peuple  en  mouvement 
el  du  peuple  calme,  '201.  —  Il  aime 
la  yueire  lointaine.  '2(il. —  l'ié- 
iere  son  bien-être  à  la  !4loire  du 
souverain,  277-279.  —  Ses  éloges 
outrés  pour  les  gens  qu'on  élève. 
Mi. 

l'in;uL*.  :214. 

l'iuDoN   qui  est  pauvre,  179 

l'iiKutii:,  tragédie  de  Racine,  59 

I'hi  RÉciuE.  qui  passe  pourguéri  des 
leuimes,  410. 

l'iiÉiu'MCE.  qui  passe  pour  une 
femme  (idéle,  410. 

l'iiiDii'i't:  vieillard  rafliné.  328. 

l'iui.xMiiE,  Serviteur  d'uir    grand, 

ii.'iN. 

l'uiLÉHOM,  qui  n'est  qu'un  fat,  80. 

l'iui.osopiiK  (le).  —  Te  qu'il  se  pro- 
pose en  écrivant,  45.  — Le  philo- 
sophe dans  son  cabinet,  lo.o.  — 
Comment  il  est  jugé,  372.  —  l'ré- 
féré  au  politique,  374.^  Se  laisse 
habiller  par  son  tailleur,  4t)0. 

I'hilosoi'hie.  —  Elle  est  utile  à  tous, 
53.H.  —  De  i-elle  qui  éloigne  di-s 
grands  et  des  jiostes,  de  celle  qui 
en  rapproche,  372.  —  Toute  pin 
losophie  n'est  pas  digne  i,le  l,>ieu, 
181. 

l'MiEBus  I diseurs  de  .  li". 

l'iiK.v>Es.  —  l'hrases  toutes  faites, 
-2S9. 

l'iir.t.Nt,  245. 

l'iiïsiooMiE  (do  la),  360. 

l'i.NU.tRE,  .il6. 

l'isoN,  374. 

Place,  places.  —  Tiens  qui  briguent 
des  places.  21f  :  216.  —  fjens  en 
place,  ili)  ;  iiT.  -  Ils  doivent  se 
fournir  (fe  gens  d'esprit,  218. — 
On  aime  à  dire  qu'on  est  bien  avec 
eux,  249.  -  Conseils  aux  gens  en 
place,  27»;, 

Plaihe.  —  Les  hommes  veulent 
plaire,  13U. 


l'LAiSA.MERiE.  —  On  ne  doit  plaisan- 
te!'qu'avec  les  gens  polis  ou  qui 
ont  de  l'esprit,  IMI.  —  De  la  plai- 
santerie de  mauvais  goût,  lia,  — 
Déplacée  dans  un  mourant.  479. 

l'i.AisAMS.  —  Des  biuis  el  des  mau 
vais  plaisants,  121. 

l'i.Aisiii  (faire).  —  C'est  le  bonheur 
des  grands  de  le  pouvoir;  quel 
est.  en  ce  point,  leur  devoir,  247 

l'i,A>cis,  qui  vient  de  mourir,  219. 

l'LATON,  30  ;  l.oO  ;  155 ,  287  ;  347  ;  370  j 
483. 

Plémpotentiaire  (caractère  du),2t>9- 
273. 

l'oÈTEs.  —  Sujets,  dans  le  drama- 
tique, à  hi  déclamation,  27. 

l'iii.iTi>~E.  —  Elle  fait  paraiire 
I  lioiiiiiie  comme  il  devrait  élre, 
15.3.  —  haute  contre  la  politesse, 
lô.'i.  —  De  la  poli  lesse  des  manières 
et  de  celle  de  l'esprit,  331. 

l'oi.niQiE  (la).  —  .Ne  songer  qu'au 
j)iésent,  source  d'erreur  dans  la 
politique,  376.  —  Religion  et  poli- 
tique, 477. 

l'oLiTiQUE  (le)  ne  sait  pas  se  gouver- 
ner, 320. — Prépare  le  hasard,  373. 
—  Comparé  au  philosophe,  574. 

PoLïEUCTE,  tragédie  deCorneille,.59. 

Pompée,  244;  513. 

PONICHAKTRAIN,  \l. 

Portraits.  —  .\liiis  des  poitrails 
dans  les  sermons,  461. 

PoRUs,  59. 

Poste.  —  Effets  et  dangers  de 
l'élévalion  à  un  nouveau  poste, 
210;  211;  213,  218;  521.  —  Poste 
mérité  dont  on  est  refusé,  posto 
imméi-ité  qu  on  obtient,  215.  — 
Dans  un  grand  poste  on  impose 
par  des  caresses  étudiées,  2oi. 

Prauo.n,  78. 

praxitèlk,  516. 

Pkécieix  et  Précieuses.  112. 

l'iu'DicArEDRS  (des),  460-475. 

I'ui.dii:ation.  —  Devoii'  propre  du 
curé,  427. 

Prélat,  résidant,  356. 

Pbéskasce,  442. 

Pbrse.m  de  noces,  193. 

PRÊI  A  LMÉRÈr,  433. 

PhÉvEMKiN.  —  Habitude  el  non 
veauté.deux  causes  de  pi  éveulioi), 
314.  —  J'réventioii   du  pays,  355. 
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MiMi.sd.-   I.i  |iivv.Mili<>n.  .V.ï 

l'Hivor  -  rrcvo(  d'iiii  i'li,i|illr<'. 
ifj.     -  I'iVmiI.  rii;i«islf,(t,  4^S, 

I'mim  I  .i'iiiN(c<.-  Ji'iiiii'^M'iliil'rinci', 
•-'IS,      -  l;,-v,T   (lu    l'i  iiK-.'.  'Jir,. 

Ii;tiit4i'r^  (i<'>  iiiiitilcs  <|ii'iiti  lui 
;iilri'>M',  i-J7  -  Los  |ifiiii-cs  siiiil 
("•M  \  ai  lis  «Ifs  tliil  Irrii-siIrs^Tniiils. 
*2i-.  lU  mil  (Ir  l.i  jiMc  iIp  ii'-lc. 
•Jiti.  ll>  M)ii};i'ril  :'i  iii\  iiii''iiii'>, 
ii~.  ■  Ils  lie  |i)Mivi-Ml  III  paNcr  ni 
|iiiiiir  ii>isc2  li's  li;i.ss<'-  i-oiii|ilai 
siiiii-cs,  i->0.  —  l.iMir  noill  iijiliiri'i 
ili-  (-oin|i:ir;iiM>M.  l'.'id.  Ke  IimIii 
cjilion  dos  ii'iiiir>  iniiiro.  i'il . 
'iillIirliMit-.  <■!  raviiiiv  iln  jfiiin- 
piin.T,'J7-J 'JTi. :  .".II.  I,r  l'nnc'r. 
iiiiaK'-  <!•'  Dii'ii.    ISi; 

I'rim:»s  III   sA\r,  ,  Icm,  -io;). 

l'ROUiri;  .•lirrrd'r,  It')t). 

l'B<Hr>.  -  l.i-iir  Ifiil.'iir,  Til.  •  Il 
ll>^l  (i;is  iiii|iossllile  (|ii'iirit'  |ht- 
siinn<>iMi  l'avtMir  pordi'  miii  iiroci-s, 
4.".S. 

I'roci  iiKi  kn  i|ii')''leiili<ins  (li'^i,  1S.1. 

l'iioitii'.ti.iiK.  is:>. 

rHiiiiKii  n.  —  Il  fiiil  liiin  vivre  a\(;c 
I''  [troiligiK',  177. 

l'i^'viKTs.  — l'i-o.jfts  d'un  grand  érlat 
<•!    (Tiino  vasto  ronsi-quenci.'.  TiS:». 

l'R"M(NillKs.1llll)!i(|IIOS,  1S1. 

l'rr'iMii,^:  Môrilo     sans    proni-iir^. 

l'h">OM;uTioN.  —  l'ronnririaliuii 
■onlrcfailo.  12-2. 

I'ro-pébitk.  -  Kdil  diin  (n-ii  de 
(iriispfîrili-  sur  un  lioiiiiii>-  il'fspi  il 
rn'   llfr,   l."(i.  Itaisiitmi'nifiil^ 

l-iils  dans  la   dis^'iàic.  qu'on  oii- 
lilii-  daii's  la  pi  n^pi-r  ijé.  22;>. 
V'Rotkk,  li^uri'dii  plén1pol(Miliair<'. 

I'rovi.nck,  2O0.  —  La  cour  vue  <lf 
la  provinc(\  19ît.  —  Coiunii-ut  on 
pt'iit  se  l'airi-  respecter  du  nidde 
di"  sa  province,  IW.  —  l.'air  di' 
liaiitcui'  puisé  à  la  loiir  est  dis- 
liiliiié  Cl)  détail  ilans  les  pio- 
vini-es.  -JiHt. 

l'Bovi.Nf.iAi  \. —  l'roirnt  Idiiioiirs, 
ipi'on  se  mo({ue  d'euv.  140. 

l'm  DE  (la>.  —  <à>iM()aréf  avec  la 
lehiTiK!  sa-je.  W. 

l'BuuKNCE.  —  Kl  le  sii|iplée  avanta- 
geusement la  finesse,  23t.  —  Klle 


n'eiili.'  pas  ilaiis    1rs  piujiMs  d'ur. 

Iilerlinnl   IloIlMIie.  .TX.'i. 
l'Mi  i((  iirr ,  V'.*. 

l'iii  SIS  (Tauialeiir  di'  .  ."'.Ml. 
I'iiiik:    (lei.        Il    est    l'éciii'il    des 

f;rMi>  poussé's  par  la  laveur,  .W.t. 
l'i  II  1  iK  (lavjjcnt),  460. 
l'iiii  I  R.         Le   mérite   a  di'    la   pu 

deur,  .'Vi.'). 
l'i  issAMs.  -  -  On  doit    se    laire   sur 

leur  compte,  'iti'.i. 
I  Mum    Kl    TiiiMiK,  (ra(((.Mie  de  l'ra- 

>li>ii,  78. 


<,'l  IHELI.E.     -        ruMiniclll     I"-     llllillde 
juge  ceux    ijui   oui    (]iieiellc.  l."i 
-      Querelles  ddliieslnilics,  107. 
Querelles  dans  lev   )ietites   villes, 
140. 

QrïsiioN  (de  laf,  l.')7. 

Qi  i>AiLT,  po.He,  5<>;  191  ;  547. 


R 

Hai:h.m.s.  iS. 

livlILII.N  lltl  -SI    I.    il  . 
l;*C*N,  .IX. 

IIack.  —  lldimin--  ipii  eouiposenl 
si'iils  tonte  leur  race,  7S. 

lî\riNE,  251.  —  Coin paré  à  Corneille, 
.■;s  Sît  :  5-Mt. 

IImi.i.kr,  rvili.ihii.  liailler  avec 
f;iàc-e,  121.  —  (Jui  ne  peut  se  )ier- 
iiietlre  une  raillerie  piquante, 
111.  — <>•  qu'on  peut  railler  dans 
les  autres,  141.  —  (Omiiieiit  un 
homme  d'esprit  déconcerte  la 
raillerie  d'un  prand,  2i('). 

IIaiso.n.  —  Avoir  raison  n'est  pas 
peimis  contre  certaines  {,'ens,13;>. 
-  -  Dans  la  société  la  raison  plie  la 
première,  1">7.  —  ('onnaitre  ((u'on 
l'a  iierdiie,  520.  —  Tient  de  la  vé- 
rité, 342.  —  Est  de  tous  les  cli- 
mats, .5;io. 

l'iKCEvoiR.  —  Il  y  a  quelquefois  fié- 
iiérosité  ù  re<'evoir,  115. 

lUaiNcu.iAiio.N  est  parlois  si^,'n«  ^ 
mort.  52o. 

I!eco>n,vissa>ce.  110: 120:  U>'>. 

liEKi'siiit.  —  Est  le  premier  niouve- 
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riunl  lie  Ihomine  t|ue  l'on  ■^olli- 
cile.  -298. 

riwiNIKR  DES   MaRAI»  (lilbbo).    —  SOIl 

-•■logo,  3-28. 
IltGKErs  de  ctni.v  qu'on  laisse,  83. 

i'riÊHABlUTATlON,  419. 
Keligion.  —   Elle  échoue  où  l'in 
lérèt   réussit,  226.  —    l'ratiques 
;  constantes  de  reliifion,  37fi.  —  Ks- 
i  prits  éblouis  de  sa  grandeur,  re- 
'  iiutés  par  son  hurailité.  482.  — 
•lusqu'où  l'intérêt  de  la   religion 
()Oi'le  les  liomuies,  483.  —  C.hacun 
se  fait  sa  religion,  483.  —  Défini 
lion  de  la  religion.   ISf..  —  l',||e 
adoucit  la  crainte  de  la  mort.  4S8. 

—  Quel  piège  mieux  dressé, si  elle 
était  tausse?  48S.  —  Vraie  ou 
l'ausse,  l'homme  ne  risque  rien  en 
la  suivant,  4811. 

lÎE.NALn,  214. 

liEPAs.  —  Usages  suivis  dans  les  re- 
pas, 449. 

liÉiaiiLioi E  (la),  73;  74:  2(30-286. 

lirpiiATioN.  — Decelledes  femmes, 
98.  —  De  l'homme  qui  entre  en 
réputation,  369. 

litsiuE.NCE.  —  l'eu  observée  par  les 
évè(iues,  418. 

liEssEXTiMKM.  —  luipossible  devant 
le  procédé  de  certains  hommes, 
-298. 

lUvÉLATiON.  —  Toute  révélation 
d'un  secret  est  la  faute  de  celui 
qui  l'a  confié,  131. 

l'iiriir..  —  l'n  riche  peut  tout  se  don- 
ner hors  le  contentement,  133. — 
\  les  rieurs  de  son  côté.  134.  — 
liiches  bourgeois,  avalant  i-n  iiti 
morceau  la  nouniture  de  cent  la- 
mille^.  167.  —  Ce  qui  peut  leiidre 
les  riches  colères,  167.  —  Celui-là 
>'^t  riche  qui  reçoit  plus  qu'il  ne 
consume,  167.  —  l'n  riche  préféré 
comme  mari  à  tous  ses  rivauï, 
171:191. —  Giron, ouïe  riche,  179. 

—  Comment  le  riche  juge  le  phi- 
liisu|ihe,  371. 

liicHtLiEC  (Armand  du  Plessis,  car- 
dinal de).  —  Son  éloge,  276".  ~C>H  ; 
."wl;. ^11;  323;, 326. 

Richesses.  —  Elles  coûtent  trop 
cher,  136.  —  De  leur  répartition, 
ICrO.  —  liichesses  et  vieillesse 
viennent  en  même  temps,  163. 


riimcii.E. —  Il  faut  savoir  dislin- 
guei-  le  ridicule.  69.  —  (  e  qui  le 
met  à  découvert,  155.  —  L'n  sot 
riche  n'a  pas  îi  le  craindre,  1.34. — 
H  faut  beaucoup  de  précautions 
pour  y  échapper  à   la  cour,  2.32. 

—  Beaucoup  dei-idicules  ne  tirent 
point  à  conséquence,  543.  —  Le 
sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule, 
363. 

Rire.—  U  faut  rire  avant  d'être 
heureux,  116.  —  Celui  qui  fuit 
rire  est  rarement  estimé,  121.  — 
liire  des  gens  d'esprit,  privilège 
(les  sots,  141.  —  Les  princes  rient 
de  tout,  les  gens  nutins  heureux 
ne  rient  qu'à  propos,  246.  — Gens 
«pii  rient  de  tout,  313. 

IloBE.  —  Homme  de  robe  et  soldat 
chez  les  liomains.81. —  La  grande 
et  la  petite  robe,  185. —  L'homme 
de  robeà  la  ville  età  la  cour, 183. 

—  La  robe  et  l'épée,  230.  —  (Con- 
venances que  l'homme  de  robe 
doit  gardei-,  453. 

fiociiEFoiCAii.D  (le  duc  de  la).  —  Ses 
Maj-imeS,  14. 

Roi)OGUNE,tragédie  de  Corneille,548. 

Roger,  244. 

RoiiAS  (les),  203. 

Roi,  ROIS.  —  Leurs  enfants  naissent 
instiuits,  8i.  —  Savoir  parler  aux 
rois,  228.  —  La  grande  privation 
d'un  roi,  273. —  Plaisir  qu'il  éprou- 
ve de  l'être  moins  quelquefois, 
273.  — Les  ministres  font  aux  rois 
la  leçon  de  s'acquitter  et  de  s'en- 
richir, 277.  —  Science  des  détails 
dans  un  roi, 278.  —  f^t'iedupeii/jl', 
délinition  du  roi,  280.  —  Sous  un 
tiès  grand  roi,  les  niinislres  n'ont 
que  le  mérite  de  subalternes,  282. 

—  C'est  beaucoup  de  supporlei' 
d  être  né  roi, 282.  —  L'n  grand  roi, 
•28-2-2S6.  —  Roi  athée,  4(J9. 

Roi.A>u,  opéra  deQuinault  etLulli, 
191. 

Romain.  — ■  Les  Romains  dans  les 
vers  de  Corneille,  567. 

lîoMAN.  —  Il  pourrait  êti'e  utile, 37. 

lîoxsARD,  poète.  47. 

RoTiRE.  —  Il  n'en  faut  pas  à  la  cour, 
205.  —  Le  besoin  d'aigeiit  a  ré- 
concilié la  noblesse  avec  la  ro- 
ture, 425. 


'M\i 


I.NOKX  AI.IMIMtlTIorr:  ET  ANM.YTtOtlE 


(Inlls 


ll'.t 


It'iJI  IIIKIIS  l.i 

IMlIl'i'   Ililllll-S. 
li.ll  ^SfM  ,   "JM  , 

iti  Minv,  i-j:^. 
it(tu>.'K;. 

Itll'IlN,  l|lll   l'v(    jdVl.ll.  ".(). 

Iii  iNk.  ili's  (ri'M«i  lie  rolic  l't 

lîiPTl'HK-;.  iSti;  IW. 

r.rNiii:iri  .  -  Itiislicili''  <l(" 
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\Misi>  (ii'A .si    nislii-ilr. 
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SAi.ilk.MKM^.     127. 

SidK  Ai;).  —  De  l'oiijiveli^  du  saj^r, 
7.'».  — Le  saye  {;ii<"ri(le  l'ainhition, 
W..r-  Foininc  >!;it;frOii)|taréuiiVf(: 
l.'i  |iniili>,  W.  —  |,c  sa(,'i'  c<">il«'  au 
liMi  il.iiis  la  SDfiiHo.  157.  —  l'oiir- 
i|iii>i  il  l'viit'  11-  inonilr,  1.")2.  — 
l.'liouiiiii-  sa;,'!'  rsl  riclii',  KiS.  — 
yii.'llo  cliiilf  pour  Ifs  If-gistes  cl 
li's  nM'iIccins,  .si  les  liouimes  poii- 
\ai>'iil  (lovoiiir  sai,'i's.  ."17. 

Sm.kssr.  —  |,a  fausse  .sagesse  <'s\ 
(iniiItTio,  W.  —  La  sagesse  penl 
IHOvi.-nir  de  UK'dioLTilé  d'espvil, 

S.ti.M-SiMO>',  M\.  ^v. 

SaINTK-Hei  VK.    \l  VII. 

Sali  1  i^lornel.  —  La  sciiiiri-  (lu  sa- 
lut, il7.  —  Diflicullf-  «raiilciKT 
l<-s  lirniimes  â  leur  saliil,  i.V(. 

SvLiT,  (iflire,  120. 

Sai.i  is,  salutations.  —  De  celui  qui 
s'iMiorgueillit  d'être  salué  le  pre- 
mier, 1.31. —  f'ourmioi  certaines 
<?'-iis  nous  saluent,  21'.t;  31.d.  —  On 
aiiiif  à  èlre  saliK',  Ôl.'i. 

San.;*,  l.Sl». 

S,v.\.MoNs  (les),  leurs  armes,  Icms 
réi'its,  leurs  chasses,  18,ï. 

Sanihi.,  IX,  ïxxiii,  XXXIV,  ïifil  ;  3f>8. 

Sarkazin,  lOl. 

Satirk,  s.viiKiQiE.  —  Un  hom'mr'  né 
elirétien  et  français  est  contraint 
lians  la  satire,  ti§.  —  Il  y  a  'heau- 
c.iiip  d'espFiis  saliri^ïiies,  121. 

Savantes  ides  l'cinmesi,  '.l!l. 

Savants.  —  ï,es  savànlsi-1  les  riches. 
ICit.  —  l'iévenlion  contre   les  sa- 


\aiils.  r.l'.tr.M    -     Mépris  .Irs  p., h 

lii|Mi's    piMir    les   s.ivanls,  .Viî. 

1  l's  •.•u:iills  vcr.scis  el  les  laiiv 

-av. mis.  .V.»!!. 
Savoiii  iamik.  —  Le  siivdii-  r.iiie   ne 

uii  III''  pas   iiisnheK   iiiix  éiioimis 

riihi'ss.'s.  m. 
SiAi'iv.  ipii  porte  dis  lli'iiis  ih   li-. 

1!M. 
SiinoN.  «12, 

SCOI.ASIUJI  I  .    —     l'.lle     I  si     1t|i''J'I(.'.' 

dans  les  villunes.  .i(i.'). 
Sciiiin»  Madeleine  de|.  Ôlîl. 
>M  iiKT.  l'n  liiimnii'  ;;ardr  nin  ii\ 
II'  si'i'ii'l  d'aiilriii:  une  Ifinm. 
^;.iidi'  mieux  li-  sien.  1(»2.  -  fin 
iiinlii'  son  sccrel  dans  l'aiiiilu'.  il 
écliappi'  dans  l'amoiii.  11(1.  ~  Ma 
nières  diiri'n'iili's  dr  le  ri''vélii. 
lil.  —  l.i'  pi  iiici'i'St  siinvenl  trop 
pli'iii  di'  Sun  siTifl,  i>7.'>. 

Skciikt,  disrii'iidii.  ^  C.v  ()iii  ri'iid 
les  liomiiii'S  capalili-s  de  si-eii  I. 
l.Ml. 

SiainAis,  .'>28. 

SÈr.i  lED,  ôlîi;  Ml  ;  ,*>.">. 

Skic.nkihs  (li's  grands).  —7  Leurs 
égards  pour  les  princes,  22H. 

Si-MinAMis.  1  is. 

S^:^^Ql;l ,  pliilosojdie,  1  ii\:  Ififl. 

Skns  (boni.  —  Kii  fpioi  il  se  nuiiilri-, 
ITif».  -  Il  rsl  la  causi'  du  lu. 11 
t;oril,  ÔO.'i. 

SiNTiMKNT.  —  Il  est  difficile  d'ame- 
ner les  antres  à  noIi-B  .seillinieiit, 
26.  —  D'où  viennent  i-ertains 
giands  sentiments,  120.  —  Les 
grands  se  gonverncint  jinr  sinti- 
meiit,  2.=)8. 

SKtiMKSTS.  —  .Miiis  (-(u  nu  curail: 
un  honnête  Inimme  ne  ilml  pas 
faire  de  sermenls,  Kl.',. 

Si;rmo\.  —  l'ii  beau  sermon, énigmi' 
pour  le  peuple,  U\y>.  —  Sermiuis 
étudiée  iempl.ii-c-s  pai'  un  sermon 
pn'cipili'.  i()7. 

Skuiie  il'uget  delà),  i»16. 

Skhvicks.  —  Olfres  de  services,  115. 

SÉsosTius,  lis. 

Sktiion,  ariibassadeiir,  12."!. 

SiMi'LiciTi;.  —  Klle  est  yiarl'ois,  dans 
la  vie,  le  nieilli'iir  manège,  2.'î2. 
—  lletoiir  des  ^çiands  à  la  siiupli 
cité.  .i22.  —  l»ire  simpb.'menl  le:; 
plils  grandes  chosis,  I'jO. 
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Si.NGii.ABnf:.  —  Elle  a|)|l^och^-l^lit 
jicul-éiro,  si  elle  avait  ses  bornes, 
de  la  (troile  raison, 3iR. 

SociKTK.  —  De  la  société  et  do  fa 
conver'sation,  121-132.  —  t)u  (ilài- 
sii'  lie  la  société  entre  lès  aiiiis: 
lil;  1(2.  —  Inconvénients  de  l'cs- 
piil  (le  société,  ôtî2. 

SociiAiK,  7;  8.">;  21");  347;  571. 

SoLD.u.  —  Chez  les  Romains  et  chez 
nous,  SI.     , 

Solitude.  — 1-e  goiU  de  la  solitude 
mspii-é  par  la  cour,  %a6.,  —  .\otre 
ihal  vient  de  ilepouvoirèlre  seuls, 
TtiTt.  —  Les  jeunes  gens  s'en  ;ic- 
coniniodeht  mieux  que.  les  vieil- 
l.nils.  027.     * 

Soi.i.ic:iiKU.  —  r.ulliver  ses  amis  par 
itilérél,  c'est  solli<'itei-,  \lô.  — 
Solliciter  pour  les  autres  ou  pour 
.soi-iaème,  251.  —  Solliciter  son 
jtijre,  ■455. 

So.\  lie)  de  voix  de  ceiii' que  l'on 
aiuie,  9.'>. 

Surirocr.E,  poète  tragique,  60. 

Scisii:.  —  l.a(|uais,  sous-l'erihier, 
uiart;iiillier,  i'tl. 

Soi,  sots,  5ti5. — lis  lisent  un  livre 
>aus  l'entendre,  45.  —  Ils  adini 
relit  ((uehjuel'ois,  45.  —  L'n  sot  et 
un  liouiii]''  (l'esprit,  8o.  —  Les 
sols  m-  s',ipi-rçoi\ent  pass'ilssont 
iniporluns,  121.  — llscroient  tou- 
jciiiis  qu'on  se  moque  d'eux,  140. 

-  -  l!ir<-  des  gens  d'esprit  est  leur 
piiviléj^e,  141.  —  Leurs  fautes 
iiii-tl.'nl  les  sages  en  défaut,  511. 

—  Ils  sont  automates,  .557.  —  Ils 
ne  meurt  ni  point,  ou  gagnent  à 
iitourir,  557.  —  L'homme  de  mé- 
rite i-i  le  sot,  51».  —  Déllnition 
ilii  sot.  505.  —  11  est  embarrassé 
de  sa  ^M'rsonne,  561.  —  L'homme 
illiisiii'  (larle  quelquefois  comme 
un  sol.  57(1. 

Mil  iisi..  —  Eviter  de  faire  une  sol- 
lis.'  l'afraichit  le  sang,  .510. 
■>oivKiiAiN.  —  Du  souverain,  2t>0 
2S6.  --  On  veut  en  France ,du  sé'- 
rieux  dans  le  souverain,  275.  — 
.Monnaie  dont  le  souverain  achète 
la  victoire,  27Î).  —  Commerce  de 
devoirs  entre  le  souverain  et  ses 
sujets.  2S0.  —  Comparaison  du 
souverain  :i   on     berger.  281.  — 


Dieh  et  mal  que  petit  l'aire  le  sou- 
verain. 2S1. 

SliVECOL-RI ,  ^5. 

Spectacles,  51;  21.5. 

Spectateur  de  profession,  100. 

Stoïcisme,  jeu  d'esprit,  2S7. 

Stiuton,  né  sous  deux  étoiles,  2.55. 

Stii'uie  lie)  :  ilii  sol  qui  ne  parle 
pas,  .56 i. 

Stlpiditi:,  051. 

Styie.  —  dominent  il  s'est  perfec- 
tionné, 50.  —  Style  estropié,  59. 
—  Beau  style.  41.  —  Du  style 
grave,  49.  —  La  beauté  dii  stylo 
relève  les  petits  sujets,  fi.S.  —  il 
faut  dire  nolileuient  les  jdus  pe- 
tit.s  choses.  1.50.  —  Du  st\le  fleuri 
dans  les  serinons.  ir>5. 

SlMlb,  XIS,  XMI,   MVjl. 

Si  i  LiMK  lie).  —  Il  est  plus  facile  à 
atteindre  que  toutes  sortes  de 
fautes  à  éviter,  40.  — ;-  Qu'est-ce 
que  lesuhlime?  ses  caractères, fil. 

SiFFiSiiNT  (lej,  564.  —  Gens  suffi- 
sants qui  vous  expédient,  152. 

SCPPLICES,  215. 

Sti.vhn,  devenu  seigneur  de  la  pa- 
roisse, 1.58 

Sv.xoNïMEs,  62.  —  Ressource  des  es- 
prits médiocres,  62. 

SviHs,  devenu  Cyrù.s,  425. 


Taine  (H.),  XXXI,  xx.\ii,  XXXIX. 

Taire  (se).  —  Savoir  se  taire  sur  ce 
qu'on  ignore,  570. 

Talents.  — ■  L'universalité  des  t.'i- 
lents  incompréhensible  aux  vues 
courtes,  8-1.  —  On  idolâtre  les  ta- 
lents (lu  corps  et  de  l'esprit,  517. 
^  Utilité  des  talents  oi'diuaires. 
519.  —  Esprit  et  talent,  365. 

Taxcréde.  244. 

TARTiiirE  suivant  La  Bruvérc,  -ill- 
416.  ' 

Tklèphe,  qui  se  connaît  mal,  5.56. 

Têi.éi'mo.n,  ri'hdéfinissable,  245. 

Temps.  —  Autres  temps,  autres 
iiiieurs,  98.  —  Effet  du  temps 
siii-  l'.'tmnur  etles  aniitii's,  lOS.  — 
Regret  stérile  du  temps  perdu, 
507.  -  -  Le  vieux  temps,  ,>76.  -  Un 
bon    et    du  mauvais  emploi  du 
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li'm|is."rf<l        I  i-U'iiiii^H'-vl  <|ii  lin 

IMiiiil  (lari-.  rflornili',  ItS. 
TtMMirsM.,  —  llans  la  coiivri-ciluin 

ll-i. 

l'iiiKMT.  1(>  (Mit'it-i,  .'•;  45. 
Ti-.iAKfM'^,  iôy.       Sourri's  ilr  |iiii 

l'i'S  l'I  (11- il«^c<;i)tiiiii>,  Ct'.> 
Tkïii.s.  —  Ktiuif  dfs  tt•xl^■^  I  l'ioiii 

iitiiiitit^e,  ii8. 

Tiii  MiKNE,  vicioiiv   (lo   naissanci'  dii 
par  laililcssc  i'I'i. 

TlIlATINS  llfSl,    lit). 

TiiKAinr.  —  (iii  V  ril  llliri'incnt.  i-t 

l'un    a   hond' if'v    |ili'iiriT.  "j'i.  -- 

Iti'v  iniiMiisi)iriin  ilojl  olw.'rvfr  :in 

I  h. Ml  11',  .■.•>. 
TinniiAi  HK.   vieilli.  1 1.". 
Tiii  o^;niNK,  aiiliMir.  T.S. 
TiiKiM  iim:,  l.'tO 
Tiit;iin\s  iSanti'uli,  ."tiT 
Tmoiur.  iiir-iliralfiir.  iM. 
Tiif.orifcir,  clu  z  Eiilliiiili-ini-,  Mù. 
Tiif:oiif:MK.  <"iint;raliili'   snr-  un    <lis 

cours  l'n  cliaifr  lu'i  il  <•>!  ilenifiin!' 

«•ixirl.  l.ïi. 

Tiii-oïKiriK.  |ir(''(licalf\w,  liitl. 
TiiKODOTK,  uulcur  quivi'ul  élM'  |>l.i- 

.•.'■,  -i-Ht. 
TiuDori.K.  prédicateur  qui  |)lait  en 

(ir  ri'ussi.ssant  jias,  4t',7. 
TiuncMs,  le  gracitMiv.io.". 
Tiu.i>N»s,  nommé  évé(|Mc,  iltV 
Tiifoi'iiiLK,  c|ui  gouverne  le.s  grands 

-.'«1. 
Thé  (ii'iiii  k  uy  Vi.\u.  Kî. 
Tni  oi'iiKAsTt . —  Itiscours  sur  Théo 

lilira>l.-,  1  17. 
Tmkoiimk.  (irédicateur,  ôO") 
rHtKmdÈ.vf,  qui  a  héiilé.  l'.M 
I  HKhsin.,  2.51. 
Tinmosis.  147. 

lieu  LIN,  iû.5. 

riiHASii.N,  qui  veut  se   marier  ei   a 

l'onsigné,  t.S.i. 
TuKASTLLE,  qui  s'ofVense  d'un  Uail 

des  Carartéres,  ,")Hi. 
Ti«v(iÈ.M;,*iS. 
TiHANTE.    iioiiinié    à    un     nouveau 

pu»le.  -'{H. 
Tim.-,  le  fuisanlhrope,  ôfi. 
TiTX,  cleic   qui   attend  line  place, 

TiTt-LivE,  ■i'J. 

TiTiLS,  qui  n'est  cru  légataire,  440 


I  M  Ml  -        Kriat  ipie  liin  en  tire,  70. 

liniiK,  Toi 

liix    <lo;;iiia(iqiie        -     Il    vient    de 

liKnoraiii-e,  l.'iO 
TK«iii  ni>:    viiy    l'n  l'i.i;;. 
I  nvi.iyUK    (Mièiiiei,  .Sl>. 
imiTA-irv    voy    I'artisa:<s). 
Tiuiis  Ils  découvieiil    la  coin- 

plexion  et  les   iiicfurs,  K'iK. 
TiuvAii,  ile  .  .■Ji".        t!uiniiient   on 

juge  celui  iraiilriii,  7<C,\*. 
I'kimai.ciiin,  l'Iii'iil  d'un   iliarlalan, 

(  ir>. 

IkoIlk,  iilile  à  ceiu  ipii  oui  trop  de 

liicn.  1*;;  V£> 
TiioMPr.iiiK.  L'on  tioiiipe   tout  le 

jour,  It'iii.  -     TromiMTies  dos  lire 

landii-rs,    17.'».         les  loiiihes   ne 

sont  pa<  liiuiipi's  el  ne  I rompent 

pas  lciiij;leiiips,  TÀYd. 
TiiniMiiMi  ,  qui  M  .1  p.i>  liesoin  d'être 

cardinal.  7".t. 
'lnvfiKiv,  ambilieiiv  liyporrite,  It'iK. 
TmioM,  dans  sa  province,  44i. 
TïiiA>iMK.  —  Klle  n'exilée  ni  ar    ni 

science,  2iiO. 


1  sAC.F.s.  —   Ignorance   de.s  usaf^es, 
.">(;i.  —  De  qiieli|iies  usages,  419- 

4:;;». 


Valets,  248. 

Valklh  (l'aiisse).  ."79. 

V'ALoib  (les;,  147. 

VA.Mii.314;  ôill.  — .Elle  fait  parler 
impétueiisriiienl,  144.  —  Vanité 
des  pai  ticiilieis  qui  se  moulent 
>ur  les  princes,  IS".  —  I  elle  du 
l'oiiilisari  à  qui  le  prince  vient 
il'accorder  une  grâce,  214.  —  Klle 
sup(ilée  souvent  à  l'esprit  de  de- 
voii',  ôll.  —  Les  lioiiiriies  très 
vains  iK-veulent  point  [lasseipour 
tels,  ."ill.  —  A  quoi  l'Iionime  vain 
trouve  son  lumple,  par  où  se 
monlreson  ridicule. ,"ill.  ^  La  va- 
nité nousrendsoujiçoniieu.t  surla 
lierlé  d'aiitriii  à  notre  égard,  .'j14. 
—  L'homme  vain  ne  se  croit  ja- 
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mais  assez  heiireur,  55o.  —  La 
vaDilé  *'t  la  bizarrerie  sont  les 
causes  de  l'injustice,  375. 

Vardf.s  (Wardes),  549. 

Varron,  347. 

Vai'ban.  378. 

Valdevii.i.es,  101. 

VAlVE.NtnGIES,    \XII.    Cf.    M0R.\L1ST£S. 

Vendôme  (duc  dei.  3;>0. 

VengkancÈ.  —  Elle  .'St  douce  à  qui 
aime  beaucoup,  1 10. 

Venger  iscK  —  l'ai'  laildesse  on  veut 
se  veiijjei',  et  par  paresse  on  ne  se 
ven^e  jKiint,  117. 

Vésls,  •lit. 

Vêpres,  iii*,». 

Vêritk.  —  Elle  est  connuuiie  à 
chacun.  Gît.  —  N'est  pas  ce  qu'on 
trouve  dans  les  entreliens,  145  ; 
li4.  —  Elle  est  sou  Vent  le  meilleur 
manège,  252.  —  Elle  est  souvent 
lecontrairedeshi-uitsqui  courent 
362.  —  Vit-nt  du  ciel  toute  faite, 
485. 

Vers.  —  Quelques-uns  se  ili-fiMuleut 
d'en  lau"o,  coiuuie  d'un  faible  d'es- 
juit,  1-20. 

\  ERSAiLLEs,  200  ;  2.">7  :  35ii. 

Vertu,  verius.  —  .Ne  voir  (pie  la 
seule  vertu  dans  ses  amis,  77.  — 
Chose  rare,  qui  devrait  nous  lou- 
cher davaiitatre,  78.  —  Fausse 
vertu.  ',0.  —  Sans  la  veilu,  gran- 
deur êtespril-^ont  à  plaindre, 239. 
■r-  l'ar  elle,  les  grands  peuvent 
espérer  de  demeurer  dans  la  iiié- 
inoiie  des  lioiuiiie^,  276.  —  Vertus 
de  cœur  comptées  pour  lien.  317. 
—  DiMiv  vertus  que  les  hommes 
ailmireiit,  liravoure  et  libéralité. 
."147.  —  La  \ertu  est  égale,  340.  —• 
Ile  la  noblesse  qui  est  ou  qui  n'est 
pas  vertu,  42.5.  —  Il  faut  savoir  la 
faire  aiiiiei'  des  jeune»  gens,  360. 
.N'est  pas  soumise  aux  caprices  de 
la  mode,  4(^.  —  Oui  a  [lénélré  la 
cour  sait  ce  que  c'est  que  vertu 
et  dévotion,  409.  — -La  vertu  va 
au  delà  des  temps,  418.  —  A  défaut 
de  religion,  c'est  le  meilleur  parti, 
489. 

Vertueix  (homme.  — Convention 
que  doit  faire  l'homme  vertueux 
avec  ceux  qui  veulent  le  corrom- 
pre, 2S«. 


VttF  qui  veut  se  remarier,  1.51. 

Veuve.  —  (^e  que  signifie  épouser 
une  veuve,  171. 

Vices.  —  Leur  ressemblance  avec 
quelque  vertu,  1 19.  ^  De  certains 
vices  de  l'àiiie,  288.  —  Vices  nalu- 
rols  et  contractés,  299.  —  Vices 
uniques  et  tout  jiersonnels,  313. 

—  Leur  origine,  o6.5. 

Vir.iEux.  —  Qui  devient  vicieux  par 
faiblesse  est  méprisable,  236. 

Vie. —  Elle  eslcourte,sion  ne  lient 
complede  cequ'elle  a  d'agréable, 
116.  — Oui,  du  grand  ou  du  s(d- 
dal.  Iiasai'di'  le  plus  en  risquant 
sa  vie,  2,")1.  —  La  vie  se  passe  à 
désirer,  500.  —  .Misérable,  elle  est 
pénible  :  heureuse,  il  est  horrible 
de  la  iieidic  504.  —  On  y  tient 
et  on  la  prodigue,  304.  —  On  aime 
la  vie.  5(>>.  —  La  vie  est  un  som- 
meil, 507.  —  fin  emploie  une  par- 
tie de  sa  vie  à  icndre l'autre  misé- 
rable, 323.  — .\iuie-t-on  l'honneur 
plus  que  la  vie?  379. 

VlEIII-ABn,  VIEILLARDS.     llS    88  fé- 

veillent  à  la  mort.  307.  —  Vieil- 
lards amoureux,  325.  —  Avarice 
des  vieillards,  326.  —  Souvenir  de 
la  jeunessec!iei!lesvieillards,,326. 

—  Ce  qui  iiiulliplio  leurs  ride?, 
527.  —  Ils  sont  liers.  difficiles, 
s'ils  n'ont  beaucoup  d'esprit,  .327. 

—  Vieillard  ()ui  a  vécu  à  la  cour. 
527.  —  Les  vieillards  s'accomino- 
deiit  peu  de  la  solitude.  .327. 

ViEii.LESi>E,  172.  —On  la  craint,  on 
l'espère,  206. 

VlGNEl  I-S1aR0ILLE.   XV. 

ViGNON.  78. 

Ville  (de  lai.  181-197:  215:  235: 
257.  —  La  couitne  connaît  pas  la 
ville,  2.  —  Uoiniiie  et  femme  de  la 
ville,  97. —  Petite  \ille.  on  en  veut 
sortir.  140.  —  Qui  n'est  divisée  en 
aucun>  partis,  14t). —  Des  sociétés 
rpii  partagent  la  ville,  182.  —  La 
\ille  ignore  les  choses  de  la  caiii- 
))agnc,  194.  —  Cause  de  l'agitation 
des  grandes  villes,  .302. 

VlNCEST  l'E  PAl  L  iStj,    46ît. 

Virgile,  29;  30  :  150  ;  516;  .528. 
Visage.   —    Ifeau    visage,    le   plii.i 
beau  des  spectacles,  96. 
•ViMTi»,  194. 


Vi 
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Vi\ri  -_  Un  no  vil  i|ii'i  la  cain 
|>itï;iu',  ."»»t.  —  (.tiii  H  \t'<ii  un  join 
:i  mmmi  iiii  Mi'-i-lr,  itt?. 

\i>c»il<iN.  VoiMliitii  A  ri'|iic,  ;i  i:\ 
niln>,;i  rcj,|is,..(|,.,iil.'f  |■;ll'|)•p|||^ 
nul»'  IIUilll>  (rui'Ui'lil,  l.'h')  '  \o 
iMlJiMi  il.'  latilli'  «rmi  JHiii-iir,  i,"i|, 
VuiMtMin  tli'   prrrlifl',    170     — 

V.iciro   m:  c:\Mr >(i\K.  131». 

\«ininK,  Il  ;  .rfi:  iOi  ;  iiis;  .'.-.'S 

Viil.vi.K.      -     Irliltlli-    \olilKi-, '.Ni 
l.'-s     llclMIIIK'S   ;IC.-IIM!S    il't\{n'     M. 

l;iHO>.  lOJi. 

Vi)U  nt.  FM  II'  liiiil  (le  la  Immuii' 
roiluiH'.  cl  I,'  .l<'doniiiia;;cniiTil 
"ir  la  niaiivaivc,  .>2o. 

VoïAGKS.  -  (icns  i|ui  \ova;,'iiil  |iai- 
i;i(|ili"''liuie,  Ô'.IS.  -  |,,>  r,iirf;s  \o\H- 
Ses  font  pcnJii'  «iiieliiiiclois' li- 
peu  ce    l'^liffioii  qui  restait,  ilH: 


\>MIII  ,  l.ss. 

\  oiiii  -,  alIVarirlii,  77 

XAsiirri,  v.-nii  <l,.sa  pioviiicc,22y. 

\ami  II  (Si  ('raïK-ois;,  IGD. 

Xnii  Nf>,  ."(.'il. 


z 


/.AMI  I.  li.">. 

Zi  1.11.,  (Ifv.itr  l'iirirliif,  in; 

/.i  I  Mil  N.appir'cj.iiit  tm  ilivi'iiiciil  iMi 

llfl  "IIVITlffc,  .">,ï. 

Zkmpbii;,  icitii-do  l'aim5Tc,177  ;17S 
/oM.f:,  a  qui  Aristc  lit  son  (/uvragr. 


TAIlLi:    DKS   MATI!:i{i:s 


N'ilire  liii>i:rapliiquo.par  Gus- 
lave  .StTvois i 

Ktii.l.'     litlêrairu.    par  .Alfr.'.l 
•^''l'clliau III 

IHscoiirs   (le  l.a     Kiiiypi-.'    .s»(/- 

Tlu-ophraste I 

IVi'facc  (les  Camr/</v.s .    .  \\\ 

<:iiAi'.  I.        [),.>     oiivraL'.'s     ,1e 


"mr.  W.     I),  .    1,1, 'IIS    il,'  l'or 


>pi'i 


II.  Du  iiiériti"  person- 

u<^l 71 

III.  Dc<    l'einiiic-   ...       '.i| 

IV.  iMi  rn'iir los 

\ .      Di;    la  sociél^-  el  ,!,' 


—  \ll.  be  la  Niil..  .  . 
VIII.  Dr  la  cour  .  . 
I\.     Des  grand-  .    . 

—  X       Du  soiivi-raiii  i,u  de 

la  ropiil)li(pii: 

—  M.     Il"'    riioiiiiiM'  . 

—  .Xll.     1),'-    iu;:ciiiriils 

—  XIII.  h,'   la  iii„d.-.    . 

—  .MV.  l»i'(piclipi.'Mi-afj 

—  W.    De  la   cliairo    . 

—  XVI.  Des  esprits  lorl.'? 
Vri-hvc  rln   ili.srnurs  de    La 

Druyrre   à  rAcndvmie  . 

Discours  à  t  Aciidf  mie  .   . 


la  eonyei;saiiou  .     li'l    |      Indei  ali.li.ib-Hiiiuc 


l'.'N 

tu; 
2i;(i 

287 
34  i 
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